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Les  grands  noms  se  font  rien 

Ija  peinture  exacte  de  la  vie  des  hommes  qui  se  sont  e'ieve's 
par  leurs  qualités  éminentes,  ou  en  profitant  des  circonstances 
avec  habileté,  a  toujours  inspiré  de  l’intérêt.  Quand  on  lit  leur 
histoire,  on  se  met  en  scène  avec  eux  j  leurs  vertus ,  leurs  grandes 
actions ,  leur  savoir ,  les  productions  de  leur  esprit  nous  font 
aimer  le  bien,  piquent  notre  curiosité,  ou  excitent  notre  ému¬ 
lation  j  leurs  malheurs  même  nous  consolent  quelquefois,  peut- 
être  parce  qu’ils  satisfont  l’envie  secrète  que  nous  portons  à 
tout  ce  qui  s’élève  au-dessus  de  nous.  Nous  aimons  aussi  à  re¬ 
trouver  dans  les  détails  de  la  vie  privée  d’un  personnage  illus¬ 
tre  les  causes  de  son  élévation,  ou  plutôt  nous  y  cherchons  ce 
que  cache  le  masque  dont  il  se  revêt  en  public. 

Les  anciens,  qui  savaient  combien  les  exemples  sont  plus 
féconds  en  résultats  heureux  que  les  préceptes  les  mieux  con¬ 
çus,  recueillaient  avec  soin  les  moindres  particularités  de  la 
vie  des  grands  hommes.  Aristide,  MiUiade,  Socrate,  Périclès 


semblent  revivre  sous  la  plume  de  Plutarque ,  dont  les  écrits 
ont  inspiré  à  l’éloquent  auteur  d’Emile  tant  de  belles  pages 
où  éclate  Tardent  amour  de  la  liberté  et  de  la  justice. 

Si  la  biographie  est  la  source  la  plus  pure  de  l’histoire  des 
nations,  elle  ne  procure  pas  de  moins  grands  avantages  à  celle 
des  sciences.  Cette  histoire ,  dont  on  ne  saurait  coutèster  l’uti¬ 
lité  ,  offre  au  lecteur  attentif  le  tableau  des  efforts  qu’il  a  fallu 
faire  pour  renverser  des  opinions  embrassées  sans  examen  et 
s’élever  peu  à  peu  à  des  principes  plus’satisfaisans.  Les  écarts  , 
de  nos  prédécesseurs  sont  d’utiles  leçons  pour  nous ,  en  signa¬ 
lant  des  fautes  dont  il  devient  facile  de  se  garantir.  L’histoire 
des  sciences  fournit  surtout  une  mine  inépuisable  d’excellentes 
idées  abandonnées  pour  d’autres  moins  heureuses,  que  l’esprit 
de  secte  a  prônées  aux  dépens  de  la  vérité.  Elle  paye  un  juste 
tribut  d’éloges  aux  hommes  de  mérite  que  l’ingratitude  ou  la 
malveillance  cherche  à  faire  oublier,  en  même  temps  qu’elle 
signale  ceux  qui  se  sont  voués  au  culte  de  Terreur.  Qui  la  dé¬ 
daigne  jouit  des  bienfaits  de  la  science  sans  en  connaître  l’ori¬ 
gine  ,  ni  pouvoir  juger  si  les  changemens  qu’elle  subit  sont  des 
progrès  ou  des  pas  rétrogrades,  et^  ce  qui  est  plus  humiliant 
encore  pour  l’amour  propre,  s’expose  à  louer  des  plagiaires  qui 
ne  méritent  que  le  mépris. 

L’histoire  littéraire  s’est  presque  entièrement  formée  de  nos 
jours.  Lorsque  la  philosophie  eut  tracé  en  caractères  ineffaça¬ 
bles  les  droits  et  les  devoirs  de  l’homme  dans  l’état  de  société, 
la  Muse  de  l’histoire  ,  qui  depuis  long-temps  ne  retraçait  guère 
que  la  vie  des  conquérans  ou  des  tyrans ,  ces  deux  fléaux  du 
genre  humain,  essaya  de  peindre  la  vie,  moins  tumultueuse, 
mais  plus  utile ,  des  écrivains  qui  ont  éclairé.leurs  compatriotes 
nu  hâté  les  progrès  de  la  raison. 

La  faible  esquisse  de  cette  histoire  que  Mylius  donna  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  fut  à  peine  remarquée ,  et  les  im¬ 
menses  recherches  du  Pline  allemand,  Conrad  Gesner,  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  jugées'  par  ses  contemporains.  11  fallait  tout  le 
génie  de  Bâcoii  pour  apprécier  l’importance  d’un  travail  sem¬ 
blable,  et  pour  en  tracer  le  plan.  Stimulé  par  l’éloquence  per- 


suasive  de  l’immortel  Chancelier,  Lambeck  entreprit  un  ou¬ 
vrage  dont  l’immensité  eût  effrayé  tout  autre  que  ce  profond 
érudit;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  terminer,  et  depuis 
l’on  n’a  marché  que  de  loin  sur  ses  traces ,  car  les  écrits  d’Al¬ 
bertini,  d’Andres  et  d’Eichhorn,  malgré  tout  leur  mérite,  ne 
sauraient  être  considérés  que  comme  des  ébauches  fort  incom¬ 
plètes  de  l’histoire  générale  de  la  littérature.  Mais  plusieurs 
branches  de  cette  histoire,  notamment  celle  qui  enseigne  à 
connaître  les  écrivains ,  furent  cultivées  d’une  manière  spéciale  , 
et  Jonsen,  Kœnig,  Freher,  Pope-Blount,  Hendreich,  Fabricius, 
Ciacconio ,  Nicéron ,  Bayle ,  Brucker ,  Marchand ,  Chaufepié  , 
Moréri,  l’Advocàt,  se  lancèrent  dans  cette  nouvelle  , carrière , 
que  plusieurs  d’entre  eus  ont  parcourue  avec  un  brillant  succès. 
Cependant  Mencke  imagina  de  réunir  en  un  seul  dictionaire 
l’histoire  des  savans  éparse  dans  tant  de  volumineus  ouvrages. 
Quoique  son  livre  fourmille  d’erreurs,  il  est  remarquable 
comme  premier  essai  dans  un  genre  où  se  sent  depuis  illustrés 
le  docte  Joecher,  le  judicieux  Adelung,  le  trop  lent  Roter- 
mund,  le  savant  Saxe,  le  profond  Hamberger,  l’infatigable 
Meusel ,  et  tant  d’autres  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  la 
bibliographie  générale.  Dès  lors  les  biographies  se  multipliè¬ 
rent  à  l’infini ,  et  sous  mille  formes  différentes.  Chaque  peuple  , 
chaque  ville,  chaque  université,  chaque  science  ne  tarda  pas 
à  avoir  les  siennes ,  dont  les  titres  seuls  couvriraient  plusieurs 
pages.  Toutes  les  nations  civilisées  s’empressèrent  à  l’envi  de 
transmettre  k  la  postérité  les  noms  des  écrivains  dont  elles  s’ho¬ 
noraient  le  plus.  Picard,  Duclou,  Poucet,  Colomb,  Rivet, 
Papillon,  Pemetty,  Calmet,  Chevrier  écrivirent  l’histoire  lit¬ 
téraire  delà  France;  Mazzuchelli,  Mongitore,  Liruti,  Toppi, 
Tafuri,  Tiraboschi,  Fabroni,  celle  de  l’Italie;  Castro,  les 
frères  Mohedano ,  Antonio,  Casiri ,  Sempere  ,  celle  de  l’Es¬ 
pagne;  Barbosa-Machado,  celle  du  Portugal;  Reimmann  et 
mille  autres,  celle  de  l’Allemagne;  Baie,  Pits,  Kippis,  Tan¬ 
ner,  Wilkins,  Oranger',  celle  de  l’Angleterre;  Stark,  celle 
de  l’Ecosse;  Gezelius,  celle  de  la  Suède;  Cztvittinger,  Ho- 
ranyi,  celle  de  la  Hongrie,  etc.,  etc. 


La  médecine  ne  demeura  point  inactive  au  milieu  de  cette 
émulation  générale.  Elle  a  besoin ,  plus  qu’aucune  autre  science 
peut-être ,  qu’on  l’étudie  dans  son  état  actuel  et  dans  ses  dif^ 
férens  âges.  On  a  répété  jusqu’à  satiété  qu’elle  est  la  fille  du 
temps  J  mais,  l’histoire  à  la  main,  on  prouverait  sans  peine 
qu’elle  fut  toujours  le  jouet  des  vicissitudes  de  l’esprit  humain. 
Les  phénomènes  dont  elle  s’occupe  fournissant  une  multitude 
d’inductions  parmi  lesquelles  on  a  peine  à  reconnaître  celles 
qui  méritent  l’assentiment  général ,  elle  a  du  enfanter  une  foule 
de  systèmes.  L’introduction  des  hypothèses  philosophiques , 
chimiques  et  physiques  est  venue  ajouter  encore  à  la  confusion. 
Courbée  sous  le  joug  de  l’autorité,  la  médecine  n’a  pu  se  sous¬ 
traire  à  l’influence  de  tout  homme  assez,habile  ou  assez  adroit 
pour  se  placer  au  premier  rang  de  ceux  qui  la  cultivent.  Aussi, 
dans  cette  science,  comme  en  politique,  chaque  siècle,  pour 
ainsi  dire ,  a  porté  l’empreinte  du  génie  particulier  d’un  seul 
homme.  Si  Thémistocle  dirigea  les  Athéniens  vers  la'marine , 
Elisabeth,  ses  sujets  vers  le  commerce,  et  Colbert,  nos  com¬ 
patriotes  vers  l’industrie  manufacturière ,  Galien ,  Sylvius, 
Stahl,  Boerhaave  et  Brovsrn  firent  dominer  tour  à  tour  l’humo- 
risme,  la  chémiatrie,  l’animisme,  la  mécanique  et  le  dyna¬ 
misme.  Il  est  donc  nécessaire,  en  médecine  surtout,  de  remonter 
à  la  source  des  vérités  et  des  erreurs ,  d’étudier  les  progrès  de 
l’art,  et  d’en  marquer  les  accroissemens  successifs.  On  est  tout 
surpris,  en  suivant  cette  marche,  de  voir  la  science,  presque 
entièrement  formée  dès  son  berceau,  ne  s’enrichir  ensuite  que 
lentement  d’idées  neuves,  et  se  noyer  sans  cessé  dans  un 
fatras  de  systèmes,  presque  tous  opposés,  quoique  tous  éta¬ 
blis  sur  les  mêmes  faits,  sur  les  mêmes  observations.  C’est 
pour  avoir  méconnu  ces  grandes  vérités,  mises  hors  de  doute 
par  Haller,  que  tant  de  praticiens  ont  perdu,  à  découvrir  des 
choses  déjà  connues,  un  temps  qu’ils  auraient  pu  employer 
mieux.  Ils  se  seraient  épargné  ainsi  plus  d’un  mordant  sar¬ 
casme,  dont  toute  la  supériorité  de  leur  talent  ne  les  a  pas 
garantis. 

On  am-ait  assez  de  peine  à  expliquer  pourquoi  l’histoire  de 


îa  médecine  a  été  ,  pendant  long-temps ,  beaucoup  mieux  soi¬ 
gnée  que  celle  des  médecins.  Peut-être  cette  différence  tient- 
elle  à  ce  que  la  médecine  se  composant  de  deux  parties  bien 
distinctes ,  l’art  et  la  science ,  la  difficulté  réelle  qu’on  éprouve 
à  porter  un  jugement  solide  et  surtout  impartial  sur  les  pra¬ 
ticiens,  a  fait  qu’on  s’est  rejeté  sur  leurs  ouvrages,  et  qu’on 
les  a  considérés  principalement  comme  écrivains,  c’est-a-dire 
sous  le  point  de  vue  le  moins  intéressant  peut-être.  Quoi  qu’il 
en  soit,  tandis  que  Gœlicke,  Schulze  ,  Freind,  Leclerc,  Ma- 
latârne,  Chomel,  Dujardin,  Peyrilbe,  Portai,  Brambilla,  re¬ 
traçaient  les  annales  de  l’art  dans  des  ouvrages  d’un  mérite 
assez  varié  pour  offrir  chacun  un  genre  particulier  d’intérêt , 
Van  der  Linden,  Mercklein,  Lipenius,  Manget  et  Haller  ne 
donnaient,  dans  leurs  précieux  catalogues,  que  des'notices  fort 
incomplètes  sur  les  auteurs,  et  n’employaiènt  leur  vaste  érudi¬ 
tion  qu’à  cornpléter  la  liste  des  écrits.  Champier,Fuchs,Justus, 
Du  Châtel,  Adami,  Bernier  ,  Douglas,  Baier,  Corte,  Astruc, 
Scheffei,  Weszpremi,  Hazon,  Goulin,  Duchanoy,  etc.,  firent, 
il  est  vrai ,  paraître  quelques  utiles  fragmens  biographiques  ; 
mais  aucun  dictionaire  proprement  dit  de  biographie  médicale 
ne  fut  publié  avant  celui  de  Kestner.  Mathiæ  donna  ensuite 
son  aperçu  chronologique,  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de  la 
Bibliothèque  de  Carrère  et  du  Dictionaire  d’Eloy.  Depuis  lors  , 
les  productions  de  ce  genre  se  sont  multipliées  singulièrement  : 
parmi  les  plus  modernes,  on  distingue  celles  de  Bœrner,  de 
Baldinger,  d’Eicken ,  d’Elwert,  d’Hutchinson ,  d’Aikin  ,  de 
Muller  et  de  Rosenmueller. 

Le  moins  incomplet  de  tous  ces  ouvrages  ost  encore  celui 
d’Eloy.  Mais  il  s’arrête  en  s  778 ,  et  combien  n’y  compterait- 
on  pas  d’omissions?  Un  travail  semblable  exigeait  des  con¬ 
naissances  dans  les  langues  étrangères.,  qu’Eloy  ne  possédait 
pas,  et  un  concours  de  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
était  loin  de  se  trouver.  Aussi  son  Dictionaire ,  quoique  bien 
supérieur  à  celui  de  Carrère  ,  n’a-î-il  point  rempli  une  lacune 
dont  près  de  cinquante  années  écoulées  depuis  n’ont  fait  qu’aug¬ 
menter  encore  l’étendue- 


C’est  pour  refondre  et  comple'ter  tous  ces  essais  partiels  que 
l’Éditeur  du  Dictîonaire  des  Sciences  médicales  entreprend 
aujourd’hui  de  donner  une  Biographie  médicale  rédige'e  sur  un 
plan  différent  de  celui  qu’on  a  suivi  jusqu’à  présent  dans  cette 
carrière  épineuse ,  qui  exige  des  recherches  immenses  et  une 
patience  à  toute  épreuve. 

La  médecine  est  trop  intimement  liée  aujourd’hui  avec  les 
autres  sciences  naturelles,  pour  qu’on  puisse  séparer  son  histoire 
de  la  leur.  C’est  à  la  zoologie  qu’elle  doit  quelques-unes  de 
ses  explications  les  plus  ingénieuses  :  la  botanique  lui  a  égale¬ 
ment  servi ,  et ,  sans  elle  ,  on  ne  saurait  bien  connaître  un 
grand  nombre  de  médicamens;  la  chimie  a  trop  influé  sur  les 
doctrines  médicales,  pour  que  le  médecin  ne  soit  pas  obligé 
d’en  étudier  les  révolutions  j  enfin  l’hippiatrie  se  rattache  na¬ 
turellement  à  la  médecine  humaine.  Nous  admettrons  donc 
dans  notre  dictionaire  les  naturalistes,  les  chimistes  et  les  hip- 
piatres,'  mais  nous  aurons  soin  de  faire  un  choix  pairmi  les 
premiers ,  et  de  nous  borner  à  ceux  qui  ont  su  rattacher  la 
science  a  la  physiologie  générale ,  ou  dont  le  génie  est  parvenu 
à  lui  faire  prendre  une  face  entièrement  nouvelle. 

Une  pareille  réserve  serait  déplacée  à  l’égard  des  médecins. 
Ici,  uous  ne  nous  bornerons  pas  à  donner  l’histoire  de  ceux 
qui  portent  un  nom  illustre ,  ou  qui  font  époque.  Si  nous  pre¬ 
nions  pour  guide  l’importance  qu’on  attache  maintenant  à 
leurs  ouvrages,  nous  pourrions  sans  doute  en  négliger  un  grand 
nombre;  mais,  suivant  la.  remarque  judicieuse  d’Eloy  ,  plu¬ 
sieurs  écrivains  doivent  être  cités,  moins  pour  ce  qu’ils  valent 
aujourd’hui,  que  par  reconnaissance  de  ce  qu’ils  ont  valu  à 
leurs  contemporains.  Tel  dont  on  ne  lit  plus  les  écrits,  a  joui 
d’une  grande  considération  dans  son  temps ,  et  contribué  peut- 
être,  par  ses  avis  ou  même  par  ses  compilations,  à  former 
les  auteurs  les  plus  renommés.'  Combien  d’ouvrages  enfouis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  ont  été  oubliés  pour  d’autres 
qui  n’en  offrent  qu’une  froide  copie  ou  une  imitation  sans 
couleur!  La  mode  influe  jusque  sur  les  productions  littéraires, 
«t  ce  qu’on  cherche  généralement  dans  les  livres ,  c’est  moins 


3es  faits  exacts ,  des  observations  rigoureuses ,  que  des  hypo- 
dièses  brillantes  ou  d’ingénieuses  théories.  Après  tout ,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  l’abbé  Denina ,  la  république 
des  lettres,  non  plus  que  toutes  les  autres,  ne  consiste  pas  dans 
la  personne  d’un  dictateur  ou  de  quelques  démagogues. 

Les  dictionaires  généraux  renferment  des  notices  trop  cour¬ 
tes,' et  les  biographies  spéciales  sont  presque  toujours  d’une 
prolixité  fatigante.  Nous  éviterons  l’un  et  l’autre  extrême,  car 
notre  but  n’est  de  donner  ni  une  simple  table  alphabétique, 
ni  une  collection  d’éloges  académiques;  mais  nous  ne  laisserons 
échapper  aucune  circonstance  propre  à  faciliter  l’intelligence 
des  écrits  de  chaque  médecin,  ou  à  permettre  d’établir  un 
jugement  exact  sur  son  savoir  et  sur  son  caractère.  Nous  signa¬ 
lerons  surtout  les  découvertes  anatomiques ,  et  les  vues  prati¬ 
ques  par  lesquelles  il  s’est  illustré,  ou  qui  doivent  lui  mériter 
notre  suffrage.  Tel  même  qui  n’a  rien  écrit  trouvera  place  dans 
notre  dictionaire ,  soit  parce  qu’il  a  professé  avec  éclat,  soit 
parce  qu’il  a  eu  une  pratique  fort  étendue. 

Nous  consacrerons  ^un  soin  particulier  aux  noms  propres, 
qu’on  mutile  chaque  jour  d’une  manière  ridicule.  Peut-on  se 
défendre  de  sourire  quand  on  voit  rendre  par  Quercétan  le 
mot  Quercetanus ,  nom  latin  de  Joseph  du  Chesne?  Quelle 
idée  prendre  du  savoir  d’un  auteur  qui  donne  le  nom  d’Ama- 
tus  Lusitan  au  médecin  portugais  Jean-Rodriguez  de  Castello- 
branco  ?  D’autres  appellent  Dodonée  le  célèbre  Rembert  Do- 
doens.  Certains  écrivent  Tagliacot  ou  TaUacot  pour  Taglia- 
cozzi ,  Casteïlan  pour  Du  Chatel,  etc.  Ces  erreurs  sont  trop 
grossières  pour  être  fréquentes;  mais  d’autres,  fort  communes 
et  plus  excusables ,  dépendent  de  l’usage  où  l’on  a  été  pendant 
long- temps  en  Italie,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  de  défi¬ 
gurer  les  noms  propres  en  leur  donnant  une  désinence  latine, 
ou  même  en  les  traduisant  en  latin.  Nous  n’épargnerons  aucune 
recherche  pour  rétablir  ces  derniers  dans  leur  pureté  primitive, 
travail  ingrat  qui  n’est  pas  toujours  couronné  de  succès. 

La  vie  des  savans  est  communément  simple  et  peu  féconde 
en  situations  remarquables  ou  en  événemens  extraordinaires. 


Quand  on  veut  les  connaître,  il  faut  joindre  à  l’e'tude  de  leur 
vie  celle  de  leurs  écrits,  par  lesquels  on  peut  mieux  juger  de 
ce  qu’ils  valaient.  C’est  pourquoi  nous  donnerons  une  liste 
exacte  de  tous  les  ouvrages  de  chaque  auteur  dans  l’ordre 
chronologique  de  leur  publication.  Nous  nous  attacherons  aussi 
à  indiquer  tous  les  opuscules  académiques ,  qui  sont  quelquefois 
les  plus  beaux  titres  de  gloire  d’un  écrivain.  A-t-on  espéré, 
dans  la  Biographie  univenelle ,  donner  une  juste  idée  de  Michel 
Alberti ,  en  consacrant  à  peine  quelques  lignes ,  servilement 
copiées  depuis  dans  le  maigre,  quoique  si  dispendieux,  dic- 
tionaire  de  Chalmers,  à  ce  célèbre  professeur  de  Halle ,  auteur 
déplus  de  quatre  cents  dissertations,  dont  plusieurs  sont  encore 
estimées  aujourd’hui,  et  qui  sont  tojites  remarquables  en  ce 
qu’elles  ont  propagé  la  doctrine  de  Stahl ,  dont  l’auteur  fut 
l’élève,  le  favori,  l’ami,  le  successeur,  et  l’infatigable  cham¬ 
pion?  C’est  un  devoir  d’arracher  à  l’oubli,  des  livres  dans  les¬ 
quels  ont  puisé  à  leur  aise  tant  de  charlatans  littéraires ,  qui 
n’ont  exagéré  les  difficultés  déjà  si  grandes  de  la  bibliogra¬ 
phie  ,  que  pour  s’assurer  un  monopole  dont  ils  savaient  tirer 
habilement  parti. 

Les  titres  seront  indiqués  tout  au  long.  Cette  attention  ne 
paraîtra  minutieuse  qu’a  ceux  qui  n’ont  d’autre  érudition  que 
celle  qu’on  puise  dans  les  livres  élémentaires.  C’est  pour  l’a¬ 
voir  négligée  que  Jœcher  a  tant  diminué  l’intérêt  de  son  dictio- 
naire,  auquel  on  aurait  peut-être  pardonné  mille  autres  défauts , 
s’il  avait  été  exempt  de  celui-là.  Les  titres  seront  toujours 
énoncés  dans  la  langue  originale,  Immédiatement  après,  viendra 
l’énumération  des  principales  éditions  et  celle  des  traductions 
dans  les  idiomes  les  plus  ^répandus  de  l’Europe.  Depuis  qu’on 
a  eu  l’excellente  idée  de  réunir  les  écrits  remarquables  des 
hommes  célèbres  dans  de  grandes  collections,  sous  les  noms 
à' Jetés ,  Trésors  ,  Bibliothèques ,  etc. ,  beaucoup  de  bons 
livres  n’ont  plus  été  réimprimés  à  part,  et  sont  devenus  rares, 
ou  même  ont  fini  par  disparaître  :  nous  ne  négligerons  donc 
jamais  de  faire  connaître  quels  sont  ceux  des  écrits.d’un  auteur 
qu’on  trouve  dans  une  des  collections  de  ce  genre. 


Noas  avons  pensé  qu’il  serait  utile,  indispensable  même, 
d’établir  une  liaison  entre  toutes  les  parties  de  notre  travail- 
Pour  y  parvenir,  nous  intercalerons  quelques  articles  généraux, 
comme  anatomistes,  botanistes,  chimistes,  hippiatres,  médecins, 
naturalistes,  chirurgiens,  pharmaciens,  physiologistes,  etc., 
ayant  pour  but  de  présenter  un  aperçu  rapide  de  chacune  des 
branches  essentielles  ou  accessoires  de  la  médecine.  De  cette 
manière ,  nous  formerons  un  ensemble  qui  réunira  la  commo¬ 
dité  d’un  dictionaire  aux  avantages  d’une  histoire  philosophi¬ 
que  d’après  l’ordre  des  temps. 

,  Exécutée  sur  ce  plan,  \eL  Biographie  médicale,  réunie  au 
Dictionaire,  formera  une  vaste  encyclopédie,  comprenant  l’his¬ 
toire  de  l’art  depuis  sa  naissance  jusqu’à  nos  jours ,  et  celle 
des  hommes  recommandables  qui  l’ont  cultivé  dans  tous  les 
siècles.  La  France ,  qui  déjà  deux  fois  a  ébauché  un  si  beau 
projet,  aura  la  gloire  de  l’avoir  enfin  réalisé,  et  les  Français, 
si  souvent  accusés  de  frivolité ,  monti’eront  qu’ils  savent  se  livrer 
à  de  laborieuses  recherches  aussi  bien  que  les  Allemands ,  sur 
lesquels  ils  l’emportent  déjà  de  beaucoup  pour  le  brillant  et  la 
légèreté.  L’empressement  avec  lequel  on  recherche  le  Dictio¬ 
naire  des  Sciences  médicales  dans  les  deux  mondes,  est  un  sûr 
garant  de  l’accueil  que  recevra  la  Biographie  médicale,  qui, 
établie  sur  un  plan  parfaitement  régulier  et  tracé  d’avance, 
n’est  pas  de  nature  à  prendre  une  extension  dont  on  pourrait 
s’étonner 5  car,  dans  un  article  biographique,  l’auteur  ne  paraît 
presque  pas ,  et  n’a  d’autre  but  que  de  chercher  à  faire  bien 
connaître  celui  dont  il  trace  l’histoire. 

L’Europe  savante  saura  quelque  gré  aux’médecins  français 
qui  vont  se  livrer  à  ce  travail  utile.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  nations  étrangères  ne  s’empressent  de  concourir  à  l’élévation 
de  ce  beau  monument ,  destiné  à  consacrer  la  gloire  des  prati¬ 
ciens  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples ,  puisque  chacun 
sera  flatté  d’y  trouver  un  compatriote  illustre.  Les  penseurs, 
qui  font  leur  occupation  spéciale  de  l’étude  de  l’homme  ,  y 
rencontreront  de  grands  sujets  de  méditation  sur  la  marche  de 
l’esprit  dans  la  recherche  des  vérités  scientifiques  -,  l’étudiant 


y  apprendra  à  secouer  le  joug  de  l’autorité  scolasticpie ;  le  pra¬ 
ticien  y  trouvera  des  modèles  de  dévouement  et  des  sujets 
d’encouragement  j  le  professeur  lui -même  y  puisera  des  ma¬ 
tériaux  pour  ses  leçons,  et  de  précieuses  traditions  sur  l’art  si 
difficile  d’enseigner  j  enfin  l’estimable  médecin  qui  habite  loin 
~  de  la  capitale  ,  s’y  procurera  lés  renseignemens  nécessaires  sur 
les  livres  qui  doivent  former  sa  bibliothèque  :  la  Biographie 
médicale  lui  offrira  une  lecture  presque  inépuisable ,  aussi 
variée  qu’agréable  et  instructive  ,  qui  lui  retracera  vivement 
ses  honorables  travaux,  les  dangers  qu’il  brave  avec  courage, 
et  la  peinture  touchante  de  la  reconnaissance  dont  le  public 
paye  tôt  ou  tard  celui  qui  se  dévoue  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité. 


A.-J.-L.  JOURDAN. 


DICTIONAIRE 


DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


A' 

A-ARON,  ou  plus  exactement  Aharoun,  chrétien  d’Alexan¬ 
drie,  exerçait  la  double  profession  de  prêtre  et  de  médecin 
dans  cette  ville,  sous  le  règne  de  l’empereur  Héraclius,  au 
commencement  du  septième  siècle.  Il  écrivit ,  sous  le  titre  de 
Pandectes^  et  en  syriaque,  un  ouvrage,  composé  de  trente 
livres,  qui  fut  le  premier  traité  de  médecine  que  les  Arabes  pos¬ 
sédèrent  dans  les  idiomes  de  l’Orient.  Cet  ouvrage  n’était  qu’une 
compilation ,  dont  l’auteur  avait  puisé  tous  les  matériaux  dans 
les  médecins  grecs.  Un  savant  juif  de  Bassora,  Maserjawaich, 
voulant  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  le  traduisit 
en  arabe ,  vers  l’année  683.  Les  Pandectes  d’Aaron  ne  sont 
point  parvenues  jusqu’à  nous ,  ou  sont  du  moins  restées  en¬ 
fouies  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  il  n’en  existe  pas 
de  traduction  latine  ;  mais  Rhazès  nous  en  a  conservé  d’assez 
nombreux  fragmens ,  que  le  savant  Sprengel  a  réunis  dans  le 
second  volume  de  son  Histoire  de  la  médecine.  Ali-Abbas 
assure  que  la  diététique  et  la  chirurgie  y  étaient  traitées  d’une 
manière  très-superficielle.  Aaron  est  le  premier  auteur  qui 
fasse  mention  de  la  petite  vérole,  dont  Paul  d’Egine,  son 
contemporain  ,  ne  parle  pas,  et  dont  on  a  mal  à  propos  attri¬ 
bué  la  première  description  à  Rhazès.  (a.) 

AARON  BEN  JOSEPH  l’Ancien,  appeM  aussi  Aason  le 
Caraïte,  ou  Aaron  HarisCon,  c’est-à-dire  Aaron  premier, pour 
le  distinguer  d’Aaron  ben  Elie ,  autre  Caraïte  moins  ancien , 
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vivait  à  Constantinople ,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  Quoi¬ 
que  médecin  assez  célèbre ,  il  n’a  rien  écrit  sur  son  art  :  tous 
ses  ouvrages  sont  relatifs  à  la  religion  et  à  la  littérature. 

(A.) 

AASKOW  (TJrbain-Bruan)_,  né  à  Copenhague,  en  1742» 
mourut,  dans  cette  ville,  le  2  juin  1806.  Après  avoir  été  em- 
ploj^é  pendant  longtemps  dans  la  marine  danoise ,  il  fut ,  eu 
récompense  de  ses  services,  nommé  médecin  ordinaire  du  roi, 
avec  le  titre  de  conseiller  d’état.  Ses  talens,  comme  praticien, 
et  la  bonté  de  son  coeur,  lui  concilièrent  l’estime  générale.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Hiarium  navale ,  sistens  olservationes  circà  causas ,  curatîonem  et  pro- 
phylaxin  morborum  qui  præsidium  classis  lîegiœ  Sanicœ  in  expeditione 
Algeriensi  affiixerunt.  Copenhague,  1754,  in-8°. 

Ce  journal  traite  fort  au  long  des  causes  et  du  traitement  des  maladies 
qui  ravagèrent  la  flotte  envoyée,  en  1770,  par  le  gouvernement  danois, 
pour  bombarder  Alger. 

Anweisung  zum  rechten  Gehrauche  der  Heilmittel ,  wàmit  die  Kœnigli- 
clte  Kriegsschiffe ,  auf  ihren  Seefahrten  versehen  werden.  (  Instruction 
sur  le  bon  emploi  des  médicamens  dont  les  vaisseaux,de  guerre  danois  sont 
pourvus  dans  leurs  expéditions  ).  Copenhague,  1778,  in-8‘’. 

Aaskow  a  donné ,  en  outre ,  une  traduction  danoise  du  Manuel  de  méde- . 
cine  de  Jean- Auguste  ünzer.  (  j.  ) 

ABANO  (Pierre  d’).  Voyez  Pierre' b’Abano. 

ABARBANEL  ou  Abravanee  (Jtoas),  nommé  aussi  Leham, 
Eeo  A,pARBANEL,  Leo  Medictts,  Leo  Hebræus,  médccin  juif,  fils 
du  savant  rabbin  Isaac  Abarbanel ,  naquit  à  Lisbonne  ,  et  non 
pas  en  E^agne ,  comme  l’a  prétendu  Antonio  -,  mais  il  se 
retira  dans  ce  pays ,  avec  son  père,  sous  le  règne  de  Jean  ii  , 
roi  de  Portugal.  Obligé  de  quitter  la  Castille  en  1492,  époque, 
du  mémorable  édit  par  lequel  Ferdinand  et  Isabelle,  inspirés 
par  l’intolérance  de  moines  fanatiques ,  et  malgré  les  conseils 
d’une  saine  politique ,  chassèrent  de  leurs  états  tous  les  Maures 
et  les  Juifs  qui  refusèrent  d’embrasser  le  christianisme,  Abar¬ 
banel  se  réfugia  dans  le  rojtaume  de  Naples,  près  de  Ferdi¬ 
nand  I,  etresta  dans  ce  pays  ]usques  au  moment  où  Charles  viii, 
de  France  ,  s’en  empara.  Suivant  toujours  les  pas  de  son  père,- 
il  se  réfugia  en  Sicile  avec  Alphonse  ii ,  successeur  de  Ferdi¬ 
nand  i,  puis  à  Corfou  en  1495,  et  de  là  dans  la  Pouille  et  à 
Venise,  en  149^,  d’où  il  se  rendit  enfin  à  Gênes,  espérant  de 
trouver,  dans  cette  république,  le  repos  qu’il  cherchait  en  vain 
depuis  si  longtemps  dans  les  contrées  soumises  au  pouvoir 
absolu.  Tous  ses  contemporains  parlent  de  lui  comme  d’un  mé¬ 
decin  célèbre. 

Il  a’a  point  écrit  sur  son  art  ;  mais  on  lui  attribue  des  Dialogi  d’amore , 
publiés  sous  le  nom  &e  maître  Léon,  à  Rome,  i535,  10-4°.-  Venise, 
-1S41 ,  1549,  i55a,  i558,  1673,  i5S6,  '1607,  in-8°.  -  Trad.  en  latin,  par 
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Jean-Charles  Saraceni.  Venise ,  i564,  in-S".  -  En  français,  par  Pontns 
de  ïyard,  par  Denis  Sauvages.  Lyon ,  i55i,  in-8°. ,  et  par  Guillaume  des 
Autels,  poète  et  gentilhomme  duCharolais,  sous  le  titre  de  -.Léon^é- 
hrieu,  lie  l’amour.  Lyon,  i55i,  in-S®.  -  Eu  espagnol,  par  Jean  Costa. 
Venise,  i568,in-4“.;  et  par  Charles  Montesa.  Saragosse,  i584. 

Son  père  Isaac  est  auteur  de  deux  Dissertations  qui  semblent  avoir  rap¬ 
port  à  la  médecine  : 

De  leprâ  vestimentorum. 

De  leprâ  œdium,  ■  (  M.  ) 

ABARIS  ,  fils  de  Senthus  ,  naquit  parmi  les  Scythes  hyper- 
bore'ens.  On  s’accorde  à  cet  e'gardj  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  du  temps  auquel  il  vécut.  Les  uns  le  font  exister  avant 
la  guerre  de  Troie  j  d’autres  le  font  contemporain  de  Crésus  ; 
d’autres  de  Pythagorej  d’autres  enfin  le  rapprochent  jusqu’au 
temps  d’Alexandre.  L’opinion  la  plus  probable  est  celle  qui 
place  de  la  troisième  à  la  cinquième  Olympiade ,  c’est-à-dire  , 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  avant  Tère  vulgaire,  l’épo¬ 
que  de  son  arrivée  à  Athènes.  Des  témoignages  réunis  de 
Suidas  et  du  scholiaste  d’Aristophane,  il  résulte ,  en  effet ,  qu’en 
ce  temps-là  une  peste  affreuse  ravageant  la  Grèce  et  d’autres  con¬ 
trées  ,  l’oracle  consulté  répondit  que  des  sacrifices  offerts  dans  - 
Athènes  pouvaient  seuls  obtenir  desdieuxla  cessation  de  ce  fléau. 
Des  ambassadeurs  arrivèrent  alors  de  toutes  parts  dans  la  ville-, 
pour  obéir  à  l’oracle.  Tel  fut  le  motif  du  voyage  d’Abaris,  dé¬ 
puté  par  ses  compatriotes,  que  la  peste  n’avait  pas  plus  épargnés 
que  les  habitans  des  contrées  méridionales.  Il  paraît  que  déjà 
beaucoup  de  Scythes  avaient  embrassé  le  culte  des  Grecs.  Abaris 
était  de  ce  nombre.  Il  était  même  prêtre  d’Apollon  Hyperbo-  . 
réen,  et  déjà ,  sans  doute ,  renommé  parmi  les  siens.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  remplir  sa  mission;  mais  il  parcourut  les  di¬ 
verses  contrées  de  la  Grèce,  où  son  éloquence,  et  surtout  se* 
prédictions,  ses  cures  merveilleuses,  et  les  prodiges  de  toute 
espèce  quUl  opérait ,  lui  acquirent  bientôt  la  plus  grande  cé¬ 
lébrité.  Il  passa  même  en  Italie.  C’est  par  des  charmes  et  des 
purifications  qu’il  guérissait  ses  malades.  A  Lacédémone,  il 
arrêta  ,  par  ces  moyens ,  les  ravages  d’une  maladie  contagieuse, 
et  fit,  en  mémoire  de  cet  événement,  bâtir  un  temple  à  la 
Vierge  salutaire  (  xôf  »  aensi^tCj.  Il  prétendait  même  avoir  pour 
toujours  préservé  ce  pays  d’un  semblable  malheur.  Sa  qualité 
de  barbare  ou  d’étranger  ne  nuisit  sûrement  pas  au  succès  de  ses 
channés  dans  la  Grèce  ,  car  il  est  toujours  bon  que  les  faiseurs 
de  miracles  viennent  de  loin.  Abaris  savait  tirer  grand  parti 
de  son  art  ;  il  amassa  beaucoup  d’or  dans  ses  courses ,  et ,  de 
retour  dans  son  pays,  il  le  consacra  au  dieu -dont  il  était  le 
pontife  ,  ce  qui  n’était  peut-être  qu’une  manière  de  s’en  assurer 
mieux  la  possession.  C’est  à  ce  peu  de  faits  que  se  réduit  ce 
qu’on  trouve  de  probable  dans  l’histoire  d’Abaris.  Mais  com- 
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bien  la  plupart  des  auteurs  n’y  ajoutent-ils  pas  de  merveilles , 
souvent  tou*,  à  fait  inconciliables!  Hérodote,  lui-méme,  paraît 
s’être  fai*,  scrupule  d’adopter  tout  ce  qu’on  racontait  de  ce 
philosoplie  scyûie.  C’est  en  traversant  les  airs,  porté  sur  une 
ilèche ,  qu’il  avait  reçue  d’Apollon  ,  à  peu  près  comme  les  sor¬ 
cières  allant  au  sabbat  sur  leur  balai ,  qu’il  passa  des  contrées 
hyperboréermes  jusque  dans  la  Grèce.  C’est  à  l’aide  de  cette 
flèche  qu’il  exerçait  un  pouvoir  si  grand  sur  les  maladies ,  sur 
les  vents,  dont  il  calmait  la  fureur,  et  sur  la  nature  entière. 
On  prétendait  que  c’était  lui  qui  avait  fabriqué  avec  les  os  de 
Pélops,  et  vendu  aux  Troyens,  leur  célehre  -palladium.  11 
•j  ouissait  enfin ,  comme  les  dieux,  du  privilège  de  pouvoir  vivre 
sans  manger. 

Jamblique  et  les  autres  platoniciens  de  l’école  d’Alexandrie, 
se  sont  plu  k  ajouter  de  nouveaux  contes  k  ceux  qu’on  débitait 
déjà  sur  Abaris,  ainsi  que  sur  Pythagore,  dont  ils  supposaient 
qu’il  avait  été  le  disciple.  Le  Scythe  ayant  donné  sà  flèche  au 
philosophe  gi’ec,  avait  en  récompense  joui  du  bonheur  de  voir 
3a  cuisse  d’or.  Cés  deux  sages  avaient,  et  probablement  sans 
succès ,  essayé  d’adoucir,  par  l’étude  de  la  philosophie,  le  fa¬ 
rouche  caractère  du  tyran  Phalaris.  Les  admirateurs  de  Py¬ 
thagore  crurent ,  sans  doute ,  relever  beaucoup  leur  idole  en 
.  comptant  parmi  ses  disciples  un  homme  aussi  étonnant  qu’Aba- 
xis.  Les  illuminés  de  tous  les  siècles  ont  toujours  cherché  de  la 
sorte  k<rattacher  à  leurs  sectes  les  personnages  fameux  par  des 
prodiges. 

Les  anciens  attribuaient  k  Abaris  plusieurs  livres  :  l’Arrivée 
d’Apollon  au  pays  des  Hyperboréens  y  les  Noces  du  fleuve 
Hébrus  ;  une  Théogonie  ;  un  Recueil  de  prédictions ,  et  un 
autre  de  Conjurations  ou  de  Formules  expiatoires  ( 

Le  premier  de  ces  ouvrages  était'  en  vers  :  aucun  n’est  relatif 
à  la  médecine  naturelle  \  qu’ Abaris  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
pratiquée;  il  n’employait  que  des  remèdes  superstitieux,  et 
toutes  ses  cures  passèrent  pour  des  miracles.  Si ,  parmi  les 
bommes  qu’on  a  cru  doués  d’un  pouvoir  surnaturel,  quelques- 
uns  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l’huma¬ 
nité  ,  la  plupart  ne  furent  que  d’habiles  charlatans.  Tout  porte 
à  croire  que  c’est  avec  ces  derniers  qu’ Abaris  doit  être  rangé. 
Quoique  Strabon  et  autres  aient  vanté  ses  vertus,  on  ne  peut 
voir  en  lui  qu’un  prêtre  thaumaturge  ,  vagabond  avide ,  ayant 
fait  métier  de  tromper  les  hommes,  et  n’ayant ,  par  conséquent , 
aucun  droit  k  leur  estime.  (  ms.  ) 

AB  ASC  ANTE  ,  personnage  entièrement  inconnu,  qui  vivait 
k  Lyon,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  au  commencement  du 
deuxième  siècle.  Galien  est  le  seul  auteur  qui  en  parle  (  De 
antidotis,  1.  2,  c.  12,  p.  235),  encore  se  borne-t-il  k  rapporter 
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son  antidote ,  préparé  avec  l’euphorbe ,  contre  la  niorsure  des 
serpens.  On  ignore  s’il  a  écrit,  du  moins  ne  nous  est-il  parvenu 
aucun  ouvrage  sous  son  nom,  et  peut-être  même  n’était-il  point 
médecin  J  car  à  l’époque  où  l’on  suppose  qu’il  vivait,  chacun 
se  faisait  gloire  d’imaginer  quelque  formule’  qu’on  désignait 
ensuite  sous  le  nom  de  celui  qui  l’avait  inventée ,  ou  qui  s’en 
était  donné  comme  l’auteur.  Tous  les  biographes  se  sont  copiés 
les  uns  les  autres  pour  ce  qui  concerne  Abascanté.  Serait-ce  le 
même  que  C.  Quintus  Abascantus ,  qui  érigea  une  colonne  en 
l’honneur  des  médecins  de  Turin?  Ce  personnage  est  trop  peu 
important  pour  qu’on  cherche  à  déchirer  le  voile  qui  enveloppe 
son  histoire.  (o.) 

AB  ATIA  ou  Abe  ATIA  (  Bernard  )  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle ,  et  j  ouit  de  la  réputation  d’être  également  bon  médecin  , 
savant  jurisconsulte  et  profond  mathérnaticien.  Tl  quitta  Tou¬ 
louse",  sa  ville  natale,  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  enseigna  le 
droit,  les  mathématiques  et  les  langues  savantes.il  composa, 
même  plusieurs  traite's,  dont  ses  contemporains  parlent  avec 
éloge.  Parmi  ceux  que  cite  Lacroix  du  Maine,  on  n’en  trouve 
aucun  qui  ait  rapport  à  la  médecine.  (  o.  ) 

ABATIA  (Jean-Antoine)  ,  appelé  aussi  Abati  ou  de  Abatia  , 
natif  de  Pavie ,  a  écrit  : 


.  ABBATIO  (  Balde- Ange  ),  appelé  généralement  Abbatitjs,  ou 
DE.  Abbatibus,.  est  désigné  fort  improprement ,  par  quelquesbio- 
graphes,  sous  le  noni  d’ Abati,  et,  bien  plus  à  tort,  par  certains 
autres,  sous  celui  d’ANOE  (Balde) avec  le  suinom  Ae  Abbatibus. 
Son  histoire  est  peu  connue  j  on  sait  seulement  qu’il  naquit, 
dans  le  seizième  siècle,  à  Gubbio,  dansl’Ombrie,  qu’il  exerça  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  qu’il  fut  médecin  du  duc  d’Ür-. 
bino.  Il  est  principalement  connu  par  le  traité  suivant: 

'  De  admirabili  viperœ .  natiirâ ,  et  de  mirificîs  ejus  Jacultatihus  liber, 
Raguse,  in- 1^° .  -  Ibid ,  iSgi,  in-4°.  -  Nuremberg ,  i6o3,  in-4°. 

,-XaHaye,  1660,  ie-12. 

La  première  édition  est  fort  rare ,  mais  la  plus  belle  est  celle  de  Nurem- 
beM.  Haller  parle  en  termes  assez  favorables  de  ce  petit  traité. 

On  a  encore  d’ Abbatio  :  ^ 

■  Oftus  prœclarum  concertationum  discussarum  de  rebus ,  verbis ,  et  sen- 
tentii^  controversis ,  ex  omnibus fere  scriptoribus ,  libri  ILV,  Pesaro ,  iSg^i , 

'  Ce  livre,  .ne  renferme  rien  qui  ait  trait  à  la  médecine.  (j  ) 

ABDALCADER  BEN  MOHAMMED  ou  Abdalcader  ben 
Mohammed  al  Anzari,  al Gesiri, al Hanbali.  Cemédecia,  ori- 


Iiahaddin  hen  Al  Maleki,  (l.) 

ABDALLAH  BEîf  IBRAHIM  BEN  MOHAMMED,  ou, 
plus  ordinairement,  ben  Zobaib.,  médecin,  philologue  célèbre, 
et  brave  guerrier,  naquit  à- Grenade  ,  l’an  de  l’hégire  643  ,  et 
mourut  dans  la  même  ville  l’an  683.  S’il  a  écrit ,  il  ne  paraît 
pas  que  ses  ouvrages  soient  venus  jusques  à  nous.  (l.) 

ABDALLAH  BEN  AHMED  AL  BEITHAR.  Voyez  ai. 
Beithar. 

ABDALLAH  BEN  AHMED,  BEN  HAPHS  AL  ANSARI, 
médecin  et  historien  célèbre,  naquit  à  Dénia,  ville  d’Espagne, 
dans  le  royaunie  de  Valence,  et  mourut  au  Caire  l’an  de  l’hé¬ 
gire  645.  (E.) 

ABDALLAH  BEN  GEBRAIL  BEN  BAKHTISCHWA  , 
médecin  chrétien ,  a  écrit  un  traité  sur  l’utilité  des  animaux 
en  médecine,  intitulé: 

Menase  al  haivan , 

dont  on  trouve ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris  , 
une  copie  faite  dans  le  courant  de  l’ànnée  700  de  l’hégire ,  et  à  laquelle  est 
annexe  un  Compendium  medicinæ ,  par  le  même  écrivain.  (  u.  ) 

ABDALLAH  BEN  JOSEPH  BEN  GEUSCHAN,  philo¬ 
logue  et  médecin  distingué,  naquit  à  Daiuca,  ville  de ,l’ Ara¬ 
gon.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Sœtabis,  aujour¬ 
d’hui  Xativa ,  dans  le  royaume  de  V alence ,  et  mourut  à  Cor- 
doue,  où  il  avait  enseigné  la  médecine ,  l’an  de  l’hégire  5i4. 

(L-) 

ABDALLAH  BEN  JUSSES  BEN  THALHA  BEN  AM- 
RUN,  médecin  et  mathématicien,  natif  de  la  ville  d’Oran, 
dans  le.  royaume.  d’Alger,  sur. les  côtes  de  la  Méditerranée, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l’hégire,  et  vint  à  Séville  , 
en  l’année  4^9 ,  célèbre  par  le  débordement  du  Guadalquivir. 


ABDALLAH  BEN  MOHAMMED  ALSCHACPHI  AL 
SUSI,  médecin  et  philosophe  célèbre,  natif  de  Cordoue,  a  donné 
en  arabe  un  traité  intitulé  ;  Expérimenta  usuprohaüssima,  qui 
est  au  nombre  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l’E'scurial. 
Il  fut  tué  dans  sa  ville  natale,  par  les  Barbares,  l’an  de  l’hé¬ 
gire  4o3.  (l.) 

ABDALLAH  EBRA  BACCAL.  Ce  médecin,  natif  de  To- 
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lède ,  vivait  vers  l’an  1 369  de  l’ère  chre'tienne.  Il  a  écrit ,  sur 
l’agriculture ,  un  traité  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  biblio¬ 
thèque  de  l’Escurial ,  si  l’on  en  croit  Fabricius ,  mais  dont 
Casiri  ne  fait  aucune  mention.  (l.  ) 

ABDALLAH  JAHYA  BEN  ISAC,  né  k Tolède,  de  païens 
chrétiens,  embrassa  le  mahométisme,  sous  le  règne  d’Abdalrah- 
man  ,  roi  d’Espagne.  Nommé  d’abord  médecin  de  ce  prince, 
il  parvint  ensuite  à  la  dignité  de  visir,  et  s’acquit  une  grande 
renommée,  dans  toute  la  péninsule,  par  ses  richesses  et  son 
pouvoir.  On  a  de  lui  un  ouvrage  de  médecine  écrit  d’après  les 
principes  des  médecins  grecs,  et  intitulé Aericnm.  (l*) 

ABDALRAHMAN  BEN  ALI  BEN  ABISADEK,  médecin 
arabe ,  qui  vivait  avant  l’année  885  de  l’hégire.  C’est  le  même 
que  l’Abou  Sadeh  de  Fabricius  et  de  Jœcher.  Sa  patrie  était 
Nisapour.  Il  a  doimé  : 

Ketah  fi  menafe  alaadha  (  de  l’usage  des  parties  du  corps  humain  ). 

C’est  une  traduction  du  traité  De  um  partium  de  Galien. 

Fossoul  Bokrath  (  Ica  Aphorisoies  d’Hippocrate  ). 

L’auteur  a  joint  d -s  notes  i  cette  traduction. 

Il  a  encore  écrit  sur  le  célèbre  médecin  syrien ,  Honain  ebn  Jacob,  un 
commentaire  qui  existe,  avec  les  deux  traductions  précédentes,  parani 
les  manuscrits  delà  Bibliothèque  du  Roi. 

'  ABDALRAHMAN  BEN  MOHAMMED,  BEN  ALI,  BEN 
AHMED ,  ipédecin  arabe ,  de  la  secte  des  hanefîtes ,  naquit 
dans  la  ville  de  Bastham.  On  a  de  lui  ; 

Aldorrat  allameutM  adouiat  al  spameat  (des  remèdes  universels  ). 

Cet  écrit,  au  lieu  de  traiter  des  propriétés  des  médicamens,  comme  le 
titre^semble  l’annoncer,  n’indique  que  des  traditions  ridicules,  ou  ne  con¬ 
tient  que  des  prières  et  des  cérémonies  superstitieuses ,  auxquelles  les 
Mahométans  attribuaient  la  vertu  de  guérir  les  maladies. 

Schams  al  afak  fi  elm  al  horouf,  vel  al  aoufak  (  de  la  science  des 
lettres  et  de  leur  combinaison  ). 

Cet  ouvrage ,  non  moins  mystique  et  ridicule  que  le  précédent ,  existe  , 
comme  lui ,  en  manuscrit ,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris.  (A.) 

ABDALRAHMAN  NASSER  BEN  ABDALLAH ,  médecin 
arabe  qui  mourut  dans  l’année  774  l’hégire.  Il  a  écrit  : 

Idhah  fi  aszar  al  nekdh ,  (  des  secrets  du  coït  ). 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d’indiquer  les  différens  aphrodisiaques  qni 
peuvent  être  appliqués  à  l’homme  ou  à  la  femme ,  ainsi  que  les  remèdes 
qui  sont  propres  à  favoriser  ou  à  retarder  l’accouchement.  (  L.) 

ABDALSALAM  BEN  GENGHIDEST  AL  GIABALI,  natif 
de  Bagdad ,  philosophe  et  médecin,  vivait  sous  le  califat  de 
Nasser.  Accusé  d’être  motazale  ou  motazélite ,  secte  qui  avait 
pour  principes  que  les  actions  dé  l’homme  dépendent  uni¬ 
quement  de  sa  volonlé  ,  il  fut  emprisonné ,  et  l’on  brûla  ses 
livres.  11  mourut  k  Damas,  l’an,  de  l’hégire  847,  selon  Herbe- 
lot,  et  623,  suivant  Fabricius.  (u.) 
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ABDALVAHED  BEN  ABDALRAZH  AK  ,  natif  de  la  viïïe 
de  Nessa ,  dans  le  Korasan ,  a  e'crit  : 

Tage  Ji  heifiet  al  otage ^ 

ouvrage  de  matière'médicale ,  qui  traite  des  propriétés  des  médicamens  et 
des  remèdes,  tant  simples  que  composés.  Ce  livre  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  (  i.  ) 

ABDELAZIZ  BEN  ABDALLAH  AL  ARAKI,  médecin  et 
poète  arabe,  naqnit  à  Acci,  aujourd'hui  Guadix,  dans  le 
royaume'de  Yalence ,  et  mourut  dans  sa  patrie  l’an  de  l’hégire 
qi5.  Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  poésies,  qui  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l’Escm-ial.  (l.) 

ABDELRAHMAN  BEN  MOHAMMED  ABUL  MO- 
TREPH,  né  à  Tolède,  alla  étudier  à  Gordoue  la  médecine  et  la 
jurisprudence,  et  ,  parvenu  an  grade  de  professeur,  il  y  enseigna 
ces  deux  sciences  avec  un  égal  succès.  Il  était  tellement  versé 
dans  la  pratique  de  l’agriculture,  qu’il  eut  la  direction  du 
verger  royal  de  Tolède.  Ori  rapporte  sa  naissance  à  l’an  889 
de  l’hégire ,  et  sa,  mort  à  l’an  467- 

On  a  de.  loi  trois  ouvrages  :  i®.  Sur  les  médicamens  simples  ^  en  trois 
parties  :  2®.  Sur  le  sommeil^  5®.  Recueil  de  préceptes  sur  la  culture^  (l.) 

ABDOLLATIF  ou  Abdel  Lathvf  ,  contemporain  de  Sala- 
din,  dont  il  éprouva  les  bienfaits,  et  à  la  cour  duquel  il  vécut. 
Ce  médecin,  plus  connu  par  ses  talens  comme  historien ,  naquit 
à  Bagdad  l’an  557  de  l’hégire  (  1161  de  J.-C.).  Après  avoir* 
étudié  toutes  les  sciences  qu’on  enseignait  alors  dans  cette  ville, 
il  professa  la  médecme  jusqu’en  58i  (  ti85).  A  cette  époque  , 
il  quitta  Bagdad ,  et  après  avoir  habité  successivement  plu¬ 
sieurs  autres  villes ,  entre  autres Mosul,  Jérusalem  et  le  Caire, 
il  se  rendit  au  camp  dé  Saladin ,  ou  il  se  lia  d’amitié  avec  le 
visir  Bohadin ,  favori  du  sultan.  Depuis  .longtemps  l’Egypte 
avait  fixé  son  attention,  êt  il  désirait  parcourir  cette  contrée  illus¬ 
trée  depuis  tant  de  siècles  par  les  sciences  et  les  arts.  Bohadin  s’em¬ 
pressa  de  lui  faciliter  les  moyens  d’y  entreprendre  un  voyage. 
On  prétend  même  qu’Abdollatif  y  alla  deux  fois.  Quoi  qu’il  en 
soit,  à  son  retour,  il  allaseÇxer  à  Damas,  où  Saladin,  prince  ami 
des  lettres ,  lui  donna  une  pension  sur  son  trésor.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  voulut,  suivant  la  coutume  des  musulmans  , 
s’acquitter  du  pèlerinage  de  la  Mecke,  et  revoir  Bagdad,  sa  pa¬ 
trie  j  mais  la  mort  le  surprit  dans  ce  voyage,  l’an  639  de 
i’hégire  (i23i). 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’Abdollatif  a  composés,  deux  lui  as¬ 
signent  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de  l’Orient.  Le  premier,  qui 
est  perdu  pour  nous ,  était  une  description  de  l’Egypte ,  divisée  en  treize 
livres.  Le  second  a  pour  titre  :  Instructions  et  réflexions  sur  les  objets  et 
les  événemens  vus  en  EevDte ,  et  se  divise  en  deux  parties  :  la  nremière 
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la  seconde ,  du  Nil,  et  des  causes  de  son  accroissement,  ainsi  que  del’lior- 
rible  famine  qui  désola  cette  contrée  eu  1200  et  1201.  L’auteur  y  fait 

Freure  d’une  érudition  très-grande  et  d’un  esprit  oI.serTateur.  Edouard 
ococke ,  célèbre  professeur  d’bébreu ,  à  Oxford ,  s’occupa  le  premier  de 
traduire  ce  précieux  ouTrage  qu’il  avait  rapporté  lui- même  d’Oriént, 
vers  la  fin  du  dix-  septième  siècle.  Cette  traduction ,  que  la  mort  l’empê¬ 
cha  de  terminer,  quoiqu’il  en  eût  déjà  fait  imprimer  le  commencement ,  fut 
reprise  par  le  savant  Hyde,  et  par  Thomas  Hunt,  professeur  d’arabe  à 
Oxford,  qui  ne  purent  eux-mêmes  achever  le  travail.  Enfin,  M.  Paulus 
a  publié ,  à  Tubingue,  une  édition  entière  d’AbdoUatif  (1789,1118),  dont 
IVr.  Wbal  a. donné  une  mauvaise  traduction  allemande ,  à  Halle,  en  1790- 
M.  White  a  fait  réimprimer,  à  Oxford,  lé  texte  avec  la  traduction  latine 
dePocooke,  revue,  corrigée  et  enrichie  de  notes  (1800,  ^-4°.  ).  Jusqu’en 
1810,  il  n’en  existait  aucune  traduction  française  mais  M.  Sylvestre  de 
Sacy  en  a  fait  imprimer  une,  à  laquelle  il  a  joint  aussi  des  notes.  (  Paris, 
1810,  in-4°.).  (i-) 

ABDORRACHMAN  BEN  ABIZENAD,  a  écrit  un  ouvrage 
intitulé  : 

Des  propriétés  des  animaux,  des  plantes  et  des  minéraux.  Ce  livre  est 
cité  avec  éloge  par  Bochart,  dans  sou  Hierozoicon ,  et  par  Welsch,  dans 
son  Sylloge  scripTônim  mydicorum  ine/ütorum.W  a  été  traduit  de  Barabe  en 
latin,  par  Abraham  EcheUensis , savant  maronite,  et  publié  à  Paris  en 
1647-  ' 

ABEILLE  (Scipion),  né  à  Riez, département  des  Basses- Alpes, 
dans  le  dix-septième  siècle,  fut  chirurgien-major  du  régiment 
de  Picardie  et  des  hôpitaux  militaires  en  Flandre.  Une  imagi¬ 
nation  ardente,  et  l’exemple  d’un  frère  (Gaspard  Abeille)  que  son 
esprit  et  ses  vers  faisaient  rechercher  dans  tout  le  grand  monde, 
lui  inspirèrent  le  dessein  de  cultiver  la  poésie.  Il  éprouva  ce 
qu’éprouvent  tous  ceux  qui  veulent  faire  marcher  de  front 
la  réputation  de  littérateur  distingué  et  de  médecin  habile: 
malgré  tous  les  échafaudages  qu’ils  employent,  ils  ne  par¬ 
viennent  à  une  grande  célébrité,  ni  dans  la  littérature  ,  ni  dans 
la  médecine.  Abeille ,  mort  à  Paris  le  9  décembre  1697  ,  n’a 
laissé  un  grand  nom,  ni  comme  poète,  ni  comme  chirurgien, 
ni  comme  anatomiste.  Contemporain  de  Pecquet  et  de  Duver- 
ney,  il  est  pesté  à  une  distance  immense  de  l’un  et  de  l’autre. 
Un  mélange  de  descriptions  anatomiques  en  prose ,  et  de  ré¬ 
flexions,  de  digressions  en  vers,  est,  indépendamment  de  l’exé¬ 
cution,  le  produit  d’un  plan  fort  bizarre  et  d’un  très-mauvais 
goût.  Cet  assemblage  se  rencontre  dans  sa 

Nouvelle  histoire  des  os,  selon  les  anciens  et  les  modernes  ,  enrichie  de 
vers.  Paris ,  i685 ,  iii-12. 

Ce  petit  ouvrage ,  dédié  à  M.  Puylon,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ,  n’est  qu’une  nomenclature,  une  exposition  sommaire  et  incom- 
plette  des  diverses  pièces  du  squelette.  L’auteur  a  emprunté  de  mauvaises 
déSnitions  de  Dulaurens. 

Abeille  a  publié  aussi 

cPnrWe.  Paris,  1696,  in-i2. 

Ce  livre  contient,  outre  quelques  préceptes  généraux,  l’énumération  des 
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médicamens  qu’un  chirurgien  en  campagne  doit  avoir  à  sa  disposition ,  et 
celle  des  instrumens dont  son  arsenal  doit  être  composé.  A  la  suite,  et 
dans  le  même  volume,  on  trouve  les  trois  opuscules  suivans: 

Chapitre  singulier ,  tiré  de  Guidon  (  Guy  de  Chauliac  ).  Paris ,  1689  et 

Il  est  écrit  par  demandes  et  par  réponses.  Les  opérations  les  plus  ordi¬ 
naires  y  sont  passées  en  revue  très-superficiellement.  s 

Traité  des  plaies  d’arquébusade.  Paris,  ifigS,  in-12. 

Les  signes ,  les  différences,  le  pronostic  et  la  curation  des  plaies  d’armes 
à  feu  y  sont  indiqués  comme  dans  un  catalogue. 

Anatomie  de  la  tête  et  de  ses  parties.  Paris ,  1689  et  1696,  in-12. 

On  est  autorisé  à  conjecturer  que  l’auteur  aurait  publié  successivement 
l’anatomie  des  autres  systèmes ,  s’il  eût  vécu  assez  longtemps  pour  achever 

Les  vers  de  Scipion  Abeille  prouvent  qu’il  avait  un  esprit 
facétieux  et  un  caractère  enjoué;  mais  ils  ne  prouvent  rien  de 
de  plus  ,  et  ils  sont  presque  tous  d’un  style  burlesque.  Ce  n’est 
pas  sans  quelque  répugnance  que  je  me  détermine  à  en  donner 
un  échantillon  :  . 


Ces  dents  que  l’âge  gâte,  au  moment  qu’il  ! 
Sont  par  leur  juste  arrangement 
Le  plus  agréable  ornement 
D’une  belle  petite  bouche. 

Tout  le  monde  s’en  faitbonneur, 

Et  je  dis ,  .sans  leur  faire  outrage , 
Que  rien  n’efface  tant  les  attraits  du  visi 
Que  leur  carie  et  leur  noirceur. 


Dans  le  portrait  du  chirurgien  d’armée,  dont  Eloy  cite  un 
fragment ,  et  dans  le  conte  du  villageois  se  faisant  arracher  une 
dent  (  Voyez  le  Chapitre  singulier  tiré  dé  Guidon),  le  burles¬ 
que  est  porté  jusqu’à  la  bouffonnerie.  (c.) 

ABEL  (Clerk),  médecin  naturaliste ,  attaché  à  l’ambassade 
de  lord  Amherst,  que  l’Angleterre  fît  partir  pour  la  Chine  en 
i8i6.  Après  l’ouvrage  du  chef  de  l’expédition ,  il  a  publié  un 
volume  de  ses  propres  observations,  intitulé: 

Personal  observations  mode  Juring  ihe  progress  qf  ihe  british  embassy 
ihroug  China ,  and  on  ils  voyage  to  and  from  that  country  in  ihe  years 
1816  - 1817  (  Observations  personnelles  faites  durant  la  marche  de  l’am¬ 
bassade  britannique  à  travers  la  Chine,  soit  en  allant,  Soit  en  revenant  de 
cette  contrée,  en  1816 et  1817  ).  Londres,  1818,  in-lf. 

L’histoire  naturelle ,  surtout  la  botanique ,  paraît  avoir  été  le  principal 
objet  de  l’ouvrage  de  M.  Abel,  qu’il  accompagne  d’un  assez  bon  nombre 
de  gravures.  On  y  trouve  cependant  quelques  articles  sur  la  médecine  de 
la  Chine  et  de  Java:  par  exemple,  sur.  la  manière  dont  les  Chinois  s’en¬ 
ivrent  en  fumant  l’opium ,  sur  l’abus  du  mercure  dans  beaucoup  de  mala¬ 
dies  ,  et  sur  la  manière  de  l’administrer ,  en  donnant  aux  malades  la  fiente 
de  poulets  auxquels  ils  én  ont  fait  avaler  eh  les  engraissant ,  et  qti’ils  font 
jeûner  ensuite  ;  sur  le  moxa  ;  sur  la  propagation  de  la  vaccine  par  le  comp¬ 
toir  des  Anglais ,  à  Canton  ;  sur  l’usage  du  thé  ;  sur  les  plantes  qui  le  don¬ 
nent,  et  autres  objets  qui  concernent  l’hygiène,  la  pharmacie,  et,  en 
général,  la  médecine.  Cet  ouvrage  sert  de  complément  aux  précédées 
voyages  en  Chine,  publiés  par  lord  Macarlney,  sir  George  Stauhton  et 
lord  Amherst  lui-même.  (  M.  F.  h.  u.  ) 
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ABEL  (  Feédéric-Godefroy  ) ,  né  le  8  juillet  171^  5  à  Hal- 
berstadt,  dut  le  jour  à  Gaspard  Abel,  que  ses  travaux  dans 
tous  les  genres  de  littérature  ont  rendu  célèbre.  Doué  de  grandes; 
dispositions,  et  jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père, 
il  termina  rapidement  et  avec  éclat  ses  humanités  dans  l’école 
de  sa  ville  natale  et  dans  celle  de  Wolfenbuttel.  La  théologie  , 
à  laquelle  ses  parens  le  destinaient,  ne  lui  inspira  point  d’abord 
de  répugnance  :  il  alla  donc  faire  ses  études  à  Helmstædt ,  puis 
à  Halle,  où  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Blosheim,  de 
Wolf  et  de  Baumgarten  ;  il  acquit  même  assez  d’habileté  dans 
l’art  du  prédicateur.  Mais  bientôt  la  noble  franchise 'de  son  ca¬ 
ractère,  son  aversion  insurmontable  pour  l’hypocrisie',  et  son 
rare  esprit  de  tolérance,  le  déterminèrent  à  quitter  une  carrière 
si  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts ,  malgré  qu’il  eût  la  pers¬ 
pective  de  succéder  à  son  père  dans  la  place  de  recteur  du  col¬ 
lege  d’Halberstadt.  Dès-lors,  il  résolut  d’embrasser  la  méde¬ 
cine  ,  et  il  se  rendit  à  Halle  pour  s’y  consacrer  tout  entier  à 
cette  science.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  â.Kœnigs, 
berg ,  il  revint  aussitôt  dans  sa  ville  natale  ,  où  il  pratiqua  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  arrivée  le  aS  novembre  1794. 

Abel ,  nourri  de  la  doctrine  de  Stahl ,  croyait  peu  au  pou¬ 
voir  de  la  médecine  :  il  trouvait  qu’elle  est  trop  dénuée  de  prin¬ 
cipes  fixes,  et  l’organisation  trop  peu  constante,  pour  qu’on 
puisse  s’attendre  à  un  effet  certain  de  la  part  des  médicamens; 
aussi  voulait-il  qu’on  simplifiât,  autant  que  possible ,  le  traite¬ 
ment,  qu’on  se  renfermât  dans  les  bornes  d’une  expectation 

Frudente ,  et  qu’on  s’attachât  de  préférence  aux  préceptes  de 
hygiène.  L’expérience  lui  avait  appris  qu’il  est  plus  nuisible 
qu’utile  d’accumuler  les  remèdes,  et  il  rejetait  surtout  l’em¬ 
ploi  des  moyens  violens  et  héroïques  chez  les  personnes  débiles  : 
de  même  aussi  il  avait  en  aversion  les  médicamens  exotiques 
et  dispendieux,  qu’il  remplaçait  toujours  par  des ■  substances 
indigènes  et  d’un  prix  peu  élevé.  Des  succès  continuels  ,  pen¬ 
dant  cinquante  ans  de  pratique ,  démontrèrent  la  justesse  de  ses 
vues ,  et  triomphèrent  enfin  des  préjugés  populaires ,  que  le 
charlatanisme  seul  alimente,  pour  les  exploiter  à  son  profit. 
Abel  obtint  la  vénération  de  ses  concitoyens  par  son  généreux 
désintéressement  :  on  ne  l’appelait  que  le  médecin  des  pauvres. 
Il  faisait  moins  consister  la  religion  dans  de  vaines  prières  que 
dans  des  actions  utiles,  et  sa  raison  éclairée  se  refusait  à  admettre 
ce  que  l’austère  justice  condamnait^  aussi  s’éleva-t-il  en  toute 
occasion  contre  l’éternité  des  peines  de  l’enfer ,  dogme  désolant 
qui  ne  lui  paraissait  convenir  qu’à  des  cœurs  glacés  et  à  des  âmes 
insensibles.  Il  n’a  écrit  sur  la  médecine  que  sa  thèse ,  intitulée  ; 

Dissertatio  inaugiralïs  de  stimulantium  mecfianicâ  operandi  ralione. 
Kœnigsberg,  1744,^1-4®- 
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.  Enthousiaste  de  l’ancienne  littérature ,  il  a  publié  aussi  une  traduction 
allemande  ,  en  vers  alexandrins,  ïambiques  etnexamètres,  des  Satyres  de 
Juvénal  et  de  Sulpicie.  (Lemgo,  1795,  in-8“.  Cette  tradiuîtiou  est  peu 
estimée. 

L’un  de  ses  fils,  Jean  Abei.,  médecin  k  Dusseldorf,  est  connu 
en  Allemagne  par  quelques  productions  peu  importantes,  mais 
surtout  par  le  procès  scandaleux  qu’il  fut  obligé  de  soutenir,  en 
1791 ,  devant  le  tribunal  de  l’opinion  publique,  pour  réfuter 
les  calomnies  du  docteur  Odendahl ,  qui  l’accusait  d’avoir  em¬ 
poisonné  un  malade  avec  du  calomélas.  (  a.  j.  n.  J.  ) 

ABEÎN’DAJyA  (IsAAc),filsdu  suivant,  professait  la  médecine, 
et  ne  devint  pas  moins  célèbre  que  son  père.  Il  était  interprète 
ou,  si  l’on  veut,  professeur  de  langue  hébraïque  à  Oxford  j  il  n’a 
rien  écrit  sur  l’art  de  guérir. 

La  médecine  n’a  été,  pour  nn  grand  nombre  de  juifs  célèbres  par  leur 
savoir,  qu’un  moyen  d’existence  ou  de  fortune  :  peu  d’entr’eux^ont 
écrit  sur  les  sciences  médicales.  Vivant  au  milieu  de  peuples  qui  atta¬ 
quaient  sans  cesse  une  religion  à  laquelle  la  plupart  des  Hébreux  modernes 
ne  sont  pas  moins  attachés  que  les  anciens  habitâns  de  la  Judée ,  les  juifs 
instruits  se  consolaient  de  l’état  d’humiliation  où  se  trouvait  leur  nation,  au 
temps  où  la  superstition  et  le  fanatisme  dominaient  en  Europe ,  par  l’éiude 
assidu  de  dogmes  qui  leur  promettent  un  pouvoir  sans  bornes  sur  leurs 
oppresseurs. 

ABEjVDAFA  (  Jacob)  ,  célèbre  rabbin  et  médecia  juif ,  d’ori¬ 
gine  espagnole ,  né  k  Hambourg',  était  très-versé  dans  là  langue 
hébraïque  et  dans  le  dialecte  rabbinique.  Il  fut  d’abord  chef  de 
la  synagogue  d’Amsterdam ,  puis  de  celle  de  Londres ,  ou  il 
mourut  en  i685.  -  , 

Ï1  s’est  rendu  célèbre  par  son  érudition  et  par  ses  écrits,  au  nombre  des¬ 
quels  sont  quelques  traductions  de  ,1’hébreu  en  espagnol ,  une  Histoire  de 
la  guerre  des  chrétiens  contre  les  Tur-cs,  mais  aucune  production  médicale. 

ABEN-BITAE,.  Voyez  ai.  beithae. 

■  ABEN-ESRA  ou  Aben-Hezra  (  Abraham  -  Ben  -  Meir  ) , 
célèbre  rabbin  espagnol ,  appelé  quelquefois  Abraham  Avenae 
ou  Aeeknar,  naquit  k  Tolède  -,  on-ignore  précisément  k  quelle 
époque,  caries  uns  disent  que  ce  fut  en  1099,  et  les  autres  en 
1119.  Il  possédait  toutes  les  langues  savantes,  et  était  très-versé 
dans  la  littérature  orientale  5  aussi  se  voua-t-il  exclusivement  k 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres ,  et  devint-il  très-habile 
dans  la  philosophie,  l’astronomie,  la  poésie,  la  médecine,  la 
grammaire  et  la  cabale.  Insatiable  de  nouvelles  connaissances, 
il  passa  presque  toute  sa  vie  en  voyages ,  pendant  lesquels  il 
composa  la  plupart  de  ses  traités.  Mais  c’est  surtout  comme 
interprète  de  l’Ecriture  qu’il  s’est  rendu  célèbre.  Le  premier 
il  renonça  aux  futilités  de  la  cabale,  ainsi  qu’aux  allégories  si 
familières  aux  docteurs  de  sa  nation,  pour  s’attacher  au  sens 
grammatical  des  mots  et  k  i’esplication  littérale  du  texte  :  scs 
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eonaaissances  en  physique  lui  rendirent  ce  travail  moins  péni¬ 
ble.  Il  soutint ,  entr’autrés’,  que  le  passage  de  la  Mer  Rouge  ne 
s’effectua  point  par  un  miracle ,  mais  que  Moyse  profita  d’une 
basse  marée  pour  traverser  le  golfe  à  son  extrémité  ;  il  fallait  du 
courage  pour  avancer ,  au  douzième  siècle,' cette  opinion  ,  la 
seule  que  la  raison  puisse  avouer,  et  qui  s’accorde  avec  le  té¬ 
moignage  des  historiens  grecs  ,  moins  ignorans  et  surtout  moins 
fanatiques  que  ceux  des  Israéli  tes.  Du  reste  ,  le  style  d’Aben- 
Esra  est  tellement  concis  et  serré,  qu’en  beaucoup  d’endroits 
il  devient  obscur  ou  même  inintelligible  :  de  sorte  que ,  comme 
ses  commentaires  sont  fort  estimés,  on  en  a  écrit  d’autres  pour 
les  rendre  plus  faciles  à  entendre.  Ils  ont  valu  à  cet  écrivain  les 
surnoms  de  sage  par  excellence ,  àe  grand,  d'admirable  doc¬ 
teur,  que  lui  donnent  les  Juifs.  On  a  beaucoup  exagéré  les  ser¬ 
vices  qu’il  a  pu  rendre  à  l’astronomie ,  et ,  entr’ autres,  c’étaient 
des  écrivains  bien  peu  versés  dans  l’iiistoire  que  ceux  qui  lui 
attribuèrent  l’invention  du  partage  de  la  sphère  en  deux  parties 
égales  par  l’équateur.  Il  mourut  à  Rhodes,  en  n65,  suivant 
les  uns,  et  en  1174»  selon  les  autres.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux ,  mais  nous  ne  citerons  ici  que  le  suivant,  car  c’est  le 
seul  qui  ait  rapport  à  la  médecine  : 

De  lumînaAbus  et  diehus  criticis.  Lyon ,  1496 ,  m-^°.  -  Tbid,  i5o8 ,  in-4®- 
-Rorae,  i544j  in-4°.  -  Francfort  sur  le  Mein,  1614 ,  in-12. 

Cet  ouvrage  a-paru  aussi  avec  le  Traité  De  diehus  decretoriis  de  Michel- 
Ange  Blondo ,  à  Lyon ,  i55o,  in-S'’.  VAmicus  medicorum  de  Jean  Canivet 
s’y  trouve  joint  dans  les  anciennes  éditions,  ce  qui  fait  que  quelques  bi¬ 
bliographes  l’ont  attribué  à  Ab’en-Esra. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  encore  un  manuscrit  de  ce  dernier  écri¬ 
vain  ,  ayant  pour  titre  :  'Expérimenta  quœdam  medica.  ,  (  A.  ) 

ABEîîNAR  (  Abraham  ).  Voyez  aben  esba. 

ABEN  ZOHAR.  Voyez  Avenzoar. 

ABERCROMBIE  (  Jean  ) ,  écossais  ,  mort  à  Somerstown ,  en 
1806,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  était  jardinier-botaniste  ;  il 
a  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  son  art. 

{m.  F.  D.  R.) 

ABERCROMBIE  (  Patrice  ) ,  né  à  Forfar  ,  dans  le  comté 
d’Angus,en  i656,  mourutvers  1720. Les  uns  le  disent  né  catho¬ 
lique  et  éleyé  à  Paris,  les  autres  prétendent  que  Jacques  ii  lui 
fit  abjurer  le  protestantisme,  et  l’attacha  en  qualité  de  méde¬ 
cin  à  sa  cour,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  au  temps  de  la  révo¬ 
lution.  Il  s’occupait  à  la  fois  de  la  médecine  et  de  l’histoire. 
Wous'ignorons  s’il  a  publié  quelque  chose  sur  la  première,  mais 
il  a  traduit  du  français,  en  1707,  un  ouvrage  de  Daniel  de 
Foe,  et  une  Histoire  des  campagnes  des  Ecossais  et  des  Fran¬ 
çais  contre' les  Anglais  et  leurs  auxiliaires  en  1548  et  i549j 
par,  M.  Beauge  j  il  y  a  même  ajouté  des  preuves  de^l’ avantage 
que  les  Ecossais  ayaieDt  retiré  dé  cette  aUiauce.  Un  ouvrage 
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en  deux  volumes ,  in-folio ,  publié  en  1711  et  1715,  est  surtout 
destiné  à  faire  ressortir  les  grands  traits  de  courage  des  mili¬ 
taires  écossais,  (  m.  r.  d.  r.  ) 

ABERCROMBY  (David)  ,  médecin  écossais,  qui  florissait  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Nous  ne  savons  rien  sur  sa  vie; 
mais,  contemporain  de  Robert  Boy  le ,  à  qui  il  dédia  un  de  ses 
ouvrages,  il  paraît  avoir  fait  entrer  dans  la  médecine  quelques 
connaissances  physiques  de  son  temps.  V oici  le  titre  et  le  précis 
de  ses  ouvrages. 

Tuta  ac  ejficax  luis  venereæ  scepe  ahstjue  mercurio  ac  semper  ahsque 
salivatione  mercuriali ,  car audi  methodus.  houàres,  i684,  iti-i2.  -  En 
français,  Paris,  1690,  in-8“.  -  En  hollandais,  Amsterdam,  1691,  m-8“.  - 
En  allemand,  Dresde,  1702,  in-8°. 

Il  déclame  contre  la  salivation,  préférant  le  gayac  et  les  pnrgatifs,  dont 
il  donne  de  longues  formules.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  étranges 
théories  à  l’égard  de  la  maladie  syphilitique. 

De  variatione  ac  varietate  puisas  obseraationes  ;  idem,  nova  medicinœ 
tum  spéculatives  tMin  practicœ  davis.  Londres,  i685 ,  in-8°.  -  Paris ,  1688, 

Dans  le  prenrier  ouvrage,  il  explique  le  mouvement  du  pouls  par  l’im¬ 
pression  que  reçoit  du  fluide  nerveux  ou  des  esprits  animaux  la  tunique 
musculeuse  des  artères.  11  croit  qu’un  pouls  superficiel  est  le  synmtôme 
d’un  caractère  gai ,  et  un  pouls  profond,  celui  d’un  mélancolique.  Il  exa¬ 
mine  ensuite  la  manière  dont  le  climat ,  les  saisons ,  le  tempérament ,  le 
régime,  l’âge,  les  passions  et  les  maladies  influent  sur  les  variations  dû 
pouls  Ce  petit  ouvrage  n’est  pas  sans  mérite ,  et  il  a  fondé  la  réputation 
de  l’auteur.  Dans  le  second,  Abercromby  cherche  à  expliquer  par  la 
saveur  les  différens  effets  des  médicamens  ;  selon  lui,  l’amer ,  le  doux ,  le 
piquant  et  l’aigre ,  décidant  de  la  propriété  des  plantes.  C’est  le  système 
qu’il  s’est  efforcé  de  développer  surtout  dans  son 

Nova  medicinœ  davis ,  siye  ars  explorandi  medicas  facultates  plantarum 
eæ  solo  saporé.  Londres,  i685,  in-12.  -  Paris,  1740,  in-fi®. 

En  donnant  trop  d’extension  à  ses  vues ,  il  a  trouvé  peu  de  partisans. 

Opuscula  medica,  ac  modus  curandi  hubones  venereos ,  ettuùor  saliva- 


16^ ,  in-8". 

fation  produite  par  le  : 


doux  dai 
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popery  to  proUstancy  (  Moyen  de  ramener  les  catholiques  romains  du  pa¬ 
pisme  au  protestantisme).  Londres,  1682. 

On  trouve  une  analyse  de  ses  ouvrages  dans  les  Actes  des  érudits  de 
Leipzick,  pour  i685,  1686,  et  1687. 


ABHENGNEFIT,  ABHEGNEFID,  ABEWGNEFID,  oa 
Albengnefit,  médecin  et  philosophe  arabe ,  surnommé  Aggbe- 
GATOK ,  a  donné  dans  sa  langue  ; 


i“.  Un  Traité ,  traduit  en  latin ,  par  Gérard  de  Crémone ,  sous  le  titre  î 
De  facultatibus  medicinarum  et  ciborum.  Strasbourg,  i53i,  in-fol.-Ve- 
nisé,  i589,in-fol. 

Ou  trouve  aussi  ce  Traité  parmi  les  Œuvres  de  Mésué. 

2°.  Un  autre  ouvrage,  traduit  aussi  en  latin ,  sous  le  titre  :  i?e  balneis 
sernio  in  appropinquaüone  medicinœ  ex  corpore. 

.  Ce  dernier  est  compris  dans  la  collectionne  iafaeis,  imprimée  à  Venise, 
i553,in-foL  (i..) 


ABILDGAARD  (Pierre-Chrétien),  et  non  pas  Ahilgaard, 
médecin  danois ,  vint  en  France  suivre  les  leçons  des  professeurs 
de  l’école  vétérinaire  de  Lyon ,  et  reporta ,  dans  son  pays ,  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  le  nôtre.  11  contri¬ 
bua  ensuite  à  la  fondation  de  l’école  vétérinaire  de  Copenha¬ 
gue,  et,  en  1389,  il  eut  part  à  l’établissement  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  cette  ville.  Abildgaard  a  beaucoup  écrit 
sur  la  minéralogie  et  sur  la  zoologie  :  if  a  aussi  inséré  plusieurs 
Mémoires  dans  la  collection  de  l’Académie  des  sciences  de  la 
capitale  du  Danemarck,  dont  il  était  secrétaire ,  et  dans  celle 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
mourut,  en  1808,  dans  un  âge  très-avancé. 

Nous  ne  conuaissQUS  de  lui  que  les  ouvrages  suivans ,  relatifs  à  la  patho¬ 
logie  et  à  la  thérapeutique  vétérinaires ,  et  qui  contiennent  le  résultat  des 
leçons  de  l’école  de  Lyon,  plutôt  que  les  observations  propres  à  l’auteur. 

Unterricht  von  Pjerden,  Scha^en  und  Schv/einen  wie  man  dieselbe 
■warien  und  w^zîehen  muss ,  ingleichen  von  ihren  Kranbheilen.  Copen¬ 
hague  et  Léipzick ,  i77i,in-8“. 

Nuetzliche  Hausapoiheke ,  darinnen  viele  Krceuter  und  Wurzeln  nach 
ihrer  Beschaffenlieît  und  Wirkung,  desgleichen  die  von  wilden  Tkieren, 
Vogeln  und  Fischen  zur  arzneydienlichen  Sachen ,  nebst  vielen  anderen 
sovohl  zur  mensçhlichen  Gesundheit,  als  àuch  vor  Pferde-Rind-Schwein- 
undSchaafvieh  dienliche  Hdittel  beschrieben  werden.  Léipzick,  1771,  in-8'^ 

Absurde  compilation. 

Haller  indique  un  autre  Abiedgaard  (  Severin),  auteur  d’une  Obser¬ 
vation  très-remarqnable,  insérée  dans  les  Collectanea  de  la  société  médicale 
de  Copenhague  (  tome  i ,  1774 ,  iu-8“  )  ;  il  s’agit  d’un  vomissement  grave , 
survenu  chaque  fois  qu’un  chirurgien  essayait  de  lier  une  tumeur  enkystée 
située  sur  le  iront.  (s.) 


ABIOSI  ou  ABBIOSI  (Gaspard),  médecin  de  Ravenne ,  où  il. 
naquit  le  aS  avril  1688,  et  qui  n’a  écrit  que  quelques  pièces  de 
vers,  citées  par  Mazzuchelli.  Il  mourut  le  i3  mai  1780.  (  o.  ) 

ABIOSI  (  Jean  ) ,  en  latin  Abiosus^  médecin  et  m.atliématicien 
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qui  florissaît  vers  la  fini  du  quinzième  siècle.  Il  naquit  k  Ba- 
gnuclo ,  petite  ville  du  royaume  de  Naples.  On  a  de  lui  : 

Diaïogus  in  astrolo^æ  defendonem  cum  vaticinio  a  diluvio  usque  ad 

C.  i^ioa.  Venise,  i494)  in-S'’-  ^ 

Cet  ouvrage  est  celui  qui  a  le  plus  fait  connaître  Abiosi.  Il  fut  mis  à 
l’Index  par  la  cour  de  Rome. 

Trutina  rerum  terrestrium  et  cœlestîum.  Trévise ,  1498,  in-4“. 

Abiosi  a  encore  écrit  : 

Ve  reniediis  contra  pestem ,  tertianam  et  lepram  ;  Ve  reâmine  satiitatis, 
et  de  elementorum  agitationibus  ;  Vaticinio  délia  cometa  tlel  i5o6,-  Rivolte 
del  1507.  On  a  aussi  de  lui  un  Commentaire  Sur  Clandien,  et  un  Manuel 
de  rhétorique.  (  i.  ) 

ABIZIANTJS  (IsAAc),  appelé  aussi  Abiciantjs  ,  Abitzenus, 
AviciANtrs  et  Avitziantjs ,  est  un  médecin  syrien,  d’ailleurs 
entièrement  inconnu,  dont  on  possède  deux  traités; 

Ve  curaaione  morhorum ,  ouvrage  écrit  en  grec ,  dont  la  bibliothèque 
de  Munich  possède  un  manuscrit. 

Ve  pulsibus  ^  ouvrage  également  écrit  en  grec  ,  dont  il  existe  des  ma¬ 
nuscrits  dans  les  bibliothèques  de  Leyde ,  de  T urin  et  du  Vatican .  L’exem¬ 
plaire  de  Turin  nous  apprend  que  l’auteur  portait  le  nom  d’Ali  dans 
l’Orient,  et  que  son  livre  a  été  traduit  de  l’arabe  en  grec  par  un  médecin 
nommé  Christodtdo.  (^0 

ABNER,  rabbin,  né  k  Burgos  en  1270,  se  fit  chrétien  en 
i2q5,  pritle  nom  d’Alphonse  de  Burgos,  et  devint,  selon  M.Dep- 
ping,  sacristain  de  la  cathédrale  de  Valladolid.  Il  exerça  la 
médecine  avec  succès ,  dans  cette  ville ,  selon  le  même  biogra¬ 
phe  ,  k  Cordoue ,  selon  Antonio ,  et  mourut  en  i346. 

Avant  d’abjurer  la  religion  de  ses  pères ,  il  avait  écrit  sur  les  préceptes 
de  la  loi  Judaïque  ;  après  sa  conversion ,  il  écrivit  en  hébreu  pour  défendre 
le  christianisme  contre  le  rabbin  Quincbi ,  auteur  du  Milchamoth  harem. 
Abner  traduisit  ensuite  son  propre  ouvfage  en  espagnol ,  à  la  prière  de 
l’infante  Blanche.  Il  n’a  écrit ,  sur  la  médecine ,  que  l’ouvrage  suivant  : . 

Tratado  de  peste ,  su  esencia,  prevenciony  curacion,  con  ohservaciones 
muis  particulares.  Cordoue  ,  i65i ,  iu-S”.  C  ) 

ABOU  AHMED  BEN  ABRAHAM ,  médecin  arabe ,  a 
écrit  dans  sa  langue  un  traité  De  medîcinâ ,  qu’un  anonyme 
a  traduit  en  hébreu,  et  dont  il  existe  un  manuscrit  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Turin.  (l.  ) 

ABOU  ALI  HOCEIN  IBN  SINA.  Voyez  avicenne. 

ABOU  ALI  IBN  DAVID^  médecin  arabe,  a  fait  un  Abrégé  du 
Traité  des  médicamens  de  Rhazès^  qu’on  trouve,  suivantFabri- 
cius ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Florence. 

(E.). 

ABOU  ALI  JAHYA  IBN  DJAZLAH.  Voyez  buhahylyha 

BYNGEZLA. 

ABOU  AMRAM  MOUSSA,  le  même  que  les  juife  appellent 

MOSES  BEN  MAIMON. 
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ABOUBEKER  AL  FARSI,  médecin  arabe  qui  vivait  sous 
Almelik  al  Modhaffer,  sultan  d’Egypte.  Il  a  dédié  à  ce  prince 
son  traité  intitulé  : 

Ketahal  dorrat  (  Recueil  de  médicamens  choisis 

Beaucoup  de  prétendus  remèdes  fondés  sur  la  superstition  et  sur  l’art  des 
talismans ,  sont  indiqués ,  dans  ce  livre ,  comme  les  plus  efficaces.  (  A.  ) 

ABOUBEKER  BEN  AL  BEDR ,  médecin  vétérinaire  arabe 
au  service  de  Malek  al  Nasser  Relaoun,  sultan  d’Egypte,  a 
écrit,  dans  sa  langue ,  un  traité  qui  a  pour  titre  : 

Kamel  al  sanatein(^  De  la  médecine  vétérinaire,) 
et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  (  n.) 

ABOUBEKER  MOHAMMED  BEN  ZECHARIA  AL 
RHASI.  V(wez  rhazès. 

•  ABOUBEKER  surnommé  Yesdy  ,probablement'parce  qu’il 
était  né  à  Yesd,  ville  de  Perse  dans  l’Irak.  Il  vivait  l’an  897 
de  l’hégire ,  et  il  a  écrit ,  sur  les  propriétés  des  choses  naturelles^ 
'  un  ouvrage  ,  divisé  en  seize  parties ,  dont  le  manuscrit  existe 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  (i») 

ABOU  ELAIGHBAR.  Voyez  Abou  Osaibah. 

ABOU  GASAR  AHMED  EBN  IBRAHIM  EBN  ABI 
GHALED,  habile  et  célèbre  médecin  arabe,  auteur  d’un  ou¬ 
vrage  qui  a  été  traduit  en  latin,  par  Constantin  l’Africain ,  sous 
le  titre  de  Viaticum,,  et  dont  Synesius  s’est  beaucoup  servi 
pour  composer  son  traité  des  fièvres,  (  A.  ) 

ABOU  HASSAN  ALI  BEN  ISSA  GI  AV  ALI ,  médecin  de 
Bagdad,  vivait  sous  le  règne  du  célèbre  Mocktadi  Billah.  Il  a 
composé  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

Takuim  al  ahdan  ji  tehdir  al  er^an  (  Des  maladies  du  coips  humain 
et  de  leur  curation  ). 

.  Cet  ouvrage  est  divisé  et  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  parties.  L’au- 
^  teur  y  traite  des  maladies  du  corps  humain ,  de  leurs  causes ,  du  traitement 
qui  leur  convient,  et  des  modifications  qu’elles  reçoivent  du  tempérament, 
de  l’âge ,  de  la  saison  on  du  climat.  (  l.  ) 

ABOU  ISAC  IBRAHIM  BEN  MOHAMMED,  médecin 
arabe,  mort  l’an 620  de  l’hégire,  a  écrit  un  livre  intitulé  : 

Tadhkerat  al  savidi  (  De  tons  les  médicamens  simples}.  (  t-  ) 

ABOU  ISM AEL  IBRAHIM ,  a  écrit,  en  persan,  un  traité 
des  maladies,  qui  a  été  traduit  en  arabe  par  un  anonyme,  et 
dont  la  traduction  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothè¬ 
que  du  Roi.  (l.) 

ABOU  ISSA  IBN  JAHYA.  Voyez  Abou  Sahal, 

ABOU’L  ABBAS  AHMED  EBN  MOHAMMED  EBN 
ABDILRABI  AL  HAKIM ,  médecin  arabe  qui  a  écrit  : 

Soluk  al  malek  fi  rcldir  al  memalek  (  Du  gouvernement  d’un  ho* 
prince). 
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L’auteur  s’occupe  surtout  des  moyens  de  cultiver  l’esprit ,  persuadé  que 
cette  partie  de  l’éducation  est  plus  importante  que  les  soins  qui  regardent 
le  corps.  '  (  ) 

ABOU’L  ABBASMUWAFFEG  EDDYF  AHMED.  Foy-ez 

AsOtJ  OSAIBAH.  • 

ABQU’LB AEACAT,  Abü’lbaeacat  ou  Abu’lbircat.  ployez 
Abou’l  Birkat  ebh  Sauid. 

ABOlj’L  BIRKAT  EBN  SAHID ,  médecin  de  Bassora  ,  en 
Syrie,  qui,  suivant  Wolf,  se  fit  de  juif  mahométan ,  abjuration 
qu’ Adelung  croit ,  avec  raison ,  très-peu  vraisemblable.  Il  s’est 
surtout  rendu  célèbre  par  sa  traduction  arabe  du  Pentateuque , 
et  l’on  connaît  aussi  de  lui  un  commentaire  sur  l’Ecclésiaste, 
Adelung  doute  qu’il  ait  réellement  exercé  la  médecine;  mais 
il  a  tort,  car,  suivant  Amoreux,  dont  M.  Carcasscme  partage 
le  sentimenf,  ce  fut  à  ses  cures  merveilleuses  qu’il  dut  le  sur¬ 
nom  dAbou’l  Birkat,  ou  Abou’l  Berekiat,  le  père  des  hénédic- 
tions;  il  avait  aussi  reçu  celui  d’Abouad  al  Aman,  V unique,  ou 

phénix  de  son  siècle.  (a.) 

ABOU’L  FAR  AD  J  (Grégoire),  commmiément  appelé  Abul 
Farage,  le  plus- célèbre  de  tous  les  écrivains  de  la  secte  des 
chrétiens  jacobites  ,  naquit,  en  1226,  à  Malatia,  ville  d’Armé¬ 
nie.  Son  père  était  un  médecin  juif  fort  distingué,  nommé 
Aaron,  ce  qui  lui  valut  à  lui-même  le  surnom  de  Bar  Hebraeus. 
Les  langues  grecque,  syriaque  et  arabe,  la  philosophie,  la  théo¬ 
logie  et  la  médecine  furent  les  principaux  objets  de  ses  études. 
Une  invasion  des  Tartares  dans  l’Arménie  l’obligea  de  quitter 
Malatia,  en  1243,  avec  ses  parens,  et  il  se  rendit  à  Antioche. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour  dans  cette  ville ,  il  vint,  en 
12465  à  Tripoli,  ou  il  fut  sacré  évêque  de  Gouba.  L’année 
suivante  il  passa  au  siège  de  Càcubena ,  et  peu  après  à  celui 
d’Alep.  En  1266,  il  devint  primat  d’ Orient,  dignité  qu’il  con¬ 
serva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée,  vingt  ans  après,  à  Méaghah, 
ville  de  l’ancienne  Médie,  aujourd’hui  Azerbaydjân.  Ce  savant 
jacobite  a  laissé  trente-quatre  ouvrages,  dont  on  peut  lire  la 
liste  dans  Assemani.  Le  plus  connu  ,  et  surtout  le  plus  estimé, 
est  Chronique  ovL  Histoire  Universelle  depuis  la  création  du 
monde.  '  '  '  ( a.) 

ABOU’L  FED  AIL  BEN  ARAMUS  OHARENSIS,  médecin 
arabe ,  dont  il  existe ,  pamri  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  R.oi ,  un  abrégé  très-succinct  du  grand  ouvrage  d’Avicenne. 

ABOU’L  HASSAN  ALAJEDDIl^  EBN  ALI  HAZM,  mé¬ 
decin  arabe  et  karschite,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle  de 
l’hégire  ;  on  rapporte  sa  mort  à  l’an  696. 

Il  a  laissé,  en  arabe ,  un  traUé  fort  abrégé  de  toute  la  médecine,  ej- 
trait  d’Aincenne,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  parmi  ceux  de  la  Biblio¬ 
thèque  duRpi.  (n.  ) 
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ABOU’L -HASSAN  BEN  BOTHLAR,  médecin  arate,  a 
traité  des  moyens  de  guérir  les  maladies  des  moines,  et,  en  gé¬ 
néral,  des  personnes  qui  vivent,  comme  les  cénobites,  dans  la 
retraite  et  l’oisiveté.  Son  ouvrage  était  en  quarante-deux  cha¬ 
pitres,  dont  trente-cinq  ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous;  les 
sept  autres  font  partie  de  la  collection  des  manuscrits  de  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi.  (  L.  ) 

ABOU’L  HASSAN  AL  MOKHTAR  BEN  HASSAN  BEN 
AIDUN,  médecin  de  Bagdad,  auteur  d’un  traité  qui  a  pour 
titre  : 

ÎVWre  «Z  ifeat  (Des  moyens  de  conserver  la  santé  ) , 
et  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du^Boi.  ^  .  (A.r 

ABOU’L  HASSAN  S  AID  BEN  HEBATALLAH',  médecin 
arabe  qui  vivait  sous  le  califat  de  Mocktader.  11  a  écrit  : 

Ketah  al  mogni fitihéb  (  Traité  de  toute  la  médecine  ). 

L’auteur  traite  de  chaque  maladie  en  particulier ,  dans  quatre  sections  , 
dont  la  première  comprend  le  nom  et  la  nature  de  l’affection  ;  la  seconde , 
ses  causes  et  son  origine;  la  troisième,  ses  symptômes  et  ses  suites;  la 
quatrième,  enfin,  son  traitement.  (l.) 

ABOU’L  KASEM  KHALAFBEN  ABBAS.Fqy.ALBtJCAsis, 

ABOU’L  MANET  BEN  ABOUNASSAR,  apothicaire  juif, 
du  Caire,  qui  vivait,  suivant  les  uns,  dans  le  douzième,  et, 
suivant  les  antres ,  dans  le  treizième  siècle  :  il  était  de  la  famille 
d’Aarpn.  On  le  connaît  plus  généralement  sous  le  nom  de  Co¬ 
hen  Athar.  Il  a  écrit ,  en  arabe  : 

Menhage  al  dokian  (  Pratique  de  pharmacie  ). 

L’auteur  y  traite  de  la  manière  de  préparer  les  sirops,  les  bols ,  les  con¬ 
fections ,  les  potions  et  les  autres  médicamens.  (A.) 

ABOU’L  MANSOR  HASSAN  EBN  NOE,  surnommé  au 
Kamari  ,  ou  le  Camarite,  médecin  arabe ,  sur  le  compte  duquel 
on  n’a  aucun  renseignement,  mais  dont  Gori  indique,  dàns  son 
catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Florence,  un  traité  complet 
de  médecine,  dans  lequel  l’auteur  passe  successivement  en 
revue  les  maladies  internes ,  les  affections  externes  et  les 
fièvres.  (a.) 

ABOU’L  MIAMEN  MOSTHAFA,  médecin  arabe,  assez  cé¬ 
lèbre  chez  les  Orientaux,  et  qui  mourut  en  1606,  l’an  loiS 
de  l’hégire. 

Il  a  écrit  un  commentaire  assez  étendu  sur  l’ouvrage  intitnié  :  Escharat 
val  nadlieir,  qui  traite  des  signes  qu’on  peut  tirer  de  la  physionomie,  re¬ 
lativement  ,  soit  à  la  santé ,  soit  à  la  maladie.  (  A.  ) 

ABOU’L  SAFAR  ISMAEL  BEN  BELIL  ISAC  BEN 
HONAIN  BEN  ISAC,  célèbre  médecin  arabe,  qui  a  traduit 
dans  sa  langue  l’ Almageste  de  Ptolémée.  Cette  traduction ,  qui 
a  été  revue  et  corrigée  depuis  par  Thabeth  heuE.orrah  al  Har* 
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rani,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roû 

ABOU’L  VELYD  MOHAMMED.  Voyez  AverrhoeL^'  ^ 

ABOU  MAHER  MOUSSA  BEJÎf  JASSER,  maître  d’Ali 
ben  Abbas,  est  auteur  d’un  cours  dè  médecine  intitulé  Malekî. 
Les  Orientaux  se  sont  long-temps  servi  de  cet  ouvrage  ,  comme 
du  principal  guide  dans  l’art  de  guérir  :  ils  ne  l’ont  abandonné 
qu’à  l’époque  où  le  Canon  d’Avicennè  parut.  (e.) 

ABOU  MANSOR  AL  HASSAN  BEN  NUH  a  écrit, en  arabe, 
deux  livres  sur  les  maladies  externes  et  internes,  et  un  troisième 
sur  les  fièvres.  On  les  trouve  dtuis  la  Bibliothèque  de  Florence, 
parmi  les  manuscrits  arabes.  (l.  ) 

ABOU  MERWAN  BEN  ABDEL  MELCR  BEN  ZOHR. 
Voyez  Avenzoar. 

ABOU  MERWAN  BEN  VELYD ,  médecin  arabe ,  a  com¬ 
posé  ,  dans  sa  langue ,  un  ouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  de 
Livre  des  secrets  de  la  médecine ,  ou  des  signes  des  maladies , 
et  de  leur  traitement.  Il  en  existe  un  manuscrit,  à  Paris,  parmi 
ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  X  ï"  ) 

ABOU  MONA  EBN  ABOU  NASSAR,  médecin  israélite  de  ' 
Harran,  surnommé  Kouvin.  Il  a  écrit  un  traité,  divisé  en  vingt 
chapitres ,  sur  l’art  de  préparer  et  de  conserver  les  médicamens 
simples  et  composés.  (  l.  ) 

ABOU  MORSCHED  ou  ABOU  MURSCHED,  médecin 
arabe,  est  auteur  d’un  traité  De  medicinâ  morborum  quorumdam, 
qui  est  au  nombre  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(^•) 

ABOU  MOUSSA  GIABËR  BEN  HAIJAM  AL  SOFI. 
Voyez  Geber. 

ABOU  NASSAR,  médecin  arabe,  naquit  à  Anazarbe  en 
Uilicie. 

Il  a  composé  un  livre  qui  n’est  probablement  qu’une  compilation,  et 
auquel  il  a  donné  pour  titre  :  Ce  quHly  a  de  parfait  et  d’essentiel  en  nie- 
tfecine.  Cet  ouvrage  est  partagé  eu  six  sections,  qui  traitent  séparémentr 
de  chacune  des  choses  que  les  anciens  appelaient  non  naturelles.  (  l.  ) 

ABOU  OSAIBAH  (Aboue  Abbas  Metwaefec  Eddyn  Ahmed),' 
est  un  des  médecins  arabes  dont  le  nom  a  été  le  plus  altéré  par 
les  biographes,  qui  l’appellent  effectivement  Abi  Osbaia,  Abi 
Obbaia,  Abi  Obseibea,  Abiobseibea,  Abu  OssAiBA,et  Aboü 
Eeaighbar.  Ce  médecin ,  élève  du  célèbre  Al  Béithâr,  florissait 
au  treizième  siècle ,  et  mourut  en  1 269.  Il  a  écrit  : 

^un  alînhaji  thahacat  al  aUhehba  i^Fontes  in  akum  erumpentes). 

C’est  une  biographie  médicale  qu’on  a  jugée  très-diversement.  Freind  la 
traite  de  rapsodie  absurde,  écrite  dans  un  style  diffus^  avec  l’enthou¬ 
siasme  naturel  aux  Arabes,  et  rcmpbe  de  misérables  contes.  Le  célèbre 
Reiske  l’estimait  au  contraire  bsauconp  :  il  assurait  qu’on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  traits  historiques  sur  les  médecins  arabes,  et  meme  plusieurs 


Alexandrie  avant  le  mahométisme ,  des  médecins  arabes  des  premiers  temps 
de  l’hégire,  des  médecins  syriens  qui  vécurent  sous  les  Abbaçides ,  de 
ceux  qui  traduisirent  les  livres  grecs  eu  arabe,  des  médecins  de  l’Irak, 
de  la  Chaldée  et  de  la  Mésopotamie,  des  médecins  de  la  Perse,  de  ceux 
de  l’Inde,  de  ceux  d’Afrique ,  de  ceux  d’Egypte  et  de  ceux  de ,1a  Syrie. 
Reiske  a  donné  la  liste  de  tous  les  médecins  dont  cette  biographie  contient 
la  vie  :  il  en  avait  même  fait  une  traduction  latine ,  qui  n’a  malheureuse¬ 
ment  point  été  publiée.  Le  jugement  de  Freiud,  qui  ignorait  les  langues 
orientales ,  ne  peut  contrebalancer  celai  de  deux  savans  distingués,  égale¬ 
ment  versés  tous  deux  dans  ces  idiomes.  (  ^-  ) 

ABOU  SADEK.  Voyez  Abdalrahman  ben  Ali  ben  Abisadek. 

ABOü  SxkHAL,  médecin  arabe  totalement  inconnu.  Her- 
belot  et  Fabricius  prétendent  qu’il  fut  le  maître  d’Avicenne. 
Jourdain  en  doute  ,  parce  qu’on  ne  trouve,  dans  ses  écrits  ,  ni 
le  temps  où  il  a  vécu ,  ni  le  nom  des  auteurs  qu’il  a  consultés. 
Le  même  orientaliste  suppose  qu’il  pourraitbien  ne  pas.différer 
d’un  savant  de  ce  nom  qui  accompagna  Avicenne  dans  sa  fuite. 
Au  reste  ,  on  lui  donne  le  surnom  B’al  Mecvhy  ,  le  Chrétien , 
pour  le  distinguer  d’un  autre  Aboit  Sahal,  appelé  l'Arménien , 
auteur  d’une  histoire  ecclésiastique  de  l’Orient,  depuis  l’an  564 
jusqu’à  l’an  ^38  de  l’hégire.  U  a  écrit: 

Myah  (  Centiloquium  ) . 

Ouvrage  qui  tire  sou  no 
l’auteur  traite  de  toutes  les 
d’avoir  été  .  fort  peu  versé 
cette  raison ,  de  s’être  souv 


ABOU  SAID  EBN  HUSSEIN  ,  surnommé  el  Thabib  ,  mé¬ 
decin  juif,  qui  a  écrit  une  compilation  sur  les  maladies  du 
corps  humain ,  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  C’est  proba¬ 
blement  aussi  lui  qui  a  traduit  le  Pentateuque  du  samaritain 
en  arabe ,  parce  que  l’ancienne  traduction  de  Saadia  était  rem¬ 
plie  de  fautes.  Adelung  pense  néanmoins  le  contraire.  (  l.  ) 
ABOU  SALEM  BEN  RARABA ,  médecin  chrétien  de  la 
secte  des  jacobites,  naquit  àMéKtène, aujourd’hui Malatia, ville 
d’Arménie.  Attaché ,  en  sa  qualité  de  médecin ,  au  sultan  Aladin 
le  Selgiucide  qui  régnait  en  Iconie,  il  s’empoisonna ,  désespéré, 
dit-on,  d’avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  ce  prince.  (l.) 
ABOU  YUSSUF  JACOUB  BEN  ISAC.  Fqyez  Al  Kendi. 
ABRAHAM  (  Claude  ),  chirurgien  de  Dijon,  vécut  dans  cette 
ville ,  où  il  paraît  être  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  re¬ 
cueillit  toutes  les" nouvelles  politiques  du  temps,  et  en  fit  une 
sorte  de  Journal  ,qui  forme  quinze  volumes  in-4*.  de  manus¬ 
crits,  et  que  Lelong  dit  avoir  vu  à  Dijon.  (u.) 


ABRAHAM  BEN  AVIGADOR  ou  AVIGDOR,  médecin 
juif,  fit  ses  études  à  Montpellier  :  il  vivait,  ainsi  que  lui-même 
nous  l’apprend ,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  a  de  lui  : 

Regulce  msdiànales  ex  ühris  exaratœ  medici  excellentissimi  Gilberti  de 
8ola. 

Manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  de  Turin. 

Cosmo^aphia., 

Manuscrit  hébreu  cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléïenne. 

"Wolf  parle  d’un  autre  Abraham  Atigador  qui  vivait  en  i543,  et 
qu’il  croit  être  le  même  que  le  précédent ,  ce  qui  ne  paraît  pas  probable. 

ABRAHAM  BEN  DAVID  ARIE  est  souvent  nommé  Leo 
Mutiiîensis  ,  à  cause  du  dernier" de  ses'  noms  hébreux  et  du  lieu 
de  sa  naissance.  11  était  né,  en  i543)  à  Modène.  On  lui  donne 
aussi  les  noms  de  Abraham  Rophe  ou  Abraham  Medicus,  de 
Menasse  ben  Israël  et  d’ Abraham  De  Porta  Leonis.  Il  étudia 
la  langue  hébraïque  et  le  Talmud  à  Mantoue,  à  Padoue  et  à  Bo¬ 
logne  ,  la  médecine  et  la  philosophie  à  Pavie,  et  reçut  le  titre 
de  doctem-  en  médecine  à  Mantoue  en  i566.  Il  mourut  en  1613. 
De  tous  ses  ouvrages  ,  qui  sont  très-nombreux ,  le  plus  remar¬ 
quable  est  celui-ci  ; 

Dialo^  très  de  aura ,  in  ^uibus  non  solum  de  auri  in  re  medicâjacsiltaie , 
veriim  etiam  de  specificâ  ejus  et  ceterarum  rerum  forma  ceu  dupUci  potes- 
tate,  quâ  mixtis  in  omnibus  ilia  operatur,  copiosè  disputatur.  Venise, 

i584 , 10-4". 

Le  titre  de  cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Abraham  de  Portaleonis.  Uexi- 
teur  ne  pensait  pas  que  l’usage  de  l’or  à  l’intérieur  pût  prolonger  la  vie 
au-delà  du  terme  ordinaire. 


il  ne  parle  que  des  cérémonies  de  la  religion  juive ,  ce  médecin  : 
avoir  écrit  un  livre  sur  les  médicamens  qu’il  prétendait  avoir  découverts  : 
c’est  sans  doute  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  une  traduction  latine  du  traité 
De  plantis  de  Gahen,  et  les  Observations  médicales  dont  parle  Zacutus 
Lusitanus. 

Il  en  est  presque  du  nom  d’ Abraham  pour  les  Juifs ,  comme  de  celui 
d’Hippocrate  pour  les  Grecs  :  on  s’est  plu  à  attribuer  à  un  seul  les  ouvrages 
de  plusieurs  médecins  du  même  nom.  (  u-  ) 

ABRAHAM  BEN  JEHUDA ,  savant  xabbin  et  médecin  de 
Constantinoplè ,  de  la  secte  des  Caréens,  vivait  en  t53o. 

Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  Bible  et  les  ouvrages  rabbiniqnes.  W olf  pense 
qu’U  est  l’auteur  d’un  traité ,  eu  hébreu ,  sur  Purine,  qui  se  trouve  ,  selon 
Lambecius ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Vienne. 

Wolf  parle  aussi  d’un  autre  Abraham  Ben  Jehuba  ,  qui  ne  lui  paraît 
pas  différer  du  précédent ,  mais  qu’il  pense  avoir  vécu  en  i53o.  (  u.  ) 

ABRAHAM  BEN  MAIR  BEN  ESRA.  Foyez  aben  esra. 

ABRAHAM  BEN  MAIR  de  balmis ,  médecin  juif,  né'  à 
Lecci  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait  au  milieu  du  seizième 
siècle  à  Venise  et  Padoue  j  on  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  :  cependant  son  nom  est  très-connu  dans  la 
littérature  hébraïque.  On  a  de  lui  :  • 
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Une  Grammaire  hébraïque,  imprimée  par  les  soins  de  D.  Bomberg,  à 
Venise ,  en  iSaS ,  in-4“.  -  Par  ceux  de  Hêndreich ,  à  Anvers,  en  i564 ,  in-4°. 
-  A  Hanovre ,  en  Hébreu  et  en  latin ,  en  1694 ,  iu-4°. 

De  demonsiratione. 

De  svbstantiâ  orbis'. 

Bartolocci  assure  que  ces  deux  ouvrages ,  qui  sont  en  hébreu,  ont  été 
imprimés  à  Venise. 

Il  a  traduit  en  latin  VTsagogîcon  astrologiee  de  Ptolémée,  les  Commen¬ 
taires  d’Averrhoës  sur  Aristote ,  une  Lettre  philosophique  d’Aven  Paoe, 
et  le  traité  De  mondo  d’Alaceni.  (  tf- } 

ABRAHAM  BEN  SAHAL,  médecin  juif  du  treizième  siècle  » 
né  à  Cordoüè,  cultiva  la  philosophie  et  l’astrônomie,  et  fit 
des  vers  érotiques  qui  lui  attirèrent  la  haine  de  ses  co-rèligion- 
hairesj  il  mourut  en  1265,  empoisonné,  dit-on,  par  ceux-ci. 

(tr.) 

ABRAHAM  BEN  S CHELOMO,  médecin  juif,  auteur  d’un 
ouvrage  manuscrit ,  cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
d’Oppenheim.  ^  ,  aV  Iitr.) 

ABRENETHÉE  (  André  ) ,  docteur  en  médecine  de  la  fa¬ 
culté  de  Montpellier,  qui  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la 
chaire  vacante  parla  mort  de  Jean  Varandal,  et  qui  succomba, 
suivant  toutes  les  apparences,  dans  le  concom-s,  puisqu’ Astruc 
ne  parle  pas  de  lui.  11  a  écrit  : 

Daphné  Monspélîaca,  sive  Laurea  Apollinaris.  Montpellier,  1611,  in-S". 

Cet  opuscule  est  la  thèse  qu’il  soutint  pour  le  doctorat. 

Quœstiones  medicœ  caihedralüiœ  XII.  Montpellier,  1617,  in-8°. 

Ce  sont  les  pièces  du  concours. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  incomplet  de  cet  auteur, 
intitulé  :  Tractatus  de  tumoribus.  (  o.  ) 

.  ABREU  (Alexis  d’),  médecin  portugais,  né  à  Alcaçovas  dans 
la  province  d’Alentejo,  vers  i568,  annonça,  dès  son  bas  âge,  un 
grand  amour  pour  l’étude  5  il  fit  ses  humanités  à  l’université 
d’Evora ,  dont  il  suivit  les  cours ,  avec  la  plus  rare  assiduité  et 
le  plus  brillant  succès,  pendant  neuf  ans.  Son  inclination  le  por¬ 
tant  vers  la  médecine,  il  se  rendit  à  Coimbre,.où  il  n’aurait  pu 
se  livrer  à  son  goût  pour  l’art  de  guérir ,  si  le  roi  ne  lui  eût  ac¬ 
cordé  un  traitement  annuel.  Pour  reconnaître  ce  bienfait,  il 
travailla  sans  relâche  à  s’en  rendre  digne  par  ses  progrès^  mais 
il  n’abandonna  point  lé  pays  qui  l’avait  vu  naître  et  qui  l’avait 
nourri.  Il  fut  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Balthazar 
dè  Azevedo.  Après  avoir  été  reçu  licencié  aux  applaudissemens 
de  toute  l’université,  il  exerça  sa  profession  avec  tant  de  succès  , 
qu’il  fut  appelé  à  la  cour  de  Lisbonne ,  et  peu  de  temps  après 
choisi  pour  accompagner  Alphonse  Hurtado  de  Mendoça ,  gou¬ 
verneur  des  établissement  portugais  à  la  côte  d’Angola.  Dans 
ce  pays  brûlant  qui  dévore  ses  habitans,  Abreu  rendit  de 
grands  services  à  ses  compatriotes  qui  le  chérissaient^  souvent 
même  il  se  mit  à  leur  tête,  combattit  vaillamment,  et  mérita 
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leur  admiration,  comme  il  avait  mérité  leur  reconnaissance.  Des 
■vers  furent  faits  en'son  honneur.  Après  neuf  ans  de  séjour  en 
Afrique,  il  revint  à  Lisbonne,  en  i6o6,  précédé  par  le  bruit 
des  succès  de  tous  genres  qu’il  avait  obtenus,  et  fut  nommé ,  peu  - 
de  temps  après ,  médecin  de  la  chambre  de  Philippe  m ,  ce 
qui ,  en  Portugal  et  en  Espagne,  équivaut  à  la  place  de  médecin 
consultant.  En  1614,  il  tomba  grièvement  malade,  fut  aban¬ 
donné  de  tous  ses  confrères,  se  traita  lui-même,  et  guérit  heu¬ 
reusement.  Il  publia,  en  1622,  un  ouvrage  dans  lequel  il  con¬ 
signa  l’histoire  de  sa  maladie,  et  mourut  en  i63o.  Il  fut  enterré 
dans  le  couvent  des  capucins  de  Saint- Antoine  de  Lisbonne, 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  . 

■  Tratado  de  los  siete  er^ermedades ,  de  la  injlamacion  universal  del 
liigado  ,•  sirho ,  pilderon ,  y  rinnones  ,  y  delà  obstrucion ,  de  la  satyriasî, 
y  fibre  maligna ,  y  passion  liypocondriaca,  Lisbonne ,  1622  ,  in-4®. 

A  la  fin  de  ce  traité,  qui  est  fort  rare,  on  trouve  une  (îissertation  sur 
le  Mal  de  Loanda  ;  Abreu  est ,  dit  Barbosa-Machado  ,  le  premier  auteur 
portugais  qui  en  ait  parlé.  (r.) 

ABREU  (Manuel  d’),  fils  de  Christophe  d’ Abreu,  est  moins 
connu  que  le  précédent  5  comme  lui ,  néanmoins ,  il  étudia'  la 
médecine  à  Coimbre,  et  fut  reçu  licencié,  le  19  février  1618: 
il  vivait  encore  en  1642.  On  a  de  lui  un  manuscrit  intitulé; 

TractaUts  de  morbis  mulierum.  i6;ii.  (t.) 

ABREU.  F'o/ez  Rodriguez  (Jean)  d’. 

ABSYRTE.  Voyéz  Apsyrte. 

AÇAFATE.  Rodriguez  (Michel)  d’. 

ACAMPO  (  Simon  ) ,  en  latin  Acampus  ,  philosophe  et  mé¬ 
decin  napolitain ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a 
écrit  : 

Commentcaia  in  libres  Galeni  de  differenüis  febrium  in  textus  i3,  nempe 
a  text.  46,  usque  ad  text.  58,  tertii  libri  artis  mediànalis.  In  librum  de 
tumorUms  prœter  naturam  quœ  theorelice ,  ac  practice  ad  fibres ,  traînera 
et  tumores  prœter  naturam  pertinent,  mira  rerum  novitate  tractantur. 

W^les ,  t642  ,  in-4“.  -  Ibid. ,  1647 ,  m-4®. 

Cet  ouvrage  fut  écrit  en  1892  ;  mais  il  ne  vitle  jour  que  beaucoup  plus 
tard,  parles  soins ;(Ppn, autre  Simon  Acârapo,  également  médecin  de 
Naples  ,  neveu  du  pïé^deiit,  et  non  pas  son  fils,  comme  le  disent  quel-  ' 
ques  biographes.  '  '  (o.) 

ACCOLTI  (François),  eii latin  Franciscus  de  Accoltis,  est 
appelé  fort  souvent  aussi  François  d’Arezzo  (  Franciscus  Are- 
tinus),  ce  qui  fait  qu’on  le  voit  reparaître ,  dans  plusieurs  bio¬ 
graphies  ,  sous  les  deux  noms  d’AçcoLxi  et  d’AREiiNus.  C’était 
un  jurisconsulte  célèbre,  qui  naquit,  en  i4i8,  à  Arezzo,  et 
qui  mourut  à  Sienne,  vers  l’année  i483.  Outre  un  grand  nom-  , 
bre  d’ouvrages  sur  la  jurisprudence ,  la  littérature  et  la  poésie  , 
il  a  publié  : 
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x  ^  .Auiorîs  incerti  libellas  de  thermie  Puteolarum  et  viciais  in  Italiâ,  à  Fran¬ 
cisco  de  Accoltis  repertus.  Naples,  i475,  in-4°. — Avec  des  reinar(jues  de 
Jeau-François  Lombardi  ;  Venise,  i566,  in-4‘’. 

Cet  ojsuscule  se  trouve  aussi  dans  Vltalia  illustrata  de  Scott ,  et  dans  le 
Thésaurus  antiquitatum  Italiœ ,  tonj.  ix. 

Bayle  et  d’autres  depuis  lui ,  n’ayant  point  fait  assez  d’attention  au  titre , 
ont  attribué  ce  livre  à  Accolti ,  qui  n’en  fut  cependant  que  l’éditeur.  Cer¬ 
tains  biographes,  Jœcber  par  exemple,  ont  été  plus  loin  encore,  et  ont 
fait  de  l’ Accolti ,  auteur  prétendu  du  traité ,  tm  personnage  différent  de 
l’autre  ,  de  sorte  qu’ils  ont  admis  un  François  Accolti,  médecin ,  qui  n’a 
jamais  existé,  et  un  François  Accolti,  jurisconsulte.  A  chaque  pas  on 
rencontre  des  erreurs  de  ce  genre  dans  les  biographies ,  même  les  plus 
estimées. 

L’édition  de  iSyS,  citée  par  quelques  bibliographes,  n’a  probablement 
jamais  existé  ;  il  paraît  presque  certain  qu’une  faute  d’impression  ou  de 
copiste,  servilement  copiée  deiiuis,  y  a  donné  naissance,  et  que,  dans 
l’origine  iSjS  aura  été  mis  à  la  place  dé  i475  ;  telle  est  l’opinion  du  savant 
Mazznchelb.  Au  reste ,  l’édition  de  i475  doit  être  elle -même  fort  rare, 
car  ni  Orlandi ,  ni  Mattaire  n’en  font  mention.  (  A.  j.  n.  i.  ) 

ACCOB.AMBONI  (Félix),  fil$  du  suivant  ,  se  distingua  dans 
l’exercice  de  la  médecine ,  et  par  le  soin  qu’il  mit  à  éclaircir  le 
texte  de  plusieurs  médecins  et  philosopljes  grecs.  Nous  avons 
de  lui  : 

Interpretatio  ohscurorum  locorum  et  sententicamm  omnium  operum  Aris- 
totelis,  cum  tractatu  de Jluxu  etrefluxu  maris.  Rome ,  iSgo  et  1600,  in-fol. 

Annotationes  in  lïbrum  Gatenî  de  temperamentis.  Rome,  iSgo,  in-fol. 

Sententiarum  difficilium  Theophrasti  in  libro  de  plantis  explicatio. 
Rome,  iSgo,  in-fol. 

Adnotationes  in  Theophrastum  de  plantis,  Rome ,  i6o3j  in-fol. 

.  Ces  quatre  ouvrages  ont  paru  sous  le  titre  de  : 

Eruditissima  in  omnia  Arîstotelis  opéra  explanalio.  Controversiœ  item 
quce  sunt  inter  Platonicos ,  Aristolelicos  et  Galenum  examinantur.  Theo- 
phrastus  pluribus  in  locis  exponitur.  Pepravata  in  mss.  grcecis  codicibus 
emendantur.  Rome,  i6o4,  in-fol. 

Les  ouvrages  de  F.  Accoramboui  sont  rarement  cités.  Fabricius  témoi¬ 
gne  le  regret  qu’on  n’ait  point  profité  de  ses  remarques  sur  Théophraste, 
dans  la  belle  édition  des  Œuvres  de  ce  philosophe ,  publiée  à  Amsterdam 
en  1644.  .  ,  ^  ^  (LT.) 

ACCORAMBONI  (Jérôme),  naqtfit,  en  1^69,  à  Gubbio, 
ville  de  l’Ombrie.  11  embrassa  la  médecine  contre  le  désir  et  la 
volonté  de  son  père.  Pérouse  fut  le  théâtre  de  ses  premières 
études,  et  il  se  distinma  tellement,  comme  praticien  et  comme 
professeur,  que,  rnalgré  sa  jeunesse,  on  ne  tarda  point  à  le 
ranger  parmi  les  plus  grands  médecins  du  temps ,  et  que  sat 
réputation  s’étendit  dans  toute  l’Italie.  Ses  compatriotes  le  dé¬ 
putèrent,  en  i5i6,  auprès  de  Léon  x,  qui  l’accueillit  avec 
distinction,  et  se  l’attacha  en  qualité  de  médecin.  Il  remplit 
aussi  cette  charge,  dans  la  suite,  auprès  de  Clément  yii.  Ayant 
perdu  toute  sa  fortune  dans  le  trop  fameux  pillage  de  Rome 
par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon,  en  iSsq,  il  se 
décida ,  cette  même  année ,  a  accepter  la  chaire  de,  médecine 
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que  la  république  de  Yenise  lui  avait  déjà  offerte  plusieurs 
fois  àPadoue,  avec  huit  cents  écus  d’or  de  traitement,  mais 
qu’il  avait  toujours  refusée.  Paul  ni  l’appela  auprès  de  lui, 
aussitôt  après  son  avènement  au  trône  pontifical ,  et  le  nomma 
son  médecin.  Il  se  rendit  à  cette  invitation  flatteuse,  et  vint  à 
Rome  au  mois  de  septembre  iSSSj  mais  il  jouit  peu  de  ses 
nouveaux  honneurs ,  car  la  mort  l’enleva ,  le  21  février  iSd^,  à 
l’âge  de  soixante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont: 


ACCORSINI  (Barthélémy),  médecin  inconnu,  de  Corsi- 
gnano  ,  qui  a  écrit: 


Tractatum  et  consultaüormm  medicinalium  tomus  prior.  Eavemie ,  1622  , 
in-4».  (z.) 

ACESIAS.  Il  a  existé  deux  médecins  de  ce  nom  dans  l’anti¬ 
quité.  Le  plus  connu  vivait  à  peu  près  dans  la  quatre-vingtième 
olympiade.  Il  ne  s’est  illustré  que  par  son  peu  de  succès  dans 
la  pratique.  Ge  sont  les  sarcasmes  d’Aristophane ,  recueillis  et 
répétés  par  Tertullien,  Suidas  et  Erasme,  qui  lui  ont  valu  cette 
triste  célébrité.  Son  ignorance  passa  en  proverbe,  et  lorsqu’on 
parlait  d’une  affaire  qui  devenait  de  plus  en  plus  mauvaise , 
malgré  tous  les  soins  qu’on  y  apportait ,  on  disait  qu^Acésias 
l’avait  traitée  :  A'itss'/a?  isto-alo ,  Acesias  medicatus  est. 

■  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Acésias  avec  un  autre  médecin 
du  meme  nom ,  cité  par  Athénée ,  qui  le  donne  comme  auteur 
d’un  traité,  Z)e  apparandis  et  condiendis  cibis,  perdu  depuis 
longtemps.  ,  .  .(  o.  )  , 

ACHARIUS  (Eric),  professeur  de  botanique  et  médecin  à 
Wadstena  en  Suède,  mort  au  commencement  de  cette  année  , 
s’est  livré  pendant  longtemps  avec  iine  ardeur  et  une  pa¬ 
tience  infatigables  à  l’étude  des  lichens.  Il  a  donné  une  face 
nouvelle  à  cette  branche  de  la  cryptogamie ,  et  a  vu  la  plupart 
des  botanistes  adopter  sa  méthode  de  distribution.  Nous  sera-t- 
il  cependant  permis  de  mettre  en  doute  si  des  travaux  tels 
qde  les  siens  contribuent  véritablement  à  l’avancement  de  la 
science?  Sous  sa  main  le  genre  lichen  àe  Linné  s’est  partagé 
en  quarante  genres  ,  auxquels  on  en  a  depuis  ajouté  beaucoup 
d’autres  encore.  Peu  d’accord  avec  lui-même ,  il  a  changé  les 
limites  d’une  partie  de  ces  genres  ,  et,  par  conséquent,  sa  no¬ 
menclature,  dans  chacun  de  ses  ouvrages  successifs.  Parla 
considération  minutieuse  des  plus  légères  différences,  le  nom- 
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bi’e  des  espèces  s’est  accru  de  même  que  celui  des  genres } 
et  cependant  Acharius  n’êtàit  pas  moins  convaincu  que  tous 
ceux  qui  les  ont  observés,  de  l’extrême  variabilité  de  ces  vé¬ 
gétaux  ,  que  lui-même  appellait  quelquefois  protéifonnes.  En 
travaillant  de  cette  maniéré ,  on  a  bientôt  fait  un  monde  de  la 
moindre  partie  de  l’histoire  naturelle ,  sans  pourtant  y  avoir 
découvert  rien  de  vraiment  neuf  et  intéressant.  V ouloir  épuiser 
la  considération  des  difierences  dans  des  êtres  aussi  polymor¬ 
phes  que  les  lichens ,  est  une  entreprise  peu  philosophique. 
C’est-là  surtout  que  l’observation  minutieuse  des  différences,  la 
plupart  accidentelles,  doit  être  sacrifiée  k  l’étude  des  types  prin¬ 
cipaux  ,  qui  seuls  intéressent  le  vrai  naturaliste,  qui  seuls ,  peut- 
être,  méritent  d’être  décrits  et  nommés.  Toute  autre  marche, 
sans  ajouter  rien  à  l’étendue  réelle  de  la  science,  n’est  propre 
qu’à  la  rendre  stérile  et  rebutante.  Ces  réflexions  ne  nous  empê¬ 
chent  pas  de  rendre  pleinement  justice  à  l’exactitude  scrupu¬ 
leuse  qui  distingue  les  observations,  les  descriptions  et  la  sy¬ 
nonymie  d’Acharius.  Les  ouvrages  qui  lui  ont  valu  le  premier 
rang  parmi  les  lichénographes  sont  : 

Xiiehenographice  Suecicœ  prodromus.  Lracojimg ,  1798,  in-S”. 

Metkodus  lichenum.  Stockholm,  i8o3,  in-é”. 

lÀchenographia  uniuersalis.  GoUinf;ue  ,  1810, 

Synopsis  metliodica  lichenum.  Lund,  i8i4.  in-8“.  (ms.) 

ACHILLE.  Qui  ne  connaît  ce  héros  si  fougeux  et  si  sensible, 
ne  vivant  que  pour  la  gloire  et  pour  l’amitié?  Homère  nous 
en  a  laissé  un  portrait  énergiquêment  et  naïvement  peint,  dont 
Racine,  lui-même,  n’a  su  offrir  qu’une  copie  décolorée.  Nous 
ne  devons  rappeler  ici  de  sa  vie ,  où  les  fictions  poétiques  tien¬ 
nent  la  plus  grande  place,  que  le  peu  de  traits  qui  le  rattachent 
à  l’histoire  de  la  médecine. 

Parmi  les  héros  homériques,  quelques  -  uns ,  comme  Ma¬ 
chaon  et  Podalire ,  consacraient  spécialement  leurs  soins  aux 
malades  et  aux  blessés  -,  mais  la  plupart  avaient  en  outre  appris 
à  se  secourir  les  uns  les  autres  au  besoin.  Achille,  le  premier  des 
guerriers ,  était  aussi  l’un  des  plus  habiles  dans  cet  art.  Pélée , 
son  père,  qui  avait  lui -même  reçu  des  leçons  de  fchiron,  qu’on 

E eut 'regarder  comme  fondateur  de  la  médecine  naturelle  dans 
i  Grèce ,  confia  l’éducation  de  son  fils  à  ce  sage  Thessalien. 
C’est  de  lui  qu’ Achille  apprit,  avec  là  musique  et  la  poésie, 
l’art,  plus  nécessaire  au  guerrier j  de  panser  ses  plaies.  Hercule, 
Thésée ,  Jason  et  les  plus  célèbres  héros  de  cette  époque,  Es- 
culape  lui-même,  se  vantaient  également  d’être  les  disciples 
de  Chiron. 

On  croyait  qu’Achille  avait  employé  le  premier  contre  les 
blessures  Vachülea ,  qui  lui  devait  son  nom.  On  pense  commu- 
aément  que  cette  plante  est  notre  mille-feuille  (  achillea  rnillefo- 
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lium,  L.)  :  quoi(iue  déjà  les  anciens  nefussent  pas  d’accord  sur  elle. 
Ayant  blessé  Télèphe ,  il  le  guérit  lui -même ,  suivant  quelques- 
uns,  axecY  achillea ,  selon  d’autres  avec  le  vert  de  gris,  souvent 
employé  depuis  dans  les  préparations  emplastiques.  On  pei¬ 
gnait,  en  effet,  quelquefois  Achille  raclant  cette  substance  avec 
son  épée  de  la  pointe  de  sa  lance ,  qui  était  de  bronze ,  sur  la 
blessure  de  Télèphe  ;  il  tenait  cette  lance ,  douée  de  la  propriété 
de  réparer  le  mal  qu’elle  causait,  de  Pélée  son  père,  à  qui 
Chiron  en  avait  fait  présent.  Pausanias  assure  qu’on  en  conser¬ 
vait  précieusement  le  fer  dans  le  temple  de  Minerve  à  Phasalis 
en  Pamphilie.  (ms.) 

ACHILLINI  (Alexandue),  anatomiste  célèbre  et  péripatétt- 
eien  très-subtil,  naquit  à  Bologne,  le  29  octobre  i463.  Il  étudia 
d’abord  dans  sa  patrie ,  puis  il  vint  à  Paris ,  où  il  resta  pendant 
trois  ans.  On  ignore  où  il  fut  reçu  docteur^  mais  il  commença, 
.dès  l’âge  de  vingt-deux  ans,  à  professer  la  philosophie,  et 
même,  dit-on,  la  médecine,  à  Bologne,  en  i485,  et  jusques  en 
i5o6 ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  à  l’université 
de  Padoue ,  avec  deux  cent  cinquante  ducats  d’honoraires  an¬ 
nuels.  De  retour  à  Bologne,  il  y  professa  la  philosophie  just 
ques  en  i5i2  ,  année  dans  laquelle  il  mourut,  selon  Alidosi  et 
Gaurico ,  le  2  août.  Il  était  simple ,  sans  faste ,  très-estimé  de 
tous  ses  contemporains,  qui  disaient,  en  parlant  d’un  invincible 
disputeur,  aut  diabolos  ,  aut  marrais  Achülînus.  Admirateur 
passionné  d’ Averrhoës,  il  fut  l’émule  de  Pomponazzi,  qui  l’em¬ 
porta  souvent  sur  lui  par  la  vivacité  et  le  sel  de  ses  réparties, 
quoiqu’il  lui  fût  inférieur  en  savoir.  Achillini  trouva  mauvais 
ce  que  l’autorité  papale  avait  trouvé  bon  j  il  s’ihdigna  de  ce  que 
Pomponazzi  eût  osé  soutenir  que  les  dogmes  de  la  religion  ne 
peuvent  supporter  l’examen  de  la  raison,  et  qu’il  n’ont  d’autre 
soutien  que  l’autorité  que  la  foi  accorde  aux  livres  juifs  et  chré¬ 
tiens.  Selon  l’usage  du  temps  les  deux  adversaires  eurent  re- 
■  cours  aux  injures,  après  avoir  épuisé  tous  les  argumens  que  leur 
fournissait  une  dialectique  pointilleuse  j  mais  on  ne  peut  trop 
s’étonner  de  ce  qu’ Achillini  ait  cru  devoir  se  montrer  plus  or¬ 
thodoxe  que  le  pape  lui-même.  Ce  médecin  a  fait  quelques 
vers  qu’on  trouve  dans  les  recueils  du  temps.  Mais  c’est  sur¬ 
tout  comme  anatomiste  qu’il  mérite  de  fixer  notre  attention.  Il 
est  l’un  de  ceux  qui  osèrent  disséquer  des  cadavres  humains 
au  quinzième  siècle;  il  fit  plusieurs  découvertes,  celle  des 
conduits  de  Warthon,  par  exemple,  et  releva,  avec  assez 
d’amertume,  quelques  erreurs  échappées  à  Galien.  Cependant, 
il  fut  arabiste  comipe  tous  ses  contemporains.  Mais'  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’il  ne  pratiqua  point  la  médecine ,  et  qu’il 
n’étudia  l’anatomie  qu’en  qualité  de  philosophe.  Celui  à  qui 
l’on  donna  le  nom  à'S  second  Aristote ,  ne  pouvait  rester  étran- 


raie ,  et  y  a  raison  ;  car  le  titre  seul  de  l’ouvragé  dont  il  s’agit  ne  laisse  pas 
le  plus  léger  doute  sur  le  nom  de  l’auteur  :  s’il  pouvait  eu  rester,  la  lecture 
dé  la  préface  de  Jean-Philothée  Achillini  les  ferait  disparaître  aisément. 

Cet  ouvrage  se  distingue- de  ceux  deMundini  et  de  Zerbi,  par  un  style 
clair  et  laconique,  et  par  quelques  rémarques  intéressantes  ;  c’est,  pour 
ainsi  dire,  le  paradigme  d’un  cours  d’anatomie  descriptive,  médico-chi* 
nirgicale.  Après  avoir  énuméré  les  organes  et  les  parties  qui  les  com¬ 
posent,  il  indique  rapidement  leurs  maladies  et  les  opérations  qu’elles 
nécessitent.  1}  décrit  ainsi  la  taille  par  le  procédé  de  Celsë:  Extracuo 
lapidU  :  Idgatp  seiiente  super  scamno  perforaw  :  posîto  digito  in  cülo  ;  et 
manu  super  fémur:  deducilur  in  collum  vesicœ  :  et  indè  extrahitur  :  aut 
scindendo  si  magnus:  aut  ex  virgâ  extrdhendo  si  parvus. 

'  Les  écrits  philosopbiques  d’ Achillini  ont  été  réunis  en  un  seul  volume 
par  Pamphile  de  Monte,  sous  le  titre  de:  ■  . 

.di  Addlliniopera  pmnia  in  unum  collecta,  cum  annotatkmibus.  Venise, 
'i5o8,  in-fol;  -  j  1545,  in-fol.  -  Ibid,  i55i ,  in-fol. -/Md,  i568,  , 


commentaire  sur  la  théorie  d’Aristote  concernant  l’ouie  )  ;  IJe'elementis  ; 
De  subjecto  physionomiœ  et  cldromantiœ;  De  suhjecto  medicinœ  (  rien  de 
médical  )  ;  De  prima  potestate  spllogismij  De  distinctionibus;  De  pro- 
portione  motuum. 

jSymphorien  Champier  parle  d’une  autre,  édition, publiée  à  Venise  en 

Fantuzzi  prétend  qn’ Achillini  donna  une  édition  des  Commentaires 
du  célèbre  Gilles  de  Kome  sur  la  Rhétorique  d’Aristote,  imprimée  à 
Venise  en  i5i5;  ce  qui  semblerait  faire  présumer  qu’il  vivait  encore  à 
cette  époque.  (s.) 

ACHILLINI  (CtAubE),  neveu  du  précédent,  fut  médecin, 
probablement  sans  que  son  goût  le  portât  vers  cette  profession, 
car  il  s’occupa  plus  spécialement  des  lettres,  de  la  jurispru¬ 
dence  et  de  la  philosophie,  qu’il  enseigna  avec  succès  à  Bologne, 
où  il  naquit  en '1574  i -puis  à  Ferrare  et  à  Parme.  Longtemps  il 
fut  leurré  par  le*  éspéranees  de  fortune  que  lui  donnèrent  Gré- 
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goire  XV,  ainsi  que  plusieurs  autres  papes  et  cardinaux ,  et  finit 
par  aller  chercher  la  tranquillité  à  Bologne ,  clans  une  campagne 
près  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  i5  octobre  1640.  Il  fit  un 
sonnet  à  Louis  xin  sur  la  prise  dé  Suze  et  la  délivrance  de 
Gazai  en  1629,  et  une  pièce  de  vers  sur  la  naissance  du  Dau¬ 
phin  :  ce  qui  lui  valut ,  de  la  part  du  cardinal  de'  Richelieu  , 
Itabile  à  flatter  l’orgueil  puéril  du  maître  qu’il  voulait  asservir. 
Une  chaîne  d’or  valant,  dit-on,  mille  éçus.  . 

Toutes  les  poésies  d’Achillini  ont  été  publiées  à  Bologne  en  16S2, 
in-4‘’;  puis  réunies  à  plusieurs  morceaux  dé  prose  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  :  -, 

.  Æt/ne  e  prose.  Bologne,  i65o,  in-i2:-:Jéirf,-  i65r,  m-12.  -  liid,  i656, 
iu-ia.  -Ibid,  1662,  in-ia.-Venise,  1666,  in-i2. -  i6;3 ,  in-ia. - 

ïbid,  1680,  m-12.  -  (s.y 

ACHMÉT  BEjV  ABDALLAH ,  médecin  arabe  qui  vivait  à 
Tolède  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  dont  on  a  ; 

Tratado  de  las  agcas  medicales  de  Saîam-Bir,  que  comunnmnte  Uaman 
de  Sacedon.  Madrid ,  i^Bi  , -411-4°. .  .  , 

L’original  arabe  n’a  jamàis  é'lé  imprimé.  La  traduction  espagnole  a  été 
faite  par  Mariano  Pizzi  y  Frarigeschi,  quiTà  accompagnée  de  notes.  (A.) 

ACHMÉT  BÉN  IBRAHIM ,  médecin  arabe  qui'  vivait ,  sui¬ 
vant  quelques  historiens ,  dans  le  neuvième  siècle  et  qui ,  à  ce 
qu’on  prétend,  exerça  sdh  art  âla  cour  d’ùn  caRfé  c(e  Babjlone. 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  arabe  ,  divisé  en  sept  livres  ,  intitulé  :  Fïas 
iica  peregrùiantium ,  àout  il  existe  une  traduction  grecque  dans  quelques 
bibliothèques.  -  (e.) 

ACHMET  BE?f  JOSEPH, médecin,  natif  de  Jaffa,  a  pu¬ 
blié,  en  74^  ^  l’hégire,  un  abrégé  de  médecine  écrit  en  forme  de 
dialogue.  Des  philosophes  y  discutent ,  en  présence  d’un  prince, 
suc  les  moyens  de  conserver  la  santé ,  bu  de  la  rétablir.  (  l.  ) 
ACHMET  BEN  MOHAMMED  EBN  ALASCHAAT,.u’est 
connu  que  pour  avoir  mis  au  jour  le  livre  de  Galien,  sur  les  Elé- 
mens,  traduit  du  grec  en  arabe ,  par  Honain ,  fils  d’Isaac.  (t.) 

ACHMET  BEN  MOSTHAFA,  surnommé  ebst  al  Attab, 
vivait  vers  l’an  de  l’hégire  976. 

Il  a  traduit  en  langue  tûrque  l’onvrâge  qu’Abu  Daher ,  fils  de  Maho¬ 
met,  médecin  de  Tépblis,  en  Géorgie,  avait  composé  en  arabe,  sous  le 
titre  de  Science  des  corp^.  Outre  la  préface,  qui  renferme  un  aperçu  gé¬ 
néral  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts ,  ce  livre  est  divisé  en  quatre 
parties ,  qui  traitent  séparément  :  1°.  des  principes  généraux  delà  médecine 
théorique  et  pratique;  2°.  des  médicamens  simples  et  composés,  des  ali- 
men's,' et  des  boissons;  3".  des  maladies  qui  affectent  les  membres,  et  des 
moyens  de  les  guérir;-4°i  des  fièvres,  de  l’apoplexie,  des  autres  maladies 
graves,  et  de  leurs  remèdes. 

'  Le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  Ij  Bibliothèque  de  Florence  parait 
être  de  la  main  d’Achmet  lui-même.  :  (e.) 

.  ACHMET  BEN  SEIRIM,  autem- arabe  qui  vivait,  à  ce  qu’on 
croit,  l’an  B20  de  notre  ère. 
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On  lui  attribue  un  onvrage  sur  l’interprétation  des  songes,  suivant  la 
doctrine  des  Indiens ,  des  Perses  et  des  Egyptiens,  dont  l’original  est 

Sérdu.  Léo  Tuscus  le  traduisit,  en  i6io,  du  grec  en  latin,  et  cette  tra- 
uclion  fut  publiée ,  en  1 5^7 ,  d’après  un  manuscrit  fort  incomplet ,  sous 
le  nom  d’Ajiomasar.  Nicolas  Rigault  le  fit  imprimer  aussi  en  grée  et  en 
latin  (Paris,  i6o3,  in-4'’.  à  la  suite  de  l’Onéirocritique  d’Arlémidore, 

ACHRELIUS  (Ébic-Daniel),  né  à  Roslag  en  Suède,  devint, 
en  1641 ,  professeur  a  l’université  d’Abo,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  l’j  avril  16'jo,  à  l’âge  de  soixante-six  ans.  Il  a  écrit:  • 
Oratio  de  mtcrocosmi  structura ,  deque  harmonica  ejusdent  cum  prœci- 
puis  mundi  partibus  eonuenientid.V'pssi,  (r.) 

ACHROMOS.  Tiraqueau  et  d’autres  après  lui  ont  supposé 
que  ce  nom  désignait  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  s’était 
distinguée  chez  les  Grecs  par  l’invention  d’un  remède  contre  la 
dysenterie.Leur  erreur  provient  de  celle  qu’avait  commise  Fabio 
Çalvo,  premier  traducteur  d’Hippocrate  en  latin  ,  qui ,  tradui¬ 
sant  un  passage ,  à  la  fin  du  septième  livre  des  Epidémies  ,  en 
changea  complètement  le  sens,  et  le  corrompit  de  la  plua  étrange 
manière.  Cornario,  Foës  et  Dacier  ont  signalé  cette’efrèur,  et 
l’on  sait  maintenant  qu’il  n’y  a  point  eu  en  Grèce  de  femme 
adonnée  à  la  médecine  qui  portât  le  nom  d’Achromos.  (z.  ) 
ACIDALIUS  (Chrétien),  frère  du  suivant,  mais  bien  moins 
connu  que  .lui  'dans  le  monde  littéraire, 'était  également  mé¬ 
decin;  sa  thèse ,  seul  Ouvrage  qu’il  ait  mis  au  jour  sur  son  art, 
est  intitulée  :  ■ 

jPispatan'o  de  pfeuriaae.  Bâle ,  i5,.,  in-4®. 

Elle  a  été  insérée  dans  la  troisième  décade  de  la  collection  des  disserta¬ 
tions  médicales  de  Bâle,  publiée  parle  savant  libraire  Jean-JacquesGena- 
tbîus.  ;  ;  .....  ,  -(o.y 

ACIDALIUS  (Yalens),  né  en  ïSfi^  à  WitsocL,  dans  la  Mar¬ 
che  de  Brandebourg,  et  mort,  d’une  maladie  aiguë,  a  Neisse, 
le  a5  mai  iSgS ,  s’est  surtout  illustré  comme  critique  habile  et 
savant  interprète  des  latins.  Il  étudia  néanmoins  la  médecine 
sou$  le  célèbre  Mercuriali.  On  ignore  s’il  prit  lè  titre  de  docteur, 
mais  on  sait  positivement  qu’il  ne  pratiqua  jamais  cèt  art,  et 
que -sa  trop  courte  carrière  fut  toute  consacrée  a  la  littérature  : 
c’est  pourquoi  nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  de  ses  ouvrages, 
qui,  bien  que  fort  estimés  pour  la  plupart,'  sont  tous  etrangers 
à  notre  sujet.  •  '  -  '  ‘  {o.) 

ACIHBA  ou  Akibha  BEN  Joseph,  rabbin  qiio  sés  compatriotes 
vénèrent  presqu’à  l’égahde  Moyse,  et  qui  fut  l’un  des  princi¬ 
paux  compilateurs  des  traditions  juives.  H  naquit  dans  le  pi-e- 
mier  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et,  du  côté  paternel ,  il  descen¬ 
dait  du  général  syrien  Sissera.  Jusqu’à  quarante  ans,  il  de¬ 
meura  plongé  dans  l’ignorance  ;  mais  la  fille  d’un  riche  habitant 
dé  Jérusalem,  dont  il  gardait  lès  troupeaux,  lui  ayant  promis 
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de  l’épouser  s’il  s’instruisait,  il  se  mit  à  l’étude  malgré  son  âge 
avancé  :  soutenu  par  l’amour,  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
si  étendues,  que  son  école,  établie  d’abord  â  Lydda ,  puis  à 
Jafna,  se  remplit  de  nombreux  disciples.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  embrassa  le  parti  de  Bar  Cochbas,  chef  des  révoltés,  le  se¬ 
conda  dans  son  projet  de  se  faire  passer  pour  le  Messie ,  et  lui 
versa  même  l’huile  sainte  sur  la  tête  ;  mais  les  troupes  de  l’em¬ 
pereur  Adi'ien  ayant  battu  complètement  les  rebelles ,  Acihba  , 
qui  s’était  réfugié  dans  la  forteresse  de  Bither  avec  les  débris 
de  son  parti ,  y  fut  fait  prisonnier ,  et  écorché  vif,  ainsi  que  son 
fils ,  par  ordre  du  général  romain.  Il  était  alors  âgé  de  cent 
vingt  ans ,  si  l’on  en  croit  les  Juifs, 

Acibba  ne  mérite  une  place  dans  ce  Dictionaire,  que  parce  qu’il  fut 
l’un  des  principaux  fondateurs  de  la  cabale ,  de  ce  système  absurde ,  pro¬ 
duit  par  un  mélange  béiéroclite  d’opinions  judaïques ,  persanes  et  pytha¬ 
goriciennes qui ,  à  la  bonté  de  l’esprit  humain,  influa  dans  fa  suite  sur 
la  destinée  de  toutes  les  sciences ,  et  se  combina  surtout  de  la  manière  la 
plus  intime  avec  la  médecine. 

L’une  des  sources  les  plus  anciennes  de  cet  art  chimérique,  fondé  prin¬ 
cipalement  sur  l’interprélation  allégorique  de  l’Écriture,  est  le  livre  in¬ 
titulé  Jezirach,  que  les  crédules  attribuent  à  Abraham,  mais  dont  on 
s’accorde  à  penser  qn’Acihba  fut  réellement  Fauteur.  Ce  livre  fut  inmrimé 
pour  la  première  fois  à  Paris.en  i552 ,  traduit  en  latin  par  Postel.  Il  en  a 
paru  une  autre  traduction  latine ,  par  Rittangel ,  à  Kœnigsberg ,  en  1642- 

Acibba  a  encore  écrit  : 

Litterœ ,  seu  interpretatîones  myslicœ  litterarum  alphahelîcarum^  Cra- 
covie,  iSjg,  in-4‘’.-Amsterdam,  1607,  in-8‘’. 

On-  trouve  aussi  cet  ouvrage ,  avec  une  traduction  latine ,  dans  la 
seconde  partie  de  VOEdipe  de  Kircher.  ’  (Aî) 

ACKEBMANN  (Jean-Chrétien-Théophile  )  naquit,  le  17 
février  1766,  àZeulenrode,  petite  ville  du  Vogtland.  Il  perdit 
de  fort  bonne  heure  son  père,  médecin  assez  estimé  dans  le 
canton ,  et  fut  élevé  par  les  soins  tendres  et  affectueux  d’un 
oncle ,.  qui  était  pasteur  à  OEttersdorf ,  près  de  Schlaitz.  Ce 
vénérable  ecclésiastique  s’attacha  principalement  à  lui  inspirer 
le  goût  de  la  littérature  ancienne ,  et  ses  souhaits  furent  accom¬ 
plis,  au-delà  peut-être  même  de  son  attente.  Ackermann,  à 
peine  âgé  de  quinze  ans ,  paitit,  en  1771  ,  pour  Jéna,  où  il  se 
proposait  de  ne  rester  que  le  temps  nécessaire  pour  acquérir, 
les  notions  les  plus  indispensables  en  médecine ,  son  but  étant 
de  revenir  se  fixer,  le  plus  tôt  possible,  auprès  de  sa  famille. 
Heureusement  pour  la  science  ,  qu’il  devait  honorer  un  jour, 
BaUinger,  qui  faisait  alors  la  gloire  de  l’Université,  apprécia 
ses  talens,  et  le  détermina,  non  sans-quelque  peine,  à  mettre 
plus  d’ordre  et  de  régularité  dans  ses  études.  Dès-lors ,  il  par¬ 
tagea  son  temps  entre  la  médecine ,  Thistoire  naturelle ,  la  phi¬ 
losophie  et  la  théologie.  Son  maître  ayant  été  appelé  à  Gœt- 
tingue,  il  le  suivit  dans  cette  ville,  où  il  entendit  les  leçons 
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de  Murray,  de  Richter,  de  Wrisberg  et  de  Gmelin,  se  perfec¬ 
tionna  dans  la  langue  grecque  et  les  antiquités  sous  l’illustre 
Hayne,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  17^5.  De  là  il  se  rendit  à 
Halle,  où,  pendant  deux  ans,  il  fit  des  coui-s  particuliers.  Ea 
1778,  il  alla  s’établir  dans  sa  ville  natale,  dont  on  venait  de 
le  nommer  pkysicien,  et  où  il  demeura,  livré  tout  entier  à  la 
pratique  et  aux  travaux  du  cabinet,  jusqu’en  1786,  époque  où 
il  accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  fut  offerte  à  Altdorf,  en 
remplacement  de  Wittwer.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  passa  le 
restant  de  ses  jours  :  il  y  devint  physicien  en  logS ,  puis  pro¬ 
fesseur  de  p'athologie  et  de  thérapeutique  en  1794,  et  il  y  mou¬ 
rut,  à  la  fleur  de  l’âge,  le  g  mars  t8oi. 

Ackermann  n’a  écrit  aucun  ouvrage  marquant  sur  la  méde¬ 
cine  proprement  dite,  mais  il  a  été  utile  à  l’Allemagne  en  y 
faisant  connaître  un  grand  nombre  de  livres  utiles,  publiés  chez 
les  nations  voisines,  et  surtout  en  contribuant  à  y  propager  le 
goût  de  l’érudition ,  qui  distingue  le  médecin  du  routinier ,  en 
établissant  entr’eux  la  même  différence  qu’entre  le  savant  et  le 
simple  artisan.  Toutes  ses  productions  décèlent  un  homme  pro¬ 
fondément  versé  dans  la  connaissance  de  l’antiquité  ,*et  habile 
à  en  fouiller  les  trésors  trop  peu  connus  5  mais  on  y  voit  peut-être 
aussi  régner  trop  cet  esprit  de  syncrétisme  ,  «u,  si  l’on  veut 
ce  défaut  de  critique  sévère ,  qu’on  doit  moins  attribuer  à  la 
paresse  du  jugement,  qu^à la  faiblesse  de  l’intelligence  humaine, 
incapable  assez  ordinairement  de  prendre  aucun  parti  quand  les 
termes  de  comparaison  se  multiplient  trop  devant  elle. 

De  trismo  commentatio  me/û'ca.  Goettingue ,  1775,  in-8°. 

C’est  sa  thèse ,  dont  il  publia  lui-même ,  dans  la  suite,  une  traduction 
allemande ,  sous  le  titre  de  :  JJeber  die  Kenntniss  und  Heilung  des  Tris- 
tnus  oderdes  Kinnbackenzwanges.  Nuremberg  ,  1778,  in-8'’. 

Dissenatio  de  dysenteriœ  antiquitatibus.^Sie,  1778,  in-4‘’. -deuxième 
édition  augmentée;  Schleitz,  1777  ,  iu-8®. 

Il  soutint  cette  seconde  thèse  pour  obtenir  le  droit  de  faire  des  cours 
particuliers  dans  l’université  de  Halle. 

Uéber  die  Kranlsheiten  der  Gelehrten  und  die  heste  und  sicherste  Art, 
de  àhzuhahen  und  zuheîlen  (  Sur  les  maladies  des  savans ,  et  sur  la  ma¬ 
nière  la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  les  guérir).  Nuremberg,  1777 ,  in-8“. 

hehen  Johann-Konrad  Dippel's  (Vie  de  J  ean-Conrad  Dippel}.  Léipsick, 
1781,^-8°. 

Programma:  De  Antonio  Musa,  Octatnani  dugusti  medico,  et  Ubris 
qui  ïlU  adscribuntur ,  commentatio:  Altdorf,  1786,  iti-4®. 

.  Programma:  Memorîammuneris  magnifiai,  quo  vir  Uhistris  C.-F.  Tre- 
wiûs  Unîvejjsïtatem  Altorfianam  donavit,  ret>ocat..„.  Altdorf,  1789, 

Reffmen  sanitatîs  Salemi,  sive  scTiolœ'  Salemitanœ  de  conservandd 
ionâ  valétudine  prœcepta  edidit.....  :  studii  medici Salernitani  historiâ 
prœmissâ.  Stendal,  1790,  in-8°. 

Institutiones  histonæ  metùcfnœ. Nuremberg,  i792,in-8‘’. 

Cetté  histoire  de  la  médecine  est  malheureusement  renfermée  dans  un 
cadre  trop  resserré. 


ACRE  35 

«oncert  avec  Jean- Chrétien  Kerstens  ;  de  l’anglais,  les  Observations  sur 
le  climat  des  Barbades  par  Guillaume  Hillary,  celles  sur  les  maladies 
épidémiques  par  Georges  Cleghom ,  et  celles  sur  l’aliénation  mentale  par 
Thomas  .Irnold  :  de  l’italien ,  le  traité-de  Ramazzini  sur  les  maladies  des 
artisans  J  enfin,  du  latin,  le  traité  de  la  pleurésie  de  Daniel  Guillaume 
Triher.  Il  a,  en  outre ,  ajouté  une  préface  et  des  notes  à  la  traduction  alle¬ 
mande  du  traité  des  fleurs  blanches  de  Raulin ,  par  Riederer,  et  à  celle  de 
l’apologie  de  la  petite  vérole  de  Thouias  Bond,  par  J.-H.  Pfrœpfer. 

On  a  également  de  lui  un  assez  grand  nombre  d’articles  dans  différons 
recuei'S  périodiques,  tels  que  le  Magàzin  Jüer  Aerzte  de  Baldinger,  les 
Materialen  zur  Gottesgelahrlieit  und  JReligion  àe  Weisen,  Neue  Medi- 
cinische  Idu  ratur  fiter praktischen  Aerzte  de  J.-C.-T.  Schlegel,  VArchiv 
juer  die  Geschichte  der  ArzneylàuAe  de  Wittwer,  la  Medicinisclie  Bi- 
Miolhek  de  Biumenbach,  le  Repertorium  fuer  die  ceffeniliche  uud  gerichti 
iiche  Arzneywissenschajl  de  Pyl ,  et  l’Ærfoùg.  Literaïur  Zeitung. 

Enfin,  et  cé  n’est  pas  le  moins  important  de  ses  travaux ,  d  a  concouru 
i  la  belie  édition  de  la  Bibtiothœca  Grœca  de  Jean- Albert  Fabricius ,  que 
le  savant  helléniste  Théophile-Christophe  Harles  publia  de  1790  à  1796, 
à  Hambourg.  Il  y  a  rédigé  lès  vies  d.’Hippocrate,  de  Théophraste,  de 
pioscoride,  d’Arétée,  de  Rufus  d’Ephêse  et  de  GaUen .  avec  un  soin  et  ua 
talent  qui  font  regretter  vivement  que  ces  articles  n’aient  point  été  impri¬ 
més  à  part,  ce  qui  les  mettrait  à  la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  lec¬ 
teurs.  Baldinger,  bon  juge  en  cette  m  atière,  les  regardait  comme  des 
chefs-d’œuvre,  et  disait  avec  raison  que,  seuls,  ils  auraient  suffi  pour  trans¬ 
mettre  le  nom  d’Ackermann  à  la  postérité.  (a.-j.-l.  i.) 

ACRERMANN'  (  Jean-Fréderic  ),  ne',  le  3  février  1726,  à 
Waldkirchen,  dans  le  Voigtlaqd,  mourut  à  Riel,  le  2  juin  i8o4- 
Depuis  l’année  i'j6o,  il  enseignait  la  médécine  légale ,  l’anato- 
mie  et  l’histoire  naturelle  dans  cette  université.  Le  roi  de  Dane¬ 
mark  lui  avait  conféré,  en  1775,  le  titre  de  conseiller  d’étaC 
et  celui  de  premier  médecin.  Ses  ouvrages  sont: 

Disserlado  inauguralis  de  voce  reaterœ.  Gottingue ,  loSi ,  10-4°. 

.  Ackermann  soutint  cette  tliêsa  sous  la  présidence  de  Georges-Gottlob 
Richter,  dans  les  Opuscules  de  médecine  duquel  elle  a  été  réimprimée. 

Prœsagia  medica  ex  prœcordiis.  Gottingue ,  1764 ,  m-4“. 

Programma  de  incognito  apud  veteres  înstrumentorum  physicorum  usa. 
Kiel,  1760,  în-4‘’. 

Orjtio  de  studiis  liUerarum ,  valeüidinis  et  vitæ  confîrmandæ  opnmtL 
præsidia  præstuniibus.  Kiel,  1760,  in-4‘’. 

Bùsertmtio  :  Historiœ  ætheris  pars  prima.  Kiel,  1768 , 10-4®. 

Commenta/ius  dbservaüonum  physico^astronomicarum  et  meteorplod- 
earum.  Accédant  efusdem  Orationes  duo  prorectorales.  Kiel,  1770,  in- q®. 

Commentatip  epistplaris  de  insitipne  variolàrnm.  Kiel,  1771 ,  in-8“. 

Programma  de  niorbo  et  sectione  fulmine  adusti.  Kiel ,  1771 ,  in-4“. 

Ce  programme  a  é  lé  traduit  en  allemand,  avec  des  additions  (Hambourg, 
1772 ,  io-8^.) 

OJsereahdnes  chirargïcœ.  Kiel,  1772  ,  in-4®. 

Nosologiæ  Holsaticœ  pars  prima.  Kiel,  1778,  in-4“- 

Ohservationum  medico-chirurgarum  specimen.  Kiel,  1778,  in-4°. 

Programma  ad  variolarum  insitionem  quœdam  analecta.  Kiel ,  1778, 

Dissertatio  observationes  chirurgicas  compleclens.  Kiel ,  1781 ,  iu-4®. 

,  Programma  ;  Observatio  üsûs  emelicorum  in  pleurilide  verâ  inflamma- 
^riâegregii.Kie},  1782,10-4°. 

Dissertatio  de  venetiorum  actione.  Kiel, 
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Dissertatio  de  mallj^tatîs  morhorum  diserliorihussignis.  Kiel,  1582,  in-4»l 

Dissertatio  de  antimonîî  usu  medico.  Kiel,  1786,  în-4°. 

Programma  :  Memorahile  graviditatis  ferè  hiennis  exemplum.  Kiel, 
Z79o,in-4».  ^ 

ACOLTJTH  (Jean-Charles),  médecin  praticien  et  apothi¬ 
caire  à  Zittau,  monrut  danâ  cette  ville ,  le  3i  octobre  i'j63.  Il 
était  né,  le  37  janvier  l'joo,  à  Breslau.  On  a  de  lui 

Specîmen  anthropolomœ  experimentalis.  Wittemberg ,  1722,  in-4“. 

Dissertatio  inaugurcUis  de  sympatheticis  morhorum  curationibus ,  media» 
rationali  indignis  et  iUicitis .  ‘Wittemberg ,  1722 ,  (o.) 

ACOSTA.  Voyez  Costa. 

ACREL  (Olof),  improprement  appelé  par  quelques  écri¬ 
vains  Acrell  ou  même  Accrell,  naquit,  le  26  novembre  1717, 
près  de  Stockholm ,  dans  une  paroisse  desservie  par  ses  ancêtres 
depuis  i58o.  Destiné  par  son  père  à  l’état  ecclésiastique ,  il  s’y 
refusa,  et  alla,  en  1733,  étudier  la  médecine  à  üpsal  sous  Linné, 
'Rosen,  Roberg  et  Prutz.  Après  trois  années  de  travail,  il  se 
rendit  à  Stockholm,  afin  d’y  étudier  la  chirurgie,  pour  laquelle 
il  montrait  un  goût  décidé;  durant  son  séjom’  dans  la  capitale 
de ‘la  Suède ,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Boltenhagen ,  savant 
et  habile  chirurgien.  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  traduisit 
en  suédois  quelques  ouvrages  de  Boerhaave ,  sous  les  yeux  de 
;Son  maître.  En  1738  ,  l’anatomie  et  la  chirurgie  légales  attirè- 
■r.ent  toute  son  attention ,  et  il  y  fit  de  grands  progrès  par  les 
coins  de  Schulzer.  La  guerre  ayant  éclaté,  en  1741?  entre  la 
Suède  et  la  Russie ,  on  voulut  l’obliger  à  servir  en  qualité  de 
.chirurgien  militaire  ;  mais,  pour  s’en  dispenser,  il  partit  secrète- 
,ment  de  Stockholm ,  passa  en  Danemark ,  et  se  rendit  à  Ham¬ 
bourg,  puis  à  Gœttingue,  où  il  s’arrêta  pour  profiter  des  savantes 
leçons  des  professeurs  de  la  célèbre,  université  de  cette  ville. 
Acrel  alla  ensuite  à  Strasbourg,  et  y  séjourna  huit  mois.  Pour¬ 
suivant  le  cours  de  ses  voyages ,  il  parcourut ,  en  trois  niois ,  la 
Suisse ,  le  Piémont ,  la  Lombardie  et  la  France ,  revint  à  Stras¬ 
bourg  ,  et  en  partit  de  nouveau  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il 
arriva  en  novembre  1742.  La  chirurgie  française  brillait  alors 
de  tout  son  éclat.  Acrel  reçut  avec  avidité  la  solide  instruction 
que  l’on  puisait  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  séances  de  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie.  On  ignore  quels  motifs  le  déterminèrent  à 
demander  en  France  ce  qu’il  avait  refusé  dans  son  pays.  Peut- 
être  le  désir  de  s’instruire  l’emporta-t-il  chez  lui  sur  celui  de 
servir  sa  patrie  avant  d’avoir  acquis  toutes  les  connaissances  qui 
caractérisent  un  chirurgien  du  premier  ordre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  servit,  en  qualité  de  chirurgien  des  armées  françaises,  dans 
les  années  1743  et  1744;  mais  ne  pouvant  supporter  les  fati¬ 
gues  de  la  guerre ,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
retirer.  Il  revint  à  Strasbourg ,  s’y  reposa  pendant  quelques 
mois,  se  rendit  en  Hollande  et  delà  eq  Suède,  pour  ne  plqs 
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en  sortir.  En  1745,  un  mois  après  si 
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1  retour  dans  son  pays , 
il  subit  les  examens  nécessaires  ,  et  fut  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  des  chirm-giens  de  Stockholm.  En 
1746,  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  cette 
ville ,  société  qui  deux  fois  le  nomma  son  président.  L’Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie  de  Paris  lui  accorda  le  titre  d’associé 
étranger  en  i']5o.  Il  fut  nommé  chirurgien-major  du  régiment 
de  la  noblesse  en  1751,  professeur  de  chirurgie  en  1-752,  membre 
de  la  commission  royale  de  santé ,  directeur  général  de  tous  les 
hôpitaux  de  la  Suède,  et  docteur  en  médecine  de  la  F  acuité  d’Up- 
sal-en  1764.  H  fut  ensuite  admis  dans  le  collège  royal  des  mé¬ 
decins  de  Stockholm.  Le  roi  lui  accorda  des  titres  de  noblesse , 
le  fit  d’abord  chevalier,  puis  commandeur  de  l’ordre  de  Wasa. 
A'crel  mourut  en  1807 ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans ,  après  plus 
d’un  demi  siècle  de  pratique  chirurgicale  et  médicale.  Riche 
de  toutes  les  connaissances  qu’il  avait  puisées  dans  les  leçons  et 
le  commerce  des  professeurs  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne  , 
de  l’Italie,  et  surtout  de  la  France,  il  les  employa  avec  succès 
pour  le  bien  de  sa  patrie.  Si  l’art  de  guérir  ne  le  compte  pas 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des  progrès  à  la  chirurgie  , 
on  ne  peut  nier  qu’il  fut  un  excellent  observateur ,  un  habile 
opérateur,  et  qu’il  eut  la  gloire  de  naturaliser  en  Suède  les 
principes  de  saine  chirurgie  qu’il  avait  reçus  des  membres  de 
notre  immortelle  Académie  de  chirurgie,  fl  fit  des  réformes  avan- 
tageuses  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  la  Suède ,  et 
simplifia  beaucoup  les  instrumens  de  chirurgie.  Ses  talens  et  son 
zèle  furent  récompensés  par  l’amour  de  ses  concitoyens  et  par  les 
distinctions ,  flatteuses  quand  elles  sont  méritées ,  que  lui  ac¬ 
corda  le  gouvernement.  Malgré  les  travaux  pénibles  d’une  pra¬ 
tique  très-étendue ,  il  a  fait  plusieurs  ouvrages  qui  sont  encore 
classiques  en  Suède. 

Utforligfœrklarin^  omfriska  sors  egenskaper.  Stockholm,  in-8». 

Ouvrage  escellent ,  écrit  avec  siuiplicité  par  un  homme  évidemment 
très-versé  dans  l’anatomie  et  la  chirurgie.  L’auteur  passe  en  revue  les 
plaies  dé  toutes  les  parties  du  corps,  et  juge  de  leur  degré  de  léthalité. 

Géndsta  Sœtt  at  inrœtta  och  underhcelln  et  Lazaret  eller  Siukhuus. 
Stockholm,  1748,  in-S". 

Tal  om  jostrets  Siuckdomari  moderlifwet.  Stockholm,  i75o,  in-8®. 

Sur  les  maladies  connées  ;  l’auteur  attribue  le  spina  biflda  à  l’hydrocé¬ 
phale ,  et  assure  que  l’obstruction  du  cordon  ombilical  peut  déterminer 
la  formation  des  hydatides. 

Chirurgiskœ  handélser  anmœrkt  uû  K.  iazarettet.  Stockholm ,  lySg, 
in-8°.-Ibid.  1776  ,  ia-8“.  Cette  seconde  édition  est  considérablement  aug¬ 
mentée  et  ornée  de  onze  planches. 

Traduit  èn  hollandais  par  Edouard  Sandifort,  Amsterdam,  1771, 
in-8°.;  en  allemand  par  Adolphe  Murray,  Lubeck,  1772,  in-8“.-  Gœttin- 
gue,  1778,  in-8“. 

Ce  sont  des  observations  recueillies  à  l’hôpital  de  Stockholm  :  la  plu¬ 
part  méritent  d’être  lues.  Voici  quelques-unes  de?  plus  remarquables: 
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plaie  de  la  trachée-arlère  guérie  par  la  salure  ;  phthisie  guérie  par  une 
fistule  survenue  à  là  poitrine  (la  colonne  vertébrale,  qui  était  courbée, 
se  redressa  complètement)  ;  extrémité  de  la  phalange  d’un  doigt  convertie 
en  substance  graisseuse,  à  la  suite  dé  douleurs  atroces,  etc. 

Pâmminnâser  wid  housquets  rœn  om  Fistlar  i  ano.  Stockholm ,  1766  , 

L’auteur  démontre  qpe  l’opération  de  la  fistule  à  l’anus  avec  un  fil  de 
plomb  n’est  ni  nouvelle ,  ni  efficace  dans  tous  les  cas. 

Skristwœxling  om  ails  Brukelige  Sœtt  at  opérera  Stenem  pd  cegoneh. 
Stockholm,  1766,  in-8". 

Opuscules  sur  la  cataraicte  et  les  méthodes  de  St.-Yves,  Ferrein, 
Daviel,  Wahlbaum. 

Om  Nœdvcendiÿielen  och  fœrmonèr  af  de  cldrur^ska  liandelagens  fœr 
kort  nande  i  utœfningen.  Stockholm  ,  1767  ,  in-S”. 

Tableau  des  procédés  imaginés  ou  perfectionnés  par  les  chirurgiens 
célèbres  du  temps.  Il  y  est  fait  mention  de  la  guérison  de  la  fistule  la¬ 
crymale  par  rintroduclion  d’une  petite  canule  d’or  dans  le  sac  lacrymal, 
d’après  le  procédé  de  Foiibert.  Observation  d’un  anévrisme  de  l’artère 
sous-clavière,  à  la  suite  d’un  coup  de  feu,  traité  par  la  compression. 

Âcrel  est  encore  auteur  de  plusieurs  observations  et  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l’Acadéroie  des  sciences  de  Stockholm  ;  année  1746, 
troisième  triniestre;  1747,  quatrièrne  trimestre;  1762,  quatrième  tri¬ 
mestre;  1754,  1761 , 1766 ,  1767  ,  etc.  II  a  vu  deux  fois  l’ouie  se  rétablir 
par  l’exfoliatioh  d’une  portion  des  cellules  mastoïdiennes.  (s.)  - 

ACROJYj.que  quelques  auteurs  et  lexicographes  nomment 
Agrou  ,  était  d’une  famille  considérée  d’Agrigente ,  en  Sicile  : 
son  père;  dit-on,  s’appelait  Xénon.  D’après  ce  que  rapporte 
Diogène  de  Laërce ,  il  est  à  croire  qu’il  vivait  antérieurement 
à  Hippocrate ,  vers  la  quatre-vingt-quatorzième  olympiade ,  ou 
quatre  k  cinq  cents  ans  avantnotre  ère.  Il  jouissait d’uné  grande 
réputation  comme  médecin ,  et  Plutarque  nous  apprend  que  cé 
fut  lui  qui  conseilla  d’allumer  de  grands  feux  dans  les  rues 
d’Athènes,  lors  de  la  fameuse  peste  qui  désola  cette  ville,  à 
l’époque  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Pline  regarde  Acron  comme  le  fondateur  de  la  secte  des  em¬ 
piriques  ;  mais,  de.  son  temps ,  il  n’y  avait  point  d’autres  méde¬ 
cins,  et,  par  conséquent,  il  n’existait  point  encore  de  secte.  Celle 
dont  il  s’agit  n’a  dû  se  former  que  longtemps  apres,  k  l’époqUé 
de  Sérapion  d’Alexandrie  et  ile  Philiuus  de  Gos.  Spreitgel 
en  place,  avec  raison,  la  naissance  entre,  les  années  aSô  et  aSo 
avant  Jésus-Christ.  Cependant  l’ancien  auteur  de  l’Introduction 
des  OEuyres  de  Galien  partage  le  sentiment  du  naturaliste  ro- 

II  parait  d’ailleurs  qu’ Acron  avait  publié  quelques  ouvrées , 
dontilne  nous  reste  que  les  titres,  mais  sansAucune.  authenticité. 
Il  fut  en  guerre  avec  les  philosophes  de  son. temps  -,  spécialement 
avec  Empédocle.  Il  était  très-vain  et  très-orgueilleux ,  et  s’ap- 

Eelait  habituellement  le  plus  excellent  des  médecins ,  par  une 
•oide  allusion  k  son  nom,  qui,  en  grec,  veut  dire  éminent.Al 
avait  demandé,  par  suite  de  ses  prétentions ,  kses  compatriotes , 
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îine  sépulture  distinguée ,  ce  qui  lui  attira  des  railleries ,  sur¬ 
tout  de  la  part  d’Empédocle ,  qui  lui  comçosa  une  épitaphe 
mordante ,  que  voici  :  or  ia.'l^ov  àx^uya-VTivov ,  'jta- 

vfoç  cixÿev ,  xfwsrlê?  x^tiixvoç  ük^oç  f^ra/lfiS'or  àxfoTsLTnç  (  Acron 
d' Agrigente ,  le  -plus  éminent  des  médecins  ,Jils  d’un  père  émi¬ 
nent,  est  enseveli  sur  cette  roche  éminente ,  lieu  le  plus  éminent 
de  son  éminente  patrie).  Son  ambition  et  la  nature  de  ses  désirs 
nous  prouvent  au  reste  que,  dès-lors,  les  médecins  jouissaient 
déjii  d’une  considération  distinguée  dans  la  Grèce  et  dans  les 
pays  civilisés  avec  lesquels  elle  avait  des  rapports. 

Il  est  vraisemblable  que  Suidas  l’a  confondu  avec  un  autre,  ' 
en  disant  qu’ Acron,  le  chef  de  la  secte  des  empiriques,  avait  été 
sophiste  à  Athènes  j  mais  il  nous  apprend,  dans  le  même  passage, 
qu’Acron  avait  composé,  en  langue  dorique,  un  livre  sur  Vusage 
des  alimens  et  un  Traité  de  médecine. 

Dans  quelques  inanuscrits  de  Pline ,  ainsi  que  Daniel  Leclerc 
l’a  déjà  remarqué,  il  y  a  longtemps ,  on  lit  Créon  aulieu  à’ Acron. 

Quoique  les  anciens  ne  nous  aient  laissé  que  fort  peu  de  ren- 
seignemens  sur  son  compte ,  nous  ne  saurions  douter  qu’il  ne 
soit  un  personnage  fort  important  dans  l’histoire  de  la  médecine, 

ACRON  (Jean),  né  à  Acrom,  village  de  la  Frise  occiden¬ 
tale,  doit  à  cette  circonstance  les  noms  de  Frisius  et  de  Phrysius, 
sous  lesquels  on  le  désigne  quelquefois.  On  l’appelait  aussi  fort 
souvent  Atrocianus,  de  sorte  que  plusieurs  biographes  ont  fait 
deux  personnages  différons  d’Acron  et  d’Atrocianus ,  qui  n’en 
forment  cependant  qu’un  seul.  Acron  vint  fort  jeune  faire  ses 
études  à  Bâle,  où  il  s’inscrivit  en  1642,  et  cultiva  surtout  avec 
ardeur  les  belles  lettres  et  les  mathématiques.  Il  fut  fait  bache¬ 
lier  en  1 545 ,  et  maître-ès-arts  en  1 547  :  cette  même  année  on  lui 
donn.a  la  chaire  de  mathématiques ,  et ,  deux  ans  après ,  il  obtint 
encore  celle  de  logique ,  qu’il  conserva  jusqu’en  i553.  A  l’étude 
de  la  philosophie,  il  joignit  celle  de  la  médecine, prit  le  titre  de 
docteur  en  i564,  le  2  mai,  mais  ne  tarda  pas  à  être  victime 
d’une  épidémie  meurtrière  qui  se  déclara,  et  mourut  le  18  oc¬ 
tobre  de  la  même  année. 

De  tous  ses  ouvrages ,  le  seul  qui  ait  quelque  report  à  la  médecine ,  et 
le  seul,  par  conséquent,  que  nous  devions  eitèr  ici ,  a  pour  titre  : 

Scholia  in  ÆrniUum  Macrum.  Fribourg  enBrisgaw,  i53o ,  10-8°.  (i.) 

ACTON  (EnotTAHD),  dont  le  vrai  nom  était  Hecton,  na¬ 
quit  en  Irlande ,  et  vint  s’établir,  en  iqSS,  àBesançon,  où  il 
exerça  la  médecine  avec  succès  5  cependant ,  il  n’aurait  point 
trouvé  place  dans  ce  Dictionaire,  s’il  n’eut  été  le  père  de  Joseph 
Acton ,  premier  ministre  du  royaume  de  Naples,  si  bien  peint 
par  Gorani ,  et  si  connu  par  les  moyens  affreux  qu’il  dirigea 
contre  les  armées  françaises  en  1794- 
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ACTUARIUS.  Voyez  Jean,  fils  de  Zacharie. 

ACUHNA.  Voyez  Ctjbna. 

ACÜMENUS,  médecin  d’Athènes,  qui  vivait  du  temps  de  . 
Socrate ,  et  était  même  lié  d’une  tendre  amitié  avec  cet  illustre 
philosophe.  Platon  et  Xénophon  en  parlent  d’ime  manière  avan¬ 
tageuse  ,  ce  qui  porte  k  croire  qu’il  jouissait  d’une  grande  con¬ 
sidération.  Il  n’a  point  écrit  sur  son  art.  (  o.  ) 

ADAMANTIUS,  surnommé  le  Sophiste ,  était ,  k  ce  qu’on 
croit,  un  juif  d’Alexandrie,  qui  passa,  dans  la  suite ,  k  Cons¬ 
tantinople,  où  il  se  fit  chrétien,  et  exerça  l’art  de  guérir.  Il  a  écrit  r 
i".  ün  ouvrage,  en  deux  livres,  sur  la  physiognomonie ,  dédié  à  l’empe¬ 
reur  Constance ,  dont  il  existe  encore  plusieurs  manuscrits ,  et  qui  a  même- 
reçu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l’impression.  Çet  ouvrage  a  paru  en  grec 
avec  les  Fariœfostorfce  d’Ælien.  (Rome,  i545,  in-4°.-Paris,  i54o,  in-8°.)  : 
il  a  été  publié  également  en  grec ,  avec  la  traduction  latine  de  Jean  Comaro 
(Bâle,  i544  )  in-8°).  On  le  trouve  de  même  dans  un  des  volumes  de  l’édi¬ 
tion  d’Aristote ,  donnée  par  Sylburge ,  et  dans  la  collection  d’auteurs  an¬ 
ciens  sur  la  physiognomonie ,  publiée  par  Franzius. 

3°.  ün  antre  traité  intitulé  :  JJsf'i  âvf/<osv,  dont  les  Bibliothèques  de  Paris 
et  de  Florence  possèdent  des  manuscrits.  (  o.  ) 

ADAM  (Gille),  médecin  français  sous  là  présidence  duquel 
les  deux  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  ; 

Ærgo  motus  corporis  huniani  ah  acre  et  san^ine.  Paris,  1711,  in-4". 

'  Urgo  prcecavendœ  cataractœ  oculi paraceritesis.  Paris,  1730,  iu-4“.  (z.) 

ADAM  (Jacques  ),  médecin  français  du  dix-septième  siècle^ 
auteur  des  thèses  suivantes: 


Ers,o 


sa.  Paris ,  1623 ,  i 


Ærgo  in  thoracis  tjuam  in  ahdominis  hydrope  paracentesis  tutior.  Paris  , 

1624,  in-4“. 

Ergo  a/ia<05af»la  sanitalis.  Paris,  iBsB,  in-4‘’.  (z.) 

^ ADAMS  (Guillaume)  ,  médecin  anglais  du  dix-huitième 
siècle,  sur  la  vie  duquel  on  n’a  point  de  renseignemens ,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  : 

Chirurgical  disquisitîon  on  the  stonq  and  gravel  and  other  diseases  oj 
lladder  kidness.  Londres ,  1773  ,  in-S”. 

L’auteur  conseille  l’usage  des  alcalis  dans  la  gravelle ,  et  rapporte  l’ob¬ 
servation  d’un  calcul  dissous  ,  par  ce  moyen,  en  cinquante  jours, 

Encyclopedical  dictionaiy  o/’ arts  and  sciences,  compüed  on  anewplan, 
Londres ,  1773 ,  3  vol.  in-4'’. 

Ouvrage  peu  estimé. 

Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  anglais  ont  porté  le 
nom  d’Adams ,  et  il  en  est  beaucoup  qui  le  portent  encore  aujourd’hui  ; 
mais  l’Angleterre  fournit  peu  de  matériaux  aux  biographes ,  par  suite 
d’une  insouciance  qui  ne  fait  pas  honneur  au  goût  de  celte  nation  qui  re¬ 
vendique  avec  tant  d’orgueil ,  et  presque  toujours  avec  si  peu  de  fonde¬ 
ment,  la  priorité  et  la  supériorité  dans  tous  les  genres. 

Adams  (  Archibald  )  est  auteur  d’une  dissertation  De  secretionïbus. 
Londres,  1705  ,  in-4°. 

Adams  (  Georges  )  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Micrography.  Londres , 
4746,  in-4'’. 
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Adams  (  Joseph  )  ,  exerça  pendant  longtemps  la  médecine 
àModène  ,  et  mourut  à  Londres  le  30  juin  1808.  Nous  ne  con¬ 
naissons  de  lui  que  les  ouvrages  suivans  : 

Observations  on  morhid  poisons ,  pjtagedœna  and  cancer.  Londres , 
179$;  in-S".  -  Traduites  en  allemand  ;  Breslau,  17^,  in-S". 

A  short  account  of  the  climat  of  Madeira ,  with  instructions  to  those 
who  refort  thitlier Jorthe  recovery  of  tlieir  liealtii,  Londres,  1801,  in-S". 

Observations  on  cancerous  breasi  consistin^  chieffy  of  orignal  corres¬ 
pondance  between  tiie  autkor  and  doctors  Baillie,  Cline ,  Robington,  .Æber- 
Bet/y  anrf  iSïoies.  Londres,  1801 ,  in-S”. 

Adams  a  été  pendant  quelque  temps  Rédacteur  du  London  rnedical  and 
physical  Journal. 

Adams  (Thomas)  a  inséré,  dans  les  .Transactions  philosophiques,  an¬ 
nées  1762,  t.  52,  p,  2,  deux  Observations  très-curieuses:  l’une  est  celle 
d’ime  grande  blessure  de  la  trachée-artère,  guérie  par  la  suture  ;  l’antre  est 
celle  d’un  homme  frappé  de  la  fondre ,  et  qui  se  rétablit  complètement. 

(s.) 

ADANSON  (Michel)  naquit,  le  7  avril  1727,  à  Aix  en  Pro¬ 
vence  ,  d’une  famille  écossaise.  Amené  à  Paris  dès  l’âge  de  trois 
ans,  il  y  reçut  une  éducation  très-so'ignée,  et  s’y  distingua  dans 
le  cours  de  ses  études.  Une  circonstance  remarquable  fit  éclore 
son  goât  pour  l’histoire  naturelle.  Très-jeune  encore ,  il  venait 
de  recevoir,  comme  premier  prix  de  l’université,  un  Pline  et 
un  Aristote.  Témoin  de  son .  triomphe  ,  le  célèbre  observateur 
Néedham  lui  dit ,  en  lui  faisant  présent  d’un  microscope  : 
«  Puisque  vous  avez  jusqu’à  présent  si  bien  appris  à  connaître 
les  ouvrages  des  homiiies,  vous  devez  maintenant  étudier  ceux 
de  la  nature.  »  Cette  étude  remplit  depuis  toute  la  vie  d’Adan- 
son.  Réaumur  et  Bernard  de  Jussieu  furent  ses  premiers  guides. 
Il  se  livra  surtout  avec  une  ardeur  extrême  à  la  botanique. 

;  L’archevêque  de  Paris,  protecteur  de  sa  famille,  lui  avait 
donné  un  canonicât.  Il  sau’ifia  cet  avantage  et  sa  fortune  à 
l’amour  de  l’indépendance  et  des  sciences.  A  ses  frais ,  il  entre- 

Erit  un  voyage  au  Sénégal.  L’insalubrité  de  ce  pays,  qui  l’avait 
lit  négliger  par  les  naturalistes ,  détermina,  la  préférence 
d’Adanson ,  en  lui  donnant  l’espoir  d’une  ample  moisson  d’ob¬ 
servations  neuves.  Il  avait  vingt-un  ans  quand  il  se  lança  dans 
cette  carrière  périlleuse.  Cinq  ans  furent  employés  à  recueillir 
et  à  décrire,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  productions 
des  trois  règnes  qu’offrait  cette  contrée  brûlante.  La  géographie, 
la  météorologie  de  cette  partie  de  l’Afrique ,  les  langues  des 
diverses  peuplades  qui  l’habitent,  furent  également  l’objet  de 
ses  recherches.  C’est  au  Sénégal  qu’il  conçut  la  première  idée 
de  sa  méthode  de  botanique,  dont  il  se  proposait  d’appliquer 
les  principes  à  toutes  les  existences. 

De  retour  dans  sa  patrie,  l’Histoire  naturelle  du  .Sénégal  qu’il 
publia,  et  plusieurs  excellens  Mémoires  communiqués  àl’Aca- 
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demie  des  sciences,  lui  ouvrirent,  en  les  portes-  de  cette 

compagnie.  Sa  réputation  fut  bientôt  assez  établie  pour  que 
l’empereur  d’Autriche ,.  Catherine  ii  et  le  roi  d’Espagne ,  l’en¬ 
gageassent  ,  par  Lés  offres-les  plus  a-vantageuses ,  à  venir  se  fixer 
dans  leurs  états.  L’amour  de  la  patrie  lui  fit  rejeter  ces  propo¬ 
sitions.  Vainement  aussi  les  Anglais  le  pressèrent  de  leur  com¬ 
muniquer  le  plan  qu’il  avait  conçu  d’un  établissement,  sur  la 
côte  d’Afrique,  qui  devait  faire  jouir  TEurope  de  toutes  les 
denrées  coloniales ,  sans  outrager  la  nature  par  l’esclavage  des 
noirs.  La  Compagnie  française  des  Indes,  à  laquelle  il  avait  pré¬ 
senté  ce  projet ,  ne  l’avait  point  accueilli. 

Son  traitement  d’académicien,  celui  de  censeur  royal  j  plu¬ 
sieurs  pensions ,  l’avaient  enfin  mis  dans  une  honorable  aisance  ; 
mais  une  entreprise  gigantesque  et  chimérique  absorbait  tous 
ses  moyens  et  -tout  son  temps.  Il  s’était  tracé  le  plan  d’une  en¬ 
cyclopédie  complète  :  seul,  il  prétendait  l’exécuter,  et  il  travail¬ 
lait  sans  relâche  pour  atteindre  ce  but.  Il  s’était  flatté  d’obtenir 
du  gouvernement  les  moyens  de  poursuivre  et  d’achéver  son 
immense  entreprise  :  on  se  contenta  d’admirer  son  savoir  et  son 
activité.  Cet  espoir  déçu  ne  l’avait  point  découragé,  quand  la 
révolution  vint  le  rédiiire  à  l’indigence.  Après  avoir  perdu  ses 
traitemens  et  ses  pensions ,  il  vit  ravager  sons  ses  yeux  les  jar¬ 
dins  ou,  depuis  plusieurs  années,  il  suivait  d’importantes  expé¬ 
riences  sur  la  végétation.  La  création  de  l’Institut  révéla  le  secret 
de  sa  pauvreté.  Invité  d’y  venir  prendre  place ,  il  répondit  qu’il 
ne  pouvait  se  rendre  à  cette  invitation  «  parce  qu’il  n’avait  point 
de  souliers.  »  .Une  pension  lui  fut  accordée ,  et  le  besoin  du 
moins  n’accabla  pas  les  derniers  jours  d’un  savant  si  distingué. 

Presque  octogénaire  ,  une  chute  qu’il  fit  dans  sa  chambre  lui 
cassa  la  cuisse.  Après  avoir. langui  six  mois  dans  son  lit,  il 
mourut,  le  3  août  1806,  en  s’entretenant  de  la  publication  de 
Son  grand  ouvrage ,  qui ,  jusqu’au  dernier  soupir ,  fut  sâ  penséé 
dominante.  La  vivacité,  la  franchisé,  une  singulière  naïveté 
d’amour-propre  4  trop  de  mépris  pour  les  agréniens  extérieurs 
et  les  formes  sociales ,  faisaient  le  fonds  de  son  caractère.  Oa 
lui  doit  : 

Histoire  naturelle  du  Sénégal.  Paris,  1757,  m-4'’. 

C’est  l’ouvrage  qui  fait  le  mieux  connaître  ce  pays.  Dans  la  classifica¬ 
tion  des  testacés  qui  le  termine ,  Adanson  reconnut ,  le  premier ,  qu’on 
doit  attacher  plus  d’importance  aux  animaux  qui  habitent  et  forment  les 
coquilles ,  qu’à  ces  brillantes  dépouilles  elles-mêmes. 

Familles  des  plantes.  Paris,  1763,  2  vol,  in-8“. 

Aucun  livre  de  botanique ,  peut-être ,  après  la  Philosophia  botanica , 
ne  contient  plus  de  science,  ne  suppose  plus  dé  génie.  On  y  retrouve  le 
germe  d’une  foule  d’idées  données  depuis  comme  neuves.  En  essayant, 
dans  ce  livre,  d’introduire  une  nouvelle  orthographe,  Adanson  oublia 
que  l’usage  seul  est  à  cet  égard  le  juge  suprême.  La  nomenclature  bar¬ 
bare  qu’il  crut  devoir  adopter  ne  parut  pas  moips  rebutante.  Sans  ces 
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défauts,  peut-être  la  méthode  naturelle  eût-eUe  dès-lors  balancé  l’étou- 
nante  fortune  du  système  lihnéen.  Grand  admirateur  de  Tournefort; 
Adanson  donna  l’exem|)le  d’une  injustice  devenue  trop  commune  envers 
Linné.  Soixante-cinq,  classifications,  fondées  sur  autant  d’organes  ou  de 
points  de  vue  différens,  ne  furent  poui>  Adanson  qu’un  travail  prépara¬ 
toire  de  sa  méthode ,  après  lequel  il  crut  n’avoir  plus  qu’à  compter  les 
rapports},  que  ,  de  nos  jours,  d’autres  botanistes  ont  semblé  ne  vouloir  que 

^  L’aperçu  qu’il  présente,  à  la  tête  de  chaque  famille,  des  principaux 
attributs  des  plantes  qui  la  composent ,  peut  être  considéré  comme  l’ori¬ 
gine  dés  caractères  plus  précis  qu’on  a  tâché  de  leur  assigner  par  la 
suite.  Adanson  est  certainement  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
jeter  les  bases  de  Cette  belle  méthode  des  familles ,  qui,  n’offrant  que  des 

froupes  oi^  les  propriétés  médicales  sont  ordinairement  d’accord  avec 
;s  caractères,  est  d’une  étude  indispensable  au  médecin. 

Adanson  est  encore  auteur  de  divers,  mémoires  et  autres  opuscules^ 
sur  lé  baobab ,  sur  les  arbres  qui  fournissent  la  gomme  arabique  ou  du 
Sénégal,  sur  les  plantes  hybrides,  sur  les  trémeiles,  sur  les,tarels,  sur 
la  torpille  et  le  gymnote  électrique:  sur  la  tourmaline,  dont  il  annonça 
le  premier  la  singulière  propriété  ;  sur  les  ravages  de  l’hiver  de  1766 ,  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  font  partie  du  recueil  de  l’Académie  des 
srâences.  Il  composa  aussi,  pour  les  suppléroens  de  l’Ëncjclopédie , 
beaucoup  d’articles  de  botanique ,  remarquables  par  l’érudition  qu’il  y 
adéployée.  -  ' 

’  ^ais  ces  ouvrages  imprimés  sont  peu  de  chose ,  en  comparaison  de  la 
inâsse  effrayante  de  manuscrits  qu’a  laissés  Adanson.  Lui-même  en  pré¬ 
senta  ,  en  1775 ,  le  catatogue  à  l’Académie ,  sous  ce  titre  : 

Plan  et  tahleau  de  mes  ouvra ftes  manuscrits ,  et  avec  figures,  depuis 
Vannée  1771 ,  jusqtien  i  jySi  distribués  suivant  une.  méthode,  naturelle ,  dé¬ 
couverte  au  Sénégal  en  içjg. 

i”.  Ordre  universel  de  la  nature.,^  ou  méthode  nauirelle ,  comprenant 
tous  les  êtres  connus ,  leurs  qualités  matérielles  et  leurs  facultés  spirituelles , 
suivant  leur  série  naturelle  indiquée  par  l’ensemble  de  leurs  rapports. 
27  vbh  in-8°. 

Histoire  naturelle  du  Sénégal  (dont  celle  qu’il  avait  pnbbée  n’était 
qu’un  extrait).  8  vol. in-S". 

Cours  d’histoire  naturelle, 

4°.  Vocabulaire  universel  d’histoire  naturelle ,  servant  de  base  à  l’Ordre 
universel.  I,  vol.  in-fol.  de  mille  pages.  ^ 

5”.  Dictionaire  cVhistoirc  naturelle. 

VP.  (garante  mille figires  de  quarante  mille  espèces  d’êtres  connus. 

7*’.  Collection  de  trente-quatre  mille  espèces  d’êtres  conservés  dans  mon 
Cabinet.  :  - 

Nous  avons  copié  tout  au  long  ce  titre ,  parce  que  rien  ne  nous  paraît 

S  lus  propre  à  donner  une  juste  idée  de  la  tournure  d’esprit  d’ Adanson , 
e  l’étendue  èt  de  la  variété  de  ses  connaissances ,  de  son  infatigable  per¬ 
sévérance,  et  de  la  nature  de  reUtreprise  colossale  vers  laquelle' toutes 
ses  facultés  furent  tendues  pendant  si  long-temps,  et  qui  l’a  sans  doutn 
empêché  de  produire  des  ouvrages  j  dont  le  monde  savant  eût  tiré,  plus 
d’avantage.  Nul  doute  cependant  qn’une  foule  d’observations  utiles, 
d’idées  lumineuses,  de  vues  profondes,  ne  gisent  ensevelies  dans  ce 
vaste  amas  de  matériaux. 

M.  Mirbel  nous  paraît  avoir  très-bien  jugé  Adanson.  «  Adanson ,  dit-il , 
n’était  pas  un  homme  d’une  trempe  commune.  Il  avait  une  profonde  con- 
naissanre  des  livres  et  des  choses  ;  il  possédait  au  plus  haut  degré  cette 
aptitude  à  bien  v'oir  et  ce  génie  de  comparaison  qui  font  les  grands  natu¬ 
ralistes  j  mais  un  amour-propre  immodéré,  des  prév'entions  injustes,  et 


quoi  que  ce  fût,  obscurcirent  un  peu  ses  précieuses  qualités.  » 

Adanson  avait  bien  mérité  cette  espèce  d’apothéose  botanique  trop 
prodiguée,  qui  tend  à  éterniser  le  nom  d’un  savant,  en  le  rattachant  à 
l’existence  d’un  genre  de  plantes.  Il  rejeta,  comme  contraire  à  ses  prin¬ 
cipes,  cet  hommage  que  lui  rendit  Bernard  de  Jussieu.  Malgré  son  refus 
cependant ,  le  colosse  du  règne  végétal ,  le  baobab,  sur  lequel  Adanson  a  le 
]>remier  donné  des  notions  exactes,  etdont  les  plus  gros  individus  aujour¬ 
d’hui  vivans  peuvent,  s’il  faut  s’en  rapporter  à  son  calcul,  être  nés  aux 
premiers  âges  du  monde,  a,  du  consentement  unanime  de  tous  les  bota¬ 
nistes  ,  reçu  le  nom  Ü! Adansonia.  (  ms.) 

ADDKVGTON  (ArîToiNE),  père  du  célèbre  Henri  Àddington, 
ministre  et  vicomte  Sidmouth ,  pratiqua  la  médecine ,  pendant 
une  longue  suite  d’années,  à  Reading,  ville  capitale  du  Berk¬ 
shire,  en  Angleterre,  où  il  acquit  à  la  fois  beaucoup  de  consi¬ 
dération  et  une  fortune  immense.  On  ignore  l’année  de  sa  nais¬ 
sance  ;  mais  il  fit  ses  études  à  Oxford ,  où  il  prit  le  grade  de 
maître  ès-arts  en  i  n^o  ,  et  celui  de  docteur  en  médecine  en  1 744* 
Il  est  mort  en  1790.  .Ses  ouvrages,  qui  ne  présentent  rien  de 
bien  remarquable ,  sont  : 

An  essay  on  tîie  sea-scuny ,  wkerein  is  proposed  an  easy  meihod  ef 
curing  that  distemperat  sea ,  and  of  preserving  watersweet  for  any  croise 
or  voyage.  Londres  .  i^SS',  m-8“. 

Le  moyen  qu’il  propose  pour  conserver  l’eau  douce  sur  mer,  consiste 
à  y  mêler  une  once  et  demie  d’acide  hydrochlorique  par  tonne. 

An  essay  on  tke  mortality  qf'sheep.  Londres,  1760,  in-S”.  (o.) 

ADELARD ,  Adelardus ,  Athelardus  Bathoniensis  Adelar- 
dus  Gothus ,  moine  de  l’ordre  des  bénédictins ,  naquit  à  Bath , 
dans  le  comté  de  Sommerset  en  Angleterre.  Il  florissait  au  com¬ 
mencement  du  douzième  siècle.  Passionné  pour  l’étude  de  la 
nature,  il  parcourut,  non-seulement  la  France,  l’Italie,  l’Al¬ 
lemagne  et  l’Espagne,  mais  encore  l’Egypte  et  l’Arabie  -,  aussi  ac¬ 
quit-il,  en  histoire  naturelle  et  en  philosophie,  des  connaissances 
qui  le  mirent  fort  audessus  de  ses  contemporains.  Si  nous  en 
croyons  Pits,  il  traduisit  un  grand  nombre  d’ouvrages  anciens , 
tant  en  latin  que  dans  l’anglais  du  temps.  Il  fit  entre  autres  une 
traduction  de  la  Géométrie  d’Euclide  d’arabe  en  latin.  Parmi 
ses  ouvrages ,  les  seuls  qui  aient  été  imprimés  sont 

Quæstiones  naturales,  in-4'’- 

.  Clément ,  qui  cite  cette  édition ,  n’indique  ni  la  date ,  ni  le  lieu  d’im¬ 
pression. 

Dialogue  rerum,  seu  de  naturalîum  compositorum  caussis. 

Clément ,  J œcher  et  plusieurs  autres  bibliographes  assurent  que  ce  traité 
se  trouve  dans  le  tome  premier  du  Trésor  de  Martene,  mais  Ziegelbauer 
soutient  que  la  préface  seule  y  a  été  insérée.  Clément  paraît  du  reste  être 
dans  l’erreur,  lorsqu’il  dit  que  cet  ouvrage  est  le  même  que  le  précédent. 

ADELBULNER  ou  Adelbtjknek  (Michel),  mathématicien, 
médecin  et  philosophe  assez  distingué,  naquit,  le  3  février  1702, 
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à  Nuremberg,  où  son  père  était  imprimeur.  Destiné  dans  l’ori¬ 
gine  à  cette  profession,  il  sentit  bientôt  la  nécessité  de  s’ins¬ 
truire  pour  l’exercer  d’une  manière  honorable.  Aussi ,  ses  parens 
l’ajant  envoyé  à  Léipzick,  en  1720,  afin  qu’il  se  perfectionnât 
dans  son  état  ,  il  ne  négligea  point  de  consacrer  tous  ses  loisirs 
aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie.  Quelques  années  après ,  il 
fit  un  voyage  à  Halle,  à  Magdebourg  et  à  Hambourg,  et  il  se 
proposait  de  passer  en  Hollande ,  lorsque  la  mort  de  sa  mère 
l’obligea  de  revenir  à  Nuremberg.  Là,  tandis  qu’il  dirigeait 
l’imprimerie  de  son  père,  il  s’appliqua  sans  relâche  aux  ma¬ 
thématiques  ,  et  particulièrement  à  l’astronomie  ,  sciences  dans 
lesquelles  il  alla ,  en  1726,  se  perfectionner  à  Altdorf.  Au  bout 
de  dix  ans,  sa  passion  toujours  croissante  pour  la  physique ,  le 
décida  tout  d’un  coup  à  étudier  la  médecine.  Il  retourna  donc 
à  Altdorf,  ou  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Jantke  et  de 
Weiss.  Le  titre  de’doctéur  lui  fut  accordé  en  nSS.  Voulant  dès- 
lors  se  consacrer  tout  entier  à  la  pratique,  il  vendit  l’impri¬ 
merie ,  dont  la  mort  de  son  père  l’avait  laissé  possesseur. 
L’Académie  des  curieux  de  la  natm-e  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres ,  en  1 741 ,  sous  le  nom  d’Aristarque  de  Samos.  En 
1743 ,  il  devint  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  à 
Altdorf,  et,  trois  ans  après,  il  obtint  encore  la  chaire  de  logi¬ 
que.  Sa  mort  arriva  le  19  ou  le  31  juillet  1779.  Quoique  pas¬ 
sionné  pour  la  médecine ,  il  n’a  pas  publié  d’autre  écrit  médical 
que  sa  thèse ,  intitulée  : 


Tionum  fabrici 
atim  complecl 

sujets  d’astroi 


ADELPHUS  ou  AdÈlffijs  (Jean),  né  à  Muehlingen,  près 
de  Strasbourg ,  exerça  la  médecine  à  Schaffhouse ,  et  peut-être 
aussi  à  Strasbourg.  Les  circonstances  de  sa  vie  sont  peu  connues, 
malgré  qu’il  ait  joui  de  quelque  réputation  dans  son  temps. 
Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  vivait  durant  la  première  moitié 
du  seizième  siècle. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  un  Recueil  de  contes,  en  latin,  nne 
Histoire,  également  latine,  des  evêques  de  Strasbourg,  et  une  Histoire 
allemande,  soùvent  réimprimée  depuis,  de  l’empereur  Frédéric  i,  sur¬ 
nommé  Barherousse  ;  mais  il  n’y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  rapport  à  la  mé- 


ADELUNG  (Jean  Christophe  ),  philosophe  et  médecin  d’Er- 
ford ,  professa  d’abord  les  langues  orientales ,  et  ensuite  la 
médecine,  dans  cette  ville,  où  il  était  né  le  i5  octobre  1648, 
et  où  il  mourut  le  10  juin  1681 ,  suivant  Motschmann. 

Witte  cite  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  le  seul  qui  ait 
•  rapport  à  la  ujiédeoiue ,  porte  le  titre  suivant  : 
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Anti-Corollarium  Kippinsianum,  sgu  animadversiones  physîco-medieæ 
in  Henrici  ICippingii  Corollarium  de  san^ims_  motu.  , 

C’est  uii  écrit  polémique  dirigé  contre  Henri  Kipping,  co- recteur  du 
gymnase  de  Brème.  '  (o*) 

ADELÜiVG  (Jean-Jacqties),  né,  le  6  février  1680,  à  üach- 
wich,  près  d’Erfoi'd ,  fit  ses  études  à  Gotha,  k  Halle,  à  Léip- 
zick,  à  Witteinberget  k  Icna,  après  quoi  il  revint  k  Erford,  où 
on  lui  conféra  le  titre  de  docteur  en  médecine,  en  L’ad¬ 

ministration  du  grand  hôpital  de  cette  ville  lui  fut  confiée  en 
1724,  et  il  devint,  en  lySS,  professeur  de  médecinej  mais  la 
mort  l’enleva,  dès  l’année  suivante,  le  1 4 septembre. 

Motschmann  lui  attribue  une  dissertation  De  moralitads  vi  medicq» 
et  un  programme  De  criteriis  vevœ  lheoriœ  medicœ.  (o.) 

ADER  (  Guillaume  ) ,  médecin  de  Toulouse ,  qui  fleurissait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  H  a  écrit  : 

Enarrationes  de  œgrolis  et  morhis  in  Evangelio.  Opus  in  miractdorum 
Çhristi  Domini  amplitudinem  Bcclesiœ  Christiance  eliminatum.  Toulouse  , 

1620,  m-4°  -Ibid,  1623,  in-8°. 

Ce  livre,  entièrement  mystique ,  a  pour  but  de  prouver  que  les  mala¬ 
dies  dont  Jésus -Christ  a  délivré  les  hommes  pendant  sa  vie,  étaient 
au-dessus  des  ressources  de  l’art,  et  qu’elles  n’ont  pu  être  guéries  que, 
par  miracle. 

De  pestis  cognitione,  prœvisione  et  remediis.  Toulouse,  1628.  10-8°. 

Ader  a  composé  aussi  quelques  poésies  burlesques ,  en  patois  gascon , 
en  l’honneur  de  Henri  iv.  (  o.  ) 

ADOLPH  (  Jean-Tkaugott  ),  né  ,  le  4  décembre  1728,  à 
Hirschberg, mourut ,  le  ii  avril  1771,  k  Altdorf.  Reçu  docteur 
en  1758,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de  chirurgie  et 
d’anatomie  k  l’université  d’Helmstædt,  en  1760,  puis  profes¬ 
seur  ordinaire  d’anatomie  ,  de  chirurgie  et  de  physiologie  k 
l’université  d’ Altdorf,  en  1768.  Ses  ouvrages  sont  ; 

Dissertatio'  de  commodis  ex  scapularum  mobilitate  homini  oriundis. 
Halle,  1759,  in-4°.  „  . 

Fro^amma  :  Capsa  Petitiana  pluribus  cruns  complicute  fracli  casibus 
aptanda;  cum  figuris.  Helmstædt,  1760,  in-4°- 

Pro^amma  :  Gravidœ  sectio  ejusque  noLatu  digniora.  Helmstædt, 

œ  rectè  concinnandœ  leges,  cum  specimine  arteriœ  carotidis 
eæteraœ.  Helmstædt ,  1764,10-4°. 

Dissertatio  de  injdnticidii  notis  sectione  legali  detegendis.  Helmstædt, 

1764,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  catarrhalïbus.  Helmstædt,  1764,  in-4°. 

Dissertatio  de  funicido  umbilicali,  vel  iutrà  uternm  disseccndo.  Helm¬ 
stædt,  1767,  in-4°. 

Programma  de  nervorum  longitudine  in  compensaüonem  mulütudinis. 
Altdorf,  1760,  in-4°. 

Oratio  adiûalis  de  nervis  cogitationes  spontaneis  reludentibus ,  quemad- 
modum  prœludura  iidem  sensatioiies.  Nuremberg,  1769  ,  iu-4°.  (r.) 

ADOLPHI  (  Chbétien-Michel )  naquit,  le  i4  août  1676,  k 
Hirschberg,  dans  la  Basse -Lusace,  où  son. père  avait  acquis 
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anefortune  brillante  par  le  commerce.  Il  fit  ses  premières  e'tûdes 
à  Breslau,  Sorti  du  gjmiiase  à  l’âge  de  seize  ans,  il  se  rendit  à 
Léipzick,  où  il  s’appliqua  d’abord  à  la  philosophie,  ensuite 
à  la  médecine  j  mais  son  projet  étant  d’aller  prendre  le  bonnet 
de  docteur  à  Utrecht,  il  profita  de  cette  occasion  pour  par¬ 
courir  les  écoles  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne ,  de  la  Suisse  , 
de  la  Hollande  et  de  la  France,  il  s’arrêta  néanmoins  très-peu 
dans  chaque  ville,  et  Paris  fut  celle  dans  laquelle  il  fit  le  plus 
long  séjour  ;  il  y  resta  huit  mois.  Obligé  d’en  partir  à  cause 
des  nuages  qui  s’amoncelaient  sur  l’horizon  politique ,  il  passa 
en  Angleterre ,  d’où  il  ne  tarda  point  non  plus  à  repartir  pour 
la  Hollande.  Ce  fut  alors  qu’il  soutint  son  acte  probatoire  à 
Utrecht.  Aussitôt  après  avoir  avoir  rempli  cette  formalité  in¬ 
dispensable,  il  revint  à  Hirschberg,  deux  ans  environ  après  son 
départ  de  Léipzick.  En  1703,  il  retourna  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  passa  le  restant  de  ses  jours,  livré  à  l’exercice  et  à 
l’enseignement  de  son  art,  qu’il  pratiqua  avec  beaucoup  de 
succès  ,  et  qu’il  professa  de  même  avec  éclat.  Cependant  il  fit, 
en  1722,  un  voyage  à  Vienne.  Il  mourut  à  Léipzick  le  3  oc-, 
tobre  1753.  lYous  avons  de  lui  : 

I  .  Dissertatio  phiîosophica  de  sidei-um  injluxu  :  Resp.  Just.  tVochtel. 
Léipzick,  1700,  m-4°. 

2.  Dissertatio  medica  de  tono  et  atoniâ.  Léipzick ,  1700 ,  in-4°. 

3.  Dissertatio  inuuguralis  de  fehre  catarrhaïi.  Utrecht,  1702,  in-4°. 

!^.  Dissertatio  de  spinâ  oentosd  :  Resp.  Abr.-Flam.  Gasto,  Halle,  1705, 

in-4°.-Léipzick,  1706,  in-4‘’. 

5.  Dissertatio  de  frictione  :  Resp,  Gottfr.  Rothe.  Léipzick,  170S,  in-4®. 
-  6.  Dissertatio  de  passione  cholericâ.  Léipzick  ,  1710,  iQ-4“. 

7.  Dissertatio  de  thermis  Hirschhergensibus  :  Resp.  Joh.-Chr.  Ottoi 
Léipzick,  1710,  iD-4'’-  '  ,  ■ 

.8.  Dissertatio  sistens  œgrotantium  conclave  :  Resp.  Carl.-Fr.  Breiten- 
éacè.  Léipzick ,  1711 ,  in-4°. 

9.  Dissertatio  de  morbomm  per  maniaim  attrectalionetn  curatione.  Léip« 
zick,  1711,  inT4°- 

10.  Dissertatio  de  ligaturis  dolorijicis,  Léipzick,  1711,  ^-4”. 

xi.  Disserlalio  de  equitationis  eximio  usu  medico.  Léipzick  j  i,7i3 ,  in-4*. 
-Ibid.,  1729,  in-4°.  ‘  ^ 

12.  Dissertatio  de  aere ,  solo ,  aquîs  et  locis  Lipsiensibus  :  Resp.  Sam,- 
Gottl.  Heine.  Léipzick ,  1717 ,  m-4°- 

t3.  Dissertatio  de  coto  intestino,  multorum  morborum  nido,  eoque 
proximo prœservationi  subjecto.  Léipzick,  1718,  in-4°. 

14.  Dissertatio  de  morbisfrequentioribus  et  graviorihus  pro  sexus  diffe- 
rentiâ  :  Resp.  M.-Joh.-Fr,  Qrtloh,  Léipzick,  1718,  in-4*’- 

ih.  Dissertatio  de  sakibritate  Silesicè  :  Resp.  H.Freude.  Léipzick,  1719, 
in-4‘>. 

1^.  Dissertatio  de  motu.  ventticuli  et  intestinorum  peristaltico  :  Resp. 
Chr.  Suessehach.  Léipzick.,  iqto , 

17.  Dissertatio  de  incolatus  montani  salubritate  :  Resp.  Chr.-Gottl. 
Gruenewald.  Léipzick,  i72i,in-4“. 

18,  Dissertatio  dé  tUnicâ  intestinorum  villosâ ,  plurimorum  morborum 
fico,  atquë  immediato  curationis  subjecto  Resp.  Chr.-Laur.  Kriegpl. 
Léipzick,  :i7-2i,in-4«. 
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ADRIA  (Jean- Jacques),  médecin  et  historien  célèbre,  na¬ 
quit  à  Mazara ,  en  Sicile.  Après' avoir  étudié  les  belles  lettres 
dans  sa  ville  natale,  la  rhétorigue  et  la  médecine  ainsi  que  la 
philosophie  à  Naples,  sous  Augustin  Nifo,  il  obtint  le  doctorat  , 
à  Palerme  en  iSao.  Palerme  fut  le  lieu  habituel  de  sa  résidence  , 
et  le  succès  avec  lequel  il  y  pratiqua  .la  médecine ,  lui  mérita 
le  droit  de  bourgeoisie  de  cette  ville.  L’empereur  Charles- 
Quint  le  fit  ensuite-  son  médecin,  et  joignit  à  ce  titre  celui  de 
premier  médecin  du  royaume  de  Sicile.  Il  mourut  à  Palerme,  en 
i56o,  laissant  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  ceux  qui  ont 
rapport  à  la  médecine  sont  ; 

^opo^aphia  inclitæ  civitatis  Mazariœ. 'Palerme,  i5r5,m-4'’. 

De  pnlehotomiâ ,  ad  Carolum  imper atorem. . 

De  situ  vaUis  Mazariœ,  ad  Hectorem  Pignatellum ,  Proregem. 

De  prœservatione  pestilentiœ ,  ad  Antonium  filium. 

De  medicinis  ad  varias  morhos  kominum. 

De  halneis  Siculis ,  ad  Antonium  Jilium. 

Ces  cinq  derniers  ouTrages  n’ont  jamais  vu  le  jour  :  ils  existent  en  ma¬ 
nuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  Palerme.  (l.) 

ADRIANI  (  Goeriz-Jean-Adam  ),  naquit ,  en  i65i,  à  Wieden 
dans  le  Haut-Palatinat.  Il  fit  ses  études  à  léna ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  en  17065  ensuite  il  vint  s’établir  à  Ratis- 
bonne,  où  il  pratiqua  la  médecine  pendant  trente  ans,  et  mou¬ 
rut  en  1734.  On  a  de  lui  : 

Dissertalio  de  tumoribus  testium.  ïétra, 

Nachrichten  von  der  Salbe  in  Gilead,  oder  dem  waliren  arabischert 
Balsam,  dessen  zum  extern  in  heiligen  Schrift  gedacht  wird,  Opobalsa- 
mum  von  den  Medicis  genannl  (  Notiees  sur  le  baume  d’Arabie,  dont  il  est 
sourent  parlé  dans  la  Bible ,  et  que  les  médecins  appellent  opobalseanum.  J 
Ratisbohne,  1718, 10-8°. 

■Nachrichten  von  dem  bœhmischen' Bitterwasser,  darin  von  dessen  ■ 
ïirsprung,  Ursache  seiner  Bitterkeit,  rechten  Gebrauch,purgirenden  Krcfi, 
und  nutzbaren  kPirkungen  in  verschiedener  Krankheiten  gehandelt,  und 
aus  eigener  Br^'ahrung  aufgezeichnet  wird  (  Notices  sur  l’eau  de  Sedlitz  , 
en  Bohême,  etc.  )  Ratisbonne,  1726,10-8°. 

Adriani  a  encore  publié  diverses  observations  et  différons  mémoires, 
tant  dans  les  Éphémérides  des  curieux  de  la  nature,  que  dans  le  Recueil 
de  Breslau.  (o.) 

ADRIANI  (Marcel-Virgile),  appelé  souvent  aussi  Marcel 
J^irgile,  avi  Marcel  Adriani,  naquit  en  1464,'et  acquit  une  grande 
habileté  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  qu’il  enseigna  avec 
éclat  %  Florence ,  où  il  devint ,  en  i49^  t  premier  secrétaire  de 
la  république.  Il  mourut  le  27  novembre  i5ai.  Ce  n’est  pas 
comme  médecin  qu’il  mérite  une  place  dans  ce  dictionaire, 
mais  comme  auteur  d’une  traduction  fort  estimée  de  Dioscoride, 
ayant  pour  titre  : 

Pedacii  Dioscoridis  de  materià  kiedicâ  libri  quinque,  interprète  Marcello 
Firgï’ùb.  Florence,  i5i8,  in-fol.-Jêôf.  i523,in-fol.  Avec  le  texte  gree 
elles  corollaires  d’Ermolao  Barbare,  Cologne,  1829,  in-fol. 

Cette  traduction  fit  tant  d’honneur  à  Adriani,  qu’on  prit  l’habitudç 
dç  l’appeler  le  Dioscoride  florentin.  -  (o.) 

r.  J. 
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ADRIANI  (Mathieu),  appelé  souvent  aussi  Hadrianusi 
naquit  en  1470»  l’Espagne,  d’une  famille  juive,  dont 
il  abjura  la  religion  pour  se  faire  chrétien.  En  i5i3,  il  se 
rendit  à  Bâle,  où  il  étudia  l’hébreu,  et  d’où  il  alla  s’établir  à 
Heidelberg,  où  il  enseigna  cette  langue  au  célèbre  OEcolam- 
padius.  Erasme,  ^i  faisait  beaucoup  de  cas  de  lui,  lui  proposa 
de  veuir  à  Louvain,  où  il  arriva  effectivement  en  iSi'].  Pendant 
douze  années  entières ,  il  eut  à  lutter  dans  cette  ville  contre  un 
état  de  médiocrité  voisin  de  l’indigence;  enfin  il  obtint  une 
chaire  d’hébreu,  en  i5i8,  dans  le  collège  fondé  par  Jérôme 
Busleyden.  Cependant  il  quitta  Louvain  l’année  suivante ,  pour 
aller  à  Wittemberg,  où  Luther  le  fit  nommer  professeur  de  lan¬ 
gue  hébraïque  ;  mais  une  dispute  violente  qui  s’éleva  entre  lui 
et  le  célèbre  réformateur ,  l’obligea  d’abandonner  sa  nouvelle 
|)lace  en  iSai.  On  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  et  en  quel  endroit  il  est  mort,  quoique  Miræus  assure  qu’il 
■se  soit  rendu  de  Wittemberg  k  Lyon.  Tous  ses  écrits  roulent 
-sur  la  grammaire  hébraïque,  et  aucun  n’a  rapport  à  la  médecine. 
On  ne  sait  pas  même  avec  certitude  s’il  étudia  réellement  cet^e 
dernière  science,  quoique  divers  auteurs  assurent  qu’il  avait 
pris  le  bonnet  de  docteur  à  Bâle.  (  o.  ) 

ÆGIDE,  ÆGIDIUS.  Foyez  oinps. 

ÆGIMIUS  ou  ÆGiMUS,  ancien  médecin  grec,  né  dans  l’Elide, 
vivait,  à  ce  que  croit  Galien,  avant  Hippocrate  ;  il  avait  écrit  un 
traité  sur  le  pouls,  qui  est  perdu  depuis  longtemps.Galien  fait  ob¬ 
server  qu’il  fut  le  premier  qui  s’occupa,de  la  doctrine  du  pouls. 
Pline  parle  d’un  Ægimius,  qui  vécut  deux  cents  ans,  et  Athé¬ 
née  d’un  autre  personnage  du  même  nom,  auteur  d’un  livre  De 
■placentis  conficiendis.  On  ignore  si  ces  trois  individus  n’eu  font 
qu’un  seul ,  ou  s’ils  diffèrent  l’un  de  l’autre.  (  o-  ) 

ÆLIANÜS  MEVIUS  bu  meccius  ,  médecin  italien  qui  vi¬ 
vait,  au  deuxième  siècle ,  sous  le  règne  de  l’empereur  Adrien. 
Galien ,  dont  il  fut  l’un  des  maîtres,  lui  attribue  un  traité  sur 
la  dissection  des  muscles,  qu’il  dit  avoir  été  fort  bien  écrit.  Le 
même  auteur  nous  apprend  qu’Æliahus  était  grand  partisan  de  la 
thériaque  ,  au  moyen  de  laquelle  il  préserva  et  guérit  un  grand 
nombre  de  personnes,  durant  une  épidémie  cruelle  qui  ravagea 
l’Italie. Dans  l’état  actuel  des  connaissances  médicales,  il  est  fa¬ 
cile  d’apprécier  cette  dernière  assertion  à  sa  juste  valeur,  (z.) 

ÆLIEN.  Rien  n’est  plus  obscur  que  l’histoire  d’Ælien  ou 
plutôt  des  Æliens,  car  il  en  existe  plusieurs  ,  que  les  biogra¬ 
phes  et  surtout  les  bibliographes  ont  souvent  confondus  les 
uns  avec  les  autres.  L’un  de  ces  Æliens,  grec  de  naissance,  et 
auquel  le  savant  Saxe  donne,  en  conséquence,  par  erreur, le 
prénom  de  Claude ,  qui  lui  est  aussi  attribué,  non  moins  à  tort , 
dans  la  Biographiç  universelle  >  vivait  sous  le  règne  de  l’em- 
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pereur  Adrien j  un  autre,  du  même  nom,  né,  suivant  foutes 
les  apparences,  àPréneste,  aujourd’hui  Palestrine,  vivait  plus 
tard,  sous  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère.  Ce  dernier,  qui  fut 
disciple  de  Pausanias,  porte  quelquefois  le  nom  d’Ælien  le  Ro¬ 
main  ,  comme ,  par  exemple ,  dans  un  ancien  manuscrit  cité 
par  Bandini.  Son  prénom  était  Claude.  Il  vécut  à  Rome,  où  il 
è’appli^a  principalement  à  la  langue  grecque ,  dans  laquelle 
il  acquit  bientôt  assez  d’babileté  pour  mériter  le  titre  de  so¬ 
phiste,  alors  fort  honorable  ,  et  le  surnom  de  bu 

JfHeKHfiûyyoç.  Philostrate,  son  contemporain,  nous  apprend 
qu’il  parlait  le  grec  avec  tant  de  pureté  qu’on  aurait  pu  le 
prendre  pour  un  Athénien.  Jacques  Perizpn  a  le  premier  distin¬ 
gué  cet  Ælien  du  précédent  :  il  attribue  au  premier  le  traité  de 
tactique  militaire  .intitulé  Tetmina,-,  et,  suivant  lui,  l’autre  est 
auteur  du  restant  des  ouvrages  que  nous  possédons  ou  qui  sont 
indiqués  sont  le  nom  d’Ælien.  Malgré  les  argumens  péremp¬ 
toires  dont  il  s’est  servi,  Tiraboschi  doute  que  son  opinion  soit 
exacte ,  et  il  se  fonde  d’une  part  sur  le  silence  de  Suidas ,  qui 
ne  parle  point  de  l’Histoire  des  animaux ,  malgré  qu’il  soit  dans 
l’Usage  de  toujours  rapporter  les  titres  des  ouvrages  écrits  parles 
personnages  dont  il  fait  mention  :  de  l’autre  sur  ce  que  l’Ælien 
de  Préneste,  tirait  gloire,  au  dire  de  Philostrate  son  contem¬ 
porain,  de  n’être  jamais  sorti  de  l’Italie ,  et  de  n’avoir  même  pas 
vu  la  mer,  tandis  que  l’auteur  de  l’Histoire  des  animaux  nous 
apprend  qu’il  avait  été  à  Alexandrie.  Hamberger  a  bien  pré¬ 
tendu  que ,  peut-être ,  le  voyage  d’Egypte  fut  postérieur  à  la. 
composition  du  traité  de  Philostrate ,  mais  c’est-îà  un  argument 
trop  faible  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête.  Ce  qui  paraît  certain, 
c’est  qu’indépendamment  de  l’Ælien  grec,  et  de  PÆlien italien, 
dont  parle  Suidas,  et  auquel  doivent  être  attribués  les  livres, 
Ilê/)»  'Tfovoia.ç ,  et  Ka,7tiyofia,  7 ou  THmcTos,  il  y  en  a  encore  eu 
un  autre ,  tout  à  fait  inconnu  maintenant ,  qui  est  l’auteur  des 
traités  dont  nous  allons  rapporter  les  titres. 

rtejii  ^liav,  ou  Tltjii  i^dav  ’ifii'nno;  { Historiœ  anîmalium,  siue  de 
enimdlium  solerüâ  ac  proprietatibus  lîbri  X.VIJ.  ) 

Cet  ouvrage  fut  jnmrjiué  pour  la  première  fois  en  grec,  avec  la  traduc¬ 
tion  latine  de  Pierre  Gilles  et  de  Conrad  Gesner ,  dans  l’édition  complète 
des  Œuvres  d’Ælien  publiée  par  ce  dernier  (  Zurich ,  i556,  in-fol.).  Il  a 
été  réimprimé  avec  la  description  de  l’éléphant  par  Pierre  Gilles,  et  la 
Médecine  des  chiens  de  Demetrius  (Lyon,  i562,  in-8®.-Genève ,  i6ii, 
in-i2.- Cologne,  i6i6,  in-i2.)  ; -avec  les  remarques  de  Conrad  Gesnet 
et  de  Daniel  -  Guillaume  Triller ,  par  Içs  soins  d’ Abraham  Gronov 
(Londres,  i744>  "Beilbrunn ,  1765,  in-é®.)  ;  enfin  avec  les  notes  de 
Jean-Gottlob  Schneider  (Léipsiclc,  1784,  in-8‘’.  ).  Cette  dernière  édition 
est  la  moins  recherchée  par  les  bibliomanes,  mais  la  plus  estimée  par  les 
.  naturalistes. 

C’est  une  compilation ,  comme  l’Histoire  de  Pline,  niais  dénuée  du 
style  fleuri  et  des  pensées  brillantes  qui  ornent  cette  dernière.  On  y  trouve 
«ne  multitude  de  faits  pris  de  tons  cotés,  et  entassés  sans  aucun  ordre,  de 
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ÆNEAS ,  médecin  grec ,  a  écrit  deux  traités,  Z?e  pulsibus 
et  De  urinis,  que  Platon  Tiburtino  et  Pontico  Virunio  tradui¬ 
sirent  en  latin.  -  (o.) 

ÆWÉSIDÈME,  ou,  par  corruption,  osésidème,  de  Gnossus, 
dans  l’île  de  Crète ,  fut  contemporain  de  Cicéron.  Après  avoir 
suivi  les  leçons  d’Héraclide  de  Pont,  disciple  d’Aristote  ,  re¬ 
connaissant  la  vanité  du  dogmatisme,  il  devint  sceptique,  et 
donna  un  nouveau  lustre  à  cette  secte  presque  oubliée  depuis  la 
mort  de  Timon  de  Phliase.  Comme  il  enseignait  la  philosophie 
à  Alexandrie,  on  lui  donne  quelquefois  le  surnom  d’ Alexandrin. 
Les  huit  livres  sur  le  pyrrhonisme  qu’il  avait  écrits  ne  nous 
sont  connus  que  par  l’extrait  fort  court  qu’on  en  trouve  dans  la 
Bibliothèque  de  Photius.  Quoique ,  de  même  que  les  autres 
sceptiques ,  il  ne  crût  à  la  possibilité  d’aucune  connaissance  cer¬ 
taine,  il  avait  quelque  penchant  pour  la  philosophie.  d’Héradite, 
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à  laquelle,  suivant  Sextus  Empiricus,  le  scepticisme  lui  sem¬ 
blait,  servii’  d’introduction,  Sprengel  regardé  la  lecture  d’Æné- 
sidème ,  comme  l’une  des  plus  propres  à  disposer  l’esprit  par  1er 
doute  à  la  recherche  delà  vérité,  et  il  assure  en  avoir  éprouvé 
lui-même  l’utile  influence.  Cela  est  vrai ,  sans  doute ,  du  scep¬ 
ticisme  en  général  :  quant  au  livre  d’Ænésidème ,  l’extrait  qu’en 
donne  Photius,  semble,  par  sa  brièveté  et  sa  sécheresse  ,  peu 
propre  à  produire  cet  heureux  effet. 

Le  scepticisme  avait  beaucoup  contribué  à  donner  naissance 
à  l’école  empirique  de  médecine.  Pliilinus,  fondateur  de  cette 
dernière ,  vivait  dans  le  même  temps  que  Pyrrhon.  La  nouvelle 
école  sceptique  d’Ænésidème,  qui  eut  successivement  pour  chefs 
après  lui  Zeuxippe ,  Zeuxis  et  Antiochus ,  forma  aussi  de  célè¬ 
bres  empiriques,  tels  que  Ménodote,  le  plus  ardent  ennemi  des 
dogmatiques,  Theudas  de  Laodicée  et  Sextus  Empiricus.  (ms.) 

■  ÆPIiyUS  (François-Uleic-Théodoke  ),  né,  le  i3  décembre 
1^24  ,  à  Rostoch  ,  s’est  acquis  la  réputation  d’un  des  physi¬ 
ciens  les  plus  recommandables  qui  aient  existé.  En  effet ,  quoi¬ 
qu’il  paraisse  avoir  eu,  dans  le  principe,  l’intention  de  se 
consacrer  à  la  médecine,  puisqu’il  prit  le  titre  de  docteur  en 
1747,  cependant  il  renonça  depuis  lors  à  cette  science  pour  se 
livrer  tout  entier  -à  la  physique  et  aux  mathématiques ,  qu’il 
parvint  à  combiner  ensemble  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  il  fut  appelée  Pétersbourg,  en 
qualité  de  directeur  du  corps  des  Cadets.  Ses  talens  lui  valu¬ 
rent  des  titres,  des  décorations  et  des  places.  Il  se  lassa  enfin 
des  honneurs  et  du  fracas  de  la  com’,  et  vint  s’établir  à  Dorpat, 
en  Livonie,  où  il  mourût,  au  bout  de  quelques  années,  en 
août  1802.  Habile  mathématicien  et  physicien  très-exercé,  U 
sut  allier  une  grande  justesse  de  raisonnement  à  beaucoup  ,  de 
sagacité  dans  les  expériences  :  aussi  a-t-il  rendu  service  à  la 
science ,  non  pas  tant  par  ses  propres  découvertes ,  qu’en  mon¬ 
trant  la  manière  dont  le  calcul  pouvait  être  appliqué  à  une 
foule  de  questions  autrefois  vagues  et  obscures.  On  a  de  lui  : 

De  curvis  in  quitus  corpora ,  p-m>itate  naturaU  ag/itata  eâ  lege  deseen- 
dunt,  ut  quandtatem  descensûs  meüatur  quœvis  potestas  lemporis.  ^osioch, 

Cpmmenlaüo  mathemadca  de  augmenta  sortis  per  anaiocismum.  Rostoch , 

1747 ,  in-4°. . 

Meditadones  de  causa  et  indole febrium  intermittenlium.  Rostoch,  1747 , 

'  C’est  sa  thèse ,  qu’il  soutint  sous  la  présidence  de  Georges-Christophe 
Detharding. 

Demonstradones  primariarum  quaramdam  œquationihus  atgehrîcis  com- 
petendum  proprietaUim.  Rostoch,  1752,  in-4°. 

Commentatio  de  notione  quanülatis  negativœ.  Rostoch,.  1754,  in-4“. 

Commentatio  de  integradone  et  separ'atione  variaiilium  in  œqùationibus- 
.  diÿèrentialibus  duas  variabiles  continentibus.  Rostoch,  1705,10-4*. 
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Sermo  academica  de  similitudine  vis  electricœ  at-, - - 

bourg,  1768,  m-4°-- Traduit  en  allemand,  Léipzick,  1760,10-8°. 

Tentamen  théories  electricilatis  et  magnetismi  ;  accedunt  dissertationes 
duœ ,  quorum  prior  phœnomena  quoddam  electricum ,  altéra  magneticum , 
Pétersbourg,  1769,  in-4°. 

Æpinus  a  entrepris ,  dans  ce  livre,  qui  fut  le  fondement  de  sa  réputation, 
de  soumettre  au  calcul  ceux  des  phénomènes  de  l’électricité  et  du  magné¬ 
tisme  qui  dépendent  de  l’équilibre  des  forces  magnétiques  et  électriques , 
neutralisées  à  distance,  indépendamment  de  la  figure  des  corps  sur  les¬ 
quels  elles  sont  répandues.  Ce  traité  est  remarquable,  en  ce  qu’il  éclaircit 
une  foule  de  faits  sur  lesquels  on  n’avait  encore  eu  que  des  idées  très- 
vagues.  On  y  trouve  une  théorie  complète  de  l’électrophore  et  du  conden¬ 
sateur  électrique,  dont,  suivant  M.  Biot,  Æpinus  peut  être  regardé  à 
juste  titre  comme  le  véritable  inventeur.  M.  Haüy  a  publié  (  Paris ,  1787 , 
iu-8°.3  un  exposé  succinct  de  la  doctrine  d’Æpinus,  tiré  de  l’ouvrage  dont 
ifcus  parlons. 

Cogitationes  de  distrihutione  coloris  per  teüurem.  Pétersbourg,  I76r  y 
in-4°.-Traduit  en  français  par  Raoult,  Paris ,  176a,  in-4°. 

Mecueil  de  differens  mémoires  sur  la  tourmaline,  Pétersbourg,  1768, 

in-4°. 

Abandlungvon  der  Lufiersclieinungen.  Pétersbourg,  1768,  in-4°. 

Description  des  nouveaux  microscopes  inventes  par  M.  Æpinus.  Péters-  ’ 
bourg,  1786,  in-8°., 

Beschreihung  des  Wellgebaeudes,  Pétersbourg,  1770,  in-8°. 

Æpinus  a  donné  une  troisième  édition,  enrichie  de  notes  et  d’additions 
(Pétersbourg,  1764,  in-8°.),de  XeKurze  Einleitung  zur  mathematischen 
und  natuerlichen  Géographie ,  de  Georges-W olfang  Kraft. 

On  a  aussi  de  lui  differens  mémoires,  dont  quelques-uns  très-remar¬ 
quables,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin ,  les 
Schriflen  der  Berliner  Gesellschaft  Naturfreunde ,  les  Staatsanzeigen 
d’ Auguste-Louis  Schlœzer,  les  Mecklenhurg gelehrte  Nachrichten,  les 
^Biostoch)  Gelehrte  Nachrichten,  et  les  Gœttinger  gelehrte  Anzeige. 

ÆPLIN'IUS  {  Geoeges-Fhédéric  ) ,  Æpiiif,  selon  Haller  - 
docteur  de  TUniversité  d’Iéna,  me'decin  du  Margrave  PM- 
lippe-Guillaurue  ,  mort  kZerbn,  le  2  janvier  1721 ,  a  écrit; 

Disputado  de  cegro  ineuho.  léna,  1678,  in-4°. 

Disputatio  de  œgro  catarrho  suffocativo  lahorante.  léna ,  1680,  inr4‘’. 


ÆSCHRION ,  médecin  empirique ,  qui  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  notre  ère ,  n’est  guère  connu  que  par  un 
passage  de  Galien ,  qui  l’appelle  son  concitoyen  et  son  maître , 
et  qui  le  donne  pour  très-expérimenté  dans  la  thérapeutique, 
ou  plutôt  dans  l’administration  des  médicamens.  Cet  auteur  dit 
tenir  de  lui  un  remède  fort  efficace  contre  la  morsure  des  chiens 
enragés,  et  qui  consistait  à  faire  rôtir,  dans  une  poêlé  de  cuivre 
rouge,  des  écrevisses  de  rivière  vivantes.  Il  regardait  comme 
important  que  cette  opération  fût  faite  pendant  l’été,  après 
le  lever  de  la  canicule ,  lorsque  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du 
lion,  et  le  dix-huitième  jour  de  la  lune.  Il  réduisait  ensuite  en 
poudre  fine  ces  crustacés  calcinés.  Lorsqu’on  avait  été  mordu 
par  un  chien  enragé,  il  en  faisait  prendre,  chaque  matin ,  du- 
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ïJint  quarante  jours,  une  grande  cuillerée  délayée  dans  de 
i’eau.  Si  la  morsure  n’était  point  très -récente ,  la  dose  était 
portée  à  deux  cuillerées.  En  même  temps ,  il  appliquait  sur  la 
plaie  un  emplâtre  composé  d’environ  une  livre  de  poix,  une 
chopine  de  vinaigre  et  trois  onces  d’opoponax. 

Malgré  l’autorité  de  Galien,  qui  avait  pleine  confiance  en 
ce  remède,  nous  devons,  sans  balancer,  le  ranger,  avec  tous 
les"  modernes,  parmi  ces  innombrables  recettes  que  le  charlata¬ 
nisme  enfante,  et  qui  vont,  avec  le  temps,  s’accumuler  les  unes 
sur  les  autres,  pour  être  ensevelies  à  jamais  dans  le  vaste  champ 
des  sottises  humaines.  Il  n’y  a  de  bien  certain,  dans  l’histoire 
d’Æschrion,  que  le  nom  de  sa  patrie,  qui  était  Pergame ,  ville 
de  l’Asie  mineure ,  célèbre  par  son  temple  d’Esculape  et  par 
la  naissance  de  Galien.  {H.  Cl.) 

AETZEMA.  Voyez  aitzema. 

AÉTIÜS  d’Amide ,  en  Mésopotamie  ,  était  un  médecin  chré¬ 
tien,  qui  étudia  et  exerça,  suivant  toutes  les  apparences,  son  art  à 
Alexandrie ,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  Il  recueillit  ce  qu’il 
y  avait  de  plus  utile  dans  les  auteurs  qui  l’avaient  précédé.  Son 
ouvrage  embrasse  tant  de  textes  différens ,  que  le  nombre  des 
chapitres  est  immense  j  il  est  tel  livre  dans  lequel  on  en  compte 
jusqu’à  deux  cent  soixante  et  onze.  Peu  de  questions  y  sont 
complètement  éclaircies  -,  peu  de  sujets  y  sont  traités  à  fond. 
Aétius  réunit  rarement  la  description  des  parties  du  corps  hu¬ 
main  et  de  leurs  usages  avec  celle  des  maladies.  On  chercherait 
en  vain  dans  ses  écrits  des  considérations  physiologiques  dignes 
de  quelque  attention.  Il  n’en  est  aucune  qu’on  puisse  adopter 
,  sans  réserve ,  ou  reproduire  sans  de  grandes  corrections.  Je  . 
n’excepte  point  celles  qui  ont  rapport  aux  divers  tempéramens, 
qu’il  représente  sous  les  noms  de  chaud ,  froid  ,  sec  et  humide. 
Viennent  ensuite  les  tempéramens  mixtes ,  le  chaud  et  humide , 
le  chaud  et  sec,  etc.  Après  avoir  retracé  leurs  signes  caractéris¬ 
tiques  ,  il  étend  les  mêmes  modifications  aux  viscères  ;  ainsi , 
dans  autant  de  chapitres  séparés ,  il  note  les  signes  de  la  pré¬ 
dominance  du  chaud  ,  du  froid ,  de  l’humidité ,  ou  de  plusieurs 
de  ces  qualités  réunies  dans  le  cerveau  ,  le  cœur ,  le  foie ,  les 
poumons  ,  les  testicules.  -,  quelquefois  des  notions  imparfaites 
sur  les  tempéramens  et  sur  l’action  des  viscères  se  rencontrent 
éparses  et  comme  perdues  dans  des  chapitres  qui  ont  un  tout 
autre  objet.  Doit-on  être  étonné  de  l’obscurité  avec  laquelle  les 
anciens  ont  défini  la  faim ,  lorsqu’on  voit  que  les  physiologistes 
modernes  n’ont  point  encore  donné  une  explication  satisfaisante 
de  ce  phénomène  ?  Aétius  distingue  cinq  périodes  ou  degrés 
d’appétit  qui  se  suivent  et  se  lient  entre  eux.  Il  établit  d’abord 
qu’un  sentiment  de  besoin  excite  dans  les  animaux  le  désir 
de  prendre  des  alimens.  La  vivacité  de  ce  sentiment  vient  de  ce 
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que  le  tube  intestinal  supporte  avec  peine  Faction  des  vaisseaux 
qui  continuent  à  absorber  ,  à  pomper  ,  quoiqu’il  soit  vide ,  ou 
que  la  matière  nutritive  j  soit  épuise'e.  La  faim  n’est  autre  chose 
.que  ce  sentiment  d’absorption  ^  par  conséquènt  les  évacuations 
l’ont  précédé.  De  là,  cinq  degrés;  le  premier  est  l’évacuation  j 
le  deuxième  est  l’appétit  naturel  des  membres  ou  des  vaisseaux 
qui  ont  subi  cette  évacuation^  le  troisième  consiste  dans  Fac¬ 
tion  du  système  absorbant ,  qui  continue  dans  le  tube  intes¬ 
tinal  ;  le  quatrième  est  le  sentiment  de  cette  absorption  j  le  cin¬ 
quième  est  Fâppétit  naturel,  le  dernier  de  tous. 

La  pathologie  d’Aétius  est  presque  exclusivement  fondée 
sur  l’hypothèse  des  humeurs  essentielles  et  des  qualités  élé¬ 
mentaires  du  corps  humain.  Les  distinctions  des  différentes 
espèces  de  maladies  répondent  à  cette  hypothèse.  Imitateur  de 
Galien  dans  l’appréciation  des  symptômes  et  particulièrement 
dans  ses  considérations  sur  les  fièvres ,  il  s’éloigne  de  son  mo¬ 
dèle  par  un  attachement  trop  servile  à  la  théorie  du  strictum 
et  du  laxum.  Quoiqu’il  se  jette  quelquefois  dans  les  routes  de 
l’empirisme  ,  il  est  ordinairement  fidèle  à  la  secte  des  métho- 
.  distes.  Il  est  souvent  prolixe  et  rarement  profond  dans  la  re¬ 
cherche  des  causes  des  phénomènes  morbifiques.  Sprengel  fait 
remarquer  avec  raison  que  ces  explications ,  qui  étaient  en 
grand  crédit  dans  l’école  de  Galien  ,  sont  négligées  de  nos  jours 
audétrîment  de  la  science.  Les  principes  adoptés  par  Aétius  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës  s’accordent  avec  la  doctrine 
d’Hippocra:te  sur  la  coction ,  sur  les  crises  ,  et  sur  l’autocratie 
de  la  nature.  Il  y  déroge  cependant  dans  plusieurs  occasions  ; 
il  place  la  cause  des  exanthèmes ,  des  éruptions ,  quelles  qu’elles 
soient,  qui  se  font  à  la  peau,  dans  des  liqueurs  viciées  qui  pour¬ 
raient  se  porter  sur  des  viscèrs  importans ,  si  elles  n’étaient, 
poussées  au  dehors  par  le  vomissement  ou  par  les  selles.  Il  con¬ 
seille  de  seconder  les  efforts  de  la  nature  par  l’usage  de  la  sai¬ 
gnée  ,  lorsque  la  fièvre  d’éruption  a  un  excès  de  violence. 

Aétius  a  beaucoup  écrit  sur  les  médicamens  externes;  il  les 
a  classés  d’après  leurs  propriétés.  A  des  distinctions  scolas¬ 
tiques  ,  à  des  subdivisions  trop  multipliées ,  se  joignent  une 
grande  confusion.et  de  grandes  erreurs.  Parmi  ces  dernières,  on 
doit  noter  les  documens  qu’il  donne  sur  un  discussif  admirable  , 
appelé  helladicum  ,  auquel  il  attribue  le  pouvoir  de  résoudre 
lés  abcès  dans  lesquels  le  pus  est  déjà  formé.  Il  recommande  ' 
l’application,  soit  du  cautère  actuel ,  soit  du  cautère  potentiel  , 
contre  diverses  maladies,  notamment  contre  la  paralysie  , 
l’asthme  invétéré,  l’empyème  ,  la  phthisie  ;  il  veut,  d’après 
Archigène,  que,  dans  la  paralysie,  on  se  hâte  d’en  ouvrir  plu¬ 
sieurs,  un  à  la  nuque,  un  sur  chacun  des  deux  côtés,  trois  ou 
quatre  au  sommet  de  la  tête  ;  il  prétend  qu’il  y  a  d’autant  plus 
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3e  chances  de  guérison ,  que  là  suppuration  qui  succède  à  l’es¬ 
carre  est  plus  abondante,  et  qu’élle  dure  davantage.  Pour  empê¬ 
cher  l’inoculation  de  la  rage,  il  ordonne  quo  le  cautère  soit 
entretenu  pendant  quarante  ou  soixante  jours ,  et  qu’on  ait  soin 
de  rouvrir  la  plaie,  si  elle  venait  à  se  fermer.  L’énumération 
détaillée  des  cautères  qu’il  propose  contre  l’asthme  invétéré 
serait  beaucoup  plus  longue.  J’en  ai  compté  jusqu’à  qua¬ 
torze  ,  qui  ^  tous ,  doivent  être  placés  sur  le  tronc ,  principale¬ 
ment  sur  le  thorax.  Le  traitement  de  l’empyème  et  de  la 
phthisie  est  calqué  sur-  les  mêmes  données.  Quand  on  a  re¬ 
cueilli  les  préceptes  des  anciens  sur  l’emploi  des  cautères  ou 
fonticules  ,  on  reconnaît  entre  leur  pratique  et  celle  des  mo¬ 
dernes  plusieurs  différences  :  1°.  les  anciens  avaient  coutume 
de  se  servir  du  feu  pour  ouvrir  ces  exutoires  ;  les  modernes  se 
servent  des  autres  caustiques  ou  de  l’instrument  -tranchant  j 
3°.  les  anciens  ,  moins  timides  sut  le  mode  d’établir  les  cau¬ 
tères,  l’étaient  moins  aussi  sur  le  nombre.  Cette  comparaison 
m’amène  à  cet  aperçu  plus  général ,  savoir  que ,  beaucoup 
plus  sages ,  plus  fidèles  à  la  métliode  d’expectation  qu’on  ne 
l’est  aujourd’hui,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  ils 
étaient  plus  entreprenans  dans  le  traitement  des  maladies  chro¬ 
niques.  3“.  Ils  plaçaient  quelquefois  les  fonticules  sur  les  té- 
gumens  répondant  à  un  os,  par  exemple,  au  sternum ,  aux 
clavicules  :  les  modernes  choisissent  une  surface  qui  réponde 
à  une  partie  charnue. 

Quoique  les  ouvrages  d’Aétiusne  soient  qu’une  compilation 
ou  des  extrai  ts  fort  étendus  des  médecins  qui  avaient  écrit  avant 
lui  ,  ils  sont  d’un  grand  intérêt ,  parce  que  cette  compilation  a 
été  faite  avec  discernement ,  et  parce  que  l’auteur  j  a  joint  les 
résultats  de  ses  propres  observations.  Il  expose  quelques  pro¬ 
cédés  opératoires  avec  plus  d’exactitude  et  avec  plus  de  détails; 
il  décrit  quelques  maladies  avec  plus  de  justesse  et  de  fidélité 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors.  Je  citerai  pour  exemple  des 
premiers,  la  manière  de  pratiquer  les  incisions  dans  l’ana- 
sarque  ,  de  poser  le  cautère  actuel  et  le  cautère  potentiel  ;  et , 
pour  exemple  des  autres ,  plusieurs  chapitres  sur  les  maladies 
des  enfans  ;  les  préceptes  qu’ils  contiennent ,  loin  d’être  su¬ 
rannés,  ont  servi  de  guide  aux  auteurs  du  siècle  dernier.  Aétius, 
comme  la  plupart  de  ceux  des  médecins  de  l’antiquité,  qui  n’ont 
pas  été  placés  au  premier  rang,  ne  présente,  ni  un  grand  nombre 
d’idées  générales ,  ni  un  ordre  systématique  ,  ni  une  méthode 
fondée,  à  la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur  l’expérience.  On 
ne  trouve  dans  les  écrits  de  ces  médecins,  ni  ensemble,  ni  préci¬ 
sion.  Les  préceptes  y  sont  entassés  d’abord  sans  connexité,  et 
tantôt  précédés,  tantôt  suivis  ,  tantôt  entremêlés  d’un  amas  dé. 
, formules ,  souvent  superflues,  et  quelquefois  ^)izarres  our;xtra-. 


vagantes.  Il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  faire  ressortir  tous 
ces  contrastes:  un  préjugé ^ à  côté  d’un  trait  de  lumière  ;  des 
vérités  immuables,  à  côté  des  théories  fugitives  j  une  stérile 
redondance  de  trivialités ,  après  une  sentence  aphoristique  ÿ 
des  théorèmes  rigoureusement  démontrés,  à  côté  d’hypothèses, 
ou  vagues ,  ou  abandonnées  ;  des  axiômes  que  personne  ne  con¬ 
teste  ,  à  côté  de  subtilités  que  personne  ne  défend. 

Des  seize lÎTres  dont  se  compose  l’ouvrage  d’Aétius  (car  la  division  en 
ietrabiblos  n’est  pas  de  lui ,  et  Photius  n’en  parle  pas ,  quoique  Cornaro 
l’ait  trouvée  établie  dans  un  manuscrit),  les  huit  premiers  seulement  ont 
été  imprimés  en  grec ,  sous  le  titre  de 

jîetii  ^mideni  Ixbrorum  medicinalîum  tomus  primas^  prind  scilicet 
Ubriocto  nunc  primuminlucem  editi.^emse,  i534,in-fol. 

üne  seconde  édition  contient  en  outre  quelques  chapitres  du  neuvième 
livre ,  que  l’éditeur,  Jean-Ernest  Hebenstreit  avait  hérité  de  Just-Guil- 
laume  Gunz  ;  elle  est  intitulée  : 

Tentamen  philolo^cum  ntedicum  super  Aetiî  Amideni  synopsis  medï- 
cnrum  veterum  Ubris  octo ,  post  illos  octo ,  quos  Aldus  Manutius  Veneliis 
1 534  evulgàvit ,  qui  supersunt  nondum  editos  ex  manuscripto  Gunzii,  sistens 
libri  seu  sermonis  noni  aliquot  capila.  Léipziçk,  ie54 ,  in-4‘’-' 
Malheureusement  cette  belle  entreprise  n’a  pas  été  continuée. 

On  possède  deux  traductions  latines  de  l’ouvrage  d’Aétius.  La  première. 


ollection  De  balneis,  et  dans  celle  De  Jebrihus.  Les  éditions  de  Lyc 
enferment  des  scholies  peu  importantes  sur  les  deux  premiers  livres,  p 
Iimues  de  Soleriis. 

‘  Christophe  de  Horozco  (^Oroscius).a  publié  des  notes  critiques  sur 
raduction  latine  d’Aétius,  smis  le  titre  de 
Annotationes  in  interprètes  Aetii  medici.  Bâle ,  in^8<f\n-L°.-Ibid.  ivLt 

n-4».-/7uVf.i744  ,in-4“. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manusorît  d’Aétius  : 

Ve  rebus  cHrurgids,  antibalhmenis ,  ponderibus  et  mensuris.  ^ 

AÉTIUS  d’Antioche ,  surnommé"  Y  Hérétique  ou  Y  Athée 
avait  dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Né  de  parens  trè: 
aauvres,  il  fut  obligé,  dans  sa  jeunesse,  de  passer  les  nuits 
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travailler  chez  un  orfèvre,  afin  de  pouvoir  e'tudier  durant  le 
jour.  Au  bout  d’un  certain  temps  ,  las  de  cette  condition  misé¬ 
rable,  il  se  fit  me'decin,  ou  plutôt  il  exerça  le  métier  de  char¬ 
latan  ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter.  Ce  fut  alors  qu’il  , 
entra  dans  les  ordres  ;  il  embrassa  l’arianisme,  fut  fait  diacre  par 
Léonce ,  évêque  arien  d’Antioche ,  et  ne  tarda  même  pas  à  etre 
revêtu  lui-même  de  la  mitre  épiscopale.  Cependant  Constantin 
le  déposa 5  Julien  le  rétablit  sur  son  siège,  mais  Valens  l’en 
fit  descendre  de  nouveau,  et  peu  de;temps  après  il  mourut  à 
Constantinople.  II  n’a  écrit  que  sur  la  théologie.  (  z.  ) 

AÉTIUS  de  Sicile,  Aetius  Sicahus  ou  Sicultis,  est  un  an¬ 
cien  médecin  grec,  fort  peu  connu,  auquel  on  attribue  géné¬ 
ralement  le  traité  de  l’atrabile  qui  fait  partie  des  OEuvres  de 
Galien.  Mais  Tiraqueau  nous  apprend  que  l’opuscule  du  mé¬ 
decin  de  Pergame  était  seulement  un  extrait  de  l’ouvrage 
d’Aétius  et  de  ceux  de  plusieurs  autres  écrivains  antérieurs. 
C’est  pour  avoir  mal  compris  cet  auteur  que  Mongitore  et 
Manget  sont  tombés  dans  une  erreur  qui  a  été  copiée  depuis 
par  presque  tous  les  lexicographes.  (z  ) 

AETIUS  CLETUS.  Voyez  Cletus  (Aetius). 

AFF AIT  ATI  (Fortuné)  ,  qu’on  trouve  aussi  désigné  sous  le 
nom  d’AFFEYTAT  ou  Affaitat  ,  et  sous  celui  d’ArFAYUATUs , 
naquit  à  Crémone  ,  et  acquit  beaucoup  d’habileté  ,  tant  dans 
la  théologie  que  dans  la  médecine,  la  philosophie  et  Tastror 
nomie.  Il  enseignait  publiquement  les  mathématiques  à  Ve¬ 
nise  vers  l’année  i548»  et  il  mourut  dans  cette  viUe  à  l’âge  de 
quarante-cinq  ans.  On  a  sous  son  nom  :  ' 

-Cohsiderationes physicœ  et  astronomicce.  Venise,  i549,in-4‘’. 

Carrère  lui  attribue  aussi  un  traité 
Z)e  èerOTirpÆroÆuV.  Venise,  i549,  in-4“. 

Affaitati, admet  sans  -balancer  l’existence  des  hermaphrodites .  -  (0.) 

AFRICANUS  est  auteur  d’un  petit  traité,  en  langue  grecqiie, 
sur  la  médecine  vétérinaire,  qui  fait  partie  de  la  collection  d’é¬ 
crits  sur  cette  matière,  imprimée  à  Bâle  en  lôS^  ,  in-4°.  (z.) 

AGAPIUS ,  médecin  d’Alexandrie  ,  professé  et  pratiqua 
l’art  de  guérir,  avec  beaucoup  d’éclat,  à  Byzance,  où  il  ac¬ 
quit  une  grande  réputation  et  des  richesses  immenses.  Suidas 
dit  qu’il  écrivit  des  Commentaires  sur  la  médecine.  Schench 
prétend  qu’il  avait  aussi  composé  des  Commentaires  sur  les  ou¬ 
vrages  d’Ælius  Promotus;  mais  Suidas,  dont  il  allègue  cepen¬ 
dant  le  témoignage ,  garde  un  profond  silence  à  cet  égard- 

AGATHARCHIDES ,  de  Gnîde ,'  géographe  et  historien  ceV 
lèbre  de,  l’antiquité,  servit  de  tuteur  à  Ptolémée-Alexandré,  qui 
régqa  sur  l’Egypte  vers  l’an  104  avant  l’ère  vulgaire.  Les  ou-  . 
vrages  nombreux  d’Agatharchides ,  dont  on  doit  regretter  la 
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perte,  ne  nous  sont  connus  aujourd’hui  que  par  des  fragmens 
conservés  parDiodore,  Photius  et  autres,  et  qu’on  trouve  ras¬ 
semblés  dans  le  premier  volume  des  Geographi  minores.  Il  avait 
écrit  cinq  livres  De  mari  ruhro ,  contenant  la  description  et 
l’histoire  naturelle  et  civile  des  différentes  contrées  situées  sur 
les  bords  du  golfe  Arabique.  C’est  un  passage  de  cet  ouvrage , 
cité  par  Plutarque  ,  qui  mérite  à  l’auteur  une  place  dans  l’his¬ 
toire  de  la  médecine.  Il  est  évidemment  question ,  dans  ce  pas¬ 
sage,  du  dragonneau  (gordius  medinensis ,1j.) ,  et  c’est  la  pre¬ 
mière  mention  qu’on  en  trouve  dans  les  auteurs.  Ce  ver  et  les 
accidens  qu’il  cause  s’observent  encore  fréquemment  dans  les 
mêmes  lieux,  ainsi  qu’aux  Indes,  et  dans  diverses  autres  contrées 
chaudes.  C’est  surtout  aux  observations  faites  à  l’île  de  France 

Ear  M.  le  docteur  Chapotin,  qu’on  doit  des  notions  exactes  sut 
;s  dragonneaux  et  les  suites  de  leur  introduction,  qu’un  habile 
professeur  avait  révoquées  en  doute. 

Les  autres  écrits  d’Agatharchides,  dont  il  nous  reste  des  frag¬ 
mens  ,  n’offrant  rien  de  relatif  à  la  rnédeciae ,  ne  doivent  point 
être  mentionnés,  ici.  (  ms.  )  . 

AGATHÉMÈB.E  (Claude),  médecin  de  Lacédémone,  vi¬ 
vait  au  temps  de  Perse.  Il  n’est  connu  que  par  son  épitaphe , 
qui  sé  trouve  dans  les  marbres  d’Arundel,  et  que  Fabricius  a 
rapportée  dans  sa  Bibliothèque  grecque.  (  j.  ) 

AGATHINUS,  médecin  grec,  né  à  Lacédémone  ,  vivait  dans 
le  premier  siècle  de  Père  chrétienne ,  et  fut ,  suivant  quelques 
historiens ,  fondateur  d’une  secte  nouvelle  ,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  à'épisynifiétique.  Cependant  Galien,  qui  le  ^cite  sou¬ 
vent  ,  le  range  parmi  les  médecins  pneumatistes.  Il  avait  écrit 
trois  traités ,  De  semitertianâ ,  De  pulsibas  et  De  helleboro  , 
qui  sont  perdus.  (  j.  ) 

AGATHOCLES.  Les  anciens  écrivains  citent  trois  person¬ 
nages  de  ce  nom  :  l’un,  'natif  de  la  ville  d’Atrace ,  en  Thessalie  , 
et  auteur  d’un  livre  sur  les  poissons;  l’autre,  cité  par  le  scho- 
liaste  de  ÜVicandre,  dont  la  patrie  est  inconnue,  et  qui  composa 
un  traité  De  dicetâ;  le  troisième,  enfin  ,  originaire  de  Chio,  et 
que  V arron  et  Coîumelle  ont  mis  au  nombre  des  écrivains  de  re 
rusticâ  ,  parce  qu’on  avait  de  lui  un  ouvrage,  aujourd’hui  perdu, 
sur  l’agriculture.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  dernier  fût  le 
même  que  le  second.  (  j.  ) 

AGATHUS.  Voyez  agato. 

AGATO  (  Pieree-Ange  ) ,  en  latin  Agathus,  de  Todi,  dans 
l’Etat  de  l’Eglise ,  porte  aussi  le  surnom  de  Maiheras ,  parce 
que  sa  ville  natale  s’appelait  autrefois  Matiera .-  c’est  ce  qui  a 
induit  Eloy  et  Carrère  en.  erreur ,  et  lem-  a  fait  croire  qu’il 
était  de  Madère.  Ce  médecin  vivait  au  seizième  siècle. 

J1  a  pnblié  VOpnsculum  de  doctrinarum  differentiis ,  seu  de  methodis. 
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de  Jerome  Capivacci  f  Padoue ,  i552 ,  in-12)  ;  a  écrit  des  notes  snr  le  traité 
De  morho-GaîUco  de  Gabriel  Fallopia  (  insérées  dans  l’édition  de  Padoue  , 
i564,  in-4'’.);  et  composé  un  Arcanorum  Uher,  qui  se  trouve  à  la  suite 
des  Opuscules  de  ce  même  auteur  (Padoue,  i566,  10-4“.)-  (o.) 

AGAZO,  médecin  d’Athènes,  entièrement  inconnu,  que 
Pierre  d’Abano  regardait  néanmoins  comme  un  homme  très- 
expérimenté.  C’est  peut-être  le  même  que  celui  qu’on  trouve 
désigné  tout  simplement  par  le  nom  ^Experimentator,  tant 
dans  Pierre  que  dans  Simon  Jaunensis.  (  j.  ) 

AGEE,  ou  Agerixjs  (Jean-Hekei)  ,  fils  du  suivant ,  et  médecin 
à  Strasbourg ,  a  publié  : 

Disputatio  devaricibus.  Strasbourg,  i65o,  iu-4°. 

Dxercitationes  pathologicœ.  StraÆourg,  1669,  in-4“.  (m.) 

AGER ou  Agebiüs  (Nicolas)  naquit,  en  i568,  àltenheim, 
dans  l’Alsace  ,  et  fut  professeur  de  médecine  et  de  botanique 
à  Strasbourg.  Il  était  contemporain  et  ami  des  deux  frères  Bau- 
hin,  à  qui  il  fit  part  de  plusieurs  plantes  qu’il  avait  découvertes,. 
On  a  de  lui  : 

Disputatio  de  homine  sano.  Strasbourg ,  iBgS,  10-4°. 

Disputatio  de  dissenteriâ.  Strasbourg ,  iSgS,  in-4°. 

Disputatio  de  zoophytis.  Strasbourg ,  1625,  in-4°. 

Disputatio  de  animâ  vegetativâ.  Strasbourg ,  1629,  in-4“. 

On  lui  attribue  : 

Disputatio  de  infractxbus  mesûrœt.  Strasbourg ,  1629,10-4°. 

Disputatio  de  eîemehtis. 

Disserlatio  de  morte. 

Il  a  publié  une  édition  très-augmentée  du  Manuel  allemand  de  phar¬ 
macie  de  Gautier-Germain  Ryff.  (Strasbourg,  1602,  in-fol.)  (  m.) 

AGGIUNTI  (  Nicolas  ) ,  fils  du  premier  médecin  des  grands 
ducs  de  Toscane  Ferdinand  i ,  Corne  ii  et  Ferdinand  ii ,  na¬ 
quit,  le  6  décembre  1600,  à  Borga  Santo-Sepolcro ,  et  mourut 
en  i635.  On  n’a  de  lui  que  quelques  discours  et  diverses  poésies 
latines  de  peu  d’importance  J  mais  il  s’est  rendu  célèbre  par  ses- 
connaissances  en  physique ,  et  sans  doute  il  aurait  contribué 
puissamment  aux  progrès  de  cette  science ,  si  la  mort  ne  l’avait 
pas  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  Elève  du  grand  Galilée ,  il 
aperçut  avant  Torricelli  le  phénomène  de  l’ascension  des  li¬ 
quides  dans  les  tubes  capillaires.  Il  calcula  aussi  la  différence 
de  résistance  que  l’air  et  l’eau  font  éprouver  au  pendule  mis 
en  mouvement  dans  ces  deux  milieux.  Il  passait  pour  assez  bon 
poète  dans  sa  langue  maternelle.  (  o.  ) 

AGGREGATOR,  surnom  qui  a  été  donné  à  plusieurs  écri¬ 
vains  dont  tout  le  mérite  se  borne  à  avoir  compilé  les  travaux 
de  leurs  prédécesseurs  ;  tels  sont  Abhengnejit,  Jacques  Dondi, 
Guillaume  de  Brescia,  Pierre  Pinctor,  et  Sérapion.  Ce  surnom 
est  pour  ainsi  dire  devenu 'le  nom  propre  de  Guillaume  de 
Brescia,  qu’on  trouve  presque  partout  désigné  sous  celui  de 
Guillaume  Jggregatori  (  J-  ) 
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AGIS,  médecin  grée,  dont  parle  Athénée,  qui  lui  attribué 
un  livre  intitulé  :  ’O^.a/a'JuT/x.ct.  (  De  parandis  obsoniis  ).  (  j.  ) 

AGNEAU  (David  l’),  nommé  par  les  uns  Aigneaü  ou  Lai- 
GNEAu,  et  par  d’autres  Lag^eau,  naquit  en  Provence  ,  dans  le 
diocèse  d’Aix,  et  prit  ses  degrés  à  Montpellier.' Ensuite  il  alla 
s’établir  à  Grenoble ,'  où  le  gouvernement  lui  confia  l’examen 
des  chirurgiens  et  des  apothicaires  du  ci-devant  Dauphiné. 
Commie  il  remplit  cette  mission  avec  zèle  et  talent ,  il  fut  chargé 
de  la  continuer  dans  presque  toutes  les  provinces  du  midi  de 
la  France.  Jean  Héroard ,  premier  médecin  de  Louis  xiii ,  l’at¬ 
tira,  en  ifiïo,  dans  la  capitale ,  ou  il  pratiqua  la  médecine  avec 
distinction.  En  1626  ,  il  fut  envoyé  par  le  roi  pour  visiter  les 
léproseries  du  royaume.  On  ignore  l’année  de  sa  mort  ;  seule¬ 
ment  on  peut  croire  que  ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  conçut  une 
grande  passion  pourl’alchymie,  puisqu’il  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  en  jecherches  sur  la  pierre  philosophale.  On  con¬ 
naît  de  lui  les  ouvrages  suivans  ; 

Sarmqnia  scu  consensus  philosophorum  chymicorum ,  maximo  cum  la- 
hore  et  diligentiâ  in  ordinem  digespis ,  et  à  nemine  alio  hoc  methodo  distri- 
iutfis.  Paris ,  i6ii,iti-i6. 

Ce  traité  J  dédié  à  Jean  Héroard ,  a  été  inséré  dans  le  tome  VI  du  Thea-- 
truni  chymîcum  (Strasbourg,  i6i3,  in-4'^.). 

Traité  pour  la  conservation  de  la  santé,  et  sur  la  saignée  de  ce  temps. 

Paris  ,  1624,  in-4°.-Jïiy.  1687 ,  in-4°. 

La  seconde  édition  renferme  en  outre  une  traduction  française  d’un  des 
traités  de  Galien ,  une  apologie  contre  Jean  Terud ,  l’analyse  de  l’ouvrage 
intitulé  Le  médecin  charitable ,  enfin  un  traité  de  physiognomonie. 

Agneau  a  aussi  traduit  en  français  l’un  des  ouvrages  attribués  à  Basile 
Valentin,  sous  le  titre  de  : 

Les  douze  clejs  de  la  philosophie,  1659,10-8°.  (m.) 

AGNELLI  (Jean  ) ,  fils  de  Jérôme  ,  se  consacra ,  comme  soa 
père ,  à  la  médecine.  Toutes  les  particularités  de  son  histoire 
sont  inconnues  ;  on  sait  seulement  qu’il  vivait  encore  en  i’j35. 
Borsetti  nous  apprend  qu’il  avait  écrit  un  grand  nombre  dé 
Consultations  médicales.  (o.) 

AGNELLI  (  Jérôme  ) ,  savant  médecin  de  Ferrare ,  qui  mou¬ 
rut  dans  cette  ville,  le  27  août  1702,  à  l’âge  de  soixante-seize 
ans ,  dont  il  avait  passé  plus  de  trente-cinq  à  enseigner  l’art  de 
guérii'.  La  première  chaire  de  médecine  ,  à  Padoue ,  lui  fut  of¬ 
ferte,  aussi  bien  que  la  place  de  premier  médecin  du  pape  Inno¬ 
cent  Il  -,  mais  l’amour  de  la  patrie  lui  fit  refuser  toutes  ces  distinc¬ 
tions  ,  dont  il  n’était  redevable  qu’a  son  mérite.  Suivant  Bor¬ 
setti  il  avait  écrit  un  très-grand  nombre  de  Consultations ,  dans 
un  style  à  la  fois  pur  et  élégant.  (o.) 

AGNETHLER  (Michel -Théophile),  gentilhomme  tran¬ 
sylvain,  naquit ,  le  19  juillet  1719  ,  à  Hermannstadt.  Il  perdit 
ses  parens  de  tpès-bonne  heure,  et  vint ,  en  1742?  à  Halle  ,  où 
il  s’appliqua  aux  mathématiques,  à  la  théologie  ,  àla  philoso- 
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phie  et  à  l’histoire,  et  prit,  en  1750,  le  titre  de  docteur  en 
philosophie.  Le  mauvais  e'tat  de  sa  santé  lui  fit  naître  l’envie 
d’étudier  aussi  la  médecine  ,  dont  il  fut  également  fait  docteur, 
en  1751 ,  dans  la  même  université.  Cette  année  il  se  rendit  à 
Helmstædt,  où  on  l’avait  appelé  pour  remplir  une  chaire  extra¬ 
ordinaire  d’éloquence ,  d’antiquités  et  de  poésie,-  mais,  à  peine 
put-il  professer  quelques  semaines ,  car,  le  1 5  janvier  1752,  à  la 
fleur  de  son  âge  ,  il  périt  d’une  maladie  de  langueur  qui  rainait 
depuis  longtemps  sa  constitution.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages,  tous  étrangers  à  la  médecine ,  excepté  sa  thèse, 
intitulée  ;  • 


Hissertatio  inauffiraüs  medica  de  lauro.  Halle,  1761 ,  in-4“. 

Agnethler  a  donné  aussi  une  édition  du  Systema  naliiræ  de  Linné 
(Halle,  1747,  in-S®.),  de  ses  Fundamenta  botanica  (Halle,  1747,  in-S".), 
de  sa  Bibliotheca  botanica  (  Halle,  1747 ,  in-8“.),  de  ses  Classes  plantarum 
(Halle,  1747  iii-8“.),  et  du Dictionaire  de  médecine  d’Etienne  Blancard 
(Halle;  i74é:in-84  (r.) 


AGJVODICE  ,  femme  d’Athènes ,  qui ,  par  son  savoir  et  les 
services  qu’elle  rendit  à  son  sexe,  donna  lieu,  dit -on,  à  un 
changement  important  dans  la  législation  des  Athéniens  relati¬ 
vement  à  l’exercice  de  la  médecine.  Jeune  encore  ,  et  entraînée 
par  un  goût  particulier  pour  cet  art,  Agnodice  se  déguisa  en 
homme  pour  suivre  les  leçons  d’Hérophile.  Elle  en  profita  au 
point  d’être  bientôt  en  état  de  se  livrer, à  la  pratique  j  mais 
elle  ne  put  le  faire  qu’en  conservant  son  déguisement.  Une 
.ancienne  loi  d’Athènes  interdisait  cette  profession  aux  femmes 
et  aux  esclaves.  Les  accouchemens  mêmes  étaient  exclusive¬ 
ment  réservés  aux  hommes.  Bien  des  femmes  s’en  mêlaient  sans 
doute,  mais  sans  titre,  et  leur  ignorance  rendait  leurs  soins 
dangereux.  On  avait  vu  plus  d’une  Athénienne  préférer  la 
mort  â  l’obligation  de  recourir  aux  médecins.  C’est  à  l’art  des 
accouchemens  et  au  traitement  des  maladies  des  femmes 
qu’ Agnodice  se  consacra  surtout.  Probablement  elle  leur  ré¬ 
vélait,  en  secret,  son  sexe,  pour  obtenir  d’elles  une  con¬ 
fiance  entière.  Ses  succès  rapides  et  sa  brillante  réputation  ex¬ 
citèrent  la  jalousie  des  médecins.  Ils  l’accusèrent  devant  l’aréo-. 
page  d’abuser  de  son  ministère  pour  corrompre  les  femmes, 
qu’on  voyait  s’abandonner,  sans  réserve ,  à  ses  soins.  Agnodice, 
en  faisant  connaître  son  sexe,  se  justifia  pleinement.  Mais  l’en¬ 
vie  ne  fut  point  satisfaite.  On  l’accusa  alors  d’avoir  violé  la 
loi ,  en  pratiquant,  quoique  femme,  une  branche  de  la  méde¬ 
cine.  La  reconnaissance  et  l’intérêt  personnel  portèrent  les 
femmes  des  principaux  citoyens  à  se  réunir  pour  embrasser  sa 
défense.  Elles  obtinrent  même  la  révocation  de  la  loi ,  et  purent, 
par  la  suite,  être  secourues  par  des  personnes  de  leur  sexe  dans 
lesinfirmités  auxquelles  la  nature  l’a  assujetti. 
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Cette  anecdote,  rapporte'e  par  Hygin  ,  offre  de  l’inte'rêt ,  et 
n’a  rien  de  positivement  incroyable.  Sprengel  la  regarde  néan¬ 
moins  comme  supposée.  (  ms.  ) 

AGNOZZI  (  Jean-Baptiste  ) ,  chirurgien  italien,  totalement 
inconnu  ,  dont  Mazzuchelli  ne  fait  aucune  mention.  Il  a  écrit  : 

Discorsoapologetico,  o  sia  la  verita  disvelata,  o  sia  ràconlo  veiidico 
del  dibattuto  caso  da  un ferilo  di  ripartransono.  Venise ,  1722 , 

C’est  un  pamphlet  peu  intéressant ,  dirigé  contre  Sancassani ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  contre  la  méthode  de  Magaii ,  que  ce  praticien  avait  adoptée 
dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères.  (  r.) 

AGOSTI  (  Jérôme-Olivier  ) ,  né  k  Bergame  en  iSog ,  et  mort 
en  i558 ,  embrassa  la  profession  de  médecin ,  mais  se  distingua 
surtout  dans  la  littérature  et  la  cosmographie.  Il  était  fort  es¬ 
timé  de  l’empereur  Charles-Quint ,  qui  le  couronna  poète  k 
Milan  ,  en  i54o.  Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  rapport  à  la  méde-, 
cine.  ‘  ■  (o.) 

AGOSTI  (Joseph),  auteur  de  l’ouvrage  suivant  ; 

De  re  botanicâ  trantaius ,  in  ijuo  prœter  generalem  methodum  et  hîsto- 
riam  plantarum,  stirpes  recensentur  f/uœ  in  agro  Belhinensi  et  jPidentin* 
■uel spontè  crescunl ,  vel  ane  excoluntur.  Bellune,  *770 ,  in- fol.  (o.) 

AGOSTI  (  Léonard  ) ,  docteur  en  médecine  et  en  philoso¬ 
phie  ,  florissait  à  Crémone  en  i  aSo  :  il  était  né  dans  cette  ville , 
et  il  y  mourut.  Il  écrivit  les  trois  dissertations  suivantes ,  qui 
paraissent  n’avoir  point  été  imprimées  ; 

De  modo  curandi  infiixnos. 

Repertorium  depe.^te,  lib.  III. 

De  origine  Cenomanorum  in  Ilaliâ. 

Anûmedicina ,  cioe  elle  agli  infermi  non  si  de  trarre  il  sangue,  proiber 
il  vino ,  ne  dar  medicina.  Bergame ,  i654 ,  in-4°, 

Medico  di  grandi.  Bergame ,  1609 ,  ià-4“.  (  s. } 

AGOTY.  Voyez  Gautier  d’Agoty  (Jacques). 

AGRAVI  (  Jean-François  ) ,  médecin  italien ,  hé  à  Sienne , 
étudia  la  médecine  à  Padoue  ,  et  y  fut  reçu  docteur  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié  ; 

Anti-Lucerna  fisica  oroscopante  la  conservaùone  délia  sanità.  Padoue, 
j664,  in-4». 

Il  Protolume  chimico.  Parme,  1678,  in-4°.- Venise,  1682,  in-12. 

Trattato  délia  sovranna  medicina  curatiaa  universale  d’ ogn’ injirmita 
illetale ,  reativo  rnagistero ,  chimicamenie  edutto  d’ ail’  arcanizzato  spirito 
aureo,  detto  Rosa  solis.  Venise,  1668,  in-S". 

Metodo composilîvo  médicinale.  Venise,  i683,  m-12.  (o.) 

AGRICOLA  (George  ) ,  dont  le  véritable  nom  était  Bauer  ,. 
fut  à  la  fois  médecin  distingué  et  savant  naturaliste  5  mais  la 
grande  célébrité  dont  il  a  joui ,  se  rattache  surtout  à  ce  dernier 
titre.  Il  naquit  k  Glaucha ,  en  Misnie  ,  le  14  ou  le  24  mars  1490  j 
apprit,  k  Zwick.au ,  les  langues  grecque  et  latine,  et  alla  ensuite 
achever  ses  études  à  Léipzick.  L’uaiversité  de  cette  yiUe  floris- 
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sait  alors  sous  la  direction  et  par  les  talens  de  Mosellanus ,  dont 
Agricola  fut  pendant  quelque  temps  le  lecteur.  De  Léipzick,  il  se 
rendit  en  Italie  pour  entendre  les  plus  habiles  maîtres ,  entre 
lesquels  brillaient  IVicolas  Ancône ,  qui  enseignait  la  médecine 
des  Arabes ,  et  Jean  Nævius ,  qui  professait  les  belles  lettres  et 
la  médecine  ancienne.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  iSaô,  Agri¬ 
cola  s’établit  dans  les  montagnes  des  Géants ,  sur  les  frontières 
de  la  Bohême ,  lieux  de  l’Europe  les  plus  fertiles  en  métaux. 
Ce  fut  alors  qu’il  se  livra  avec  ardeur  à  l’étude  de  la  métallur¬ 
gie  ,  science  qui  était  encore  peu  avancée  ,  et  dans  laquelle  il 
espérait  faire  de  nombreuses  découvertes.  En  1527  ,  il  se  rendit 
au  conseil  de  ses  amis ,  et  vint  exercer  la  médecine  à  Joachims- 
thal,  ou  il  partagea  son  temps  entre  ses  malades,  ses  affaires 
domestiques ,  la  société  des  savans  en  métallurgie  ,  et  l’étude 
des  auteurs  grecs  et  latins  qui  avaient  écrit  sur  le  même  sujet. 
Mais  il  céda  bientôt ,  en  i53i  ,  à  son  penchant  pour  la  science 
des  métaux,  et  partit  pour  Ghemnitz,  dont  il  venait  d’être 
norinné  bourgmestre  ,  afin  d’être  plus  rapproché  des  riches  mi-, 
nières  des  électeurs  de  Saxe.  Il  y  mourut  le  21  novembre  i555.' 

Visitant  chaque  jour  les  minières,  Agricola  apprit  des  ou¬ 
vriers,  avec  lesquels  il  s’entretenait  familièrement,  les  princi-' 
paux  procédés  qui  concernent  l’exploitation  des  métaux.  Il  pro¬ 
jeta  dès-lors  son  grand  ouvrage  sur  la  métallurgie ,  et  il  com¬ 
mença  d’en  réunir  les  immenses  matériauXi  II  fit  part  aux  ducs 
de  Saxe  de  ses  espérances  et  de  ses  projets.  Plusieurs  fois  même 
il  implora  leur  protection  et  leur  assistance ,  et  s’ils  n’écoutè¬ 
rent  pas  toujours ,  en  le  secourant ,  ce  que  l’amour  des  sciences 
aurait  exigé  d’eux,  il  est  vrai  de  dire  cependant  que  le. duc 
Maurice  lui  servit  longtemps  de  Mécène ,  l’exempta  des  char¬ 
ges  publiques',  et  lui  accorda  une  pension  assez  considérable. 
Toutefois  ces  secours  ne  pouvant  suffire  à  de  si  grands  travaux , 
Agricola  fut  forcé  de  faire  des  dépenses  énormes  de  son  pro¬ 
pre  bien ,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  s’éteindre  peu  à  peu  sa 
fortune ,  à  mesure  que  ses  savantes  recherches  faisaient  de 
nouveaux  progrès.  Ses  amis  lui  reprochèrent  souvent  d’em¬ 
ployer  son  patrimoine  à  déterrer  des  métaux ,  que  le  souverain 
seul  pouvait  transformer  en  trésors.  Ils  lui  représentèrent  aussi 
combien  il  était  déraisonnable  de  négliger  la  médecine ,  qui 
procure  l’aisance,  sinon  des  richesses ,  pour  une  science  qui  les 
dissipe  j  mais  ce  fut  en  vain  :  Agricola  répondit  en  continuant  ses 
études ,  multipliant  ses  découvertes,  et  "publiant  des  ouvrages 
qui  font  aujourd’hui  sa  gloire.  11.  disait  quelquefois  :  «  il  eu 
est  de  la  médecine  comme  des  ordres  sacrés ,  ce  sont  les  lieux 
communs  de  l’intelligence  humaine ,  tout  esprit  médiocre  peut 
y  voyager  à  loisir.  Mais  la  littérature  !  mais  les  sciences  !  l.e 
génie  seul  y  conduit ,  et  lui  seul  a  dïoit.d’y  régner.  » 
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Agricolajouit  pendant  sa  vie  d’une  grande  réputation,  que 
lui  méritèrent  ses  connaissances  et  ses  travaux.  Il  concilia  long¬ 
temps  les  devoirs  d’un  médecin  avec  les  études  profondes  d’un 
naturaliste.  Des  vertus  embellirent  ses  talens  :  il  fut  reconnais^ 
sant  envers  ses  bienfaiteurs.  Lorsque  les  ducs  Maurice  et  Au¬ 
guste  de  Saxe  allèrent  rejoindre,  en  Bohême,  l’armée  de 
Charles-Quint,  Agricola  crut  devoir,  pour  les  y  accompagner, 
abandonner  sa  femme,  qui  était  enceinte,  ses  enfans  en  bas  âge,  ses 
affaires,  ses  études  favorites.  Entom-é  d’innovations  et  de  ré¬ 
formes  ,  et  naturellement  vif  et  mobile ,  Agricola  resta  pour-  • 
tant  toujours  fidèle  à  ses  principes  religieux  ,  et  il  mourut  bon 
papiste.  Il  défendit  même  ,  avec  courage ,  sur  ses  vieux  jours  , 
la  religion  catholique ,  contre  laquelle  il  avait  fait ,  dans  sa 
jeunesse, une  épigramme  qu’on  avait  affichée  sur  les  murs  de 
Zvrickau.  Les  luthériens  ne  lui  pardonnèrent  pas  son  inébran¬ 
lable  constance.  Vivant,  on  combattit  ses  opinions  et  ses  prin¬ 
cipes  ;  mort ,  on  se  vengea  sur  son  cadavre  de  ses  sarcasmes  et 
de  sa  noble  fermeté  :  on  laissa  son  corps  pendant  cinq  jours  sans 
sépulture,  après  jpioi  on  le  fit  transporter  à  Zeitz,.où  il  fut 
inhumé  dans  la  principale  église.  Agricola  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages,  la  plupart  estimés. 

Dere  metallicâ  lîbri  duodecim ,  quïbus  àjjîcm,  instrumenta,  machinœ , 
et  omnia  denique  ad  metallicam  spectantia non  modo  hicidentissimè  des- 
cribuntur ,  sed  et  per  effiles  locis  suis  insertas ,  adjunctis  latinis  germani- 
cisque  appellationibus ,  ita  oh  oculos  ponuntur,  ut  clarifis  tradi  non  possint. 

Bâté,  i546,m-fol.-IâjW.  i556,in-fo].-iSî£?..i558,  ia-M: - Tbid.  iSfîi, 
in-fol.-Schweinfurt,  1607,  in-8°.-'Wittembere,  i6i4,  in-8“.-Bâle,  1621, 
ià-4ol.-ïbid.  1657 ,  în-fol. -Traduit  en  allemand ,  par  Philippe  Bech  (Bâle,' 
1557  ,  in-fpl.- Francfort  sur  le  Mein  ,  i58o,  in-/ol.  -  Bâle ,  1621,  in-fol. 
-Ibid.  1667 ,  in-fol. -Sch-weinfurt,  168^ ,  in-é°.). 

L’édition  de  i56i  est  la  plus  estimée  :  les  figures  eu  sont  bien  gravées. 
Celle  de  1657  est  moins  belle ,  mais  plus  complète  et  plus  utile.  Celle  de 
1621  renferme  en  outre  le  traité  De  animantihuS  subterraneis . 

Bergmannus ,  seu  dialomss  de  re  metallicâ.  Bâle,  i53o,  in-8“. -Paris, 
i54i,  in-8“.-Léip2ick,  i5^,  in-8“.-Genève,  i56i ,  in-fol.-Wittemberg, 
1612,  in-8“.-Bâle,  1621 ,  in~îo\.-Ibid.  i657  ,  in-fol. -Traduit  en  allemand 
par  Jean-Théophile  Stœr  (Rotenburg  sur  la  Fulde,  1778 ,  in-8“.),  et  par 
Ë.-A.Schmid(Vreiberg,i8o6,in-8»). 

Le  dialogue  a  lieu  entre  Kicolas  Ancône,  Jean  Nævius,  ses  maîtres ,  et 
Bergmann ,  chimiste  distingué. 

De  ortu  et  cousis  subterraneomm  libtH  quinque.  Bâle,_i546,  m-îo\.-Ibid. 
t555,  in-fol. i558,  in-S”.  -  Jîirf,  1699,  m-8“.-Wittemberg  ,  1612, 
in-8°-.-/iid.  1614.  in-8° .-Traduit  en  italien  (Venise,  i55o,  in-8°.J. 

Dénatura Jbssilium  libri  decem.yf  lUemiserg,  ' 

De  -nqturâ  e.orum  quæ  ejffluunt  ex.terrà,  Ulfri  quatuor.  Wittembérg, 
ifii2,in-8“.  ,  , 

Ou  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  la  collection  De  (  Venise, 

16534.  :■  tu-:...  -  -  . 

De  veteribus  et  novis  metallis.  Wittemberg,  1612,  in-8°. 

Ces  cinq  derniers  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  sons  le  titre 


Bâlei  i532,  in-4“.-Paris,  i533,in-8'>. 

Agricola  ayant  eu  des  discussions  au  sujet  de  ce  livre  avec  André  Alciàt, 
publia  plusieurs  autres  pièces  analogues,  uni  ont  été  réimprimées  à  la  suite 
(BMe,  iSSo,  in-foi.- Venise,  1635,  in-8“.  -’W'ittêmberg,  1714,  in-S».  ) 

De  lapide  philosophico.  Cologne ,  i534. 

Carrère  est  le  seul  ijui  parle  de  cet  opuscule ,  dont  l’existencé  pSraît  au 
rjoins  douteuse. 

^  De  peste  libfitfes.SîAe ,  i554 ,  in  8®. -Schiveinfurt ,  m-8°.  ï6o5.-Jii<A 
1607 ,  in-8°i  -  Giessen ,  1611 ,  in-8°. 

Agricola  est  le  premier  minéralogiste  qui  parut  après  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe;  Il  esl  en  minéralogie,  a  dit  M.  Cuvier,  ce  gUè  fut 
Conrad  Gesuer  en  eoologie.  La  partie  cbimiqué  et  surtout  la  partie  doci- 
mastique  de  la  métallurgie  sont  déjà  traitées  dans  ses  Ouvrages  avec  beau¬ 
coup  de  soin  et  de  clarté  :  la  dernière  a  même  été  peu  perfectionnée  depuis, 
jusqu’à  l’époqne  où  parurent  leS  ouvrages  de  Hauy  etde  Werner.  Agricola 
connaissait  les  anteürS  classiques  ,  les  savans  grecs ,  èt  même  beaucoup  de 
'manuscrits  ;  il  avait  la  louable  halîitode  dligoUtèr  à  la  fin  de  ses  différëns 
ouvrages  une  liste  des  auteurs  qu’il  avait  consultés  et  mis  à  contribution 
pour  les  Composer.  On  a  remarqué  qu’avec  tant  de  belles  connaissances , 
ce  savant  naturaliste  croyait  encorè  âUt  feux  follets.  (is.) 

AGRICOLA  (  Georges  -  André  )  naquit  à  Hatisbonne ,  eA 
,  et  y  mourut  en  1^38.  Il  fil  ses  e'iudes  tant  dans  cettè 
ville,  qu’à  Wiltemberg  et  à  Halle,  et  prit ,  en  1697  ,  le  titre 
de  docteur  en  me'decine  ,  dans , cette  dernière  université',  après 
quoi  il  revint  exercer  son  art  à  Ratisbonne.  Persuadé  que  la 
Matii^è  conduit  rarement  à  la  fortune  sans  un  peu  de  char¬ 
latanisme,  et  voulant  percer  dans  lè  monde,  il  imagina  dé 
se  dire  possesseur  d’un  art  admirable ,  qui  consistait  à  faire 
naître,  par  l’emploi  seul  du  feu.et  d’une  matière  végétale  de  son 
invention ,  autant  d’arbres  qu’on  pouvait  le  désirer  j  avec  des 
feuilles,  dès  fleurs,  ou  des  petites  branches,  et  d’une  manière 
si  rapide ,  qu’il  suffirait  d’une  .heure  pour  en  produire  soixante. 
Il  déclara  d’ailleurs  ne  vouloir  communiquer  son  secret  qu’à 
cent  soixante  personnes,  qui  payeraient  chacune  vingt-cinq  flo¬ 
rins, et  qui  s’engageraient  par  serment  au  silence.Bientôtlës  dupes 
affluèrent  chez  lui ,  et  beaucoup  envièrent  le  bonheur  de  celles 
qui  avaient  pu  les  devancer ,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  fraude  fut 
découverte,  et  que'  les  crédules  Bavarois  reconnurent  qu’ils 
étaient  été  joués  par  un  charlatan  audacieux.  Celui-ci  n’en  vint 


on  ne  s’occupa  que  des  cEimères,  et,  quand  celles-ci  furent  démasquées | 
tout  tomba  dans  l’oubli  :  telle  est  trop  souvent  la  destinée  des  àioses 

Déclaration  und  Gegenantwort.  Ratibonne,  1716,  in-4“- 

C’est  une  réponse  aux  attaques  de  Frédéric  Kueffner. 

Assecuration  der  Universalyermehruug  durch  die  verstueize  Plantage^ 
Ratisbonne,  1717, 10-4°. 

Verzeichniss  aller  physikalischen  Gartenprober.  Ratisbonnej  1717, 
in-4“. 

Nachricht  von  Sonn-und  Stemwald.  Ratisbonne  1717 ,  in-4°. 

A-GRICOLâ.  surnommé  àmmokiüs  (  Jean  ) ,  savant  médecin 
allemand  des  quinzième  et  seizième  siècles ,  qui  mourut  en 
iS^o,  suivant  Eloy,  mais  dont  la  vie  est  totalement  inconnue. 
Il  professait  la  médecine  et  la  langue  grecque  à  Ingolstadt ,  et  il 
a  laissé  les  ouvrages  suivans  ; 
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SchoUa  copiosa,  in  tiierapeuticam  methodum  Galenî.  Augsbourg,  i534 , 

Sippocratis  Coi ,  medicinœ  et  medicorum  omnium  pnncipis ,  aphoris- 
morum  et  sententiarum  medicarum  Ubri  septem.  Ingolstadt,  i537,iii-4°. 

Tn  Galeni  libros  sex  de  locis  uffectis  commentarii.  Nuremberg,  153;, 

Medicinœ  herbariæ  Ubri  duo.  Bâle,  iSSg,  in-12. 

Le  premier  livre  traite  des  plantes  usitées  chez  les  anciens ,  et  le  second 
de  celles  qui  n’ont  été  employées  que  depuis  Galien. 

Commentatio  in  Galeni  librum  de  inceqimU  intempérie,  item  apologia 
et  epislola  de  variis  rebus  medicis.  Bâle,  i53g,  in-8°. 

In  artem  medicinalem  Galeni  commentarii.  Bâle,  i54i,  iti-8“. 

Annotatiunculce  in  librum  Nicolai  Alexandrinî  medici  Grœci  de  com- 
positione  medicamehtorum  secundùm  loca.  Ingolstadt,  i54i*,  in-4°. 

La  traduction  latine  est  de  Nicolas  Rhegino ,  les  notes  seules  sont 
d’Agricola  :  elles  ont  été  réimprimées  { i543  et  i56o,  in-S®.  )  avec  les 
CEuvres  de  Nicolas  d’Alexandrie.  ... 

Agricola  a  encore  publié  Oratio  de  præstantiâ  corporis  humani,  qu’on 
trouve  dans  le  tome  premier  des  Oraliones  Ineolstadienses .  (Ingolstadt, 
r57i,in-8o.  ^  (t.) 

AGRIGOLA  (  Jean-Georges  ) ,  médecin ,  né  à  Amberg,  dans 
le  Palatinat,  florissait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  écrit: 

Cervi  excoriad  et  dissecti  in  medicinâ  usus'.  Amberg,  1617,10-4“. 

(s.) 

AGRICOLA.  (  Jean-Jacques  ) ,  médecin  bavarois  ,  mourut 
en  1709  ou  1710  ,  et  publia  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Schauplatz  des  allgemeinen  Hausjialtens ,  dos  ist  hirze  jedoch  Uare 
Vnterweisung  undAnleitungvon  dem  HausJialten,  Feld-Aker-Wein~Blu- 
men-und  Gartenbau  (  Spectacle  de  l’économie  générale ,  etc.  ).  Dillingen , 
1675,  in-4°.-Nœrdlingen,  1676  et  1677,  in-4“. 

Der  vorsichtiÿe  IFeydmann ,  dos  ist  ausjuehrliche  Becshreibung  vom 
Jugera  (Le  chasseur  prudent,  ou  Description  détaillée  de  la  chasse). 
Nœrdlingen,  1677,  in-4“.  (ï-) 

AGRIPPA  de  Nettesheim  (Henei-Coeneilee),  l’un  des  per¬ 
sonnages  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle ,  n’est  pas  moins 
remarquable  par  l’influence  qu’il  exerça  sur  ses  contemporains  , 
que  par  la  singularité  de  son  caractère,  et  par  les  vicissitudea 
de  sa  carrière,  moitié  politique  et  moitié  littéraire.  Il  naquit, 
le  i4  septembre  i486,  à  Cologne,  où  il  étudia  le  droit  et  la 
médecine.  Comme  sa  famille  était  attachée  depuis  longtemps 
à  la  maison  d’Autriche ,  il  entra  de  bonne  heure  au  service  de 
Maximilien ,  dont  il  fut  l’un  des  secrétaires  -,  après  quoi  il  fit 
la  guerre,  en  Italie,  pendant  sept  années,  au  bout  desquelles 
il  prit  le  titre  de  docteur  endroit  et  en  médecine.  Vers  l’an 
i5o6,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  établit  une  société  secrète ,  ayant 
pour  but  l’étude  et  le  perfectionùement  des  sciences.  Le  man¬ 
que  d’argent  l’obligea  de  retourner  à  Colqgnej  maî^.  il  reprit 
bientôt  la  route  de  Paris ,  d’où  il  partit  pour  les  Pyrénées ,  où 
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lise  proposait  de.  re'duire  un  fort  dont  les  paysans  s’étaient 
emparés  après  en  avoir  chassé  un  de  ses  amis,  qui  j  com¬ 
mandait  au  nom  du  roi.  L’entreprise  réussit,  mais  les  re¬ 
belles  investirent  de  nouveau  le  château,  et  Agrippa,  obligé 
de  céder,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver.  Il  profita  du: 
voisinage  de  l’Espagne  pour  parcourir  ce  royaume ,  passa  de 
là  en  Italie,  puis  revint  en  France.  En  iSop ,  il  expliqua  pu¬ 
bliquement  le  traité  De,verbo  miryîco.àe  Reuchlin,  à  Dole, 
en  présence  d’un  auditoire  compose  des  personnages  les  plus 
marquans  de. la  Ville.  L’académie,  satisfaite  dés,  talens  qu’il 
déploya  en  cette  occasion ,  lui  accorda  une  chaire  de  théologie  , 
dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  car  les  intrigues  et  lés  calom¬ 
nies  du  cordelier  Jean  Gatelinet  le  forcèrent  de  quitter  Dole, 
et  de  se  réfugier,  en  i5io,  à  Londres,  d’où  il  se  disculpa  dit 
crime  d’hérésie  dont  On  l’accusait.  Là  même  année,  il;  revint 
à  Cologne.,  où  il  donna  des  leçons  publiques  sur  la  théologie. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu’étant  allé  à  Wurtzbourg  ,  il  y  connut 
ï’abbé  Tritheim,  qui  passait  pour  Tup-  des  homnies,  lès  plus 
habiles  dans  la  cabale ,  la  piagie  et;  les  art$  occultes.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  il  retourna  en  Italie ,  obtint  le  titre  de  con¬ 
seiller  auliqne,  fut  employé,  à- des  plans,  relatifs  aux  moyens 
de  perfectionner  l’exploitation  des  mines,  et  désigné  par  le 
cardinal  de  Sainte-Croix  pour  assister  au  concile  de  Pise,en 
qualité  de  théologien,  ce  qui  n’èut  pas  dé  suite.  En  iSia,  il 
servit  comme  capitaine  dans  l’année  impériale,  contre  les 
Vénitiens,,  et  déploya  tant  de  bravoure  que  Maximilien  le  créa 
chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  .occupations  militaires 
ne  l’empêchaient  pas.  dé  se  livrer  à  l’étude  des  arts  occultes 
et  de  la  théologie.  II.  enseigna ,  pendant  quelque  temps  cette 
dernière  science  à  Turin  puis  à  Pavie,^  où  il  expliqua  un 
ouvrage  attribué  faussement  à  Mercure  trismégiste.  Obligé  de 
partir,  en  i5i5  ou  i5i6,  il  mena  une  vie  errante  jusqu’à  ce 
qu’enfin  ses  amis  le  firent  nommer,  en  i5i8,  syndic  et  avocat- 
général  à  Metz.  Il  aurait  pu  vivre  tranquille  en  cette  ville,  mais 
les  disputes  qu’il  soutint  contre  les  moines,  relativement,  à  l’opi¬ 
nion  vulgaire  qui  donnait  trois  maris  à.sainte  Anne,  et  l’im¬ 
prudence  qu’il  eut  de  recueillir,  dans-  sa  maison,  une  jeune 
paysané  accusée  de  sorcellerie.,  l’obligèrent  de  partir  en  i520. 
Il  se  rendit  à  Cologne ,  oit'  fi  .séj  ourna  très-peu  de  temps ,  parce 
qu’il  y  perdit  sa  femme  ,  et  dès  l’année  suivante  ,  .  il  vint  à 
Genève,  dont  les. magistrats  lui  accordèrent,  gratis,  le  droit  de 
bourgeoisie,  en  i  Siù.  V ôyant  s’anéantir  l’espoir  quhl  avait  d’ob¬ 
tenir  une  .  pension  du  duc  de  .S>avoie,  il  prit  le  parti  d’exercer 
la  médecine  à  Fribourg.  C’était  la  première  fois  qu’il  la  pra- 
tiepiait  ,  depuis  dix-huit  ans  qu’il  portait  le  titre  de  docteur.. 
Ohrignbre  s’il  obtint  des  succès  dans  cette  nouvelle  carrière  , 
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ïnais  il  s’en  dégoûta  bientôt,  et,  en  i524)  il  s®  rendit  a  Lyon, 
où,  se  ti'ouvait  alors  la  cour.de  Francé.  François  i  l’acGueillit 
avec  distinction,  lui  accorda  une  pension ,  et  le  nomma  méde¬ 
cin  de  Louise  de  Savoie,  sa  mèrei  Mais,  cette  fois  encore ^ 
Agrippa  se  joua  de  la  fortune.  Ayant  refusé  à  la  princesse  de 
consulter  les  astres  pour  lui  dévoiler  les  destinées  futures  de  la 
France ,  et  ayant  osé  prédire  les  pins  brillans  succès  au  conné¬ 
table  de  Bourbon,  armé  contre  l’état,  il  perdit  les  bonnes  grâces 
de  la  cour,  fut  obligé  de  quitter  Lyon  en  toute  diligence,  et 
vint  à, Paris,  où  il  se  livra,,  sans  réserve ,  à  tout  l’emportement 
de  son  caractère,  et  écrivit  une  satyre  sanglante  de  là  cour  et 
de  la  mère  du  roi.  Paris  cessa  dès-lors  de  lui  offrir  un  asile  as¬ 
suré-,  et,  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  le  menaçaient,  il 
se  réfugia  à:  Anvers  auprès  d’une  personne  qu’il  avait  séduite 
errlui  promettant  la  révélation  de  tous  ses  secrets  alchimiques. 
Sa  hardiesse  et  sa  jactance  lui  firent  acquérir,  en  peu -dé 
temps,  une  réputation  extraordinaire  dans  ce  pays,  de  sorte 
que  le  roi  d’Angleterre ,  la  cour  d’Espagne ,  plusieurs  princes 
ÿltalie  et  d’Allenragne-,  et  Marguerite,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  lui  firent  presque  simultanément  les  offres  les  plus  avan¬ 
tageuses.  H  accepta  celles  de  l’archiduchesse ,  qui  le  lit  norn- 
mer  ;  archiviste  et  historiographe  impérial.  Lés  moinès  et  les, 
scolastiques,  qu’il  ne  cessait. d’attaquer  sans  ménagement,  le' 
noircirent  dans  l’esprit  de  ;  Marguerite ,  et  ,  après  îa  mort  de. 
cette  princesse,  en  i63é,  dans  celui  del’empereur,  à  qui  les  théo¬ 
logiens  de  Louvain  représentèrent  son  traité  De  vanitaie  scien- 
tiuru/n,  qu’il  venait  de  publier,  comme  un  assemblage  des 
propositions  les  plus  condamnables  et  les  plus  dangereuses.  Ses 
pensions  furent. supprimées^  il-tomba  dansla  misère,  fit  beau¬ 
coup  de  dettes,  et  fut  jeté,  en  ï53i  ,  dans  les  prisons  de 
.Bruxelles,  sur  la  demande  de  ses  créanciers,  ainsi  que  lui-même 
nous  l’apprend  dans  ses  Lettres.  Après  un  an  dé'Métention ,  il 
seu'endit  a  Gdlogne ',  puis  à  Bonn,  où  il  resta  jusqu’en  i535. 
Cette  année,  il  prit  le  parti  de’ retourner 'en  France ,  et  d’aller 
s’établir  à,  Lyon  J  mais  François  ï,  qui  n’avait  pas  oublié  ses 
invectives  contre  la  reine-mère,  le  fit  arrêter  sur-le-champ.  Ses 
protecteurs  parvinrent  néanmoins  à  le  faire  mettre  en  liberté,  et 
iialjà  finir  ses  jours  à  Grenoble ,  où  il  mourut,  én  i554, 
laimaison  du  président  Vachon.  Sa'mort  prématurée  fut  sans 
àoutere£fet>deschagrins  qui  le  dévoraient.  ' 

Agrippa  était  vif,  franc,  hardi  et  avide  d®  gloire.  Avec  de. 
pareilles  dispositions  ,  avec  les  dons  heureux  qu’il  tenait  de  la 
nature ,  et  avec  son  habileté,  soit  dans  les  sciences  qu’if  avait 
au'mbins;  effleurées  toutes  i  soit  dans  les  langues  ,  dont  il  possé¬ 
dait  buit,  il  eut  une  carrière  fort  orageuse,  et  fut  presque  sans 
cesse  en  butte  au  malbeur,  ee  qni.ue'.pouvàit  manquer  d’arriver 
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dans  Un' siècle  aussi  peu  éclairé  que  le  sien.  Son  caractère  insi¬ 
nuant,  son  éloquence  mâle  et  entraînante ,  lui  gagnaient  d’abord 
les  bonnes  grâces  des  grands  ,  mads  les  sourdes  intrigues  des 
théologiens,  ses  ennemis  irréconciliables,  ne  tardaient  pas  àr 
effacer  ces  premières  impressions  favorables.  Le  système  reli¬ 
gieux  du  temps  fut  le  principal  objet  de  ses  attaquesj  mais  il 
n’était  ennemi  que  des  abus ,  car,  malgré  qu’il  se  fût  lié  d’amitié 
avec  Erasme,  Melanchthon  et  Luther ,  malgré  qu’il  approuvât 
hautement  leur  conduite  ,  cependant  il  resta  fidèle  à  la  religion 
catholique ,  dans  laquelle  il  ne  condamnait  que  le  célibat  des 
prêtres, l’institution  absurde  de  la  vie  monacale,  et  les  usurpa¬ 
tions  révoltantes  de  la  cour  de  Rome.  On  peut  cependant  lui 
reprocher  ses  nombreux  paradoxes,  la  versatilité  de  ses  opi¬ 
nions,  l’âcreté  de  son  style,  et  l’exagération  de  sa  critique  j  mais 
peut-être  les  persécutions  finirent-elles  par  rendre  sombre  et  cha¬ 
grine  son  humeur  d’abord  enjouée,  et  par  lui  faire  excéder  les 
bornes  d’une  sage  critique  pour  tomber  dans  tous  les  excès  de  la 
satyre  la  plus  amère.  La  médecine  ne  lui  doit  rien,  car  elle  paraît 
n’ avoir  jamais  été  qu’une  ressourcé  industrielle  pour  lui.  Cepen¬ 
dant,  par  une  de  ces  contradictions  dont  sa  vie  entière  est  rem¬ 
plie,  il  mérite  à  la  fois  une  place  parmi  les  médecins  qui  ont  em¬ 
brassé  le  scepticisme  avec  chaleur,  et  parmi  ceux  aussi  qui  ont 
contribué  à  répandre  les  doctrines  alchimiques.  Il  eut  le  tort  réel, 
car  le  besoin  d’argent  n’autorise  jamais  lé  mensonge ,  l’astuce  et 
le  charlatanisme,  de  plaider  chaudement  la  cause  des  arts  occul¬ 
tes  ,  et  de  n’y  pas  renoncer  après  en  avoir  reconnu  la  fausseté  : 
car,  s’il  fut  de  bonne. foi  dans  sa  jeunesse ,  l’âge  lui  apprit  (ce 
sont  ses  propres  expressions)  «  à  mépriserune  prétendue  science 
qui  n’est  qu’un  tissu  de  rêveries,  de'toume  de  la  recherche  des 
causes  naturelles,  porte  à  en  admettre  d’autres  entièrement 
fausses,  et  empêche  de  recourir  aux  médicamens  et  aux  mé¬ 
thodes  curatives  réellement  efficaces ,  en  les  remplaçant  par  des- 
pratiques  superstitieuses ,  inutiles  et  même  nuisibles.  »  Cepen¬ 
dant  il  avoue  lui-même  s’être  servi  plusieurs  fois  de  l’astrologie 
pour  son  avantage  particulier.  Mais  peut-être  est-on  excusable 
de  tromper  ceux  qui  veulent  absolument  qu’on  les  abuse ,  et  qui 
persécutent  l’homme  assez  franc  pour  chercher  à  leur  dessiller 
les  yeux.  Les  connaissances  d’ Agrippa  en  physique  le  firent 
soupçonner  de  magie  noire ,  et  Paul  Giovio ,  entr’ autres ,  dé¬ 
bite  sur  son  compte  des  fables,  dont  sa  pauvreté  et  sa  misère- 
presque  continuelles  suffiraient  pour  démontrer  l’absurdité. 
De  pareilles  accusations  sont  presqu’ aussi  honorables  pour  sa 
mémoire ,  que  le  surnom  de  2'rismégiste  qu’on  lui  donna,  par 
allusion  à  ses  trqis  titres  de  théologien  ,  de  juriste  et  de  médecin. 
Ses  ouvrages  sont  :  ' 

Zle  occulta  phihsophiâ  lîbri  très t  Jisvers ,  ï53i ,  în-foI.-Paris,  i53e' 
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rs,  i536,  in-8?.-Cologne  ,  i536,  rorÿ’.-Ibid.  1675  ,  va-ï'i.-Ibid.  i584 , 
-Ibid.  I^ç&,  'va-1^.-Ibid.  1609,  in-i2.-Zfo«?.  i622,in.i2.-Lejde,  i643, 
-Ibid.  1644  J  in-i2.-La  Haye.,  i653,  in-i2.-Zï£^>  1662,  iQ-i2,-Franç- 
tLéipzick,  1693,  in-i2.3jLéipzick,  1712  ,  in-i2.-Traduit' en  français 
jfiis  xnrqpet  de  Mayernè,  Paris  (?),  i582  ,  in-8".;  i6o3,  in-12 1617, 
1623,  in-i2,  i630j  in-12;  par  GueudeTide,  Leyde,  I726,in-ia, En 
s,  par  Jacques Sandford,. Londres,  i57.5 -  in-4°' î  1676,  JJûf.  in-8?.- 
ien,  par  12  0omenicIii,  Venise,  i549;,  in-8°.;  Ibid.  i552,  jn-8".-eEi 
>nd,  Cologne,  1713,  in-8°.-en  hollandais,  par  J.  Oudaan,Rottef- 
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Opéra  cjuœcujnque  hacl^nits  "vel  in  luce  prodieruntpjel  i/iiieniri potuemnt. 
Lyon ,  ....  2  volumes  in-8‘’. 

Cette  édition  est  en  lettres  italiques,  et  sans  date.  Il  existe  deux 
réûnpression.s,  npney^imé.es  ,  du '.pïetmèr  volume,  dont  l’une  porte  le 
millésimé  de  i55o,  et  dont  l’aulre,  sans  date,  n’a  que  677  pages,  aü  lieu 
^®.779'  Tontes  les  éditidns^postérieures  sont  incomplètes.  etn’ont  'ànGune 
valeur.  '  •  (  a.-j.-l.  j.) 

_  AGÜA]5ÇL(  Pieere-ManSébo  ) ,  médecin  espagnol , ;né  à'Sé- 
ville  ,  exerça  son  art  avec  distinction  dans,  cette  ville'' au  com¬ 
mencement  du  dîx-septièmé  siècle  ,  et  écrivit  l’ouvragé  suivant  r 

Tratadb  dè  laessenctàdè  lâ  melancolia,  de  su  àssiento,  causa ,  sennedes 
J' cnrac£on.  Xérè&,  1626,  in-S”. ’  '  (u.) 

AGUÈNZÂ  (  Pierre  ),  médecin  espagnol ,  s’est  fait,  un  nom^ 
dans  le  dix-septième  siècle ,  parPouvrage,  polémique  suivant-: 

De  sanmânis  missione  lihH  Xy,  contra  Erasistrati  Politiani  Dialosos, 
Madrid ,  i672-,,  iur8“.  .  .  .  (t.  ) 

AGtTERO  ( Barvréeemy- DE );,  né  à  Séville,  fut  en  même 
temps  médecin  et  habile  chirurgien  :  c’est  le  Paré  de  l’Espagne. 
Eu-allaiU  au  combat,,  les  Espagnols  se  recommandaient  à  Dieu.et 
à  lui.  Il  est  un  des  premiers  chirurgiens  qui  aient  çarlé  de  la  gué¬ 
rison  des  plaies  par  première  intention ,  et  il  écriHt  a  ce  sujet , 
contie  Jean  Fragosù.-  IT  mourut  a  Séville  le,  5.  janvier  1597,  , 
âgé  de  soixante-six  ans.  On  a  de  lui  :  -, 

Tésoro  de  la  verdadera  ciruma,y  via  particulàr  contra  la  cojmm  ouiV 
'  mon,  eu;.  Sévüle,  1604,  iu-fol. 

C’est- là cpllectiou  des  onvrages  d’Aguero,  publiée,  après'sa  mort,  par 
Frauçois-Ximenez  GuiUen,  gendre,  de  l’auteur,  et  médecin  de  Séville; 
Parmi  ces  Opuscules,  qui  étaient  co.nnus  depuis  i584,  se  trouvent: 

Avisos dz  cirà^a contra  la  caniuh  opinion,  etc-. 

Eespuesta  a  los  prop.o,siciones  que.  èl  licenciado  Fragoso  ensegna  contra 
nuos  Avisos ,  etc..  -  ( ’r.  ): 

.  AGÜIAB.  ou  Aguj-àr  j  bd  enfin  Agviar  (Thomas  ),  raédécin 
espagnol  du  dix-sep tièm.ë' siècle,  a  écrit  sur. un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  régnâit'âlors  ,  et  tjjie  Garcia  Suelto  a:  pris  mal 
à  jiropos  pour  le' croup.  ;  : 

Apologia  pro  consijio  medicinqli.in  diminutâ  visione  aX  eo  præscripur 
et  denuà  confirmato ,  adversus  duos  epistolas  lldejonsi  Nunnez ,  cupfi  csn- 
suris  in  easdem.et  in-  i.  de  Jaucium  ulcerihus  aàginôsis  Garotillo, 
aJ  eodem  ed/ctom,  Murcie,  1621 ,  in-4°.  (m) 

AGUIEAEl  (Erançois  ) ,  de  Eeiva,  né  à  Cordoue ,  reçut  le 
titre  de  docteur  en  médecine  dans  la  célèbre  Université  d’Alcala 
de  Hénarèx,-  il  était  élève  de  Pierre  -  Garcia  Carrerius,  et  il' 
exerça  l’art  de  guérir,  dansna  villeWtale.  Ilaécrit:- 

Decision  del  conocimiento  del  prennado  por  la  urina.  Cordoue,  1633',' 

Desenganno  contra  el  niai  use  del  tabaco.  Cordoue,  i634,  inr4°-  (u-)^ 
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AGUILERA  (Antoine  de),  médecin  espagnol,  né  à  Jon- 
quières,  exerça  sa  profession  à  Guadalaxara.  11  a  écrit  : 

Exposicion  sohre  lospreparacîonesde  Mesue.  Alcala  de  Hénarèz,  iS6g^ 

io-8». 

SiuUmentorum  medicinœ  libri  octo.  Alcala  de  Hénarèz ,  i57i ,  in-foL 

(T.) 

AGUILERA  (  Jean  de  )  fut  à  la  fois  médecin ,  mathémati¬ 
cien  ,  astrologue  et  célèbre  professeur  de  l’université  de  Sala¬ 
manque  en  iSaS.  Il  séjourna  en  Italie  sous  les  pontificats  de 
Paul  III  et  de  Jules  iii ,  dont  il  fut  médecin,  au  rapport  d’André 
Lacuna,  qui  en  parle  comme  d’un  homme  très-recommandable. 
De  retour  en  Espagne ,  Aguilera  fut  nommé  trésorier  de  l’église 
de  Salamanque. 

Il  n’a  écrit  qu’une  Lettre  adressée  â  L.  Vacca,  évêque  de  cette  ville,  et 
imprimée  dans  lé  même  lien  en  i554  ;  et  un  ouvrage  intitulé  : 

Careones  amVersa&s.  Salamanque,  1528,  in-4“-  (t.)  - 

AGUILLAR  (François  ) ,  né  dans  le  royaume  de  Valence  , 
y  exerça  la  médecine  avec  quelques  succès.  Il  a  publié  : 

Dejêbrium  putridarum  curatione,  adversus  Bemardum  Caranes.  Va¬ 
lence,  1593,10-8“. 

Ce  traité  est  dérigé  contre  Bernard  Caranès.  Il  a  pour  véritable  au¬ 
teur  Jérôme  Polo,  professeur  de  médecine  à  Valence,  et  maître  d’Aguil- 
lar,  qui  ne  fit  que  prêter  son  nom.  (é.i) 

AHLICH,  (  Jean  ) ,  savant  suédois ,  qui ,  selon  Haller,  a  écrit 
en  langue  suédoise  : 

Wortus  Suecicus  hidhorum,florum,  olerum  ,;arhorumt]ue fi-ugîferum,  ee- 
neribus  fnstructos.  Stockholm,  1722,  in-8“.  j  .  (t-) 

AHRENS  (Joachim-Henri-Geemain),  naquit,  le.  26  no¬ 
vembre  1717,  à  Schwérin.  Il  étudia  d’abord  la  pharmacie  à 
GustrGW,puis  à  Berlin  sous  le  célèbre  Gaspard  Neumannj  mais, 
en  173g,  il  se  rendit  à  Kiel ,  où  il  s’adonna  plus  particulière¬ 
ment  à  la  médecine,  qu’il  étudia  sous  Luschwitz,  Luther,, 
Struve  et  Kannegiesser.  Il  y  reçut  le  boimet  de  docteur  le  i3 
mai  1744?  ®’y  livra  sur-le-champ  à  la  pratique  de  son  art  j 

mais  la  mort  le  surprit  peu  d’années  après,  et  il  sucçonjba  le 
28  février  1747.  Sa  thèse  porte  le  titré  de  : 

Meditationes  de  sudoriferorum  abüsu.'SXel,  (t.) 

AIALA  ou  Avala  (Gabriel),  espagnol  d’origine,  né  à  An¬ 
vers  ,  au  commencement  du  seizième  siècle  ,  étiidia  la  médecine 
à  Louvain,  reçut  le  titre  de  docteur  dans  l’université  de  cette 
ville,  en  avril  i556,  et  alla  exercer  à  Bruxelles  avec,  tant  de 
succès  ,  qu’il  fut  nommé  médecin  pensionné  de  la  ville.  Il  a- 
écrit: 

l}elue  pestilenti^  additis  ah  autore  inhoc  ipsum  schoUis. 

Carmen  pro  verâ  meàicinâ  ad  luem  pestUentem. 


AGNA 

Popularia  epigrammata  medica. 
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Ces  quatre  ouvrages  ont  été  imprimés  en  un  seul  volume  (Anvers, 
7562,  m-4°.  (t.) 

AIALA  ou  Avala  (Jérôme),  docteur  en  médecine  de  Va¬ 
lence  ,  n’est  connu  que  comme  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

■Ptincipios  de  ciru^a  utiles  y  provechosos  para  que  pueden  aprovechar  a 
foi /srâcipiarates.  Madrid ,  1672,  10-4".  _  •  . 

Aiala  a  donné  une  nouvelle  édition  des  traités  :  Del  parte-;  lie  las  in~ 
fermedades  de  los  mnnos ,  de  D.-F.  Nunnez  ;  et  du  Tratado  de  ciru^ , 
sacado  de  la  cirugia  universal  de  Jean  Fragoso.  {  t.) 

AICARDI  (Paul  ),  en  latin  Aicardus,  né  à  Albenga,  dans 
les  états  de  Gênes ,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Turin ,  et  se 
rendit,  en  1670 ,  à  Padoue ,  où  sa  grande  érudition  lui  concilia 
l’estime  et  l’amitié  du  célèbre  Jean-Vincent  Pinelli,  par  atta¬ 
chement  pour  lequel  il  refusa  plusieurs  fois  les  offres  les  plus 
avantageuses.  Il  mourut  le  10  août  1607. 

Ce  fut  lui  qui  publia  le  traité  des  maladies  cutanées  de  Jérôme  Mercu- 
riali.  Il  avait  écrit  aussi  des  commentaires  ou  des  remarqués  sur  la  plu¬ 
part  des  écrivains  de  l’antiquité,  entre  autres,  sur  Celse;  mais  tout  est 
perdu  ou  dispersé ,  à  l’exception  des  notes  et  variantes  sur  Jules  César, 
que  François  Ondendorp  a  jointes  à  son  édition  de  cet  auteur  (  Leyde , 
7737,  in-4».)  (o.) 

AICHOLTZ  ou  Aichholtz  (Jean),  né  à  Vienne  en  1620, 
se  rendit' à  Wittemberg  ,  où  il  fut  reçu  maître  en  1549» 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie ,  et  prit  le  titre  de  docteur  en 
médecine  k  Paris.  De  retour  à  Vienne,  en  i558,  il  fut  chargé 
du  traitement  des  malades  atteints  de  la  peste  qui  désolait  alors 
l’Autriche.  Sa  propre  expérience  lui  avait  démontré  l’utilité 
des  voyages,  et,  voulant  procurer  cet  avantage  à  des  jeunes  gens 
peu  favorisés  de  la  fortune ,  il  légua  1 0,000  florins  d’or  au  con¬ 
seil  de  Nuremberg,  capital  d’une  rente  de  200  florins,  destinée 
à  deux  élèves  en  médecine ,  pour  les  mettre  k  même  de  pouvoir 
parcourir  les  diverses  universités  de  l’Europe  pendant  six  ans. 
Aicholtz  mourut  le  6  mai  1688.  Il  a  écrit  ; 

Consilium  in  hy drape  monnruosâ. 

inséré  dans  les  Consilia  medicinalia  de  Laurent  Scholtz.  (  s.  ) 

AIDMERIN  ALI  AL  GIALDEKI,  médecin  arabe,  a  écrit 
un  ouvrage  de  chimie ,  intitulé  : 

Badr  almonir  fl  khovas  al  eksir. 
où  il  traite  des  propriétés  de  la  pierre  philosophale. 

Le  mot  Eksir,  d’où  nous  avons  formé  élixir,  est  un  des  noms  sons 
lesquels  les  alchimistes  désignent  leur  pierre  ou  poudre  de  projection. 

AIGNAN  (François),  né  k  Orléans  dans  le  dix-septième 
fiècle ,  médecin  de  l’Université  de  Padoue ,  était  connu  dans 
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l’ordre  des  capucins  sous  le  nom  de  Père  ti'anquille.  Il  fut , 
en  1678,  un  des  deux  capucins  dits  du  Louvre,  parce  qu’ils  y 
avaient  la  direction  d’un  laboratoire  de  chimie  et  de  pharmacie 
où  l’on  distribuait  des  médicamens  aux  pauvres..  Ambitieux  par 
caractère  et  rampant  par  ambition,  il  sut  capter  la  confiance 
de  quelques  personnages  e'ievé's  en  dignité' ,  cl  il  obiint  le  titre 
de  médecin  ordinaire  du  roi  de  France  et  du  prince  de  Conde'. 
Il  mourut  à  Paris,  le  3o  janvier  170g,  âgé  de  soixante-cinq  ans  : 
il  y  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur ,  le  3.3  juin  1703.  Le  baume 
apoplectique ,  l’essence  aromatique ,  le  remède  de  la  Trinité  , 
le  remède  contre  la  petite-vérole,  et  le  baume  tranquille  sont 
les  médicamens  dont  il  à  inventé  la  Composition.  A  force  de 
inanége  ,  il  était  parvenu  à  leur  donner  quelque  vogue  ;  il  van¬ 
tait  surtout  le  dernier  ,  comme  une  véritable  panacée  capable 
de  guérir  toutes  les  maladies.  Il  a  laissé  trois  petits  ouvrages  , 
dans  lesquels  dés  vérités  populaires  sont  mêlées  aux  idées  les 
plus  incohérentes. 

ie  prêtre  médecin,  ou  discours  physique  sur' V établissement  de  la  mé¬ 
decine.  Paris,  1606, 

Dans  la  première  partie  de  ce  livre ,  Aignan  soutient  qu’il  est  plus 
facile  et  plus  convenable  d’allier  l’exercice  de  la  médecinè  et  de  la  chirur¬ 
gie  avec  l’état  de  prêtre  et  l’état  monastique,  qu’avec  toute  autre  profes¬ 
sion.  L’objet  de  la  seconde  partie  est  de  faire  voir  que  chaque  pays  pro¬ 
duit  les  remèdes  nécessaires  à  là  guérison  des  maladies  qui  y  régnent.  On 
remarque  deux  chapitres  sur  le  café  et  sur  le  thé  de  France,  c’est-à- 
dire  sur  le  seigle  et  l’orge  torréfiés,  et  sur  les  feuilles  de  mélisse  cueillies 
àn  mois  de  jmn  et  séchees  à  l’ombà-e  :  si  l’on  en  croit  l’auteur ,  ce  thé  a 
le  pouvoir  de  rendre  les  femmes  fécondes,  de  dissiper  leurs  vapeurs,  et  de 
calmer  leurs  passions.  Le  titre  d’un  chapitre  du  Prêtre  médecin  donnera  là 
mesure  de  l’esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  écrit  :  Explication  physique, 
diéoLo^que  et  morale  de  la  définition  essentielle  de  lafermentation. 

L’ancienne  médecine,  ou  les  sentimens  uniformes  d’ Hippocrate  et  de 
Galien  sur  les  acides  et  les  aUalis,  Paris,  ifigS,  in-12. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  consiste  en  deux  Lettres  adressées  àu  cardinal  de 
Furstemberg ,  l’auteur  veut  prouver  que  les  maladies  ne  viennent  ni  du 
chaud,  ni  du  froid,  ni  du  sec,  ni  de  l’humide,  mais  seulement  de  l’excès 
des  sels.  Pour  étayer  cette  opinion  de  l’autorité  d’Hippocrate  et  de 
Galien,  il  torture  des  passages  de  leurs  écrits,  ét  il  en  fait  de  ridicûlès 
applications.  Il  fut  critiqué  par  Lamare. 

Traité  de  la  goutte  dans  son  état  naturel,  ou  l’art  de  connaître,  les  vrais 
principes  des  maladies.  Pons,  1707,  in-12. 

On  y  remarque  des  déclamations  contre  les  cartésiens.  L’avertissement 
contient  quelques  argumens  en  faveur  de  la  certitude  de  la  médecine. 

(c.) 

AIGUE  (Etienne  de  l’)  ,  en  latin  Aquæus,  seigneur  de  Beau¬ 
vais,  en  Berry,  sous  François  i.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  , 
et  offrit  l’exemple,  très-rare  alors,  d’un  gentilhomme  assez  ins¬ 
truit  pour,  écrire  sur  les  sciences.  Sous  ce  rapport,  son  nom 
mérite  de  passer  à  la  postérité ,  et  l’on  ne  saurait  trop  le  louer 
de  s’être  élevé  par  l’étude  au-dessus  de  sa  caste  ignorante. 
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Ontre  une  traduction  d;es  Commentaires  de  César  (Paris,  i53i ,  in-foL 
~Ibid.  iSSg,  in-fol.) ,  il  a  publié: 

Sinmlier  traite  concernant  la  propriété  des  tortues,  escargots  ,  gre- 
nouiltes,  et  artichauts.  Lyon,  l52b,  iù-ÿ'.-Ibid.  i53o,  in-8“.  (Le  Croix 
duMaine). 

In  omnes  C.  Plinii  naturalis  Historiœ  Ubros  tùmméntana.  Paris,  i53o, 
in-fol..  '  . 

Ouvrage  plus  remarquable  par  son  volume  que  par  son  contenu. 

Encomium  brassicarum  siae  cauüum.  Paris,  iSâi ,  in-8“.  (t.) 

AILAKI ,  médecin  arabe ,  disciple  d’Avicenne  ,  est  l’auteur 
d’un  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  : 

Aslwbu  al  amat. 


des  causes,  des  signes  et  du  prooostic  des maladies. 


AILHAUD  (  Jean  ) ,  chirurgien ,  né  à  Lourmian  ,  en  Pro¬ 
vence,  ne  dut  sa  célébrité  qû’k  la  poudre  purgative  qui  porte 
son  nom,  et  dont  l’invention  lui  a  été  contestée. par  Dupuy  de 
la  Porcherie ,  médecin  à  la  Rochelle.  Cette  poudre  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  de  résine,  de  scammonée  et  de  suie.  Ailhaud 
en  fit  les  premiers  essais  à  Cadenet ,  petit  village  qu’il  habitait. 
Il  employa  le  produit  de  ce  preinièr  débit  à  se  faire  recevoir 
docteur  à  Aix;  il  se  transporta  ensuite  à  Paris,  où  l’on  trouve 
plus  d’infirmités  et  plus  de  crédulité  que  dans  les  provinces  -,  il 
obtint  un  privilège  exclusif  pour  la  vente  de  son  prétendu  spé¬ 
cifique  ,  et  établit  sur-le-champ  des  bureaux  de  débit  dans  les 
principales  villes  de  la  France  et  de  l’ Allemagne.  Il  mourut 
à  Aix,  en  1766,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  charlatan 
n’a  publié  que  l’ouvrage  suivant: 

Traité  de  l’origine  des  maladies  et  des  effets  de  la  poudre  purgative. 
Paris,  17^0, in-8‘’.-ZMc?.  1742,  m-S”.  (c.  ) 

AILHAUD  (  Jean-Gaspard  ),  fils  du  précédent,  baron  de 
Castelet,  seigneur  de  Vitrolles  et  de  Monjustin,  conseiller-se¬ 
crétaire  du  roi ,  et  gouverneur  de  la  ville  de  Forcalquier,  acheva 
l’exploitation  de  la  mine  qui  avait  enrichi  son  père.  Il  mourut 
à  Paris,  le  22  septembre  1800  ,  après  avoir  publié  : 

Médecine  universelle,  prouvée  par  lé  raisonnement,  ou  précis^  die 
traité  de  J.  Ailhaud.  Carpentras,  1760,  jn-8°.-i764,  5  vol.  in-ia.-Tra- 
duit  en  allemand,  Strasbourg,  1764  -  1768,  3  vol.  ^-8°. 

Lettres  à  M.  Barbeu  Dubourg  où  sujet  de  l'a  poudre  purgative.  1762, 

L’ami  des  malades,  Oü  discours  historique  et  apologétique  sur  la  poudre 
purgative.  iq65 ,  in-i2. 

Traité  de  la  vraie  cause  des  maladies,  et  manière  la  plus  sûre  de  les 
guérir  par  le  moyen  d’un  seul  remède. 

Ces  divers  ouvrages,  grossis  d’un  grand  nombre  de  lettres  de  malades 
Séduits,  ne  renferment  qu’uflè  idée  :  tontes  les  maladies  y  sont  rapportées 
à  une  cause  unique  ;  la  poudre  purgative  est  le  seul  remède  qui  puisse 
donner  la  fuite  aux  humeurs  arretées,  et  détruire  les  obstructions  et  méatr 
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Wons  n’aurions  point  fait  mention  des  deux  Ailhand  dans  ce  dictio- 
naire ,  si  nous  n’avions  eu  le  dessein  de  montrer  jusqu’où  peuvent  aller 
les  entreprises  et  les  succès  des  charlatans ,  lorsqu’ils  ne  trouvent  un 
frein  ni  dans  le  gouvernement ,  ni  dans  l’opinion  publique.  Quiconque 
aura  la  moindre  connaissance  des  lois  de  l’économie,  sentira  que  tout 
remède  universel  est  une  imposture  :  les  médicamens  dont  on  vante  i’efiSca- 
cité  contre  une  maladie  seulement ,  doivent  inspirer  la  même  défiance , 
lorsque  la  composition  en  est  tenue  secrète.  Il  est  pénible  d’avouer  que, 
dans  tons  les  temps,  il  s’est  rencontré  des  médecins  assez  imprudens  pour 
encourager  ces  sortes  de  spéculations ,  ou  assez  vils  pour  les  partager. 

(0-) 

AILLEBOUST  ou  Aillebotît  (  Jean  ) ,  est  appelé'  en  latin 
Alhosius ,  nom  que  Carrère  traduit  ridiculement  par  Albos. 
Ailleboust  naquit  dans  les  environs  d’Autun ,  et  fut  me'decin 
ordinaire  de  Henri  iii ,  roi  de  France.  Il  a  écrit  : 

Fortentosum  litliopcedion ,  sive  embryon  petrejactum  urbis  Senonensis. 
Sens,  i582 ,  in-8°.-Jéid.  i587,  in'S'’. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  , 

Observatio  Uthbpœdii  Senonensis.  Bâle,  i588,  in'8“. 
et  traduit  en  français  par  Simon  de  Provanchières  sons  ce  titre  : 

Le  prodigieux  errant  pétrifié  de  la  -uille  de  Sens.  Sens ,  1682  ,  m-8“. 

On  le  trouve  aussi  en  latin  dans  VHysterotomotokia  de  François  Ronsset , 
et  dans  le  recueil  De  diuturmâ  ^auiditate  (  Amsterdam  ,  1662 ,  m-12). 

Exercitatio  de  huius  indurationis'caussis  naturalihus.  Sens ,  1587.,  in-8“. 

(M.) 

AILLY  (  Pierre  d’ ) ,  chirurgien  ,  né  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
maître  ,  mourut  dans  cette  ville  en  16845  le  3  juillet,  suivant 
les  uns ,  et  le  8  août,  selon  les  autres. 

On  ne  connaît  de  lui  qu’une  traduction  française  du  traité  des  plaies 
d’armes  à  feu  de  François  Piazzoni ,  auquel  il  a  joint  quelques  remarques 
qui  lui  sont  propres.  (m.) 

AIMAR  (  OziAS  ) ,  médecin  de  Grenoble  ,  se  distingua  dans 
l’exercice  de  sa  profession ,  et  fut  doué  d’un  grand  esprit  ob¬ 
servateur. 

Il  a  publié  divers  cas  remarquables  de  maladies  internes ,  qu’on  trouve 
dans  les  Ohservaùones  medicœ  et  curadones  insignes  de  Lazare  Rivière. 

(M.)  ^ 

AIN  AL  HI  AT ,  médecin  arabe ,  totalement  inconnu  ,  qui 
est  mort  en  i4i5  ,  et  qui  a  écrit  un  abrégé  de  l’Histoire  des  ani¬ 
maux  de  Démirius.  '  (  ^-  ). 

AIROLDI  DE  MARCELLINO  (Jean-Pierre),  médecin  ita¬ 
lien  ,  qui  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-huitième ,  naquit  à  Mandelli ,  dans  le  duché  de  Milan  , 
fit  ses  études  à  Padoue  ,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  philo¬ 
sophie  ,  ainsi  que  celui  de  docteur  en  médecine ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Venise,  où  il  exerça  l’art  de  guérir  avec  beaucoup 
d’éclat. 

■  Le  seul  ouvrage  sorti  de  sa  plume,  et  intitulé  Consilia  de  febribus,  n’a 


d’antres  écrivains.  C’est  ainsi  qu’il  en  adonné  une  des  Oraliones  et  prœfa- 
tiones  d’Antoine  Majoraggio,  son  oncle  (Venise,  i582,  in-4".);  Une  du 
Commentarius  in  DiaLogum  de  partitione  oratoriâ  Ciceronis,  par  le  même 
(Venise,  iSSy,  iu-4°.);  enfin,  une  du  Commentarius  in  dialogum  seu. 
Itbrum  primum  Ciceronis,  également  par  le  même  (Venise,  i58...,  in-4‘’.). 
On  lui  doit  encore  une  édition  des  Commentaires  de  François  Vallesio 
sur  les  Épidémies  d’Hippocrate  (  Cologne,,  i588,  in-fol.-Naples,  1621, 
ra-îo\.-Ibid.  1662,  in-foi.),  sur  les  Aph  orismes  (  Cologne,  1089,  in-fol.), 
et  sur  les  CEuvres  de  Galien  (Cologne,  1692,  in-fol.).  ( j.) 

AITON  (  GtjillaVme  ) ,  botaniste  anglais ,  naquit ,  en  1731  , 
dans  un  petit  village  peu  éloigné  d’Haiîiilton  ,  ville  du  comté 
de  Lanark ,  en  Ecosse.  D’abord  simple  jardinier ,  il  fit ,  en 
1754,  la  connaissance  de  Philippe  Miller,  surintendant  du 
jardin  de  Ghelsea.  Les  instructions  qu’il  reçut  de  ce  célèbre 
agronome,  furent  le  fondement  de  sa  fortune  j  car,  en  1769  , 
il  obtint  la  place  de  directeur  du  jardin  de  Rew,  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  lé  17  février  1793.  On  n’a  de  lui  que 
l’ouvrage  suivant. 

Sortus  Kewensis ,  or  a  catalogue  of  the  plants  cultivated  in  the  royal 
hotanic  garden  at  Kew.  Londres ,  1789 , 3  volumes  in-8*. 

Alton ,  passionné  pour  la  botanique ,  ne  négbgea  pas  l’occasion  que  sa 
place  lui  offrait  d’exercer  ses,  talens  sur  les  végétaux  les  plus  rares.  II 
contribua  à  enrichir  encore  le  jardin  de  K,ew ,  qui,  dès  avant  lui,  était  déjà 
le  dépôt  général  des  plantes  de  toutes  les  parties  du  globe ,  -et  il  parvint 
à  y  faire  prospérer  plusieurs  de  ces  dernières ,  dont  on  avait  cru  jusqu’alors 
la  culture  impossible.  Il  fut  aidé  par  Solander  et  Dryander  dans  la  ré¬ 
daction  de  son  précieux  catalogue,  qui  est  écrit  avec  autant  de  préci¬ 
sion  que  de  méthode ,  et  qui  renferme  la  description  d’un  grand  nombre 
de  plantes  nouvelles  ou  rares.  Le  nom  de  ce  botaniste  a  été  donné  par 
Thunberg  à  un  genre  de  plantes  [jiitonia)  de  la  famille  des  méliacees. 

Son  fils,  Guillaume-Townsend ,  qui  lui  a  succédé,  a  commencé  la  publi¬ 
cation  d’un  grand  ouvrage ,  enrichi  de  très-belles  planches  coloriées ,  re- 
présentant^usieurs  plantes  exotiques  cultivées  au  jardin  de  Kew  (^Déli¬ 
néations  of  exode  plants  culüvated  in  the  royal  garden  at  Kew;  nrb  1-4- 
Londres,  1796,  in-fol.  (a.-j.-i,.  i.) 

AITZEMA  ou  Aetzema  (  Jules  de  ) ,  né  dans  la  Frise,  n’est 
connu  que  pour  avoir  écrit  l’ouvrage  suivant  : 

Tractatus  de  peste.  Hanovre,  1611,  in-S”.  (s.) 

AJELLO  (  Sébastien  ) ,  médecin  napolitain ,  dont  on  connaît 
les  dedx  ouvrages  suivans  : 

Discorso  sopra  l’imminente  peste  del  reffio  di  Napoli  l’anno  i575-i577. 
Naples,  1877 ,  in-4“. 

Èreoe  discorso  intorno  i  Cattari ,  li  quali  dal  volgp  sono  detti  Castroni. 

Naples,  1597,  in-4».  (z.)  ' 

AVARIA  (  Jean  ),  fils  du  troisième  Martin  Akakia ,  prit  le 
titre  de  docteur  à  Paris,  en  1612.  Il  devînt  doyen  de  la 
Faculté  en-  1618,  et,  bientôt  après,  médecin  ordinaire  de 
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Louis  XIII.  Ayant  suivi  ce  prince,  en  i63o,  dans  la  Savoie  ,  il 
mourut  durant  le  voyage  ,  le  i3  juin  :  on  ne  connaît  aucun 
ouvrage  de  lui.  (j.) 

ARAKIA  (Maetin),  né  à  Châlons ,  vint  à  Paris  sous  le 
règne  de  François  i ,  fit  ses  études  dans  les  écoles  de  la  Faculté 
de  cette  ville  ,  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i526.  Il  acquit 
bientôt  une  telle  réputation  ,  que  Clément  Marot  lui  adressa, 
des  vers ,  et  qu’il  fut  député  par  TUniversité  au  concile  de 
Trente  ,  en  i545.  Ce  fut  alors  que,  pour  se  conformer  à  l’usage 
presque  généralement  répandu  parmi  les.savans  de  son  temps  , 
et,  sans  doute  aussi,  pour  échapper  au  ridicule,  plus  redou¬ 
table  en  France  que  partout  ailleurs ,  il  traduisit  son  nom  de 
famille, éaits  maZice,  en  grec,  et  prit  ce\xù.  âü Akàkia ,  que  ses 
descendans  ont  tous  retenu.  Cette  étymologie  du  nom  à'Akakiet 
démontre  l’erreur  des  biographes,  qui  l’écrivent  Acakia{Adelung) 
ou  même  Acacia  (Jœcher).  Martin  Akakia  devint  successivement 
professeur  au  college  royal  de  chirurgie  et  premier  mé^decia 
de  François  i.  Il  mourut  le  2  juin  i55i.  Sa  famille  s’est  dis¬ 
tinguée  long-temps  dans  la  médecine  ,  et  elle  a  joui  d’une  assez 
grande  célébrité  pour  que  Voltaire  se  soit  caché  sous  le  nom 
du  docteur  Akakia  dans  l’une  de  ses  plus  ingénieuses'  satyres. 
Les  ouvrages  de  Martin  Akakia  sont': 

Cl.  Galeni  Pers’ameni  de  çurandi  ralione  ad  Glaucum,  Paris,  iS38, 
in-4“.-Venise ,  t547,  in  8°. -Lyon,  i55i ,  in-i6.-Paris,  1687,  in-8".-Trad. 
en  français,  Paris,  1549,^-8°. 

Cl.  Galeni  Persamenî  ars  medica.  quœ  est  ars  parva.  Venise,  iSag, 
in-8“.- Paris,  i543,in-4‘>.  Lyon ,  i548, in-i6  -Ibid.  i56i ,  m-i6.-Venise, 
1S44,  in-8‘’.-/'èrrf.  rô49,  m-8\-I6id.  1687  i  in-S^.-Bâle,  i549,  in-8“. 

Synopsis  eorum  quœ  qiànque  prioribus  libris  Galeni  dejacultatibus  sim- 
plicium  medicamentorum  continentur.  Paris,  i555. 

Se  morbis  muliebribus  libri  duo. 

Cet  opuscule  est  inséré  dans. la  Collection  d’Israël  Spach  intitulée: 
Gynœciorum  sive  de  mulierum  qff'ectibus  (Strasbourg ,  1597 ,  in-foL). 

Consilia  medica. 

Ces  Consultations  font  partie  de  la  collection  dé  Laurent  Scholtz  (^Con- 
silia  medicinalia.  Francfort,  iSgS,  in-foL). 

On  n’est  pas  certain  que  ces  deux  derniers  ouvrages  soient  de  Martin 
Akakia  père  ;  quelques  Bibliographes  les  attribuent  à  son  fils.  (j.) 

ARARIA  (Martin)  ,  fils  du  précédent ,  naquit ,  comme  lui , 
à  Châlons,  et,  comme  lui  aussi ,  fit  ses  études  à  Paris,  où  le  titre 
de  docteur'lui  fut  accordé  en  i5^2.  Deux  ans  après,  Charles  ix 
le  nomma  professeur  de  chirurgie  au  collège  royal,  et,  en  1578, 
il  devint  second  médecin  de  Henri  iii.  Sa  mort  arriva  le  8  dé¬ 
cembre  i588  :  il  était  alors  âgé  de  quarante-neuf  ans. 


H  n’a  écrit  qu’un  Panégyrique  de  Henri  ni  (  Paris ,  1578,  in-4".  )  Ce¬ 
pendant  plusieurs  bibliographes  le  croient  auteur  des  Consilia  medica  et 
du  traité  Se  morbis  muliebribus,  attribués  généralement  à_  son  père. 
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AKAKIA  (Martin  ),  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  ,  alla 
faire  ses  études  à  Montpellier,  suivant  Astruc,  et  obtint  le  doc¬ 
torat  dans  cette  F  acuité ,  en  i  ^8.  Revenu  à  Paris ,  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  royal  de  chirurgie ,  èt  mourut  dans  cette 
ville,  le  12  février  1604.  Le  malin  Guy  Patin  attribue  sa  mort 
à  une  maladie  vénérienne  qu’il  avait  rapportée  d’Italie  ,  où  il 
accompagna  M.  de  Béthune ,  ambassadeur  de  France  près  la 
■  cour  de  Rome.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  sa  façon. 

(j.) 

AKAKIA  (Martin),  fils  de  Jean,  parvint  au  doctorat  à  Pa¬ 
ris  ,  en  1638  ,  et  fut  nommé  professeur  au  collège  de  chirurgie  , 
en  1644*  De  violens  démêlés  qu’il  eut  avec  la  Faculté ,  répan¬ 
dirent  beaucoup  d’amertume  sur  ses  derniers  jours.  Il  mourut, 
le  21  novembre  1677  ,  du  chagrin  d’avoir  été  interdit  pendant 
six  mois  de  ses*fonctions ,  comme  ayant  consulté  avec  des  mé¬ 
decins  étrangers ,  contre  la  teneur  de  son  serment ,  et  ayant  re¬ 
fusé  dp  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Aucun  ouvrage  n’est 
sorti  de  sa  plume.  -  '  (•*•) 

AKENSIDE  (Marc),  plus  connu  comme  littérateur  que 
comme  médecin,  naquit  à  Nevsr-Castle,  sur  la  Tyne,  le  9  no¬ 
vembre  1721.  Son  père,  riche  boucher  de  cette  ville,  et  de  la 
secte  presbytérienne ,  lui  fit  donner  une  éducation  très-soignée. 
Dès  qu’-l  eut  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans ,  il  fut  envoyé  à  l’uni¬ 
versité  d’Edimbourg ,  ^ifin  d’y  faire  les  études  nécessaires  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastique  j  mais  il  ne  s’y  occupa  qu’une 
seule  année  de  la  théologie ,  et  se  livra  ensuite  à  la  médecine 
pourlaquelle.il  se  sentait  davantage  de  vocation.  Après  avoir 
passé  trois  ans  à  Edimbourg ,  il  se  rendit  à  Leyde  ,  où ,  au  bout 
d’une  année  de  séj oür,  il  fut  reçu  docteur,  en  1 744*  De  retour  en 
Angleterre,  il  s’établit  pendant  quelque  temps  â  Northampton, 
puis  à  Hampstead.  Il  resta  deux  ans  et  demi  dans  ce  dernier 
endroit,  qu’il  quitta  enfin  pour  se  fixer  à  Londres.  Son  début 
dans  la  capitale  ne  fut  pas  très -brillant,  puisqu’il  se  vit 
obligé  d’accepter  les  secours  d’un  ami,  M.  Dyson,  qui  lui  fit 
-  trois  cent  livres  sterling  de  pension  annuelle  ;  mais  il  fiuit  par 
acquérir  une.  pratique  étendue  et  beaucoup  de  réputation  : 
aussi  devint-il  successivement  médecin  de  l’hôpital  de  Saint- 
Thomas,  membre  du  collée  des  médecins  de  Londres,  membre 
de  la  société  royalè ,  et  médecin  de  la  reine.  Il  mourut  le  23 
juin  1770. 

Âkenside  ne  s’est  point  fait  un  nom  en  médecine  ;  mais  il  est 
devenu  l’un  des  meilleurs  poètes  de  la  Grande-Bretagne,  et  il 
a  mérité  l’estime  et  les  éloges  de  Pope.  Le  goût  de  la  poésie  se 
développa  de  très-bonne  heure  en  lui ,  car  on  assure  qu’il  avait 
déjà  terminé  les  Plaisirs  de  l’imagination  el  différentes  auttes 
pièces,  avant  de  faire  le  voyage  d’Edimbourg.  Tous  ses  vers 
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respirent  l’amour  de  la  liberté  civile  et  religieuse  :  on  y  voit 
briller  l’ame  ardente  d’un  sage  républicain  et  d’un  bon  patriote; 
Il  a  surtout  développé  ses  principes  dans  deux  de  ses  meilleures 
odes,  celle  au  comte  d'Huntingdon  et  celle  à  l’évêque  de 
Winchester.  Johnson,  servile  apôtre  du  despotisme,  pouvait 
seul  chercher  à  calomnier  ce  pur  esprit  d’indépendance , 
élève  l’âme  et  ennoblit  les  sentimens. 


Dissertatio  de  ortu  et  incremento  fœtus  Immani.  hgrée ,  1^44  )  - 

Pleasures  of  ima^nation.  Londres,  i744j  iu-8‘’--Traduit  en  français, 

Kr  le  baron  d’Holbach;  Paris,  1769,  in-ia;  Amsterdam,  içSg,  m-12; 

iris,  1806,  in-8°.-en  allemand,  par  A.  de  Rode;  Berlin,  i8o4,  in-S".- 
en  italien,  par  Ange  Mazza;  Pavie,  1764,  in-4“. 

Ce  poème,  le  premier,  le  plus  célèbre  et  le  meilleur  de  tous  ceux 
d’ Akenside ,  est  écrit  en  rers  blancs ,  et  plein  d’harmonie.  Les  Anglais  le 
regardent  encore  comme  un  des  plus  beaux  monnmens  de  leur  littérature  ; 
mais  ils  le  lis.ent  moins  qu’Us  ne  l’admirent,  parce  que  la  diction  figurée, 
l’emploi  fréquent  des  métaphores,  et  l’abus  des  idées  métaphysiques 
rendent  quelquefois  le  style  obscur,  et  fatiguent  l’esprit.  CKesterfield 
disait  malignement  que  c’était  le  plus  beau  des  ouvrages  qu’il  up  com¬ 
prenait  pas.  11  a  fourni  à  Delille  l’idée  de  son  poème  de  TImagination. 
Observations  on  the  ori^n  and  use  of  lymphatic  vessels.  Londres, 

Notes  on  the  postscript  of  a  pamphlet  entitled  :  Observations  anatomical 
(znif  p^s/oZogîCaL  Londres,  1788,  in-S”. 

Cet  opuscule  est  une  réponse  à  Alexandre  Monro ,  le  jeune,  qui,  dans 
ses  Observations  anatomical  and  physiological ,  avait  relevé  quelques 
rs  échappées  à  Akenside  dans  le  Mémoire  sur  les  vaisseaux  lympha- 

An  account  of  a  blow  upon  the  heart,  and  its  effects.  Londres,  1768, 
jn-8'’. 

ZJtssertotio  de  t^sse.utena.  Londres,  1764,  ra-8“. 

Cette  dissertation  n’est  remarquable  que  par  la  beauté  et  l’élégance  du 
Les  Œuvres  poétiques  d’ Akenside  ont  été  réunies  par  M.  Dyson  sons  lé 
The  Poems  of  Mark  Akenside.  Londres,  1772 ,  in-4°.  -  Ibid.  1807, 


tiqui 


AKIBA  OU  Akihba.  Koyez  Acihba. 

ALAEDDm  ALI  ABOUL  HASSAN  EBN  ABOÜL  GI- 
ZAM,  le  même  qu’on  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
Alaiddin  abotj  Hassan  ali  ebn  al  Kiscarsci  ,  et  qui  porte  le 
surnom  d’EsN  Naphis,  était  un  célèbre  médecin  et  philosophe 
arabe,  qui  mourut  à  Damas  l’an  696  de  l’hégire  (  1258).  II. a 
écrit  : 


Commentarius  in  relias  ppnerales  artis  medicœ; 
manuscrit  qui  fait  partie  de  la  Bibbothèque  de  Florence.  L’auteur  y 
cherche  à  concilier  les  idées  d’Ali  ebn  al  Abbas  et  d’Avicenne ,  deux  mé¬ 
decins  qui  jouirent  d’ime  grande  réputation  chez  les  Arabes,  mais  dont 
les  opinions  offrent  souvent  une  grande  divergence. 

Commentarius  in  Canonern  medicinaletn  Avicennæi 
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C’est  un  commentaire  sur  le  Canon  d’Avicenne,  dont  le  manuscrit 
existe  dans  les  bibliothèques  de  Florence  et  de  Paris.  II  est  précédé  de 
prolégomènes  entièrement  consacrés  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie.^ 

ALAIN  (Nicolas),  médecin  de  Saintes,  en  Saintonge,  qui 
■  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  écrit: 

De  factura  salis  apud  Santones. 

Cet  écrit,  eomposé  d’un  très-petit  nombre  de  pages,  se  trouve  annexé 
au  suivant,  et  à  la  suite  des  Œuvres  de  Palissj  (  17^7) ,  p.  aSi. 

De  Santonum  regione  et  illustriorihus  familiis.  Saintes,'  iSgS,  in-8“. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Jean  Alain,  fils  de  l’auteur.  ( o.) 

ALAMAH  EBN  ALAMAH  BEN  HASSAN,  célèbre  méde¬ 
cin  arabe-,  mourut  l’an  653  de  l’hégire  (i254)‘  U  a  écrit,  sous 
le  titre  de  : 

Escharat  al  morschedat , 

un  traité  des  médicamens  simples.  (  L.  ) 


ALAMANNI  (Louis),  poète  italien  très-célèbre,  né,  le  38 
octobre  i495i  à  Florence,  et  mort,  le  18  avril  i556,  à  Am- 
boise,  mérite  d’être  cité  ici  à  cause  de  son  poème ,  dédié  au  roi 
François  i ,  qui  porte  le  titre  de  : 

LaColtivazione.  Paris,  i546,  in-4°.-riorence,  i546,  iu-8‘’.-T4id. i549, 
in-8°. - /ét’c?.  iSfig,  jn-8°.  -  Londres,  1780,  in-12. 

Ce  poème  didactique ,  chef-  d'œuvre  d’Alamanni ,  est  en  vers  blancs , 
partagé  en  six  livres ,  et  rempli  d’imitations  des  Géorgiques  de  Virgile. 
Élégance,  netteté,  bon  goût,  tout  s’y  trouve  réuni.  «On  y  rencontre, 
dit  Gingnené,  la  traduction  en  beaux  vers  des  meilleurs  préceptes 
donnés  en  prose  par  Columelle ,  Varron ,  Pline  et  d’autres  ai  ' 


ALANSON  (Edouàhd),  chirurgien  de  Liverpool,  se  fit  re 
marquer,  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  par  le  procédé  qu’il  pro 
posa  pour  l’amputation  des  membres  :  ce  procédé  qui  devait 
suivant  lui ,  empêcher  la  saillie  de  l’os,  et  accélérer  la  cicatri 
sation  de  la  plaie ,  consistait  à  donner  une  direction  oblique  a: 
couteau,  afin  de  couper  les  muscles  de  bas  en  haut,  et  de  pro 
duire  une  plaie  conique  ;  mais  on  y  renonça  bientôt  a  cause  di 
la  douleur  que  causait  la  dissection  des  parties,  et  de  la  diffi 
culté  d’en  faire  la  section  conique.  Alanson  a  décrit  ce  procéda 
dans  ses 
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ALARD  d’Amstehdam  ,  surnommé  ainsi  parce  qu’il  avait  pris 
naissance  à  Amsterdarn,  fit  ses  études  à  Louvain  ,  remplit  la 
chaire  de  logique  dans  cette  université ,  et  ymourut ,  en  i54i  > 
dans  un  âge  assez  avancé.  Alard  se  rendit  célèbre  par  son  élo-  ^ 
quence  et  par  ses  connaissances  très-étendues  en  théologie.  Par 
une  froide  allusion  à  son  nom ,  qui  veut  dire  toute  la  terre  (  Al 
Erd)  en  bas-saxon,  il  se  fit  l’épitaphe  suivante  :  Tota  tegit 
tellus  qui  tellus  tota  vocatur. 

Ses  ouvrages ,  assez  nombreux ,  roulent  presque  tons  sur  la  philosophie 
et  sur  la  théologie  ;  quelques-uns  néanmoins  ont  rapport  à  la  médepiue ,  en 
voici  les  titres  :  '' 

Hippocratis  Coi  ad  Damàgetum  epistolœ  justa  ac  saluhris  interpretatio 
et paraphrasis.  Selingstadt,  i53o,  in-8“. 

Scholia  in  Marhodœi  Galli  de  gemmarum  et  lapidum  pretiosorum 
Jormis,  naturis  atejue  virîbus ;  opusculum.  Cologne,  iSSg,  in-S".  (i.) 

ALARY  (Barthélemy  ) ,  apothicaire  de  Grasse  en  Provence  , 
fut  le  précurseur  de  ceux  d’entre  les  pharmaciens  de  nos  jours 
qui  se  distinguent  par  la  vente  scandaleuse  des  remèdes  secrets, 
Alary  acquit  une  sorte  de  célébrité  par  le  deliit  de  tablettes 
fébrifuges ,  qu’il  disait  être  de  son  invention  ;  il  laisse  entrevoir 
qu’elles  étaient  composées  de  divers  sels,  d’ellébore  noir,  de 
,  cabaret,  de  contrayerva,  d’angélique,  d’antora,  de  gentiane 
et  même  de  sublimé,  d’arsénic.  Ces  tablettes  merveilleuses 
guérissaient  les  fièvres  intermittentes  en  très-peu  de  temps  , 
tantôt  en  purgeant,  tantôt  en  provoquant  la  sueur  ou  les  urines; 
quelquefois  elles  excitaient  l’expectoration  ou  le  vomissement. 
Après  avoir  guéri  Jean  Raibaut ,  habile  chirurgien  et  anato¬ 
miste  de  Grasse ,  Alary  vint  à  Paris.  La  femme  de  d’Aquin,  pre¬ 
mier  médecin  de  Louis  xiv,  avait  une  fièvre  intermittente 
rebelle  à  tous  les  moyens  employés  jusques  alors;  elle  vomis¬ 
sait  même  les  sels  de  perles  et  de  coraux  cpxe  lui  prodiguait 
Villustre  archiâtre  :  deux  tablettes  suffirent  pour  la  guérir.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  vogue  le  remède 
d’ Alary.  Louvois  crut  rendre  un  grand  service  aux  armées  fran¬ 
çaises  en  leur  envoyant  vingt  mille  de  ces  tablettes.  Le  roi 
donna  une  récompense  à  l’apothicaire  de  Grasse,  qui  établit 
alors  une  officine  sur  le  pont  Saint-Michel,  et  fit  paraître 
l’ouvrage  suivant ,  dans  lequel  il  répond  à  plusieurs  médecins 
qui  accusaient  son  remède  de  provoquer  le  vomissement,  de 
ne  point  guérir  dans  tous  les  cas,  de  causer  l’enflure,  et  de 
ne  pas  mettre  à  l’abri  d’une  rechute  prochaine.  L’auteur  donne 
d’ailleurs  d’assez  bons  préceptes  d’hygiène  aux  fébricitans. 

La  guérison  assurée  des  fièvres  tierces,  double-tierces  en  deux  jours  f 
quartes  et  double-quartes  en  quatre  jours ,  par  le  remède  provençal  que 
le  sieur  Barthélemy  Alary  fait  et  dis  ribue  par  privilège  du  roi  ;  le  régime 
de  vivre  qu’il  faut  suivre  ;  la  manière  de  se  servir  de  ce  remède  avec  heu¬ 
reux  succès;  les  effets  différens  qu’il  produit,  et  les  raisons  justificatives. 
Paris,  i685,  in-i2.  ^  i 
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Les  lexicographes  indiquent  deux  autres  médecins  du  même  nom ,  Fran¬ 
çois  Alary  et  Jean  Alary,  auteurs .  chacun ,  d’uo  ouvrage  où  l’on  ne 
trouve  rien  qui  ait  trait  à  l’art  de  guérir.  11  y  a  encore  un  Alary,  dont 
nous  ignorons  le  prénom,  auteur  d’uûe  Dissertation  qui  a  remuorté,  en 
1742 ,  le  prix  proposé  par  l’académie  de  chirurgie ,  sur  les  dilîérentes  es¬ 
pèces  de  répercussifs.  (  s.) 

ALATINI  (  ViTALis),  onde  du  célèbre  rabbin  David  de 
Pomis,  vivait  vers  l’an  i55o.  Ce  juif,  natif  de  Spolete,  passait, 
si  l’on  en  croit  son  neveu,  pour  le  plus  habile  médecin  de  son 
temps.Toute  l’Ombrie  le  révérait  comme  un  second  Hippocrate, 
et  il  fut  médecin  du  pape  Jules  111.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  différentes  parties  de  l’art,  mais  dont  on  ne  trouve  les 
titres  ni  dans  Wolf,  ni  dans  Mazzuchelli.  (l.) 

A’LAWY  (Mirza-Mohammed-Hachem)^  d’une  famjÙe  qui 
a  fourni  plusieurs  médecins  célèbres  à  la  Perse ,  naquit  à  Schi- 
ras,  en  1080  de  l’hégire  (  1669) ,  étudia  l’art  de  guérir  sous  son 
père,  et  passa ,  vers  l’an  iiio,  au  Dekehan,  où  Aureng  Zeg  , 
occupé  au  siège  de  Sittarah,  ville  des  Marattes,  lui  fit  un  ac¬ 
cueil  flatteur.  Les  deux  successeurs  de  ce  prince  le  comblèrent 
aussi  de  bienfaits  et  d’honneurs.  La  réputation  dont  il  jouissait 
lui  servit  de  sauve-garde  dans  le  sac  de  Delhy  par  les  troupes  de 
Nadir.' Le  conquérant,  qui  était  malade,  rattacha  même  à  sa 
personne ,  l’emmena  en  Perse,  et  l’accabla  de  richesses  et  de 
distinctions,  en  reconnaissance  de  la  santé  qu’il  lui  avait  rendue. 
Cependant  A’iawy  revint  terminer  sa  carrière  à  Delhy,  où  il 
mom-ut  le  3  juillet  1749-  H  était  d’une  franchise  rare  et  souvent 
dangereuse  à  la  cour  des  despotes.  Importuné  des  instances  de 
Nadir,  qui  voulait  l’empêcher  de  partir,  il  lui  dit  un  jour 
«  qu’on  ne  gagnait  rien  et  qu’on  risquait  beaucoup  à  retenir  un 
médecin  malgré  lui.»  Cette  réponse  hardie,  au  lieu  d’indisposer 
le  prince,  lui  en  imposa,  et  A’iatvy  obtint  son  congé.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  nous  citerons  le  suivant  : 

JJjem’a  al  djejv/am’i  (  Recueil  de  recueils  ). 

C’est  une  sorte  d’encyclopédie  médicale.  (A.) 

ALAYMO  (Marc-Antoine),  célèbre  médecin  italien,  dont 
le  nom  a  été  singulièrement  défiguré  dans  les  biographies,  où 
il  est  appelé,  en  effet,  tantôt  Alayme  ou  Alaime,  tantôt  Al- 
CAiME.  Certains  lexicographes ,  tels  que  Jœcher  et  Carrère ,  ont 
même  été  jusqu’à  faire  deux  personnages  différens  d’ Alayme 
et  d’Alcaime.  Alaymo  naquit,  dans  la  Sicile,  en  iSgo,  et,  après 
avoir  terminé  ses  humanités  avec  le  plus  grand  éclat,  il  étu¬ 
dia  la  médecine ,  dont  il  fut  reçu  docteur,  à  Messine ,  en  1610. 
Six  ans  après,  il  alla  se  fixer  à  Palerme ,  où  il  pratiqua  son  art 
avectant  de  distinction,  qu’ilfut  bientôt  regardé  comme  un  des 
premiers  médecins  du  temps.  Son  dévouement  et  son  zèle,  dans 
une  peste  qui  ravagea  cette  ville  en  1614,  accrurent  encore  l’es¬ 
time  de  ses  concitoyens  pour  lui.  La  première  chaire  de  mé- 
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dedne  qui  lui  fut  proposée  à  Bologne ,  et  l’offre  du  titre  de 
premier  niédecin  du  royaume  de  Naples,  ne  purent  le  séduire, 
et  l’engager  à  quitter  Palerme ,  où  il  mourut  le  39  août  1632  , 
après  avoir  puissamment  contribué  à  y  faire  établir  un  collège 
de  médecine.  Ses  ouvrages  sont  : 

-  Discorso  intomo  alla  preservazione  del  morbo  conta^so  e  mortale, 
elle  régna  al  présente  in  Palermo  ed  in  altre  citlk  e  terre  del  regno  di 
Sicilia.  Palerme,  1626,  in-4'’.  ' 

Considtatio  pro  ulceris  syriaci  mine  vagantis  curatione.  Palerme ,  i652 , 

în-4°. 

AtaJ'êKT/aœv  J'ta.S'êx.Tixm ,  seu  de  succedaneis  medicamends ,  opuscidum 
xediim  pharmacopolis  necessarium,  verùm  etiam  medicis,  chymicisve- 
maxime  utile,  in  (juo  nova  ac  admirarida  natures  arcana  recondunlur. 
Palerme,  1637,  m-4“. 

Consigli  medico -politici  per  Voccorente  necessità  délia  peste.  Palerme, 

9652,  in-4°. 

Moneitore  indique  encore ,  comme  existant  en  manuscrits ,  trois  ou¬ 
vrages  latins  dont  nous  omettons  les  titres,  parce  qu’on  ignore  ce  qu’ils 
sont  devenus.  (r.) 

ALBAN  (Jean  de  Saint-).  Voyez  Jean  de  Saint-Gilees. 

ALBANESI  (Gtn- Antoine),  médecin  de  Padoue,  et  dis¬ 
ciple  du  célèbre  Dominique  .Sara,  occupa  successivement  plu¬ 
sieurs  chaires  de  médecine  à  l’université  de  cette  ville,  où  il  fut 
nommé,  pour  la  première  fois,  professeur  en  1621.  Tomasini 
et  Pierre  de  Castro  font  l’éloge  de  son  habileté  dans  la  pratique 
de  son  art,  et  le  comptent  parmi  les  meilleurs  professeurs  du 
temps.  Il  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

Aphorismonim  Dippocrexds  expositio  peripaletica.  Padoue,  in-4®. 

ALBANI  (Baethélemy),  médecin  du  collège  de  Berganie,  sa 
patrie ,  et  professeur  de  médecine  ,  vivait  vers  le  milieu  du  sei¬ 
zième  siècle.  Il  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  lès  bains  du  Ber- 
gamasque.  Son  ouvrage  est  intitulé  ; 

De  halneis  Transcherii  oppidi.  Bergame,  i553,  in-4®. 

Cet  opuscule,  qui  renferme  la  description  des  bains  de  Trescore,  a  été 
faussement  attribué  à  Guillaume  Grataroli ,  comme  Jean-Baptiste  Galli- 
zioli  nons  l’apprend  dans  sdVita  del  Grattaroli.  (Bergame,  1788,  in-8®.  ). 

ALBANO  (Jean),  médecin  de  Bologne,  après  avoir  obtenu 
le  bonnet  de  docteur  dans  l’université  de  sa  ville  natale,  y  de¬ 
vint  professeur ,  d’abord  de  logique ,  et  ensuite  de  médecine 
pratique.  On  a  de  lui  : 

De  syllogismo  Aristotelico,  Bologne ,  1620 ,  in-4®. 

De  convalescentihus.  Bologne ,  i63o ,  in-4°. 

Alidosi  et  Orlandi  lui  attribuent  aussi  des  poésies  latines  et  italiennes 
imprimées.  (  z.  ) 

ALBANO  (Scipion),  de  Milan,  paraît  avoir  exercé  la  mé¬ 
decine  avec  distinction  dans  cette  ville  ;  mais  il  prit  moins  à 
c-œur  les  progrès  de  son  art  que  ses  intérêts  particuliers ,  «t , 
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comme  il  e'fait  dans  les  ordres,  il  parvint  à  re'unir  sur  sa  tête 
plusieurs  dignite's  eccle'siastiques  très  -  lucratives.  Sa  mort  eut 
lieu  le  24  septembre  1604.  Il  n’a  rien  laisse'  sur  la  médecine» 
On  ne  connaît  même  dè  lui  que  l’ouvrage  suivant  : 

Vita  del  venerabile  Girolamo  Miani  fqndatoro  deÜa  congre§aàone  di  - 
Ssmasca.  Venise ,  1600,  in-8°.- Milan,  i6o3,  in-4°. 

Cependant  il  est  encore  l’auteur  de  quelques  poésies  latinés  peu  im¬ 
portantes, -insérées  dans  différens  recueils.  (z.) 

ALBANUS.  Voyez  Albano. 

ALBATENIUS,  Albategnitis  ou  Abbatenus,  médecin  arabe, 
vivait  du  temps  de  Jean  Sérapion,  au  rapport  de  cet  écrivain 
qui  en  parle,  c’est-à-dire,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Il 
est  le  premier  qui  ait  traduit  en  arabe  quelques  livres  de  Ga¬ 
lien.  Ou  lui  attribue'  aussi  un  traité  De  medicamentis  simpli- 
cibus.  (l.  ) 

AL  BEITHAR  (Aldallah  ben  AchiÆed  ),  généralement  ap¬ 
pelé,  dans  les  biographies ,  Abenbitak  ,  Aben-Bitar  ,  Baithar  , 
Beitharides,  Ebn  Beithar,  Ebnbitar,  EbenBitar,  Embitar, 
Ibun  El  Baitar,  est  un  célèbre,  botaniste  et  médecin  arabe ,  qui 
naquit,  en  Espagne,  à  Benana ,  village  voisin  de  Malaga.  Il 
florissait  dans  les  douzième  et  treizième  siècles.  Comme  il  aimait 
la  botanique  avec  passion,  il  voyagea  beaucoup  pour  s’y  perfec¬ 
tionner,  et  parcourut  une  partie  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  A  son 
retom’  des  Indes,  il  passa  parle  Grand-Caire,  oùSaladin,  ja¬ 
loux  de  s’attacher  un  homme  d’un  aussi  grand  mérite,  le  nomma 
premier  médecin  de  l’Egypte.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  ar¬ 
rivée  en  1 1 33 ,  il  passa  au  service  de  Melek  al  Ramil ,  Soudan 
de  Damas,  qui  lui  donna  l’intendance  générale  de  ses  jardins,  • 
et  qui  le  combla  de  bienfaits.  On  ignore  quand  et  où  il  mourut  : 
Léon  l’Africain  dit  que  ce  fut  en  1197,  à  Malaga,  tandis  que 
Golius,  dont  le  sentiment  est  plus  suivi  et  a  été  adopté  par' 
Jourdain,  prétend  que  ce  fut  à  Damas,  en  1248.  Al  Beithar  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  : 

Mojrcdat  al  ihàbbi  (ReCueil  de  médicamens  simples). 

Ce  livre  est  partagé  en  quatre  parties.  L’auteur  y  passe  successivement 
en  revue ,  d’après  l’ordre  alphabétique ,  tous  les  objets  des  trois  règnes 
qui  possèdent  une  propriété  médicinale  quelconque.  Souvent  il  rectifie 
des  erreurs  échappées  à  Diosooride,  à  Galien  et  à  Oribase.  Son  travail 
a  été  fort  utile  au  savant  Bochart.  Il  existe ,  manuscrit,  dans  la  Bibliothè¬ 
que  de  l’Escurial.  On  doit  d’autant  plus  regretter  que  personne  ne  s’en  soit 
occupé,  que  l’auteur  paraît  avoir  ajouté  un  grand  nombre  de  plantes  à 
celles  qui  ont  été  indiquées  par  'Dioscoride ,  et  que ,  partout ,  il  donne 
les  noms  arabes  des  végétaux.  André  Alpago  a  publié  une  traduction 
latine  de  l’article  consacré  aux  limons.  (  Paris ,  1602 ,  in-4'’.  )•  Paul  Yal- 
carenghi  parle  d’une  autre  traduction  plus  ancienne  du  même  chapitre , 
faite  par  Aîidré  de  Bellnne.  (Venise,  i583,  in-4°.  ).  Ces  deux  ouvrages 
sont  tellement  rares  dans  les  bibliothèques ,  non-seulement  qu’AIpago 
ne  connaissait  pas  le  travail  de  son  prédécesseur,  mais  que  Martin 
Ghisi,  savant  médecin  de  Crémone,  croyant  la  traduction  latine  encore 
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inédite ,  la  fit  imprimer  en  1^58  (  Crémone ,  in-4'’-  ) ,  ce  qui  donna  occa¬ 
sion  à  Valcarenghi  de  publier  l’édition  suivante  :  In  Ehenhitar  traclaium 
de  malis  limoniis  commentario.  Crémone,  in-4°.  Celle-ci  est  la 

meilleure,  parce  qu’elle  donne  trois  fois  le  texte,  d’après  les  deux  précé¬ 
dentes,  et  d’après  le  manuscrit  qui  avait  servi  à  celle  de  Crémone.  (A.) 

ALBENGNEFIT.  V oyez  Abhengnefit. 

A  LBEB.GO  (  Jean  ) ,  né  à  Castello  de  Saint-Etienne  dans  la 
vallée  de  Mazzara  en  Sicile ,  vivait  au  commencement  du  dix- 
ïiuitième  siècle.  Il  a  écrit  : 

SummatractaUmm  chirurffcce  praxis.  Palerme,  1708,  in-12.  (s.) 

ALBEBI  (Ceaude)  ,  médecin  inconnu,  vivait  à  la  fin  du 
seizième  siècle ,  et  a  laissé  : 

De  concordiâ  medîcorum  disputatio  exoterica.  Genève,  i585,  10-8®. 

(z.) 

ALBERIC  DE  Bologne,  docteur  et  professeur  de  médecine, 
vivait,  dit-on,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  a  traduit 
les  Aphorismes  d’Hippocrate  du  grec  en  latin.  Mazzuchelli  lui 
attribue  encore  quelques  autres  ouvrages ,  mais  sans  dire  quels 
en  étaient  les  titres.  (l.  ) 

ALBEB.IUS.  Voyez  Aubery. 

ALBERIZZI  ( Pierre- Joseph ) ,  médecin  italien,  naquit  à 
Toghera  ,  entre  Pavie  et  Tortone  ,  vers  1692.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  collège  des  Pères  des  écoles  chrétiennes, 
il  se  rendit  à  Pise  ,  où  il  reçut  les  grades  de  docteur  en  philo¬ 
sophie  et  en  médecine.  De  là ,  il  alla  à  Rome  ,  où  il  fréquenta 
les  maîtres  les  plus  célèbres  ,  et ,  entre  autres ,  Lancisi.  Enfin  , 
après  être  retourné  dans  sa  patrie ,  désirant  exercer  sur  un 
théâtre  plus  vaste  ,  il  aUa  se  fixer  à  Milan  ,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  distinction.  Reçu  membre  de  l’académie  de’  Faticuosi, 
qui  siégeait  dans  la  maison  des  Théâtins,  il  y  remplit  bientôt 
les  fonctions  de  secrétaire.  Il  mourut  le  août  1722.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a  laissés ,  le  seul  qui  ait  rapport  à  l’art  de 
guérir,  est  celui  qu’il  a  intitulé  : 

Critoloàa  medica,  in  cid  si  stahïliscoho ,  esclusi  i  vermicciuli,  altre 
caaioni  clella  peste.  Milan,  1720,  in-8°. 

11  y  traite  des  causes  de  la  peste  et  des  moyens  préservatifs  de  cette 
maladie.  Cet  opuscule  est  proprement  dirigé  contre  un  ouvrage  dans  le¬ 
quel  Barthélemy  Corte  avait  établi  que  la  peste  est  causée  par  des  animal¬ 
cules.  (L.) 

ALBERO  DE  MORALES  (  Gaspard  ) ,  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie  de  l’université  d’Alcala  de  Hénarez ,  naquit 
à  Saragosse  dans  le  seizième  siècle,  et  exerça  la  médecine  à  Pa- 
racuellos.  On  a  de  lui  : 

De  las  virtudes  y  propriedades  maravillosas  de  las  piedras  preeiosas. 
Madrid,  i6o5,in-8».  (u.) 

ALBERT  (Nicolas),  n’est  pas  médecin,  mais  il  mérite  de 
trouver  une  place  ici ,  car  c’est  lui  qui  a  imaginé  les  doucheé 
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ascendantes,  et  qui  lé  premier  les  a  conseillées  dâns  le  traitement 
curatif  des  ulcères  de  la  matrice,  et  pour  préserver  des  fistules  k 
l’anus.  Son  établissement  de  bains  médicinaux  sur  le  quai  d’Or¬ 
say,  à  Paris,  fut  loué,  après  un  examen  attentif,  par  les  mem¬ 
bres  de  la  Société  royale  de  médecine ,  et  par  Louis,  au  nom  de 
l’Académie  de  chirurgie.  Albert  est  mort  âgé  de  soixante-treize 
ans,  il  y  a  peu  d’années.  (s.) 

ALBERT  DE  BOLOGNE.  Guy  de  Chauliac  cite  plusieurs 
fois  un  rnédecin  de  ce  nom  ,  que  Tiraboschi  croit  être  l’un  des 
deux  Alberts  qu’Alidosi  dit  avoir  été  professeurs  de  médecine 
à  Bologne,  l’un,  depuis  i3i6,  jusqu’en  i347  ,  l’autre, 
en  1314.  Le  célèbre  biographe  italien  présume  aussi. qu’il  ne 
diffère  pas  de  l’Albert  de  Bologne,  dominicain.,  dont  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi ,  à  Paris,  possède  un  manuscrit  intitulé  :  Liber 
de  cauteüs  medicorum  hahendis ,  seu  de  cautelis  medico  neces- 
sariis.  Cependant,  ni  Quétif ,  ni  Echard  ne  parlent  d’un  domi¬ 
nicain  de  ce  nom.  Il  se  pourrait  donc  que  l’épithète ,  ajoutée  au 
nom  d’Albert  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Paris,  fût  une 
erreur.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  conjecture  de  Tiraboschi  est  bien 
plus  probable  que  celle  d’Adelung,  qui  pense  que  l’auteur  du 
traité  est  peut-être  Albert  le  Grand.,  et  que.les  copistes  auraient 
alors,  par-  inadvertance  ,  substitué  Bononiensis  &Bolstadiensis. 

(z.) 

ALBERT  LE  GRAND  ,  appelé  en  latin  Aïbertus  Magnus  , 
Jlbertus  Teuthordcus ,  Frater  Aïbertus  de  Colordâ,  Aïbertus 
Raùsbonensis ,  Aïbertus  Grotus ,  est  un  des  plus  remarquables 
parmi  les  philosophes  et  les  théologiens,  qui  ont  briUé,  au 
moyen  âge  ,  avant  la  renaissance  des  lettres.  Il  appartenait  à  la 
famille  des  cointes  de  Bollstædt,  et  il  vit  le  jour,  suivant 
les  uns,  en  nga,  selon  les  autres,  en  laoS.  On  a  prétendu 
que  le  surnom  de  Magnus  n’était  qu’une  traduction  de  Grotus , 
en  bas  allemand  ou  en  hollandais ,  Grot ,  Groot ,  et  en  haut 
allemand  ,  Gross ,  qui  veut  dire  Grand  ;  mais  ,  comme  rien 
ne  prouve  qu’aucune  branche  de  la  famille  de  Bollstædt  ait 
porté  le  nom  de  Grot,  nous  devons  croire,  avec  les  érudits 
les  plus  justement  estimés  ,  que  l’épithète  de  Magnus  ,  donnée 
à  Albert ,  fut  un  hommage  rendu  k  la  masse,  vraiment  étonnante 
pour  le  temps ,  des  connaissances  en  tout  genre  qu’il  possédait. 

Ce  fut  k  Pavie  qu’ Albert  fit  ses  premières  études ,  et ,  dès 
cette  époque,  il  s’attacha,  d’une  manière  spéciale,  k  l’obser¬ 
vation  de  la  nature.  Le  célèbre  dominicain  Jordanus  ,  qui  avait 
pris  beaucoup  d’ascendant  sur  son  esprit ,  le  détermina ,  sans 
peine,  en  1323,  k' entrer  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique. 
Pleine  de  confiance  dans  les  talens  prématurés  qu’elle  lui  voyait 
développer,  la  compagnie  lui  confia  le  soin  d’instruire  la  jeu¬ 
nesse.  Ü  alla  donc  enseigner  la  philosophie  et  la  théologie ,  suc- 
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cessivèment  à  Cologne  ,  à  Hildesheim ,  à  Fribourg ,  à  Stras-' 
bourg,  à  Batisbonne,  et,  enfin  ,  à  Paris,  où  l’affluence  de  ses 
auditeurs  fut  si  considérable ,  que ,  ne  trouvant  point  de  salle 
assez  vaste ,  il  se  vit,  dit-on,  obligé  de  faire  ses  leçons  dans  la 
place  Haubert ,  qui  a  conservé  son  nom.  Sa  réputation ,  tou- 
iours  croissante,  lui  valut,  en  1249,  d’être  mis  à  la  tête  de 
l’école  de  Cologne  ,  une  de  celles  qui  offraient  alors  le  plus  de 
ressources  à  celui  qui  voulait  s’instruire  ou  se  vouer  à  rensei¬ 
gnement.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  reçut  la  visite  du  roi 
Guillaume  ,  comte  de  Hollande.  En  1^54  ,  il  fut  nommé  pro¬ 
vincial  de  son  ordre ,  en  Allemagne ,  et  il  conserva  cett#dignité 
jusqu’en  laSq.  L’année  suivante,  le  pape  Alexandre  iv  l’ap¬ 
pela  auprès  de  lui  à  Rome,  et  le  créa  maître  du  sacré  palais. 
Peu  de  temps  après ,  Urbain  iv  lui  accorda  l’épiscopat  de  Ra- 
tisbonne.  Albert  se  rendit  donc  en  cette  ville 5  mais,  au  bout  de 
deux  ans ,  las  des  grandeurs ,  et  regrettant  la  solitude  du  cloître , 
il  remit  son  évêché  au  pape,  pour  venir  se  renfermer  dans  sa 
cellule  ,  où  il  reprit  ses  anciennes  habitudes  de  donner  des  le¬ 
çons  et  d’écrire.  Les  ordres  du  Saint  -  Siège  l’arrachèrent  encore 
de  sa  retraite  en  1274  -  d  fut  obligé  d’aller  prêcher  la  croisade 
en  Allemagne  et  en  Bohême."  Après  avoir  payé  ce  tribut  au 
fanatisme  intolérant  et  sanguinaire  du  siècle  ,  et  avoir  assisté  au 
concile  de  Lyon ,  il  revint  à  Cologne  ,  où  il  mourut,  le  i5  no¬ 
vembre  1 280  ,  ayant  perdu  une  partie  de  ses  facultés  ,  affaiblies 
par  l’âge. 

Albert  le  Grand  fut  un  homme  presque  aussi  extraordinaire 
que  son  contemporain  Roger  Bacon ,  et  il  ne  lui  a  manqué  que 
de  vivre  dans  un  siècle  moins  dépourvu  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  développer  le  génie ,  pour  s’élever  au  premier  rang 
parmi  les  philosophes  et  même  parmi  les  physiciens.  En  effet , 
il  connaissait  mieux'la  nature  et  ses  effets  admirables,  qu’aucun 
de  ses  contemporains  :  il  paraît  avoir  été  également  très-versé 
dans  les  mathématiques  ,  la  mécanique  et  la  chimie.  On  a  pré¬ 
tendu,  mais  à  tort,  qu’il  avait  inventé  la  poudre  à  canon.  Il 
avait  fait  aussi  un  automate  ,  doué  ,  dit-on ,  de  la  parole  et  du 
mouvement,  et  que  Thomas  d’Aquino ,  son  disciple  ,  brisa  d’un 
coup  de  bâton  ,  dans  un  accès  de  frayeur ,  le  prenant  pour  un 
spectre  ou  un  suppôt  du  démon.  Albert  fut  reprdé  comme  sor¬ 
cier  ,  et  l’on  s’est  pla  à  entourer  tous  les  évépemens  de  sa  vie 
des  prestiges  de  la  magie.  On  le  croyait  en  rapport  avec  la 
Vierge ,  et  assez  puissant  pour  faire  céder  la  nature  à  ses  dé¬ 
sirs.  Tel  est  le  sort  de  tous  les  hommes  instruits,  dans  les  siècles 
de  fanatisme  et  d’ignorance  :  heureux  encore  doivent-ils  s’es¬ 
timer ,  quand  les  connaissances  qu’ils  possèdent  sont  assez 
grandes  pour  inspirer  la  crainte  au  lieu  de  l’envie ,  et  n’amènent 
point  leur  propre  ruine  ,  en  déchaînant  contre  eux  les  passions 


haineuses  d’une  multitude ,  d’autant  plus  encline  à  îa  cruauté  , 
qu’elle  est  moins  éclairée.  On  pense  bien ,  d’après  cela  ,  qu’ Al¬ 
bert  étonna  ses  contemporains ,  sans  les  instruire  beaucoup.  Le! 
seul  service  réel  qu’il  ait  rendu ,  c’est  de  prouver  que  l’opinion 
est  la  maîtresse  du  monde  ,  en  bravant  les  foudres  de  Rome ,  et 
professant  publiquement  le  péripatétisme  ,  malgré  la  bulle  du 
pape  qui  proscrivait  cette  doctrine.  C’est  ainsi  qu’il  frayait  la 
voie  à  Luther  et  à  Calvin.  Du  reste  ,  il  ne  considéra  jamais  la 
philosophie  que  comme  une  arme  du  dogmatisme  religieux,' 
et  il  ne  connaissait  mêiiie  Aristote  que  par  les  mauvaises  tra-s 
ductions  latines  des  traductions  que  les  Arabes  avaient  faites,' 
dans  leur  langue  ,  des  ouvrages  du  sage  de  Stagyre. 

Albert  le  Grand,  le  plus  fécond  de  tons  les  polygraphes  connus,  a 
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de  quelques  autres  fourrures.  On  a  pensé. 


qui  se  rencontrent  dans  les  li-yres  publiés  peu  de  temps  après  l’invention 
de  l’imprimerie  ?  Les  ouvrages  d’Albert  sont  encore  une  source  vierge 

rnt  à  la  partie  physique  et  physiologique.  On  ne  connaît  bien  que  la 
trine  philosophique  de  cet  écrivain  ,  grâces  à  la  patience  de  Brnclcer , 
de  Buhle  et  de  Tennemann,  mais  surtout  à  l’immense  et  profonde  érudi¬ 
tion  de  Tiedemann.  (a.-i.-l.  j.) 

ALBERT  DE  SAXE  ,  Æbertus  de  Saxordd ,  l’un  des  dis¬ 
ciples  les  plus  célèbres  d’Albert  le  Grand,  se  distingua  presque 
autant  que  son  maître  ,  dans  la  philosophie  et  la  physique  :  il 
étudia  même  cette  dernière  science  d’une  manière  plus  spéciale  ; 
mais ,  malheureusement ,  il  ne  le  fit  pas  aVec  cette  sagacité  et 
cette  hardiesse  d’esprit ,  qui  élevèrent  tant  Albert  le  Grand  au- 
dessus  de  ses  barbares  et  superstitieux  contemporains.  Albert 
naquit  à  Riekmersdprf,  dans  la  Saxe  ,  où  un  pauvre  paysan  lui 
donna  le  jour.  Ce  fut  à  Prague  qu’il  fit  ses  études  ,  et  il  y  reçut 
le  titre  de  maître  ès-^arts  ,•  mais  le  bonnet  de  docteur  ne  lui  fut 
accordé  qu’à  Paris ,  où  l’on  assure  qu’il  professa  la  philosophie. 
De  Paris,  il  se  rendit  à  Rome.  En  i365,  il  était  recteur  à  Vienne, 
et  curé  de  Laa.  Le  pape  Urbain  v  lui  donna ,  en  i366  ,  l’évêché 
d’Halberstadt ,  qu’il  conserva  pendant  vingt-quatre  ans. 

Albert,  de  Saxe  tient  place ,  comme  son  maître ,  parmi  les  commenta¬ 
teurs  d’Aristote.  Ontre  le  traité , 

De  hcrhis ,  lapidihus  et  mineralibus , 

mal-à-propos  attribué  à  Albert  le  Grand ,  il  a  composé  divers  autres  ou¬ 
vrages ,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  les  suivans  : 
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Super octolihros  physicorum.  Paris,  i5i6,  in-fol.- Venise ,  ï5i6,  in-fol. 

Super  Aristotelis  de  cœlo  et  mundo  liBri  VI.  1407 ,  in-fol.  (  sans  lieu 
d’impression )••  Paris,  i5i6,  in-fol.-Venise,  i520,  in-fol. 

Super  libros  de  generatione  et  cotruptione. 

On  trouve  ce  livre  à  la  suite  de  l’édition  du  précédent,  publiée  à  Paris 
en  i5i6.  (i.) 

ALBERTI  (  Antoi-ne)  ,  de  Florence ,  obtint  les  titres  de  doc¬ 
teur  en  philosophie  et  en  me'decine  ,  ainsi  qu’une  chaire  de  pro¬ 
fesseur  à  Bologne ,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Poccianti  dit  qu’il  écrivit  quelques  opuscules  sur  l’une 
et  sur  l’autre  de  ces  deux  sciences  :  il  paraît  aussi  avoir  été  asseg 
bon  poète  pour  le  temps  où  il  vivait.  (  o.  ) 

ALBERTI  (  Bernakd  ).  Dans  le  catalogue  des  auteurs  de  mé¬ 
decine  de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité ,  qui  précède  le 
Dictionaire  de  Ducange  ,  on  trouve  indiqué  un  ouvrage  manus¬ 
crit,  intitulé  :  De  variis  morbis,  ayant  pour  auteur  ce  médecin  , 
qui  est  d’ailleurs  totalement  inconnu.  (  o.  ) 

ALBERTI  (  Henri-Cheistophe  ) ,  professeur  de  médecine  à 
l’université  d’Èrford  ,  a  publié,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  un  assez  grand  nombre  de  dissertations ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  : 

Bissertatio  de  conta^is  malignis.  Erford ,  1682 ,  in-4“. 

Dhsertatio  de  lactis  statu  secundhm  et prcelernaturamS.xiot&,  1684, 10-4“. 

Bissertatio  de  cegrâ  phthisiacâ.  Erford,  1688,  in-4°. 

Bissertatio  de  hilis  naturâ  et  usit  medico,  Erford,  1691 ,  10-4°. 

Bissertatio  de  sanguine.  Erford,  i6qi  ,  10-4°. 

Bissertatio  de  colicâ  pasâone.  Erford,  1691,10-4°. 

Bissertam  deessere  scorbutico.  Erford  ,  1692,  io-4°. 

Bissertatio  de  naturâ  etcurâ  phthiseps.  Erford,  1692,  ia-4°. 

Bissertatio  de  morbis hereditariis.  Erford,  1692 ,  io-4°. 

Bissertatio  de  curâ  palUativâ.  Erford,  1792,  in-4°.  f  j.)' 

ALBERTI  (  Jean  ) ,  médecin  de  Wimpfen ,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 

Be  concordiâ  Hippocraticàrum  et  Paracelsistarum,  cum  appendice  t 
quid  medico  sitjaciendum.  Mnoich,  1669,  in-8°.  (z,) 

ALBERTI  (Michei,),  naquit  à  Nuremberg,  le  i3  novembre 
1682.  Son  père,  prédicatéur  en  cette  ville,  désirait  qu’il  em¬ 
brassât  l’état  ecclésiastique ,  et,  ne  voulant  rien  épargner  pour 
lui  donner  une  éducation  soignée,  l’envoya  étudier  la  théologie 
à  Altdorf.  Là ,  le  jeune  Albert!  suivit  avec  assiduité  les  cours  de 
mathématiques  du  savant  Sturm,  ceux  de  philosophie  de  Rœ- 
tenbeck,  ceux  d’histoire  et  de  géographie  de  Moller  et  de  Wa- 
genseil,  enfin  ceux  de  théologie  de  Jean-Michel  Lange.  Il  ne, 
négligea  pas  non  plus  les  langues  orientales ,  qui  sont  indispen¬ 
sables  au  théologien,  et  dont  le  médecin  lui-même  peut  tirer  un 
si  grand  parti  :  le  célèbre  orientaliste  Sonntag  fut  son  maître. 
,4.u  bout  de  quelques  années ,  il  quitta  Altdorf  pour  accom- 


96  ALBE 

pâmer  un  jeune  homme,  dont  il  était  précep  têtu*,  à  léna,  où. 
il  fit  connaissance  avec  Wedel,  Krause  et  Slevogt.  Ce  fut  pour 
lui  une  occasion  d’étudier  la  médecine,  pour  laquelle  u  ne 
tarda  pas  à  prendre  un  goût  si  décidé,  qu’il  renonça  entièrement 
à  la  théologie.  L’université  de  Halle  brillait  alors  d’un  éclat  ex¬ 
traordinaire;  le  héros  fondateur  n’épargnait  rien  pour  rendre  cette 
moderne  Adiènes  florissante ,  et  elle  nourrissait  dans  son  sein  le 
grand  Stahl,  qui  allait  bientôt  l’immortaliser  dans  l’histoire  de 
la  médecine.  Alberii  ne  balança  point  à  partir  pour  cette  grande 
école,  dont  lui -même  devait  être  un  jour  l’ornement  et  la 
gloire.  Ily  fut  reçu  docteur  en  1704,  et,  sur  les  avis  de  Stahl, 
C£ui  avait  apprécié  ses  excellentes  qualités ,  il  s’y  livra  ensuite 
à  l’enseignement  de  l’art  de  guérir  et  de  la  philosophie.  Tandis 
qu’il  se  perfectionnait  ainsi  lui-même  en  instruisant  les  autres  , 
son  père  le  rappela ,  en  1707,  à  Nuremberg,  où  il  se  mit  à  pra¬ 
tiquer.  On  lui  offrit  la  place  de  physicien  de  la  ville  de  Wind- 
heim,  qu’il  n’accepta  pas.  Peu  de  temps  après,  son  père  vint 
à  mourir  :  d’un  autre  côté ,  le  collège  des  médecins  de  Nurem¬ 
berg  fit  de  grandes  difficultés  pour  l’admettre  dans  son  sein. 
•Dégagé,  par  conséquent,  de  tous  les  liens  qui  le  retenaient  en 
Franconie,  il  quitta  un  pays  où  l’on  ne  savait  pas  le  juger, 
parcourut  une  partie  de  l’Allemagne ,  et  revint  à  Halle ,  dans 
l’intention  d’y  reprendre  son  ancienne  carrière  de  professeur. 
Cependant',  malgré  la  protection  spéciale  de  Stam,  malgré 
surtout  que  son  érudition  prodigieuse,  sa  clarté,  sa  précision, 
et  son  excellente  méthode  lui  assignassent  le  premier  rang 
parmi  ses  émules,  il  n’obtint  qu’én  1710  seulement  le  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  médecine.  Ses  compatriotes  se  re¬ 
pentirent  alors  d’avoir  été  injustes  à  son  égard,  et  lui  offrirent 
une  chaire  à  Altdorf.  Bien  lui  prit  de  refuser,  car  Stahl,  ayant 
été  appelé  à  Berlin,  en  1716,  obtint  d’être  remplacé  par  lui 
dans  celle  de  professeur  ordinaire,  qui  fut  suivie,  en  1717  ,  de  la 
chaire  extraordinaire  de  physique ,  et  du  titre  de  conseiller  du 
roi  de  Prusse.  En  1719,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
physique,  et,  après  avoir  fourni  une  longue  carrière  académi¬ 
que,  il  mourut  le  17  mai  1767,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  ; 
il  était,  à  cette  époque,  doyen  de  l’académie  de  Halle,  et 
premier  professeur  de  médecine. 

Savant  médecin,  naturaliste  habile,  bon  philosophe,  théolo¬ 
gien  instruit,  et  jurisconsulte  exercé,  Alberti  a  laissé  un  grand 
nom  dans  l’histoire  de  la  médecine.  Cependant  il  n’y  occupe 
qu’une  place  secondaire.  Disciple  de  Stahl,  il  ne  s’écarta, 
en  effet,  jamais  des  principes  de  son  maître,  de  son  ami.  Ou 
avait  reproché  k  Stahl  une  obscurité  qui  ne  permettait  pas  k  tous 
les  lecteurs  de  le  comprendre.  Alberti  n’épargna  rien  pour  écar¬ 
ter  cet  obstacle  :  il  parcourut  tous  les  dogmes  de  sonmaîü-e, 
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les  uns  après  les  autres,  dans  une  série  de  dissertations  qui  sont 
toutes  aussi  claires  que  curieuses  et  utiles  ,  à  raison  des  remar¬ 
ques  fines  et  •choisies  dont  l’auteur  les  a  semées.  Chacune ,  pour 
ainsi  dire ,  a  un  genre  particulier  de  mérite.  L’histoire  natu¬ 
relle,  la  théologie,  les  belles  -  lettres  et  le  droit  y  sont  mis  à 
contribution.  Alberti  a  même  su  combiner  très  -  sagement  la 
morale  avec  la  médecine ,  présenter  d’une  manière  neuve  l’in¬ 
fluence  qu’elles  exercent  l’une  sur  l’autre,  et  démontrer  dans 
le  même  temps  combien  leur  alliance  est  utile  et  importante. 
Mais,  d’un  autre  côté,  toutes  ses  dissertations,  dont  nous  allons 
présenter  la  longue  liste ,  ont  cela  de  commun ,  que  toutes  elles 
tendent  à  établir  l’autocratie  de  la  nature,  et  à  soutenir  le 
stahlianisme  contre  les  objections  des  mécaniciens,  en  parti¬ 
culier  contre  les  attaques  d’Heister. 

Dissertatio  de  malo  hypochondriaco  et  hysterico  :  Prœs.  G.-E,  Stahl, 
Halle ,  1703 ,  in^”. 

nîssertatio  de  errorîbus  medicinæ  practwœ  :  Prœs.  G.-E.  Stdhl. 
Halle,  1704,  in-4“. 

EissertMio  de  verâ  paiholoeiâ  liemorrliasice  narium -.  Eesp .  Berdfiauer. 
Halle,  1704,  in-4». 

Indices  dissertationum  Stahlianarum,  cum  prcefadonihus .  Pars  I, 
Halle,  1707  ;  Pars  II ,  ïbid.  1711 ,  in-8®. 

Programma  de  energiâ  naturœ.  Halle ,  1707 ,  in-4°. 

Programma  de pedatitismo  medico.  Halle,  1707,111-4'’. 

Epistola  gratulatoria  de  mysteriis  naturœ  in  medicinâ.  Halle,  1707,' 

Eissertatio  de  officio  mèdicicireà  adiaphora  :  Eesp.  Eedergerw.  HaUe, 

Dissertatio  de  medicinâ  criticâ.  Halle,  1709,  in-4‘’. 

Dissertatio  de  amethodiâ  naturœ.  Ea&e,  1709,  in-4“. 

Epiuola  gratulatoria  de  ortu  et  progressa  variolarum.  Halle ,  1709 , 

Epistola  gratulatoria  de  commercîo  animœ  cum  sanguine.  HaUe,  1710, 

Dissertatio  de  hemorrhagiis  criticis.  Halle ,  1710, 10-4°. 

Dissertatio  de  purpura  cum  fehre  complicatâ  :  Eesp.  Stempel.  Halle, 
1710,  10-4°- 

Vindiciœ  Stàhlianœ,  invasionünis  D.-D.  Heisteri  de  masticatione  dis- 
putandis,  oppositœ.  Halle,  i^ii ,  in-8‘î. 

Programma  de faiis  theoriœ  medicœ.  Halle,  1711 ,  iii-4'’- 

Epistola  de  morhis  mortiferis.  Halle,  1711 ,  iii-4‘’. 

Dissertatio  de  àbortûs  noxiâ  et  nefandâ  promotione  :  Eesp.  LtbezetU 
Halle,  1711 ,  iii-4'’. 

Programma  de  fatis  doctrinœ  temperamentorum.  Halle,  1712 ,  10-4°. 

Programma  de  naturœ  et  artis  commercio  therapeutico.  Halle,  1712, 
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Disiertatio  de  medicinœ  et  doctrinœ  moralis  nt 


1714,  in-4°. 


io  de  therapiâ  morborum  morcdi  :  Jtesp,  Papoi.  Halle,  1714 1 


t  :  Resp.  AitaL  Halle,' 
i^i4,iii- 


Disseï 

Introduclio  in  unîversam  medicînam ,  tam  iheoriam  quàm  praxin  cer-  ' 
lis  positionibus  comprehendens .  Halle ,  itiS  -  1726 ,,4  volumes  10-4°. 

Cet  ouvrage  volumineux  se  compose  d’une  suite  de  thèses  sur  différen* 
points  de  la  médecine,  dans  lesquelles  on  trouve  l’exposition  exacte  du 
système  de  Stahl,  et  son  application  à  chayie  cas  particulier.  Si  l’on 
fait  abstraction  de  longs  raisonnemens  surannés  pour  démontrer  l’empire 
de  l’âme  sur  le  corps  ,  ou  y  trouve  les  principes  d’une  sage  expecta¬ 
tion.  L’auteur  s’attache  surtout  à  faire  voir  combien  est  grand  le  pou 


de  la  n: 


re  dans  les  maladies 


et  à  quels  dangers  on  s’expose ,  lorsqu’on 
agissant  d’une  manière  intempestive. 


i  :  Resp.  Her- 


Gr.-R.  Stahlii  opusculum  chymico-physico-medicum  ;  seu  schediasmatum 
à  pluribus  annis  variis  occasionihus  in  "publicum  en?''''-'™'"’ 
dantenùs  etiam  auctorum  j  et  dejicientibus  passim  ex 
■volumen  jam  colleclorum.  ,Jasciculus.  Halle,  171$,  i — ,  . 

Rissertatîo  de  atoniâ  :  Resp.  ÜC/huyser.  Halle,  1716, 10-4°. 

JOisserlatio  de  sensuum  internorum  usu  in  œconomiâ  vitali  ;  h 
tel.  Halle,  1716,  in-4°. 

Rissertalio  de  mensium  anomaliis  :  Resp.  Strauwalt.  Halle,  17 iS, 

Sissertatio  de  mensium  anomaliis  convulsivis  :  Resp.  Appenrod,  Halle, 
i7i6,in-4°/ 

Dissenatio  de  motibus  natures,  cynosurâ  medici:  Resp.  Klette.  Halle, 
1716, in-4°. 

Dissertatio  de  sensu  vitali  :  Resp.  Menzel.  Halle,  1716,  in-4°. 
Rissertatio  de  morborum  consensu  :  Resp.  Rorch.  Halle,  1716,  in-4®- 
Rissertatio  de  affectïbus  capitis  ex  hœmorrhqgiâ  molientibus  :  Resp. 
3.-Z.  Plumer.  Halle,  1716,  in-4°. 

Rissertatio  de  liæmorrhoidibus ,  medicinâ  liypochondriacorum  :  Resp. 
ÆaozK.  Halle,  i7i6,in-4°. 

Rissertatio  de  medico  directore  motiium  vitalium  :  Resp.  J. -Z.  Platner. 

Halle,  1717,10-4°. 

,  Rissertatio  de  plurimorum  Jiomînum  morte  îmmaturâ  ;  Resp.  J. -S.  Steurn- 
lein.  Halle,  1717 ,  in-4°. 

Rissertatio  de  Insmorrhoidibus Jbeminarum  :  Resp.  Berffnann.  Halle, 
i7i7-in-4°.  .  _ 

'o  de  hcemorrhoidibas ,  longceaitatis  causa  :  Resp.  Renz.  Halle, 


rissertatio  de  hcemorrhoidibus  suppressi 


\esp.  Knipe.  Halle,  1717, 


Rissertatio  de  hœmorrhoidibus  albis  :  Resp.  Ruckert.  Halle  ,1717,: 
Rissertatio  de  hœmorrhoidibus  cœcis  ;Resp.  Mœser.  Halle,  1717,  in-4°- 
Rissertatio  de  hœmorrhoidum  anomaliis  :  Resp.  Behrens.  Halle, 


Rissertatio  de  hœmorrhoidu 
Halle,  1717,  in-4°. 

Rissertatio  de  hœi 
Halle,  1717,  in-4°. 

Programma  de  vero  sensu  medico 
Halle,  1718,  in-4°. 

Rissertatio  de  vomitu  cruento  :  Resp.  Kupiz.  Halle,  1718,  in-4°. 
Rssertatio  de  curd  per  expeciationem  i  Resp.  Jaquemin,  Halle,  1718, 


scorhuto  ;  Resp.  Ritter. 
lœmorrhoidariorum  vermine  et  dicetâ  :  Resp.  Harder. 

incorporeœ  Hippocratico. 


de  medicinâ  qiModam  efficaci  in  motibus  naturce  exaceflati 
ker.  Halle  ,1718,  iii-4  " . 

uod anima  rationalis  sit  natura.  Halle,  1718,  m-4°. 
de  dysenteriâ  cum  purpura  et  peteclùis  complicalâ  :  Mes 
-.Halle,  i7i8,in-4°. 

de  pleuritide  verâ  :  Resp.  J.-G.  Grosser.  Halle ,  1718 ,  m-4 
de  rare  marino  :  Resp.  Sparmann.  Halle ,  1718 ,  in-4“. 
de  scabie  :  Resp.  G.- A.  Gorn.  Halle,  1718,  iu-4‘’. 
deepilepsiâ:  Resp.  J.-E.  /SiaW.  Halle ,  1718,111-4°. 
de  hamorrhoidibus  excedentibus  :  Resp.  Fisch,  Halle,  171: 


iffonea: Resp.  E.-G.  Bastalia,  Halle,  171g 
E  usa  :  Resp.  G.-A.  Ee  la  Marche.  Halle 
uineo  :  Resp.  S.-E.  Maniiio.  Halle,  1719 

oatâ  ;  Resp.  Rorch.  Halle ,  1719,  in-4°. 

'.CO  :  Resp.  Mayer.  Halle ,  1719,  in-4°. 
quibusdam  in  physiologiâ  opinionibus  :  Resp 


de  hœmorrhoidariorum  prudenti  iherapi 
.  J. -H.  PF'achsmuth.  Halle,  1719,  in-4° 
le  medicamentorum  operandi  modo  in  co, 
.710,  m-L°.-SpeciinenII-IK,  Ibid.  1720 
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rlonim  consensu.  Halle ,  1722 ,  in-4».  ' 
catio  de  "‘sanitatis  coruervandce  Jmdamenlis  :  Resp. 

^^f’'0^achsmann:  Resp.  Brcssicke.  Halle,  1722,  in-4». 

^■^^ZÈatSe^n^uUwo.  Resp.  J-B.  Follend.  âalle  ,  i?23, 

'^^'^ùseriatio  de  diaphoreseos  usu  et  ahusu.  Resp.  J.-5.  Juncker.RaUe, 

^’^^isenatio  de  morborum  saUihrîtaie.  Halle,  lyaS,  in-4°- 
pissertirlio  de  podagrâ  juniorum  ;  Resp.  Richter.  Halle ,  i”23 ,  m.4». 
Rissertatio :  memento  mon  commendans  :  Resp.  Benoch.  Halle,  1728, 

JDissertalio  de  polypo  cordis;  Resp.  J. -G.  Bauer.  Halle,  1728 ,  in-4». 
JOissertalio  de  conscienüâ  medicâ  :  Resp.  Muller.  Halle,  1728,  in-4°. 
Dissertatio!  de  confessione  œgri  ersà  medicum  :  Resp.  Schormann. 
Halle  ,  1728  ,  in-4». 

Dissertatio  de  vaticiniis  œgrotorum  :  Resp.  Lasseck.  Halle  ,  1728  , 
in-4». 

Dissenatio  de  fébre  petechiali  :  Resp.  J.  Jorkos.  Halle,  1728,  in-4“. 
Dissertatio  de  ■uenœsectionis  m  pede  grandarum  usu  tuto  et  salutari  : 
Resp.  A.  Hogelsin.  Halle,  1724,  in-4». 

Programma  de  venœsectione  senum:  Halle ,  1724,  in-4». 

Programma  de  venœseclione  infantum  et  puerorum.  Halle,  1724,  in-4». 
Dissertatio  de  singilari  mercurii  dulcis  usu  in  desperatis  epàbusdam 
moriis  :  Resp.  J.p[dvishorst  'BèSie,i']‘i!^,va-!^. 

L’auteur  prescrit  de  donner  le  mercure  doux  à  très-petites  doses,  et  d’en 
continuer  l’usage  pendant  long-temps. 

Dissertatio  de  termina  animationis  fœtus  humani .-  Resp.  i.  Hausen. 
Halle  ,  1724 ,  in-4». 

Dissertatio  de  lochiorum  statu  legtimo  et  morboso  :  Resp.  J. -A.  Ræper. 

Halle,  1724,  in-4»' 

Dissertatio  de  morbis  è  vermibus  :  Resp.  S.  JP'eist.  Halle,  1724,  in-4». 
Dissertatio  de  initia  mensium  initia  morborum  :  Resp.  S.-G.  Saber. 
Halle,  1725,  in-4». 

Programma  de  naturâ , .  quateniis  est  indohim  et  asylum  ignorantiœ 
merficoram.  Halle,  1725,  in-4». 

Dissertatio  de  medicinœ  cum  g 
Halle,  1725,  in-4». 

Dissertatio  de  hydrocephalo  :  Resp.  M.  Knogler.  Halle,  1728  ,  in-4». 
Dissenatio  de  anevrysmate  :  Resp.  D.-G.-G.  Jystenio.  Halle,  1725, 

DUsertatio  de  venœsectione  secundâ  in  quibusdam  morbis  ckronicis 
verè  secundâ  :  Resp.  Steller.  Halle,  1728,  in-4». 

Programma  de  venœsectione  timidorum.  Halle ,  1728 ,  in-4». 

Programma  de  venœsectione  juniorum.  Halle,  1728,  in-4». 

Programma  de  venœsectione  curatoriè  repetitâ.  Halle,  1728 ,  in-4». 
Dissertatio  de  récidiva  morborum  :  Resp.  Rœser.  Halle ,  1728 ,  in-4». 
Dissertatio  de  therapiœ  morborum  spontaneæ  observationis  necessitate 
et  utilitate  in  medicinâ.  Halle ,  1728 ,  in-4». 

Dissertatio  de  rcssuscitatione  semi-mortuorum  medicâ  :  Resp.  Wüfrot. 
Halle,  1728,  in-4». 

Dissertatio  de  potestate  diaboli  in  corpus  humanum  :  Resp.  Corvinus, 
Halle  ,  1728 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  spectris  :  Resp.  J.-A.  Struve.  Halle,  1728,  in-4". 
Dissertatio  de  medicinâ  Christi  miraculosâ  et  divinâ  :  Resp.  Ende. 
Halle,  1728,  in-4"- 

Au^uehrlicher  Bericht  von  dem  Podagra  ohne  Salz ,  oder  dass  das 


nexu  :  Resp.  J.-C.  Homann. 
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Podagrà.  widér  die  gemeine  Meynung  selten  von  einer  salzîgen  Schaerfi 
herruelire  (  Preuve  que  la  goutte  ne  dépend  point  d’une  âcreté  saline  ). 
Halle,  1725,  in-S".  , 

C’est  tout  simplement  une  traduction  allemande  de  la  dissertation  citée 
plus  haut  :  Ve  podagrâ  sine  sale. 

AhhandlunevomPodagra zum  Besten  iuneer  Lente  (Traitéde  la  goutte, 
en  faveur  des  jeunes  gensh  Halle,  1725,  in-8->. 

C’est  une  traduction  allemande  de  la  dissertation  citée  plus  haut  :  Ve 
podagyâ  juniorum. 

Système  jurisprudentics  medicœ ,  tjuà  casus  forenses  à  jurisconsultîs  et 
meaicis  decidendi  explicantur ,  omniumque  Facultatum  sententiis  confira 
mantur,'in  partem  dogmaticam  et  practicam  partitum  ,  cum  prœfatione 
Christianî  Thomasii ;  tome  1,  Halle,  1725;  tome  ii,  Schneeberg,  1729; 
tome  iii,  ibid.  1738  ;  tome  iv ,  lÆipzick,  1737;  tome  v,  ihia.  1740; 
tome  VI,  Goerlitz  ,  174?:  in-4°. 

Albert!  rapporte  dans  cet  ouvrage  les  décisions  de  laFaculté  de  médecine 
de  Halle  sur  diverses  questions  de  médecine  légale,  avec  le  développe¬ 
ment  des  motifs  qui  leur  ont  servi  de  fondement.  En  général  ces  décisions 
penchent  plus  vers  la  douceur  que  vers  la  sévérité.  Albert!  ne  cesse 
jamais  de  dire  ouvertement  qu’il  est  en  effet  de  la  justice  d’agir  ainsi  dans 
toutes  les  matières  douteuses. 

Philosophische  Gedanken  vom  TJntersckied  der  S-rcefie  der  Seelen  nach 
dém  Unterschied  der  Menschen  (Penséçs  philosophiques  sur  la  différence 
des  facultés  de  l’âme  suivant  celle  des  individus).  Halle,  1726  (?), 

Medizinische  Belrachtung  von  den  Krceften  der  Seelen  nach  dem 
Unterschied  des  Leibes  (  Considérations  médicales  sur  les  facultés  de  l’âme 
suivant  la  différence  du  corps  ).  Halle ,  1726  (  ?  )  ,  in-4“. 

Vissenalio  de  hœmorrhoidibus  symptomalicis  et  perniciosis  :  Resp.  Sei- 
degger.Hàlle,  1726,10-4°. 

Vissertatio  de  morbo  Hiingarico  Hagymaz  ,  ejusdemque  curatione  per 
specificum:  Resp.  Schuller.  Halle,  1726,  in-4°- 

Vissertatio  de  morbis  aulicis  ,  Resp.  S.  Friebe,  Halle,  1726,  in-4°. 

Vissertatio  de  hæmorrhaglis  mortuorum  et  jure  crueniationis  :  Resp, 
iîierSruuep.  Halle  ,  1726,  in-4°. 

Vissertatio  de  hœmorrhoidum  salubri  et  insalubri  promotione  ;  Resp. 
PToyl.  Halle,  1726,  in-é". 

Vissertatio  de  spirandi  difficultate.  Halle,  1726,  in-4°. 

Vissertatio  de  somno  morhorum  cdusâ  :  Resp.  J. -G.  Seil>t.  Halle ,  1736 , 
iu-4° 

Programma  de  venœsectione  duplicata.  Halle,  1726 ,  in-4“. 

Specimen  medicinœ  theologicœ ,  selecùora  qtiœdam  themata  ad  scien- 
tiam  et  experientiam  medicam  prœcipuè  pertinentia  ,  cum  S.  Theolo^â 
tamen  propiüs  connexa ,  cum  prœf.  Lansÿi.  Halle ,  1726 ,  in-8°. 

C’est  une  collection  comprenant  dix  des  dissertations  citées  plus  haut. 

Isdgoge  formulas  medicas  praxi  clinicœ  accomodatas  conscribendi. 
Halle ,  172G  ,  in.4°. 

Vissertatio  de  hœmorrhoidibus  juniorum  :  Resp.  Fuchs.  Halle  ,  1726 , 
in-4°- 

Vissertatio  de  casu  memoriâ  digno  ,  hydropicœ  lapsu  integro  abdomîne 
curatœ.  Halle ,  1727  ,  in-4°. 

Vissertatio  de  venœsectione  abortum  prœservante  :  Resp.  Fabridus. 
Halle  ,  1727  ,  in-4“. 

Vissertatio  de  cura  per  domestica :  Resp.  Cristiani.  Halle,  1727  ,  in-4°. 

Oratio  de  autochiriâ  litteratorum.  Halle,  1727 ,  in-4°. 

Vissertatio  de  hœmorrhoidibus  qravidarum  et  puerperarum  :  Resp. 
J.-R.  Sckrader.  Halle,  1727,  in-4°. 
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Dissertatio  de  initia  mensium  fine  morlonim  :  Resp.  Brelisius.  Halle, 
1727  ,  in-4‘>. 

Dissertatio  de  naluræ  hictâ  ciim  morho  et  medico.  Halle ,  1727 ,  in-4‘’> 
Dissertatio  de  hœnmrrhoidum  prœsertratione  :  Resp.  Schwarz.  Halle,. 

1727,  in-4‘’. 

Dissertatio,  de  hœmorrhoidum  differentiâ  ah  aliis  alvi  cruentis  fluxihus  : 
Resp.  Groscliaf.  Halle,  1727,  in-4^.  ' 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  hereditariis  :  Resp.  Meyenberg.  Halle , 

,«727 ,  in-4°- 

.  Tenlamen  lexici  realis  observationum  medicarwn  ad  suffrcL^a  péris 
tonim  et  doctorum  virorum  conferenda  et  alleganda  ,  editum.  Pars  I  ; 
HaUe,  1727,  in-4°.-Pars  II.  Ibid.  1780,  m-4“. 

Dissertatio  de  Iwdrope.  Halle  ,  1728 ,  in-4“. 

Dissertatio  dejistulâ  urédirœ  virilis  :  Resp.  Becker.  HaUe,  1728,  111-4". 
Dissertatio  de  mente  sanâ  in  corpore  sano.  HaUe,  1728,  in-4". 

Dissertatio  de  phthisi prœserrandà.lîaile ,  1728,  in-4". 

Dissertatio  de  morum  et  remediorum  nexu  :  Resp.  Sohorst.  HaUe , 

1728 ,  in-4".  .  • 

Dissertatio  de  palmonum  siibsidentium  experimenti  prudenti  applica- 

tione  :  Resp.  Sailer.  HaUe,  1728,  in-4°. 

Dissertatio  de  purpura  puerperarum  :  Resp.  Friderici.  HaUe,  1728, 

Dissertatio  de  dysurâ  senili  :  Resp.  Hofman.  HaUe,  1728,  in-4". 
Dissertatio  de  ïongœuitate  ex  aeris  temperie  :  Resp.  Moseneel.  Halle, 
1728,  inT4". 

Dissertatio  de  longœvitate  ex  diétâ  :  Resp.  Zopf,  "BeSie ,  1728,  in-4". 

.  Dissertatio  de  longœvitate  ex  motu  corporis  :  Resp,  Luders.  HaUe, 
1728,  in-4". 

Dissertatio  de  longœvitate  ex  medicinâ.  Halle ,  1728 ,  m-4". 

Dissertatio  de  longœvitate  ex  animi  moderamine  ;  Resp.  Sachse.  HaUe, 
1728,  in-4". 

Dissertatio  de  tussi  ir^anlvum  epîdemicâ  :  Resp.  A. -G.  Plaz.  HaUe , 
1728,  in-4". 

Dissertatio  de  diœtâ  principum  :  Resp.  Menzel.  HaUe,  1728,  in-4". 
Dissertatio  de  poda^â prœservandâ  :  Resp.  Silchmueller.  HaUe,  1729, 

Dissertatio  de  pçsda^æ  prœservatione  :  Resp.  Crottan.  HaUe,  1729, 
Dissertatio  de  militum  valetudine  tuendâ:  Resp.  Storch.  HaUe,  172g, 


Dissertatio  de  atrophia  injantum  :  Resp.  J. -P.  Brœli.  Halle,  1729, 
Dissertatio  de  morum  mutatione  sub  morbis  ;  Resp.  Hehne.  HaUe ,  1729, 

Dissertatio  de  parta  serotino  :  Resp,  G.  OElsner.  Halle,  1729,  in-4". 
Dissertatio  de  naturâ  morhorum  médicatrice.  HaUe,  1729,  in-4". 

,  Dissertatio  de  excrescentiâ  nasi  cum  hœmorroidum  anomaliis  connexâ  : 
Resp.  Schierwasser.  HaUe,  1729,  in-4". 

Dissertatio  de  fonte  medieato  Fregenwaldensi  :  Resp.  S.  Scliaarschmid. 
.Halle,  1729,  in-4". 

Dissertatio  dejœtu  mortuo  :  Resp.  Geyer.  HaUe,  1729,  in-4°.- 
Dissertatio  de  canitie  prœmaturatâ  :  Resp.  J:-Gs  Schmidt.  Halle,  1729, 

Dissertatio  de  adslringentium  perverse  in  hœmorrlïagiis  usa  et  effectu  : 
Resp.  Deniclerc.  HaUe,  1729,  in-4". 

,  Dissertatio  de  lortnrœ  subjectis  :  Resp.  Kraus.  HaUe,  1729,  in-4". 
Dissertatio  de  medicinâ  stratagematicâ:  Resp.  Lange.  Halle,  1729,  in-4". 


Visserlatio  de  anœmiâ  :  Resp,  J.-C.  Daumio.  Halle,  lySi,  in-4'’. 

Casus  peculiaris  de  morho  motuum  hahitualiex  imaginalione ,  suh  sche- 
mate  ructuum  enato  ;  Mesp.  J. -F.  MuelLer.  Halle,  lySi,  in-4°. 

Vissertatio  de  convenienliâ  medicinœ  cum  iheologiâ  praticâ.  Halle, 

Fissertatio  de  spiritimm  ardentium  usu  et  àbusu  diœtetico  :  Resp.  Vo- 
ger.  Halle ,  i^Si ,  m-4‘’. 

Tractatus  de  naturâ  humanâ,  quà  indicatur,  et  ratione  et  suffrage 
dteologicis,  medicis  et  philosophicis  conjii’mhtur ,  animam  Jmmanam  ratio- 
nalem  proprium  suum  domicilium  generare ,  conservare  et  sanare.  Halle, 

Dissertatio  sistens  dictum  Aristotelis  :  uhi  désirât  physicus ,  ibi  incipit 
medicus.  Halle,  1732,  ii)-4°. 

Dissertatio  de  visûs  ohscuraûone  à  porta  :  Resp.  Arnoldi.  Halle,  1781 , 


""kse, 


Dissertatio  de  morhis  ex  intermissione  venœsectionis.  Halle,  1782,  m-4“. 
Dissertatio  de  sale  primigenio  ferè  universali  ;  Resp.  J.-C.  Zimmer¬ 
mann,  Halle,  1732,  in-4°. 

Dissertatio  de  curatione  per  contraria  :  Resp.  J.- J.  Jloffmeyer.  Halle, 

1731,  in-4 

Dissertatio  de  frequenti  mystarum  sermocitatione  egregio  sanitatis  præ¬ 
sidia  :  Resp.  J.-D.  Hildehrand.  Halle,  1782 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  aura  vegetahili  Pannoniœ.  Halle,  1782,  m-4°. 
Dissertatio  de  consuetadine  et  insuetudine  œgrotandi  :  Resp.  Blamen- 
Wi.  Halle,  1733,  in-40 

Dissertatio  de  prœservandis  litteratorum  morhis  :  Resp.  J.  Maeàrl. 
Halle-,  1733,  jn-40. 

Dissertatio  de  errorïbus  in  pharmaeolis  ex  neglecto  studio  hotanico  : 
Resp.  J.-F  Roronzey.  Halle,  1783,  in-4‘’. 

Dissertatio  de  curatione  per  similia  :  Resp.  Rruguere.  Halle ,  1784 , 

Dissertatio  de  essemiis  ojfficinalibus  :  Resp.  Siererty  .  Halle,  1784,  in-4“. 
Dissertatio  de  matûs  corporis  noxio  usu  :  Resp.  Richter.  Ha|le,  1784, 

jn-4°-  .  ■  ...  .  '. 

Dissertatio  de  usu  venœsectionis  in  paroxismo  calculi  renalis  :  Resp. 

Carmen.  Halle,  1734,  in-4“. 

Dissertatio  de  venœsectionis  salutari  intermissione  :  Resp.  J.-D.  Schlæ- 
ger.  Halle,  1785,  in-4“. 

Dissertatio  de  colicâ  ventriculi :  Resp.  Walch.  Halle,  1785,  in-4". 
Dissertatio  de  dysthanasiâ  medicâ  :  Resp.  Hennig.  Halle,  1785,  in-4". 
Dissertatio  de  euihanasiâ  medicâ  ;  Resp.  Schulz.  Halle ,  1785 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  letitiferâ  ac  prœmaturâ  formosorum  deformatione  :  Resp. 
Halle,  1735,  in-4". 

Dissertatio  de  hepate  uterino  :  Resp.  Uqfmann.  Halle,  1785,  in-4". 
Dissertatio dehcentorT^amarum  statu prœternaturali :  Resp.  Buënemann* 
Halle,  1^35,10-40. 

Dissertatio  de  medico  pro  nohis,  sire  medicinâ  artificiali  :  Resp.  Hil. 
scher.  Halle,  1785,  in-4". 

Dissertatio  de  medico  in  nohis,  sive  medicinâ  naturali-.  Resp.  Bahl. 
Halle,  1735,  in-4". 

Dissertatio  de  naturœ  sanœ  depravatione  :  Resp.  Rackelmann.  Halle. 


JDisserlatio  de  tortura  domesticà ,  sioe  àbusu  curœ  suhluxationis  verte- 
hrarum  pleheiœ  :  Resp.  Lenz.  Halle  ,  1^35 ,  in-4“. 

Syliose  ohservationuni  anatomiearum  selectarum  :  Resp.  J.-C.  Petzscke. 
Halle,  1736,  in-4‘>. 

ïiissertatio  de  hysterargia  medicâ  :  Resp.  Schnpper.  Halle,  173&, 

.  Ilœmaielogîa  physico-medica  :  Resp.  Kuntzling.  Halle,  1736,  in-4°. 
Jiissertatio  de  induciis  medicis  :  Resp.  Mueller.  Halle,  1736,  in-4°. 
Disserlatio  de  quatuor  novissimis  medicis  :  Resp.  Schmolock.  Halle, 
1736,  in-4°. 

Dissertatio  de  voto  castitatis  medico  :  Resp.  Stephani.  Halle,  1736, 

Disserlatio  de  manuluvii  usu  medico.  Halle,  1736,  in-4°- 
Disseitatio  de Jermentatione  vinosâ.  Halle,  ijSé,  jn-4" 

,  Dissertatio  de  lacrymarum  noxâ  et  utüitate  medicâ  :  Resp.  C.-Li  Harst. 

Halle,  1737 ,  in-4“. 

Dissertatio  de  dentibus  serotinis ,  sapientiœ  Vuleô  dictis  :  Resp.  DeicTu- 
Halle,  1737,  iiï-4“. 

Dissertatio  de  differentiâ  sanmdnis  arterîosi  et  venosi  :  Resp.  Rone- 
gftrde.  JloMe ,  l’jSq  ,  m-^°.  • 

Dissertatio  de  ebrietatejœminarum  :  Resp.  Goehrs.  Halle  j  1737,  in-4'’. 
Dissertatio  de  fœtiis  mortui  cum  annexis  secundinis  ex  utero  extrac- 
tion'e  :  Resp.  Pannack.  Halle  ,  1737 ,  in-4°. 

DissertadS de  loquelæ  usu  medico  :  Resp.  Rleidher  Halle,  1737,  in-4‘’. 
Dissertatio  de  menstruo  metallorum  universali  :  Resp.  Kuehnst.  Halle  , 
1737,111-40. 

Dissertatio  de  pectinationis  usu  medico.  Halle ,  1737,  in-4". 

Préjudicia  nonnulla  circàaerem:  Resp.  TJsenbenz.  Halle,  1737 ,  in-4®. 
Dissertatio  de  oscitatione  :  Resp.  Esmarcli.  Halle,  1737,  in-4®. 
Dissertatio  de  remediis  morhorum  superstitiosis  :  Resp.  Hochstett.  Halle 

de  sulpkuris  antit 


io  de  solitudinis  utilitate  medicâ  :  Resp.  Rehrens.  Halle ,  1787, 
'.X  acido  œreo  :  Resp.  Roehm.  Halle  , 
:i  œ^s  medicâ  :  Resp.  G.-P.  Cceler. 


Dissertatio  de  salis  medii  geru 

1787,  in-4®; 

Dissertatio  de  socialitaie  san 
Halle,  17.37,  in-4®. 

Commentatio  medicâ  in  edictum  œdilitium  ff.  lïb.  XXI  tit.  I;  Resp. 
J.-E.  Gla-er.  Halle  ,  1788 ,  in-4®. 

Dissertatio  de Jerro  :  Resp.  Findeisen.  Halle  ,  1788,  in-4®. 

Dissertatio  de  hepatis  ohstructione  :  Resp.  Herzog.  Halle,  1788,  in-4®. 
Dissertatio  de  morbis J'oeminarum  virüïbus.  Halle,  1788  ,  in-4®. 
Dissertatio  de  ploratu  irtfajitum  sanorum  sub  partu  :  Resp.  Goldhom. 

Halle,  1788,  in-4®. 

Dissertatio  de  singuliu,  prœcipuè  puerperarum  :  Resp.  Herzog.  Halle, 

1788,  in-4®.  .  ' 

,  Dissertatio  de  peregrinatione  medicâ  :  Resp.  G.-E.  Eichenfeld.  Halle , 

Dissertatio  de  consensu  calculi  cum  hœmorrhoidïbus  externis  :  Resp. 
J. -H.  Prehn.  Halle  ,  1789,  in-4®. 

Dissertatio  de  belladonna  specifico  in  cancrodcculto  :  Resp.  OEtineer. 
HaUe,  1739,  in-4®. 


ALBE 


107 


.  Dîssertatio  de  concionum  saluhri  mensurâ  :  Resp!  J. -F-  Otto.  Halle , 
JOissertatio  de  jure  lactantium  medice  :  Resp.  F. -F.  Flaclion.  Halle- 

1739,  iriA"- 

,  Dîssertatio  de  arte  sanandi per  morium.  Halle ,  in-4°. 

Dissertatio  de  puerperio  multorum  mprborum  scepiüs  initia  opportuno  : 
Resp.  C.-S.  Gehauer.  Halle,  1739,  in-4'’. 

Dissertatio  de  sale  volalili  urinoso  ex  parte  acido  vitriolico  ;  Resp. 
J. -A.  ScJiuler.  Halle,  1739, 

,  Dissertatio  de  succini  sohitioné  fermé  radicaïi  ;  Resp.  P.  Beriuch  : 
Halle,  1739,  in-40. 

^  ,  Dissertatio  de  modo  utendi  et  redmine  in  ihermis  Silesîorum  Hirsch-' 
Vergensilus  ohservandis  :  Resp.  C.-B.  Schneider.  Halle,  1739,  in-4°. 

.  Disseitatio  de  venatione  morhificâ  :  Resp.  M.  Klement.  Halle  ,  lySg, 

Dissertatio  de  dicetâ  cuivis  morbo  proprio  exemple  prcecipuoi'um  mor- 
horum.  Halle  ,  1739 ,  10-4°. 

Dissertatio  exhibons  comment,  in  jur.  can.  P.  III,  de  consecrat.  dis¬ 
tinct.  V,  c.  21 ,  medicinee  prcecepta  divinœ  esse  cogniûoni  contraria  ; 
Resp.  Durfeld.  Halle ,  1739 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  phrenitide  Pannoniœ  îdiopathicâ  ;  Resp.  Peck.  Halle  , 

■173g,  in-4°- , 

'  Commentatio  in  constitutionem  criminalem  Cccrolinam  medica  ,  variis 
titulis  et  articulis  ratione  et  experientiâ  explicatis  et  confivmatis  compre- 
hensa,  observationibus  seleclis  illustrata  ,  multistjue  testimoniis  juridicis  et 
medicis'prohata.  Halle  ,  I73g,  m-4°. 

C’est  un  commentaire  sur  la  constitution  de  Charles  v ,  dont  on  se 
servait  eu  Allemagne  dans  les  affaires  criminelles. 

Dissertatio  de  colicâ  hœmorrhoidali  in  passionem  iliacam  inclinante. 
Halle ,  1739  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  apotherapiâ  :  Resp.  J.-G.  Buettner.  Halle ,  1740 ,  in-4". 
Dissertatio  de  medicinâ  peripatheticâ  seu  ambulatoriâ  ;  Resp.  J.- A. 
Zider.  Halle,  1740,  in-4". 

Dissertatio  de  kydrargyrosi  sire  salivatione  ope  mercurii:  Resp .  Schrimpf. 
Halle,  1740,  in-4". 

Dissertatio  de  medicinâ  artificiosâ  plebi  parhmfructaosâ.  Halle,  1740, 

in-4°- 

Dissertatio  de  inspectionis  corporis  forensis  in  cousis  malrimonialibus 
falladis  et  dubiis.'ÜAÏÏe ,  1740,  in-4". 

Dissertatio  de  lactis  suspecté  prœsentiâ  in  innuptis  :  Resp.  C.-M.  Engel. 

Halle ,  1741 ,  in-4". 

,  Casus  menstrui  Jluxûs  anomali  animique  palherpatîbus  perturbati.  Halle , 

I, 741 ,  in-4". 

Dissertatio  de  sudoris  ambulatorii  salubritate  et  insalubritate  :  Resp, 

J.  Centner.  Halle ,  1741 ,  in-4". 

Dissertatio  de  senectute  -viridi  :  Resp.  G. -F.  Krebs.  HaUe,  1741 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  polfpo  cordis.  Halle ,  1741  j  in-4". 

Dissertatio  de  septenario  medico  memorabili:  Resp.  J.- A.  Hase.  Halle, 
1742,  in-4". 

Dissertatio  de  extractione  fœtus  perversi  ex  utero  post  aquarum  ef- 
fluxum  compressa  ;  Resp.  G.-H.  Heinze.  Halle  ,  1742  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jrequentiâ  morbnrum  in  Jœminis  prœ  vins  :  Resp. 
Æf.-A'.-?’'.  ^fôertî.  Halle,  1742,  in-4". 

Dissertatio  de frictionis  usu  medico.  Halle,  1742,  in-4". 

Dissertatio  de  medicinee  apud  Ebrceos  et  Ægyptios  condilione  :  Resp. 
Csernansky.  HaUe ,  1742 ,  iu-4". 

Dissertatio  de  victujumoso  ;  Resp.  T.-E.  Grohmann.  Halle,  1743, in-4" 
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SisseHatio  de  eo,  quod  medicè  -vivere  sU  opümè  vîverè  ;  Resp.  J.-N. 
Halle,  1743, 111-4°. 

programma  de  arteriarum  dubiâ  systole.  Halle ,  1743  j  m-4°. 

Rissertazio  de  melancholiâ  vent  et  simuLalâ.  Halle,  1743 ,  in-4». 
Rissertatio  de  secundmis  restilanubus  :  Resp.  C.-M.  Stoy.  Halle ,  1743, 

Rissertatio  de  cÿffectibus  prurigihosis  :  Resp.  O.-C.  Tzschcenner.B.A\le , 


Rissertatio  de  sepidchrorum  salubri  translocatione  extrà  urbem  :  Resp. 
J.-C.  Johri.  nsüe  ,  1743  ,  iii-4<>. 

Rissertatio  de  nuptiis  senum  secimdis  ,  rare  secundis  :  Resp.  A.-J.-A. 
Hubner.  Halle  ,  1743  ,  in-4». 

Rissertatio  de  tabaci fumum  sugente  iheologo.  Halle,  1743  >  in-4». 

Cette  thèse  fut  soutenue  par  son  fils  Henri-Chrétien  Alberti. 
Rissertatio  de  medicinâ  moratoria  :  Resp.  C.-S.  Becken.  Halle ,  i743 , 

Rissertatio  de  cerévisiœ  potu  in  nonnullis  morbis  insalubri  et  adverso  : 
Resp.  P.-G.  Sbmeyer.  Halle,  1743,  in- 4°. 

Rissertatio  de  abasu  amotlientium  in  thefrbis  chirutgicis  :  Resp.  Haupt. 
Halle,  1744,  in-4». 

Rissertatio  de  i^œcunditate  corporU  ob  fœcunditatem  animi  înjbeminis  ; 
Resp.  Richter.  Halle,  1744,  in-4°. 

Rissertatio  de  anima  nec  cogitante  nec  volenti  corpus  suum  internum 
movente.  Halle,  1744?  'n-4“- 

Rissertatio  de  insomniorum  injluxu  in  sanitatem  et  morbos.  Halle  ,  1744) 

Rissertatio  de  dioetœ  teams  sahibritate.  Halle,  1744)  in-4°- 
Rissertaùo  de  sanguinis  etanimee  nexu.  Halle,  I744>  in-4». 

Rissertatio  de  noctibus  agrypnis.  Halle,  1746,  in-4». 

Rissertatio  de  borace  :  Resp.  H.-C.  Rennewald,  Halle,  i745,  in-4». 
Rissertatio  de  decubitu  dormientium  sanqrum  salubri.  Halle ,  1745,  in-4». 
Rissertatio  de  morbis  æstiyis.YlaBe, 

Rissertatio  de  sanguine  nobili.  Halle,  1745,  ■in-4». 

Rissertatio  de  roncho  dormientium.  Halle,  1745 ,  in-4». 

Rissertatio  de  analepticis  :  Resp.  Pitzsch.  Halle,  1740,  in-4». 
Rissertatio  de  medici  officia  circh  animam  in  causa  sanitatis.  Halle, 

1745,  in-4». 

Rissertatio  de  aurorâ ,  Musis  arnica  et  sanâ  :  Resp.  S.~M.  Schlipalius. 
Halle,  1746,  in-4». 

Rissertatio  de  esculo  morbifero  et  morlijero.  Halle,  1746,  in-4». 
Rissertatio  de  litteratorum  et  honoratiorum  sanitate  tuendâ  et  resti- 
tuendâ  ;  Resp.  Salchow.  Halle,  1746,  in-4». 

Rissertatio  de  salubritate  esculentorum  vesetabilium  pree  carnibus  : 
Resp.  Rotth.  Halle,  1746,  in-8». 

Rissertatio  de  risûs  commodo  et  incommoda  in  œconomiâ  vitali  :  Resp. 
G.-F.  Moetig.  Halle,  ij47,  iu-4». 

Rissertatio  de  jejunii  voto  et  usa  medico  :  Resp.  Teuber.  Halle,  174?) 


Rissertatio  de  crimine  stellionatus  medici  :  Resp.  J.-. 
Halle,  1747,  in-4». 

Casuum  biga  ad  memoriarri  maxime  insigni 
Jaustâque  rationali  medendi  methodo.  Halle, 


Rissertatio  de  crimine  r 


me  insignium  cum  classe  paihologicâ 
io.  Halle,  1747 ,  in-4». 

Resp.  C.-É.  Reinecke.  Halle ,  1747  > 


tante  loca  :  Mesp.  Weber,  Halle  ,•  174B ,  in-4“. 

Vissertaùo  de  cura  assatoriâ  ;  Resp.  C.-G.  JDemiani.  Halle,  1748)  in-4"- 

Dissertatio  de  paÜndromîâ  medîcâ  :  Resp.  J.-L.-G.  Grohmann.  Halle, 
1748,  in-4°. 

Dissertatio  de  salîbus  alcalino-volatiUbus  :  Resp.  G.- J.  Schiefferdedser: 
Halle,  1760,  m-4°. 

Dissertatio  de  sanîtate ,  morbis  et  morte  Lutheri  :  Resp.  E.-H.  Gpr- 
mann. Halle,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  de  succino  Resp.  J.  Raumer.  HaUe,  1760,  in-4“. 

Dissertatio  sistens  Noli  me  taneere  medicum ,  seu  de  morbis  quos  tan- 
gere  non  Ucet  :  Resp.  J. -F.  Mez.  Halle ,  I75i ,  in-4°. 

Dissertatio  de  voto  obedienâœ  medico  :  Resp.  C.-G,  Stolzenberg,  Halle,' 

Dissertatio  de  causis  vitiorum  auditiis  :  Resp.  C.-F.  Pistorius.  Halle,' 
1752  ,  in-40. 

Dissertatio  de  hemorrhagiarum  complicadone  :  Resp.  C.-G.  WUfroth. 
Halle,  1752,  in-4<>. 

Dissertatio  de  hepate  prœcipuo  sanguimficationis  organo  :  Resp,  G.- A. 

■  JH/mer.  Halle,  1752,  jn-4°. 

Dissertatio  de  medicinâ  verè  et  ferè  miraculosâ  :  Resp.  M.  Rasner. 
Halle,  1753,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinâ  pseudo-miraculosâ  :  Resp.  G.  Reck.  Halle , 
1753, 10-4°. 

Dissertatio  de  morbis  incarceratorum.  Halle ,  1754,  in-4® 

Dissertatio  de  athleticâ  faïlaci  sanitate.  Halle ,  1754 ,  in  4°- 

Dissertatio  dejebre  intermittente ,  senibus  lethijerâ.  Halle,  1764,  iu-4®.' 

Dissertatio  de  graviditate  prolongatâ.  Halle,  1755,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  imaginariis  hypochondriacorum.  Halle,  1755,' 

Dissertatio  de  majori  frequentiâ  apoplexies  in  eruditis,  quàm  alius  sortis 
bominibus  observandâ.  Halle,  1755,  in-4“- 

Alberti  a  donné ,  en  outre ,  dps  Préfaces  pour  les  ouvrages  de  divers 
autres  écrivains.  On  distingue ,  entre  autres ,  celle  du  Dictionaire  de  phy¬ 
sique  ,  de  chimie  et  de  médecine ,  par  Georges-Henri  Behr ,  et  celle  du 
traité  De  facultate  medicâ ,  de  Jacques  Thomasius.  On  a  encore  de  lui 
un  assez  bon  nombre  d’ Articles  ou  de  Mémoires,  tantdansles  tomes  I  etll 
des  Actes  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  qui  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres ,  en  1718 ,  sous  le  nom  d’ANURONic  I ,  que  dans  les  An¬ 
nonces  hebdomadaires  de  Halle  {JW cechentliche  Hallische  Anzeige)  pova 
les  années  1785,  1786,  1737,  1788,  174°!  1745,  1746,  1747, 

1748,  1751,  1753,  1754,  1755  et  1757. 

Parmi  ces  derniers  Mémoires,  nous  en  ciierons  un  sur  les  combustions 
spontanées  {1755),  et  un  autre  ayant  pour  objet  l’influence ,  sur  la  santé, 
de  l’eau ,  employée  comme  boisson  ordinaire  et  unique.  Plusieurs  de  ces 
Mémoires  ne  sont  que  des  traductions  allemandes  de  quelmes-unes  des 
dissertations  latines  citées  plus  haut.  j.) 


ALBERTI  (  Salomon  ) ,  fils  d’un  architecte  assez  habile  de 
Nuremberg,  naquit  dans  cette  ville,  en  i54o,  et  y  fit  ses  pre-, 
mières  études ,  après  quoi  il  alla  terruincr  ses  humanités  à  Wit- 
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temberg,  où  on  lui  conféra  les  titres  de  maître  en  philosophie 
et  de  docteur  en  médecine.  Haller  et  Eloy  se  sont  trompés  en 
disant  qu’il  fut  le  disciple  de  Fabricio  d’Aquapendente ,  à  Pa- 
doue,  et  cette  erreur  a  été  copiée  dans  la  Biographie  universelle. 
Ce  fut  en  1674  qu’ Albert!  devint  docteur,  et  Tannée  suivante 
il  obtint  la  chaire  de  physique  :  deux  ans  après' ,  on  lui  donna 
encore  celle  de  médecine.  L’électeur  de  Saxe  l’ayant  appelé 
auprès  de  lui,  en  qualité  de  médecin,  il  quitta  Wittemberg  pour 
?e  rendre  à  Dresde  ,  où  il  mourut  le  ng  mars  1600. 

Cè  médecin  s’est  principalement  attaché  à  perfectionner  l’ana¬ 
tomie,  dont  il  peut  être  considéré,  avec  Vésale  et  Eustachi, 
comme  l’unies  fondateurs  dans  les  temps  modernes.  On  a  ce¬ 
pendant  exagéré  beaucoup  l’importance  des  services  qu’il  a 
rendus  à  la  partie  descriptive  de  cette  science.  M.  Portai  a  par¬ 
faitement  démontré  que,  si  l’on  excepte  les  papilles  des  reins, 
toutes  les  autres  découvertes  qu’on  lui  attribue,  sur  la  foi  de 
Douglas  et  de  ses  copistes,  avaient  déjà  été  faites  par  d’autres 
avant  lui.  Ses  ouvrages  sont  ; 

.  Ele^a ,  quâ  Ge.  Uajorem  ,  popularem  et  œqualem  suum ,  JViaelerga , 
Norimliei’gam  reverltintem ,  prosecutus  est.  Wittemberg ,  i562,  111-4°. 

Oralio  de  sudore  annuo.  W^ittemberg,  iSna,  in-4°. 

ZUspulùtio  de  morbis  contagiosis .  AVittemberg,  i574  j  in-4°. 

,  C’est  sa  thèse,  qu’il  soutint,  le  23  avril,  sous  la  présidence  de  Gaspard 

Galeno  adscriptus  liber  de  urinis ,  ai  innumeris  mendis  repureatus  et 
latinitate  dcnatus.  Wittemberg,  i586,  in-4°. 

Hütoria  plerarumque  humani  corporis  partium .  memiratim  scripta. 
Wittemberg,  i583,  in-8°.  -  Ibid.  i585,  Ibid.  1602,  in-8°.  -  Ibid: 

t63o,in-8°. 

Cet  ouvrage  est  encore  estimé  aujourd’hui.  On  lit  avec  plaisir  la  des¬ 
cription  du  cerveau ,  des  reins  et  des  suturas  du  crâne.  Alberti  a,  le  pre¬ 
mier,  décrit  d’une  manière  exacte  les  réins  et  les  voies  urinaires.  lje.s 
planches  sont  empruntées  de  Vésale  :  cependant  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  sont  nouvelles.  L’auteur  est ,  après  Eustachi ,  le  premier  qui  ai*  donné 
des  figures  de  l’oreille  humaine. 

Orationes  très  ;  i  )  De  cognitione  herbarum  ,•  2  )  De  moschi  aromatis 
pretiosissimi  naturâ  et  ejjicaciâ  ,•  3  )  De  disciplina  anatomicâ ,  quo  ortû 
cceperit,  et  quomodo  sensim  aucta,  et  ad  posteras  transmissa  sit,  thm  de 
Galeni  libro ,  qid  de  ossibus  inscribitur,  et  tyronibus  nuncupatur.  Annexa 
sunt:  a  )  Themata  medica  de  morbis  mesenterii ,  ardore  siomachi ,  sinmltu 
et  de  lachrymis;  b  )  Structura  ureterum  renis  dextri  mirifica;  c)  Adum- 
hratio  et  descriptio  sursùm  nutantium  memhranularum  tnyftoetS'a  in  venis 
Èrnchioram  et  cmram.  Nuremberg,  i585  ,  in-8°. 

Orationes  quatuor  :  i)  De  studio  doctrinæ  physicœ  ;  2)  De  Jelle  adin- 
testina  restagnante ,  neque  tnmen  vitalem  succum  è  ventricuto  demissum 
contagione  dépravante  8)  De  sudore  àip.ttxâS'u ,  seu  cruenlo;  ^^)  De 
medendi  scientiâ ,  prqfessoribus  ejus,  imprimis  de  Rasis  libro  nono ,  Man- 
sori ,  Arabum  rege ,  dicato  ,-  5  )  Qutestio ,  cur  pueris  non  sit  interdicendum 
lactymis ,  et  cur  in  lacrymis  suspiria  et  gemitus  Jerè  conjungantur?  6) 
Queslio  ,  nhm  metallia  et  mineralia,  si  carbonibus  adoleaniur,  suo  nidore 
’i.xbp.kri ,  seu  sus pirio  confèrent?  q)  Prcefalio  in  lihrum  Galeni  nef i 
«tifojv,  se«  de  teüs.  Wittemberg,  1090,  in-8°.  ■ 


mdicamentorum ,  dont  Alberti  laissa  le  manuscrit  parmi  ses  papiers ,  et 
qui  n’a  jamais  été  imprimé.  La  Bibliothèque  d’Altdorf  possède  encore 
pusieurs  manuscrits  du  même  écrivain,  que  Wedel  jugea  si  intéressans  , 
qu’il  promit  de  les  publier  l’un  après  l’autre  ;  mais  il  n’a  pas  rempli  ses 
engagemens.  On  peut  voir ,  dans  Will ,  les  titres  de  ces  différens  manus¬ 
crits;  dont  Bœrner  a  fait  également  connaître  quelques-uns. 

J.) 

ALBERTINI  (  Annibal)  ,  médecin  italien  ,  né  à  Cézène ,  vi¬ 
vait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  écrit: 

De  affecûonïbus  cordis  lihri  très ,  in  c/uihus  hahetur  prablema  de  mem- 
hrorum  pnncipatu.  Venise,  i6i8,  va-L^.-Ihid.  1626,  in-4‘’.  -  Césène, 
i648,in-8“.  -  _ 

Les  observations  d’Albertini  sont  assez  exactes ,  au  jugement  de  SenSc, 

Sii  en  a  profile  dans  son  Traité  du  coeur.  A  la  fin  du  livre  on  trouve  une 
issertation  sur  la  peste.  (O') 

■  ALBERTINI  (Babthélemy  ) ,  natif  de  Bologne ,  vivait  à  peu 
près  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  II.  fut  pendant 
soixante  ans  secrétaire  du  collège  des  docteurs  en  philosophie 
et  en  médecine  de  cette  ville.  Il  paraît  n’avoir  laissé  d’autre 
ouvrage  que  le  suivant  : 

■  Catalogo  di  tutti  i  doUori  di  esso  collegio.  Bologne ,  i664  >  '«-4®. 
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Ce  Catalogue,  (juicommence  à  l’année  ii56,  fut  publié  par  Jean-Baptiste 
Cavazza ,  successeur  d’Albertini  dans  sa  charge  de  secrétaire.  (l.) 

ALBERTINI  (Hippolyte-Feançois),  né  àCrevalcore,  dans 
le  territoire  de  Bologne ,  étudia  la  médicine  sous  Malpighi , 
dont  il  était  parent ,  et  pratiqua  pendant  trois  ans ,  comme  mé¬ 
decin-adjoint,  dans  l’hôpital  de  Sainte-Marie-de-la-Mort,  à 
Bologne.  Devenu  ensuite  professeur  public  de  médecine  dans 
cette  ville  ,  il  y  obtint  la  plus  grande  considération.  Si  l’on  en 
croit  l’assertion  d’un  de  ses  contemporains,  que  Mazzuchelli  n’a 
pas  dédaigné  de  rapporter ,  Albertini  sut  profiter  de  la  con¬ 
fiance  exclusive  qu’il  avait  inspirée  aux  dames  les  plus  puis¬ 
santes,  pour  faire  augmenter  ses  .appointemens  de  professeur, 
en  feignant  de  vouloir  embrasser  l’état  ecclésiastique  et  renon¬ 
cer  à  la  pratique  de  la  médecine.  Il  paraît  être  mort  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les  deux  ouvrages  qui  restent 
de  lui  sont  ; 

jinîmaduersîones  super  quïbuodam  difficiUs  respirationîs  vîtiis'j  à  lœsâ 
cqrdis  et  prœcordiorum  structura  pendentibus. 

ün  traité  écrit ,  par  l’auteur ,  en  italien ,  et  traduit  ensuite  en  latin 

De  cortici  peruviani  commentalîones  quœdam. 

L’un  et  l’autre  se  trouvent  dans  l’Histoire  de  l’Institut  dé  Bologne. 

ALBICIUS  (  SiGisMOND  ) ,  naquit  à  Unczow  ou  Neustadt ,  en 
Moravie ,  enseigna  pendant  trente  années  la  médecine  à  Prague , 
alla,  au  bout  de  ce  temps,  faire  un  voyage  en  Italie ,  et  prit, 
en  1404?  le  titre  de  docteur  en  droit  à  Padoue.  Avant  son  dé¬ 
part,  il  était  médecin  de  Wenceslas,  roi  de  Bohême.  A  son  re¬ 
tour,  il  fut  nommé  archevêque  de  Prague ,  en  1^11  -,  mais  il  re¬ 
nonça  dans  la  suite  à  cette  dignité ,  qu’il  échangea  contre  l’ab¬ 
baye  de  Wihrad ,  et  il  obtint  le  titre  d’archevêque  de  Césarée. 
Il  mourut,  en  14^7 ,  dans  la  Hongrie.  Ses  ouvrages  sont: 

Praxis  medica. 

Segimen  sanitatis.  - 

Pegimen  pestîlentiœ. 

Ils  ont  été  imprimés  tous  trois  ensemble.  (Léipzick,  1487,  10-4“.)* 


ALBIN  (  Eleazak  ) ,  peintre  anglais ,  a  donné  : 

A  natural  liisloty  ofhirds.  Londres,  1731  et  1738,  in-4°.  3  volumes. 
-  Trad.  en  français ,  La  Haye,  içSo,  in-4°. 

A  natural  history  qf  englishinsects.  Londres,  1720,  10-4°.  -  Avec  des 
notes  de  Guillaume  Derham,  Londres,  1724,  iu-4°.  -  Wirf.  i73i,m-4°- 
-7Ke?.  i749,in-4°. 

L’édition  de  1781  est  en  latin  sous  e« titre:  Insectorum  Angliœ  naturalis 
historia  cum  ohseruationibus  et  annotationibus  G.  Derham. 

A  natural  history  of  spiders  and  otlier  curions  insects.  Londres ,  1786, 

in-4°. 

A  natural  history  qfen^ish  songbirds  and  such  qf  the  Jbreign  as  are 
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itsucdly  irou^it  oper  and  esteem"d for  ther  Londres,  i738,in-8“. 

-Ihia.  m-Z’’.-Ihid.  1789,  ia-è".  -  Ibid.  1779,  jn-8°. 

.dn  Mstory  of  esculent  fish  with  plates ,  draun  and  engraped  hy  Elea- 
sar  jiliin;  mm  an  essay  on  ihe  breeding  ofjish  and  the  construction  of 
fish-ponds ,  ty  S..  North.  Londres ,  1794 ,  in-4'’. 

Les  planches  enluminées  font  .tout  le  mérite  de  ces  différens  ouvrages. 
Ce  né  sont,  à  proprement  parler,  que  des  recueils  de  figures,  auxquels 
l’auteur  a  joint  quelques  notes  descriptives,  sans  distribution  méthodique. 
Comme  simple  peintre,  il  n’a  mis  aucune  critique  dans  son  travail;  la 
plupart  même  des  planches  sont  médiocres  :  eu  général ,  elles  sont  assez 
mal  dessinées  et  mal  enluminées. .  (z.) 

ALBINEUS.  Voyez  Axibigné. 

ALBINUS  (Beenard  ),  arrière-petit-fils  du  célèbre  historien 
de  la  Saxe,  Pierre  Albinus,  père  d’un  des  plüs  grands  anato¬ 
mistes  connus,  et  l’un  des  médecins  les  plus  considérés  de  son 
siècle,  naquit,  le  7  juin  i653,àDessau,  dans  la  principauté  d’An- 
halt.  Son  vrai  nom  de  famille,  Weiss  (mot  allemand  qui  signifie 
blanc,  albus),  avait  été  latinisé  depuis  trois  générations,  sui¬ 
vant  l’usage  presque  général  du  temps.  Albinus  fit  ses  huma¬ 
nités  et  sa  philosophie  tant  dans  le  collège  de  Dessau,  que  dans 
celui  de  Brême  ;  après  quoi  il  partit  pour  Leyde  ,  où,  il  se  pro¬ 
posait  d’étudier  la  médecine  sous  Charles  Drelincourt ,  Théo¬ 
dore  Croonen  et  Luc  Schacht,  et  ou  il  ne  tarda  point  à  an¬ 
noncer,  par  ses  rapides  progrès,  ce  qu’on  devait  ajttendre  un  jour 
de  lui.  Ayant  rempli  le  temps  fixé  par  les  statuts ,  il  aurait  bien 
voulu  prolonger  encore  son  séjour  à  Leyde,  afin  d’augmenter 
la  masse  de  ses  connaissances  ;  mais ,  contraint  de  céder  aux 
vœux  de  ses  parens,  qui  le  rappelaient,  il  se  fit  recevoir  doc¬ 
teur, aumois  de  mai  1676,  et  retourna  sur-le-champ  à  Dessau. 
Devenu,  peu  de  temps  après,  maître  de  ses  actions  par  la  mort 
de  sa  mère,  il  revint,  dès  l’année  suivante,  à  Leyde,  où  il  se 
perfectionna  dans  la  médecine  et  les  mathématiques.  Au  bout 
de  trois  aiis,  il  reprit  la  route  de  son  pays,  en  passant  par  les 
Pays-Bas,  la  France  et  la  Lorraine,  et,  à  peine  arrivé  à  Des¬ 
sau,  en  1680,  il  obtint  une  chaire  de  médecine  à Francfort-sui-- 
l’Oder,  où  il  fut  installé  le  i3  janvier  1681.  Ses  leçons  attirè¬ 
rent  bientôt  un  concours  prodigieux  d’élèves.  Dés  succès  non 
moins  brillans  dans  la  pratique  contribuèrent  encore  à  lui  con¬ 
cilier  l’estime  et  la  confiance  générales.  Aussi  Frédéric- Guil¬ 
laume,  électeur  de  Brandebourg,  qui  était  menacé  d’hydropi- 
sie ,  eut-il  recours  à  lui ,  et ,  guéri  par  ses  soins ,  il  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  le  gardant  à  Potsdam ,  avec  le  titre  de 
conseiller  privé  et  de  premier  médecin.  A  la  mort  de  ce  prince  , 
en  i688,  Albinus,  que  rien  n’attachait  plüs  à  la  cour,  vint 
reprendre  ses  fonctions  à  Francfort.  Déjà  depuis  six  ans,  il 
vivait  tranquille  en  cette  ville  sans  rien  solliciter  pour  l’ac¬ 
croissement  de  sa  fortune,  lorsque  les  curateurs  de  l’Univer¬ 
sité  de  Groningue  lui  proposèreat  le  titre  de  docteur  provincial 
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avec  une  chaire  de  me’decine.  Séduit  par  des  offres  aussi  avan¬ 
tageuses,  Albinus  était  sur  le  point  de  céder;  mais  l’électeur 
Frédéric,  jaloux  de  le  conserver  dans  ses  états,  l’accabla  de  dons, 
de  bienfaits  et  d’honneurs,  lui  promettant  en  outre  la  première, 
prébende  qui  viendrait  à  vaquer  dans  le  chapitre  de  Magdebourg, 
et  qui  lui  fut  effectivement  accordée  en  1697,  avec  l’exemp¬ 
tion  de  tous  les  devoirs  attachés  à  cette  charge ,  afin  qu’il  pût 
habiter  librement  Berlin,  où  l’appelaient  ses  fonctions  de  premier 
médecin.  Albinus  craignant  que  cette  dernière  faveur  ne  le 
rendît  à  charge  à  ses  confrères ,  demanda  et  obtint  la  permis¬ 
sion  de  résilier  son  canonicat  pour  une  somme  d’argent.  Cepen¬ 
dant  la  république  des  Pays-Bas  n’avait  pas  perdu  le  de'sir  et 
l’espoir  de  l’attacher  à  quelqu’ime  de  ses  écoles.  Les  instances 
qu’elle  fit  auprès  de  l’électeur  furent  inutiles  pendant  longtemps; 
mais  le  prince  céda  enfin,  et  Albinus  se  rendit  à  Leyde  ,  où  il 
commença,  en  1702,  ses  fonctions  de  professeur,  qu’il  continua 
sans  interruption  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7  septembre  1721. 
Boerhaave,  son  collègue,  et  qui  a  prononcé  son  éloge,  nous  le 
dépeint  comme  un  des  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus  ins¬ 
truits  qui  aient  jamais  existé.  Ses  ouvrages,  tous  fort  peu 
^connus  aujourd’hui,  sont: 


Dissertatio  de  fonticulis.  Francfoi-t-sur-l’Oder,  1681 ,  in-4‘’. 

DUseHatio  de  affectihus  animœ.  Francfort-sur-l’Oder,  i68i ,  111-4°. 
.Hissertatio  devenenis.  Francfort-sur-rOder^  1682,  in-4°.-jFSi(/.  1690, 

Dissertauo  de  elephantiâ  Javœ  nova.  Francfort-sur-rOder,  i683 ,  m-4°. 
DUseHatio  de  sterilitate.  Francfort -sur-l’Odpr,  i683,  in-4°. 

DisseHaiio  de  atrophia.  Francfort-sur-l’Oder,  1684,  in-4°. 

DUseHatio  de  œgro  melanchoUâ  hypochondriacâ  Idborante.  Francfort- 
sur-i’Oder,  1684,  in-4°. 

DUseHatio  de  sacro  Freyenwaldensium Jbnte.  Francfort-snr-l’Oder, 
i685 ,  in  4°. 

Dissertatio  de  minimis  corpons  humani  meatihus.  Francfort- sur-l’Oder, 
i685,in-4°.  t 

DUseHatio  de  tahaco.  Francfort-snr-l’Oder,  >685,  in-4°. 

Dissertatio  de  theâ.  Francfort-sur-l’Oder,  i685,  in-4°. 

Dissfrtatio  de  missione  sanguinis.  Francfort-sur-l’Ôder,  1686,  in-4°. 
DisseHaiio  :  cervo ,  per  glandem  plumheam  cor  trajecto ,  nec  statim 
niortuo.  Francfort-sur-l’Odcr,  1686,  io-4°. 

DUseHatio  de  paracentesi  ihoracU  et  ahdominU.  Fràncfort-sur-l’Oder, 

(fe  canÆanWiJuï.  Frarcfort-sur-J’Qder,  1687  ,  in-4°. 
DUseHatio  de  meZanc/io/id.  Francfort-sur-l’Oder,  1687,  ini-4°. 
Dissertatio  de  hydrophoiiâ.  Francfoft-snr-l’Oder,  1(87,  in  4“. 
Dissertatio  de  corpusculU  in  sanguine  contentis.  Francfort-sur-I’Oder, 
1688,  in-4». 

DUseHatio  de  phosphoro  solido  et  liquida.  Francfort-snr -l’Oder,  1688, 

Dissertatio  de  salivatione  mercuriali.  Francfort-sur-l’Oder,  i68q,  in-4®. 
DUse:tatio  de  somnamhulismo .  Francfort-sur-J’Oder,  1689,  in-4?. 
DUseHatio  de  pravitate  sanguinU .  Francfort-sur-rOder,  1689,  in-4°. 
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,  Dissertatio  de  diahete  verâ.  Francfort-snr-rOder,  i6^,  iu-4°. 

VUsertnùo  de  catalepsi.  Francfort-sur-l’Oder,  1690,  iQ-4°. 

Dissertatio  de  Francfort-sur-l’Oder,  1690,  in'‘4“. 

Dûsertatio  de  picâ.  Francfort-sur-l’Oder,  1691 ,  )ii-4°. 

Dissertatio  de  famé  caninâ.  Francfort-sur-î’Oder,  1691,10-40 

Dissertatio  de  tarantulm  mira  vi.  Francfort-sur-rOder,  i6gi  in-4®. 

Dissertatio  de  cardialgiâ.VTScacion-sax-X'Oàe.x,  ‘ 

Dissertatio  de  incubo.  Francfort-sur-I’Oder,  1691,111-4°. 

Dissertatio  de  mania.  Francfort-snr-l’Oder,  1692,  m-4°. 

Dissettatio  de  ireorJo /fungai'i’co.  Francfort-sur-rOder,  1698,  in-4°. 

Dissertatio  de  vomicâ  pulmonuni.  Francfort-sur-l’Oder,  1693'  in-4°* 

Dissertatio  de  elephantiasi.  Francfort-sur-l’Oder,  1694,  10.40.  ^  ’ 

Dissertatio  de  atherapensiâ  morborum.  Fraucfort-sur-l’Oder  i694j 
ra-4°.  .  ’ 

Dissertatio  défibré  epzartanâ  intermittente.  Francfort-sur-I’Oder,  i694j 

Dissertatio  de  par ony chia.  Francfort-sur-l’Oder,  1694,  in-40. 

Dissertatio  de  polypis.  Fraucfort-snr-l’Oder,  1696,  in-4°. 

Dissertatio  fie  œgylope.  Francfort-sur-l’Oder,  1695,10-4°. 

ZJiwertaU’o  cfecufaractd.  Francfort-sur-l’Oder,  1^5,  in-4°.  ' 

.  Dissertatio  de  pleuritide  verâ.  Francfort-sur-l’Oder,  1696,  iu-4°. 

Dissertatio  de  partu  dijjicili.  Francfort-sur-l’Oder,  1696,  iu-4°. 

Dissertatio  de  partu  naturali.  Francfort-sur-l’Oder ,  1697 1  in-4°. 

Oratio  de  ortuetproeyessu  medicinœ.'Leyà.e,  ino'î, 

Oratio  de  incrementis  et  statu  artis  medicce  seculi  decimi  septimi,  Leyde, 
i7ii,in-4°. 

Oratio  in  mortem  Rauii.  Leyde ,  1719,  in-4“.  (  A.-i.-i,.  j.  ) 

ALBINTJS  (Bebnakd-Sigefeoi  ),  fils  du  précédent,  et  l’un 
des  plus  grands  hommes  dont  la  médecine  ait  à  s’honorer ,  n’il- 
lastra  pas  moins  l’Allemagne,  qui  lui  donna  le  jour,  que  la 
Hollande,  sa  patrie  d’adoption.  Il  naquit,  le  24  février  1697 
{1696,  selon  Boerner)  ,  k  Francfort-sur-l’Oder,  où  il  fit  ses  hu¬ 
manités  ,  ainsi  que  ses  cours  de  philosophie ,  et  où  il  puisa  ses  pre¬ 
mières  connaissances  en  médecine  à.l’école  de  son  pèrerBidloo, 
Bau,  Decker,  Boerhaave  et  Ruysch  furent  ensuite  ses  maîtres. 
Voué  par  goût  à  l’étude  de  l’anatomie  ,  il  s’attacha  surtout  à 
Ruysch,  qui  n’eut  bientôt  plus-aucun  sea’et  pour  lui,  et  qui 
lui  dévoila  le  mystère  de  ces  admirables  injections ,  dont  la 
perfection  et  la  beauté  avaient  tant  contribué  à  établir  sa  répu¬ 
tation.  Cependant  Albinus  se  rendit,  en  1718,  d’après  les  con¬ 
seils  de  son  père,  k  Paris,  où  il  se  lia <d’ amitié  avec  Winslow 
et  Sénac.  Il  espérait  passer  quelques  années  dans  cette  ville, 
lorsqu’au  bout  de  six  mois ,  les  curateurs  de  PUniversité  de 
Leyde ,  jpfévoyant  la  mort  de  Rau ,  qui  succombait  sous  le  poids 
des  années,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  cet  illustre 
chirurgien,  et  le  rappelèrent  en  Hollande  avec  le  titre  de  pro-r 
fesseur  extraordinaire  d’anatomie  et  de  chirurgie.  A  peine  arrivé 
k  Leyde,  Albinus  reçut  le  bonnet  de  docteur,  sans  examens 
ni  thèse  ,  faveur  éclatante  qui  annonçait  quelle  haute  idée  on 
avait  de  ses  talens  prématurés ,  et  quelle  confiance  il  inspirait. 
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Les  espérances  des  curateurs  ne  furent  point  déçues ,  et  le  Dis¬ 
cours  que  le  jeune  professeur  prononça  lors  de  son  inauguration  , 
annonça  tout  ce  qu’on  devait  attendre  d’un  homme  qui ,  à 
vingt-deux  ans,  méritait  de  prendre  place  parmi  ses  maîtres, 
et  ne-devait  cet  honneur  qu’à  lui-même.  Rau  mourut  quelques 
semaines  après.  Cependant  Albinus  demeura  simple  lecteur 
pendant  deux  ans ,  et  ce  fut  seulement  après  la  mort  de  son 
père,  en  1721 ,  que,  sur  les  instances  de  Boerhaave,  il  obtint 
le  titre  de  professeur  ordinaire.  En  1745,  on  lui  donna  aussi  la 
chaire  de  thérapeutique.  Il  mourut  le  9  septembre  1770 ,  âgé  de 
soixante-treize  années ,  dont  cinquante  avaient  été  consacrées  à 
l’enseignement. 

Albinus  fit  prendre  à  l’anatomie  une  direction  nouvelle ,  qui 
était  la  suite  nécessaire  de  l’impulsion  donnée  à  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  médecine  par  le  système  de  Boerhaave ,  son  maître. 
Boerhaave  avait  renversé  les  théories  physiologiques  basées  sur 
la  chimie ,  pour  y  substituer  des  doctrines  entièrement  mécani¬ 
ques.  Or,  dans  ce  système,  la  moindre  variation  de  forme  de¬ 
vant  entraîner  des  différences  dans  l’action,  on  ne  pouvait  plus 
se  borner ,  comme  par  le  passé ,  à  connaître  le  corps  humain 
dans  son  ensemble  seulement ,  et  il  devenait  indispensable 
d’étudier  plus  en  détail  la  texture  et  la  configuration  de  chaque 
partie;  il  fallait  avoir  une  mesure  exacte  de  chaque  organe, 
pour  pouvoir  en  estimer  mécaniquement  la  force  :  c’est  dans  cet 
esprit  qu’ Albinus  travailla;  et  ses  ouvrages,  aussi  profonds  que 
ceux  de  Winslow ,  ont  en  outre  le  mérite  d’une  grande  magni- 
■  ficence.  On  peut  réellement  le  considérer  comme  le  créateur 
de  l’anatomie  descriptive.  Ses  descriptions  sont  claires,  et,  non 
content,  de  leur  donner  une  précision  étonnante,  il  voulut  en¬ 
core  exprimer  tout  ce  qu’il  voyait  au  moyen  du  dessin  et  de  la 
gravure.  Le  procédé  qu’il  employait  prouve  assez  combien  il 
appréciait  l’importance,  si  mal  sentie  jusqu’alors,  des  figures 
exactes.  Il  choisissait  un  très-beau  cadavre ,  le  suspendait  à  une 
grande  distance  des  dessinateurs,  pour  que  la  perspective  ne 
nuisît  pas  à  l’exactitude,  et  en  faisait  tirer  un  grand  nombre  de 
copies,  sur  chacune  desquelles  on  reportait  ensuite,  dans  sa 
place  convenable,  un  muscle  disséqué  avec  soin,  de  manière 
qu’on  en  aperçût  bien  les  insertions  ;  après  ce  muscle ,  Albinus 
en  faisait  dessiner  un  autre  de  la  même  manière,  et  ainsi  de 
suite.  Tel  est  le  plan  qu’il  a  suivi.  Aussi  fit-il  faire  de  grands 
progrès  à  l’art  du  dessin  et  de  la  gravure  en  anatomie ,  qui  était 
resté  stationnaire,  depuis  Vésale  et  Eustachi.  L’anatomie  est 
devenue  entre  ses  mains  presque  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer 
qu’elle  devînt  comme  art  :  il  ne  fallait  plus  que  faire  l’applica¬ 
tion  des  moyens  qu’il  avait  trouvés,  pour  la  rendre  une  science 
parfaite.  L’honneur  lui  appartient  aussi  d’avoir  ranimé  le  goût 


de  l’anatomie  humaine ,  que  la  doctrine  de  Sylvius  avait  fait 
négliger j  car,  avant  Boerhaave,  presque  tous  les  anatomistes 
disséquaient  des  animaux,  sur  lesquels  furent  faites  la  plupart 
des  découvertes,  parce  qu’elles  concernaient  des  parties  qui  leur 
sont  communes  avec  l’espèce  humaine.  Malheureusement  cette 
révolution  salutaire  devint  funeste  à  l’anatomie  comparée ,  qui , 
ayant  jeté  le  plus  grand  édat  avant  Albinus,  se  trouva  pres¬ 
que  entièrement  négligée  après  lui,  et  ne  fut  même  soutenue 
pendant  plusieurs  années  que  par  les  travaux  peu  importans 
d’Alexandre  Monro ,  le  père.  Albijms  eut  des  contestations  très- 
vives  avec  Haller,  qui  lui  disputa  la  decouverte  de  la  mem¬ 
brane  pupillaire  chez  l’honame  (  dans  la  Gazette  de  Gœttingue  , 
1 559 ,  n“  1 5o  )  ;  il  en  eut  aussi  d’autres ,  mais  moins  désagréables, 
avec  Duhamel  et  Camper.  Ses  ouvrages  sont  ; 

Oratio  inauguralîs  de  anatome  coYnparalâ.  Leyde,  1719, 111-4". 


les  taJens.  Woes  lui  de\-ons  des  éditions  fort  estimées  des  CÈavres  de 
Vésale,  d’Harvée  et  de  Fabricio  d’Aquapendente ,  ainsi  que  des  planches 
anatomiques  d’Eustachi.  .  (  A.-i.-ii,  i.  ) 

ALBINUS  (Chrétïes-Bernard),  troisième  fils  de  Bernard, 
naquità  Lejde  en  1696,  et  y  fut  fait  docteur  en  17^4-  L’Uni¬ 
versité  d’Utreçht  lui  donna  une  chaire  de  médecine ,  qu’il  rern- 
plit  avec  distinction.  Ayant  obtenu  ,  en  i  ^47  »  le  droit  de  siéger 
et  de  voter  dans  le  conseil  de  la  ville ,  il  fut  nommé ,  en  iqSo  , 
l’uh  de  ses  députés  à  l’assemblée  des  états-généraux ,  et  mourut 
le  5  avril  lySa,  à  l’âge  de  cinquante-six  ans.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  les  deux  opuscules  suivâns: 

Dispulatio  continens  novam  tenuium  {ntéstitiotum  hômvns  descrîptio- 
nem.  Leyde,  172a,  va.-lf  .-Ihid.  1728,  in-8“. 

De  anatome  errores  deugente  in  medicinâ,  oralio.  Utrecht,  1728,  in-4". 

L’auteur  a  pour  but,  dans  cet  opuscule,  de  montrer,  par  de  nombreux 
exemples,  combien  il  est  utile  d’ouvrir  les  cadavres,  pour  découvrir  les 
causes  et  les  effets  des  maladies.  (3.} 

ALBINUS. ( Feédéric-Beenahd ) ,  second  fils  de  Bernard,  né 
en,  1715  à  Leyde,  obtint  le  titre  de  docteur  dans  cette  ville,  en 
1740,  y  devint  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  après  la 
mort  de  son  frère  Bernard-Sigefroi ,  et  y  mourut,  le  2,3  mai  1778, 
recteur  de  l’université,  à  l’âge  de  soixante-trois  ans.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  ; 

Dissertatio  inausniralis  de  deelutiüône,  Leyde  ,',1740,  in-4‘’. 

Oratio  adit.  de  dissensione  Snatomicorun.  Leyde  ,  1747  ,,in-4°. 

Oi'ntio  de  amhulatione  vitœ  maxime  necessarid.  Leyde ,  1769,  in-4“ 

De  naturâ  hominis  libellus.ljeyàe ,  1775,  io-8,‘’. 

Ce  dernier  opuscule  a  été  fait  çôür  servir.de  tablé  aux  ouvrages  anato¬ 
miques  de  Bernard-Sigefroi  Albînus.  • 

ALBINUS  (Jacques),  né  â  Hambourg,  étudia  la  médecine 
à  Francfort ,  et  revint  la  pratiquer  dans  sa  ville  natale ,  aussitôt 
après  avoir  prié  le  titre  de  docteur  à  Bâle.  On  ignore  l’année 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On  a  de  lui  ; 

Dissertatio  de  prceseraatione  à  peste.  Francfort,  1611 ,  in-4o. 

Dissertatio  vræcidanea  de  scorbuto.  Bâle,  i6i4 ,  in-4°.  ^  *  (o.l 


ALBE.  iig 

ALBINTJS  (Mathieü),  habile  médecin  de  Venise,  qui  ac¬ 
quit  beaucoup  de-célébrité  par  la  pratique  de  son  art.  Yaleria- 
nus  nous  apprend  qu’il  mourut  avant  d’avoir  mis  la  dernière 
main  à  un  traité  De  oraüone  supra  ceçrotantibus  disserénS.  Sa 
mort  fut  l’effet  dn  chagrin  que  lui  causa  celle  d’un  fil.  teîidré- 
ment  aimé.  (  o.) 

ALBINUS  (Sebastien  ) ,  dont  toutes  les  particularités  de  la 
vie  sont  ignorées,  et  dont  on  ne  sait  même  pas  s’il  fut  médecin, 
publia,  au  rapport  de  Wolferm,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  une  instruction  sur  les  moyens  de  rappeler  les  noyés  k 
la  vie,  ayant  pour  titré  : 

Kurzer  Bericht  wie  man  den  Bersonen  ,  'so  hicht  zu  lange  im  Wa^sèn 
aewesen,  und  gleichsam  wiê  todtheraus  gezogen  worden,  dos  Beben.er- 
Jiallen  kœnne.  hemgo,  iQ'jS ,  (o.) 

ALBISSUS  (  Ornandtts),  auteur  auquel  Carrère,  d’après  l’au¬ 
torité  de  Van  Leempoel  et  de  Sandervet,  attribue  un  traité 

De  corde,  liene  et  vésicâ.  Venise,  iSSa. 
dont  Haller  regarde  Texistence  comme  fort  douteuse.  (t.) 

ALBOSIÜS.  Ployez  Aillebout. 

ALBHECHT  (Benjamin-Théopuiee)  est  auteur  de  l’ouvrage 

suivant  : 

De  àromatum  exoticorum  noxâ,  et  nostratium  prœstanliâ.  Erford,  174°, 

slns  doute  l’auteur  a  raison  dé  S’élever  contre  les  épices  de  l’Inde,  et 
surtout  contre  l’abus  qu’on  en  fait  ;  mais  comment  espérer  de  persuader  au 
lecteur  qu’il  doit  préférer  le  tliymâ  la  muscade,  le  passerage  au  gingem¬ 
bre,  ou  le  basilic  à  la  canelle  ?  .  '  (z-) 

ALBRECHT  (Jean-Guileaume),  naquit,  lé  ii  août  igoS, 
à  Erford.  Il  fit  ses  études  médicales  k  léna  sous  Wedel ,  Teich- 
roeyer  et  Hamberger,  passa  ensuite  quelque  temps  k  Wittem- 
berg,  et  finit  par  se  rendre  d’abord  k  Strasbourg,  puis  k  Paris , 
afin  d’y  suivre  la  pratique  des  grands  maîtres.  De  retour  k  Er¬ 
ford,  en  1727  ,  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dès  l’année 
suivante,  on  le  nomma  médecin  de  la  province ,  et,  en  1730, 
on  fonda  pour  lui  une  chaire  extraordinaire  de  médecine.  Ap¬ 
pelé,  en  1734,  k  Gœttingue,  comme  professeur  d’anatomie,  de 
chirurgie  et  de  botanique  ,  il  se  rendit  avec  empressement  dans 
cette  ville,  ou  il  mourut  peu  de  temps^rès,  le  7  janvier  1736. 
Haller  lé  remplaça.  Ce  gran^bpjmne  parle  avec  eloge  de  ses 
ouvrages,  dont  voici  la  liste/: 

Disputatin  inauga-alis-n^dxca  de  morbis  epidemicis  ;  Prœs.  J.- A.  Fîs- 
eler.  Erford,  1727,  m-4'>.- 

Ohseryationes  anatomicœ  circà  duo  cadavera  masculina.  Erford,  1730, 

Tractdtus  de  tempestate ,  oui  adjecta  observatio  circà  vasa  lymphatica 
MnrricuA  msi{tem.'Erford,  1731 ,  m-8°. 


Tractatus  physicus  de  effecühus  musices  in  corpus  animalmm.  LéipïiciL  > 

1734,  m-S”. 

Programma  de  vitandis  errorihus  in  doctrinâ  medicâ.  Gœttiugue,  1734, 
Programma  de  vitandis  errorihus  in  doctrinâ  meclianicâ.  Gœttingue , 

1735,  m-4». 

Pro^amma  de  loco  guodam  Hippocratis  malè  explicato,  Gœltingue,  ' 

1734,  in-4°-  _ 

Sisputatio  inauguralis  medica  de  spiritu  vîni  eiusque  usu  et  àbusu  :  Resp, 
Çhristoph.-Elenric.  Papen.  Gœttingue,  1735,  in-4°. 

Programma  quo  ad  lectiones  suas  inoitat.  Gœttingue,  1735,  in-4". 
Parœnesis  ad  artis  medicœ  cultores  dùm  duorum  cadaverum  masculi- 
noTum  seclionem  primum  ohiret.  Gœttingue,  1735,  in-4°. 

Albrecht  a  aussi  publié  les  détails  d’une  opération  de  trépan  couronnée 
de  succès,  dans  le  tome  5  du  Commercium  litlerarium  Noricum. 

(A.-i..L.r.) 


ALBRECHT  (Jean-Piebiœ),  médecin,  allemand,  natif  de 
Hildesheim  ,  revint  pratiquer  Part  de  guérir  dans  sa  ville  na¬ 
tale  ,  après  avoir  obtenu  le  bonnet  de  docteur  à  Francfort.  En 
1681 ,  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres,  sous  le  nom  de  Castor.  Les  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  sont  : 


JJissertatio  inaugiralis  de  lue  venereâ  ;  Prœs,  Irenœo  Vêtir.  Franc- 
fort-sur-l’Oder ,  1673,  in-4‘’. 

Mntdeckle  Unschuld  der  Thee-und  Coffee-Getrœnhe.  Brême,  1696,  in-S". 

Il  a  traduit  du  hollandais  en  allemand  le  Manuel  de  chirurge  de  Cor¬ 
neille  Bontekoe  (Hanovre,  1687,  in-8“.)  et  celui  d’Etienne  Blancaard 
(  Hanovre ,  1687,  in-S".  ).  Ou  a  aussi  de  lui  on  grand  nombre  d’observa¬ 
tions,  dont  plusieurs  très-intéressantes,  dans  les  Ephemerides  Mcademiæ 
NaUirœ  Curiosorum.  (i.) 

ALBRECHT  (  Jeas-Sébastien  ) ,  fils  d’un  riche  marchand  de 
Cobourg,  naquit, le  4  juin  1696,  dans  cette  ancienne  et  célèbre 
ville  de  la  Franconie.  Ses  parens  l’envoyèrent,  en  171Ô  ,  à  léna 
pour  y  étudier  la  médecine.  Hamberger,  Teichmeyer,  les  deux 
Wedel,  père  et  fils,  Slevogt  et  Fick  brillaient  alors  dans  cette 
Université,  où  le  jeune  Albrecht  puisa  une  instruction  solide i 
et  prit  surtout  un  goût  particulier  pour  l’histoire  naturelle.  Au 
bout  de  deux  ans ,  il  partit  pour  Leyde ,  où  Bernard  Albinus  et 
Boerhaave  attiraient  un  concours  immense  d’étudians.  Il  s’arrêta 
peu  néanmoins  dans  cette  ville ,  parcourut  la  Hollande  et  le 
nord  de  l’Allemagne,  et  revint  promptement  à  léna,  où  les 
honneurs  du  doctorat  lui  furent  accordés  en  1718.  Ayant  ainsi 
pris  ses  degrés,  il  alla  se  fixer  à  Cobourg,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  pratique  et  l’étude  de  la  nature.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  concilier  l’estime  générale ,  et  cependant  il  n’obtint  de  dis¬ 
tinctions  qu’assez  tard;  car  ce  fut  seulement  en  1734  qu’on  lui 
donna  la  place  de  professeur  dans  le  gymnase  de  la  ville.  Trois 
ans  après ,  il  eut  aussi  celle  de  phj'-sicien  de  Cobourg ,  va¬ 
cante  par  la  mort  de  Verpoorten ,  et  qu’il  remplit  jusqu’en 
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*774)  époque  où  il  termina  sa  carrière,  le  8  octobre.  Ses  ou¬ 
vrages  ,  dont  quelques-uns  renferment  des  idées  remarquables 
•par  leur  hardiesse  ,  sont  : 

Dissertatio  de  asihmate  :  Prces.  G.-1V.  PTedel.  lëna,  1717 ,  in-4“. 

.Bissertatio  inauguralis  medica  de  cerussâ  :  Prœs.  J.-A.  Slevo^.  léna, 
J718, 10-4°. 

Programma,  qm  recentiorumpleronunque  physicorum  senlentia,fossiUa 
quadamfisurata  universalû  dituvii  esse' testimonia ,  ex  anLiquiorïbus  inge- 

ràommmoratmentis  qdstrmt  et  affirmât.  Cobousg,  1784,  m-40. 

Surzgefasster  Unt^icht  von  der  in  der  Naeke  hin  und  hersich  ein- 
schleichenden  Homviehseuche,  undwieder  dieseWe  dienende  Mittel.  Co- 
bonrg,  17425 

Programma  de  salicum  rosis  fictis ,  neque  honorum  neque  malorim 
mmdis.  Cobourg ,  1748 ,  in-4'>. 

Pro^amma,  quo  sapientiam ,  vim  et  providenûam  divinam,  in  aliis  cor- 
ports  Jtumani  partihm,  ab  aliis  diversis  temporUjus  demonstratam ,  nucnc  éx 
capitis  hmani  situ  ejusque  partium  concinno  ordine  delineat.  Çobourg,  1750, 

Albrecht  a  aussi  publié  {  Cobourg ,  1747  >  iu"4°-)  “Ue  édition ,  enrichie 
de  notes,  des  Opuscula  bctanica  ^e  Joachim  Junge,  et  une  traduction  alle¬ 
mande  de  la  dissertation  Ve  uromanliœ  abusa  tollendo,  de  Georges-Ernest 
Stahl. 

Ecrivain  infatigable ,  il  a  Inséré  une  foule  de  Mémoires ,  plus  on  moins 
intéressans,  dans  les  Frœnlâsche  SammJun^n,  les  Breslauer  Sammlut^en, 
le  Commerciian  üUerarium  de  Nnrenberg ,  et  les  Actes  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Cette  dernière  société  l’avait  admis  parmi  ses  mem¬ 
bres,  en  1780,  sous  le  nom  de  Panthemus.  (a.-i.-l.  i.) 

ALBRICHIUS  (Jean),  médecin  de  Cronstadt,  en  Transyl¬ 
vanie,  qui  mourut  en  1749)  9***)  ans  auparavant,  avait 

été  nommé  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature , 
sous  le  nom  de  Chrysippe  III.  îfous  ne  connaissons  de  lui  que 
sa  thèse ,  intitulée  : 

Disputatio  de  hœmorrhagiis  in  genere.  ütrecht,  1709 , 10-4°.  (z.) 

ALBRITIUS.  Voyez  Albrizzi. 

ALBRIZZI  (Nicolas),  noble  bergamasque^  et  médecin  de 
profession,  n’a  rien  laissé  qu’un  ouvrage  à  la  louange  de  saint. 
Nicolas,  archevêque  de  Mira  ,  dont  le  titre ,  aussi  long  que  ri¬ 
dicule,  est  rapporté  en  entier  par  Mazzuchelli.  Cette  produc¬ 
tion,  indigne  de  la  plume  d’un  médecin,  fut  imprimée  à  Ve¬ 
nise  en  1698,  in-4°.  (l.) 

ALBUCASIS  (Abou’l  Rasem  Rhalaf  ben  Abbas  al  Zaha- 
EAvi),  médecin  espagnol,  également  connu  sous  les  noms 
'  d’ABULCASis,  Albucasa,  Albuchasis,  Bttcasis,  Btjlcasis  galaf, 
Alsaharavius  ,  Alsaravius  ,  Alscharaviüs  ,  Alsharavitjs  et 
Alsaharanus,  naquit  à  Zahara  près  de  Cordoue,  où  il  mourut 
l’an  5oo  de  l’hégire  (11  o5  - 1107).  Sans  admettre  les  éloges  ou¬ 
trés  qui  lui  ont  été  prodigués,  nous  ne  pai'tageons  pas  l’opinion 
de  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu’un  compilateur  et  un  plagiaire. 
S’il  a  reproduit  les  opinions  et  les  préceptes  de  ses  devanciers, 
on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  de  plusieurs  découvertes,  et 


ALBÜLEIZOR  ou  Algovazir,  médeGin  arabe  qui  vivait  à 
peuplés  en  1 1 65,  suivant  Justus,  et  dont  on  a  l’ouvrage  suivant: 
He  curatione  lapidis  tractatus.  Venise,  i497» 


.  ALBÜZIO  (  J E an-Pierre  ),  en  latin  ^ Ibulius ,  né  à  Milan  vers 
V Année  i5o8,  se  rendit  célèbre  par  son  habileté  en  médecine^ 
ses  talens  en  philosophie,  et  ses  connaissances  étendues,  tant 
dans  la  théologie  et  l’histoire ,  que  dans  les  langues  grecque  et 
hébraïque.  Dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  professa  la  rhétorique 
et  la  logique  à  Pavie,  et  sa  réputation  lui  valut  l’offre  de  plu¬ 
sieurs  chaires  très-lucratives  à  Bologne ,  à  Pise ,  et  dans  d’autres 
universités,  qu’il  refusa  toutes  par  attachement  pour  son  pays. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  récompensé  de  ce  généreux  sacrifice ,  par 
sa  nomination  à  la  place  de  professeur  de  médecine.  Un  grand 
nombre  de  princes  et  de  personnages  distingués,  soit' en  Italie, 
Soit  en  Allemagne ,  réclamèrent  les  secours  de  son  art.  Il  mourut 
à  Pavie,  le' 1 4  février  i583,  laissant  deux  manuscrits,  qui  n’ont 
point  été  imprimés,  et  un  fils  (Fabius),  qui  devint  aussi  un 
médecin  distingué,  mais,  qui  n’a ‘rien  écrit  non  plus.  (z.  ) 
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ALCADINO ,  médecin  italien ,  qui  floiissait  à'  la  fin  du 
douzième  et  au  commencement  du  treizième  siècle.  Il  naquit  à 
3jracase,en  Sicile,  et  enseigna  la  médecine  àSalerne.  Sa  répu¬ 
tation  devint  bientôt  si  grande,  que  l’empereur  Henri  vi  l’appela 
auprès  de  lui  pour  le  traiter  d’une  maladie  dangereuse,  et  le 
nomma  son  médecin  ordinaire.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  son  jeune  successeur  Fré¬ 
déric  li ,  et  quand  le  monarque  fut  en  âge  de  lui  marquer  son 
estime,  Alcadino  lui  dédia  son  poème  intitulé:  ^ 

Se  halneis  puteolanis.  Naples,  i5o5,  1587,  10-4°. 

Les  deux  éditions  portént  le  nom  d’Enstazio  de  Matera.  L’ouvrage  fat 
réimprimé, sous  celui  d’ Alcadino,  dans  la  collection  de  Salneis  (Venise  , 
i553 ,  iurfol.)  et  dans  V Opusculum  de  halnei':  puteolorum  ,  bajorum  et  pi- 
thêcusàrvm ,  dé  Jean  Elisio  et  de  Sçipion  Mazella  (  Naples .  iSgr ,  in-S".- 
n>{d.i5ÿB,  in-8°.).  Jean-François  Lombardi  en  a  inséré  uü  grand  nombre 
de  passages  dans  sa  Synopsis  de  halneis  puteoCànis.  Paul  Paciaudi  nous 
apprend,  dans  son  traité  Z>e  saem  halneis ,  ,  in-4°.)  ,  qu’a- 

près  avoir  comparé  les  différentes  éditions  et  plusieurs  manuscrits,  il  a 
reconnu  que,  des. trente-quatre  épigrammes  dont  le  poème  se  compose, 
seize  sont  d’ Alcadino  ,  et  dix-huit  appartiennent  à  Euslazio.  Tiraboschi 
Éembie  adopter  cetté  opinion  à  regret.  (à.-j.-l.  J.) 

ALCAIMUS.  Voyez  Alaymo. 

.  ALCALA  (  Jannez-Jérôme),  médecin  espagnol,  né  kSégo-- 
vie,  fut  reçu  docteur  à  Valence,  revint  exercer  sa  profession 
dans  le  Keu  de  sa  naissance ,  et  mourut  en  novembre  ifiSa.  Il 
dut  plaire  aux  âmes  dévotes  de  Ségovic  par  la  publication  des 
ouvrages  suivans  : 

Mlàgros  de  JSfuestra  Sennora  delà  Jiiencisla,  grandeças  de  su  nuevp 
]emplo,y  fiestas,  que  en  su  translacion  se  hicieron  porta  dudad  de  Sego- 
ÿovia,  anno  <de  i.6i3.  Salàmanqué ,  rÔiS,  in-8“. 

Blalons6,>noçodemucosancos.  Madrid,  1624.,  .  ■ 

Tcrdades  para  la  vida  Cliristiana.  Vallàdolid ,  i632.  (s.) 

ALGALA  Y  MAE.TINEZ  (  Jàyme),  sur  lequel  on  a  moins 
de  détails  qué  sur  le  précédent ,  a  écrit  : 

Sissertacion  sobre  una  operacion  cesarea ,  exercitada  en  muser  y  fœtus 
wos.  Valence,  1753,  in-4».  (s.) 

ALCALANO  (Prosper),  médecin  toscan,  que  Douglas  placé 
au  commencement  du  seizième  siècle,  mais  dont  Mazzuchelli 
ne  fait  aucune  mention.  11  pratiqua  son  art  d’abord  à  Rome, 
puis  à  Bologne ,  et  écrivit  : 

Faraphrasis  in  lihros  Galeni  de  inæquali  iniemperie,  cuiadjunctus  est 
tommentarius  de  atrahile.  Lyon ,  i538 ,  in-S'’.  (o.) 

ALCANA  MOS  ALI,  appelé  aussi  Canamusali  ou  Cama- 
busali,  et  reproduit  même  deux  fois,  sous  ces  deux  noms  dif- 
férens,  dans  quelques  biographies,  était  un  médecin  arménien, 
Rii  vivait  à  peu  près  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  pra- 
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tiquait  la  médecine  à  Bagdad  lorsque  cette  ville  fut  prise  par 
les  Tartares,  en  laSS.  Adonné  principalement  à  la  médecine 
oculaire ,  il  a  publié  sur  cette  branche  de  l’art  un  traité  qui  a 
pour  titre  : 

De  passionibus  oculontm  liber, 

et  dont  une  traduction  latine ,  faite  par  David  Armenius ,  a  été  publiée 
d’abord  avec  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  (  Venise ,  1^99,  in-fol.  )  , 
ensuite  avec  celle  d’Albucasis  (  Venise ,  i5oo,  in-fol.- J&ûf.  i5o6,  in-fol.- 
Ibid.  i5i3  ,  in-fol.).  L’auteur  y  a  réuni  tout  ce  que  les  médecins  arabes , 
chaldéens ,  juifs  et  indiens  avaient  écrit  et  dit  sur  les  maladies  des  yeux. 

(A.) 

ALC ANES  (  Loris  ) ,  médecin  espagnol ,  vécut ,  selon  Haller, 
au  dix-septième  siècle,  et  publia  l’ouvrage  suivant,  dont  le 
savant  bibliographe  ignorait  la  date  et  le  lien  de  publication: 

JBie^mento  preseruatii>oy  curaîivo  de  la  pestilentia  ,^ïn-l\^,  (t.) 

ALCAZAR ,  ALCAÇAR  ou  Vàlcazer  (André),  né  à  Gua- 
dalaxara ,  dans  la  nouvelle  Castille ,  fut  premier  professeur  de 
médecine,  et  non  de  chirurgie,  comme  le  dit  Eloj  ,  à  l’acadé¬ 
mie  de  Salamanque.  11  contribua  à  la  réforme  des  instrumens 
de  chirurgie  avec  Louis  de  Lucena.  Ses  ouvrages  sont  : 

Chirurgiœ  lîbri  sex,  in  qnibus  multa  anûquorum  et  recentiorum  subobs- 
curam  localiactenùs  non  declarata  interpretantur. Salamanque.iSyS,  in-fol. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  à  la  maladie  vénérienne.  Àlcazar  pré¬ 
tend  que  la  syphilis  est  indiquée  dans  Hippocrate  ,  Pline  et  Avicennes , 
qu’elle  fut  observée  sous  le  règne  de  Tibère ,  et  qu’on  doit  sa  réapparition 
en  1456  à  ce  que  les  soldats  se  nourrirent  de  chair  humaine  pendant  là 
guerre  de  Jean ,  fils  de  René  d’Anjou ,  contre  Alphonse  de  Wapleà.  Cette 
étiologie  est  absurde ,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’opinion  d’ Alcazar 
sur  l’antiquité  de  la  maladie  vénérienne. 

De  vulneribus  capitis  Liber.  Salamanque ,  i582 ,  in-fol. 

C’est  une  réimpression  du  premier  livre  de  l’ouvrage  précédent  ;  il  y  est 
parlé  de  l’introduction  des  bougies  dans  l’urètre,  mais  non  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  comme  on  l’a  prétendu ,  puisqu’on  trouve  quelque  chose  d’a¬ 
nalogue  dans  Paul  d’Egine.  (s.) 

ALCAZAR  ou  Alcaçar  (Louis  d’),  né  à  Séville  en  i554, 
se  fit  jésuite  en  iSfig,  et  fut  professeur  distingué  de  philosophie 
et  de  médecine  à  Cordoue  et  à  Séville.  Il  mourut  dans  cette  der¬ 
nière  ville,  le  16  juin  i6i3,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Outre  un  commentaire  sur  l’apocalypse ,  et  un  Uvre  De  sacris  ponderi- 
hus  et  mensuris  (Lyon,  1616.- Anvers ,  1619.) ,  il  a  écrit  : 

De  malis  medicis  opusculum.  Lyon,  i63i,  in-fol.  (s.) 

ALCHINDUS.  Fcg'ez  Al  Kendi. 

ALCINET  (Joseph),  médecin  espagnol,  né  en  Catalogne, 
exerça  la  médecine  à  Madrid  avec  distinction,  et  écrivit,  selon 
Carrère,  sur  le  quinquina: 

Nueras  utilidades  de  la  China. ’Maàrid ,  fjCq ,  in-ii”.  (s.) 

ALCINOUS ,  philosophe  platonicien ,  qu’on  croit  avoir  vécu 
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vers  le  commencement  du  deuxième  siècle  de  l’ère  vulgaire  , 
nous  a  laisse'  une  introduction  à  la  doctrine  de  son  maître.  Lors- 
<ju’au  qpiinzième  siècle  on  essaya  de  remettre  le  platonisme 
en  cre'dit,  Marsile  Ficin  traduisit  en  latin  l’abrégé  d’Alcinoüs. 
Brucker  le  regarde  comme  très-utile  à  ceux  qui  veulent  étudier 
avec  fruit  les  ouvrages  mêmes  de  Platon. 

Ob  doit  à  Denys  Lambin  une  bonne  édition  grecque  et  latine,  avec 
commentaires ,  de  l’Introduction  à  la  philosophie  Platonicienne  d’ Alci- 
noûs  (Paris ,  i56j,  in-4°.).  Il  en  avait  déjà  paru  deux  autres ,  qui  ne  ren¬ 
ferment  que  la  traduction  latine  de  Ficin,  à  Venise  (  ligv,  ïn-ÿ‘.-Ibid. 
i535 ,  in-8°.)  et  à  Paris  (  i532 ,  in-S".). 

On  trouve  aussi  cette  Introduction  dans  un  reoqeil  de  divers  traités  de 
Jamhlique,  Proclus  et  autres  platoniciens;  dans  plusieurs  éditions  de 
Maxime  de  Tyr  et  d’Apulée;  et,  enfin,  dans  l’Histoire  de  la  philosophie 
de  Stanley,  traduite  en  latin  par  G.  Oléarius  (  Léipsick ,  1712 ,  in-4®.).  ! 

Jacques  Charpentier  a  publiéun  commentaire  sur  l’ouvrage  d’Alcinoûs 

le  traduction  française  (Paris,  i8oo,in-i2.). 


On  ne  doit  pas  confondre  cet  Alcinoüs  avec  un  autre  philo¬ 
sophe  du  même  nom ,  mentionné  par  Philostrate  ,  et  dont  il  ne 
reste  rien.  Ce  dernier  appartient  à  la  secte  des  stoïciens. 

A.LCIONIO  (Pierbe)  ,  eut  pour  patrie  Venise,  où  il  naquit 
vers  la  fin  du  quinzème  siècle.  Comme  il  sortait  de  parens  pau¬ 
vres  et  obscurs,  Tirabosclii  conjecture  que  le  nom  à’ Alcionio 
ne  lui  appartenait  pas ,  et  qu’il  le  prit  seulement  pour  faire 
croire  qu’il  descendait  d’une  famille  ancienne.  L’étude  des  lan¬ 
gues  grecque  et  latine  fut  la  principale  occupation  de  sa  jeu-  , 
nesse.  Mazzuchelli  prétend,  d’après  le  témoignage  de  PaulMa- 
nuzio,  yi’il  étudiajaussi  la  médecine;  mais  rien  ne  le  prouve, 
et  jamais,  du  moins,  il  n’exerça  cet  art.  La  pauvreté  l’obligea 
d’entrer,  comme  correcteur,  dans  l’imprimerie  d’Alde  Manuce. 
En  i5i7,  il  concourut  pom-  la  chaire  de  langue  grecque,  va¬ 
cante  par  la  mort  de  Marc  Musuro ,  son  maître  ;  mais  il  suc-, 
comba,  quoiqu’onle  considérâtdès  lors  comme  un  des  meilleurs 
hellénistes.  Quatre  ans  après,  il  quitta  Venise  pour  se  rendre  à 
Florence,  où  le  cardinal  Jules  de  Médicis  le  fit  nommer  pro¬ 
fesser  de  grec  avec  de  bons  appointemens.  A  l’avénement  de 
son  protecteur  au  trône  pontifical,  sous  le  nom  de  Clément  vu , 
il  conçut  les  plus  hautes  espérances,  et  partit  secrètement  de 
Florence ,  malgré  qu’on  lui  eù.t  refusé  son  congé  ;  mais  ses  rêves 
de  bonheur  ne  se  réalisèrent  point  à  Rome ,  où  il  n’obtint  qu’une 
chaire  d’éloquence.  Les  malheurs  du  temps  ne  l’épargnèrent 
pas  non  plus.  La  pénurie  du  trésor  fit  suspendre  son  traitement, 
,6a  maison  fut  pillée  dans  le  sac  de  Rome,  et  lui-même  ,  qui 
s’était  retiré,  avec  le  pape,  dans  le  château  Saint- Ange,  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  au  bras.  Dégoûté  par  tant  d’infortunes 
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et  par  l’ingratitude  de  Clément,  il  abandonna  le  parti  du  pape 
pour  se  jeter  dans  celui  de  Colonna  ;  mais  il  mourut,  peu  de 
temps  après ,  vers  la  fin  de  1 52'^  ou  au  commencement  de  1528. 
Alcionio  aurait  joué  un  grand  rôle  dans  la  république  des 
lettres ,  si  son  orgueil  insupportable ,  son  penchant  à  la  médi¬ 
sance,  la  tournure  satirique  de  son  esprit,  et  son  intempérance 
ne  lui  avaient  pas  attiré  la  haine  de  tous  ses  contemporains^- 
Nous  avons  de  lui  : 

Aristotelh  opéra  varia  latine,  yenise  ,  i5ai ,  in-fol. 

■  Cette  traduction  comprend  les  traités  :  De  generatione  et  intérim ,  Me- 
teorum  libri  quinque.  De  mundo,  et  De  animalibus  libri  decem .  C'est  la  plus 
élégante,  s_ans  contredit ,  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  d’Aristote, 
mais  ce  n’est  pas  non  plus  la  plus  fidèle  :  Pierre  Vettori  a  été  obligé  d’en 
convenir ,  malgré  les  éloges  qu’il  prodigue  à  Alcionio.  Les  erreurs  de  ce 
dernier  furent  relevées  par  le  savant  espagnol  Jean-Genesio  Sepulveda, 
dans  un  ouvrage  qu’il  fit  imprimer  sous  le  titre  de  :  Errata  Pétri  Alcyo- 
nii  in  interpretatione  Aristotelis  collecta.  Al“ooio ,  furieux  de  cette  cri¬ 
tique,  acheta  tous  les  exemplaires  qu’il  put  trouver  du  livre  de  son 
adversaire ,  et  les  jeta  au  feu ,  ce  qui  fait  que  cette  brochure  est  devenue 
fort  rare. 

Medices  legatus  sive  de  exilio  libri  duo.  Venise,  1622,  in-4°--Bâle, 
i546,in-8». 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  le  traité  :  De  sapienliâ  et  consolatione 
de  Jérôme  Cardan  (  Genève ,  1624 ,  in-8".) ,  et  dans  les  Analecta  de  cala- 
mitate  litteratorum  de  Jean-Burckard  Menken  ( Léipsick ,  1707,  in-12.).  H 
est  écrit  avec  la  plus  grande  élégance.  Paul  Giovo  et  Paul  Manuzio  ont 
accusé  Alcionio  d’y  avoir  inséré  les  plus  beaux  passages  du  traité  de  Glo¬ 
ria  de  Cicéron,  et  d’avoir  ensuite  fait  disparaître  ce  dernier  livre,  pour 
ne  laisser  subsister  aucune  trace  de  son  plagiat.  Cette  opinion  à  été 
adoptée  par  Fabricius  et  par  Mazzuchelli.  Cependant  Tiraboschi  a  par-- 
faitement  démontré  qu’elle  n’a  point  de  fondement  raisonnable,  et  qu’elle 
est  le  fruit  de  la  haine  qu’on  portait  à  Alcionio.  En  effet,  non-seulement  il 
existait  encore  un  exemplaire  du  Traité  de  la  Gloire  au  temps  de  Pé¬ 
trarque,  mais  le  style  d’ Alcionio,  malgré  sa  pureté  et  sa  beauté,  est  bien 
loin  encore  de  la  force,  de  la  majesté  et  de  l’élégance  de  celui  de  Cicéron. 

Alcionio  a  laissé  beaucoup  d’autres  traductions  latines  d’Aristote,  de  . 
Galien ,  d’isocrate  et  de  Démosthène ,  qui  n’ont  jamais  été  impriinées. 
Giraldi  vante  aussi  ses  poésies  latines,  qui  sont  également  inédites. 


ALCMÉON ,  fils  de  Perithus ,  et  l’un  des  disciples  de  Pÿtha- 
gore ,  dont  il  suivit  les  leçons  dans  lés  dernières  années  de  la 
vie  de  ce  philosophe ,  naquit  à  Crotone ,  ville  célèbre  de  la 
Orande-Grèce.  Il  vivait  à  peu  près  vers  le  milieu  du  trente-cin¬ 
quième  siècle  ,  si  nous  ajoutons  foi  aux  calculs  hypothétiques 
de  Goulin.  Quoique  la  philosophie  ait  été  le  principal  objet  de 
ses  études ,  cependant  il  s’appliqua  aussi  à  la  médecine.  Ce  fut 
lui,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërce  et  de  Clément  d’Alexandrie, 
qui  écrivit  le  premier  sur  la  physiologie.  Son  livre  était  intitulé  : 

Chalcidius,  commentateur  du  Timée  de  Platon, 
assure  qu’il  osa,  le  premier,  se  livrer  aux  dissections,  fait,  à  la 
vmrité,  incontestable, mais  d’autant  plus  extraordinaire,  qu’une’ 
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pareille  action  était  directement  contraire  aux  principes  du 
pythagorisme.  Au  reste  ,  si  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’ Alc¬ 
méon  n’ait  disséqué  des  animaux  pour  s’instruire  de  la  struc¬ 
ture  de  leur  corps,  on  est  certain  aussi  que  les  préjugés  popu¬ 
laires  ne  lui  permirent  pas  de  porter  le  scalpel  sur  des  cadavres 
humains.  Ses  opinions  philosophiques  et  physiologiques ,  épar¬ 
ses  dans  Plutarque ,  Aristote,  Diogène  d’Alexandrie  et  Galien, 
ont  été' rassemblées  par  Brucker,  Dujardin  et  Sprengel.  Elles 
annoncent  assez  l’état  d’enfance  où  la  science  se  trouvait  alors. 
11  faut  qu’ Alcméon  eût  fait  ses  obsei’vations  d’une  manière  bien 
grossière ,  ou  exprimé  ses  idées  avec  une  grande  bizarrerie , 
puisque  Aristote  l’attaque  pour  avoir  prétendu  que  les  chèvres 
respirent  par  les  oreilles.  Pline  prétend,  à  la  vérité,  qu’on 
doit  lire  Archelaüs  au  Jieu  d’Alcméon ,  et  Mercuriali  adopte 
ce  sentiment  J  mais  Kuhn  a  parfaitement  démontré  qu’il  avait 
tort,  en  faisant  voir  qu’ Archelaüs  vécut  après  Aristote.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  se  peut  qu’ Alcméon  ait  connu  la  trompe  d’Eus- 
tachi ,  et  qu’il  ait  voulu  indiquer ,  par  cette  phrase  ridicule ,  la 
communication  que  ce  canal  établit  entre  l’oreille  externe  et 
l’arrière-gorge.  La  plupart  de  ses  idées  sont  celles  de  l’école 
pythagoricienne.  On  lui  doit  la  première  théorie  connue  du 
sommeil  et  de  la  stérilité  des  mulets.  Quant  au  Traitésur  l’œil  et 
sa  structure ,  que  Chalcidius  lui  attribue  ,  on  peut  douter  au 
moins  qu’il  l’ait  réellement  composé,  puisque  les  écrivains  an¬ 
térieurs  à  ce  commentateur,  tels  qu’Aristote,  Plutarque  et  Dio¬ 
gène  de  Laërce  n’en  disent  pas  un  seul  mot.  (a.-j.-l.  j.) 

ALCON ,  chirurgien  qui  pratiquait  à  Rome ,  sous  le  règne 
de  l’empereur  Claude ,  et  qui  acquit  de  grandes  richesses  ,  au 
rapport  de  Pline.  Martial  vante  son  habileté  dans  l’art  d’opérer 
les  hernies  et  de  réduire  les  fractures.  Leclerc. conjecture  qu’il 
ne  diffère  point  d’un  certain  Arcion  dont  parle  l’historien  Jq- 
sephe.  ,  ,  ,  (z.) 

ALCYONIUS.  T^oyez  Alciosio. 

ALDEBRANDIN,  vivait  en  i3io.  On  n’a  point  de  rensei¬ 
gnement  sur  sa  vie  -,  mais  on  conserve  de  lui  à  la  Bibliothèque 

Livre  pour  la  conservation  de  la  santé  du  corps  lmniain,Jait  à  la  re¬ 
quête  du  Roi  de  France.  lo-fol.  :  édition  antérieure  à  i5oo. 

Od  lui  attribue  encore  : 

De  quatuor  partihus  corporis  liumani.  (t.) 

ALDES  (Théodoee).  Voyez  Slade  (Mathieu). 

ALDINI  (Tobie),  né  a  Césène,  était  médecin  du  cardinal 
Odoârd  Farnèse ,  qui  lui  confia  la  direction  du  jardin  de  bota¬ 
nique  établi  par  lui  à  Rome.  Il  a  fait  imprimer  la  descriptioa 


ALDOnfüS.  Voyez  Audoiiï. 

ALDB.IGHETTI,  appelé  en  latin  Ab  Aldrigheitis  ou  Al- 
drighettus,  Aldreghettus  ,  naquit,  le  3  février  ,  k  Padoue , 
d’une  famille  patricienne.  Il  fit  ses  études,  d’abord  à  Bologne, 

Elis  dans  sa  ville  natale,  où  il  s’adonna  ensuite  à  la  pratique. 

e  succès  prodigieux  de  ses  cures  rendit  bientôt  son  nom  célè¬ 
bre  en  Europe ,  de  manière  que  l’empereur  Rodolphe  ii ,  qui 
était  malade,  le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  le  soigner.  A  son 
retour  dans  l’Université  de  Padoue,  il  obtint  une  chaire  de  mé¬ 
decine,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  a6  juin  i63i,par 
l’effet  de  la  peste.  Outre  plusieurs  manuscrits  inédits ,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Mazzuchelli,  nous  avons  de  lui  : 


Herculis  Saxoniœ  tractatus  perjectissimus  de  morho  gallico ,  seu  lue 
venereâ ,  hici  expositus  opéra  et  studio  ....  Francfort ,  1600 , 10-8°. 

Ce  sont  les  leçons  de  son  maître ,  Hercule  de  Sassonia. 

Oratio,  quâ  Aldrighettus  Petro  Valerio  Patavium  accéderai  gratulaba- 
Padoue,  i6i3 ,  in-4"-  (z.) 


ALDROVANDI  (Ulysse),  -désigné  en  français  sous  le  nom 
Aldrovande ^  et,  en  latin,  sous  celui  à' Aldrovandus ,  porte 
aussi ,  par  corruption ,  ceux  S Aldroande ,  àü  Aldorandus  et 
Aldohrandus ,  dans  plusieurs  biographies,  notamment  dans  le 
Diarium  de  Witte.  Ce  médecin,  l’un  des  plus  laborieux  et  des 
plus  savans  naturalistes  du  seizième  siècle,  qu’on  a  surnoanmé 
le  Pline  moderne,  et  qui  n’a  pas  moins  honoré  l’Italie  que 
Pline  l’ancien ,  naquit  le  ii  septembre  i522,  à  Bologne,  d’une 
famille  patricienne  très-distinguée ,  dont  il  subsiste  encore  au¬ 
jourd’hui  quelques  rejetons.  Dès  son  enfance,  il  annonça  du 
goût  pour  l’observatiou  et  un  grand  désir  de  s’instruire.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  partit ,  sans  prévenir  personne ,  pour  Rome , 
dont  il  voulait  contempler  les  monumens.  Quatre  années  après , 
il  entreprit  encoi-e  ce  voyage,  et,  à  son  retour,  ayant  rencontré 
une  troupe  de  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle ,  il  les  accompagna  à  pied  jusqu’au  fond  de  l’Es¬ 
pagne  ,  et  revint  de  même  dans  sa  patrie.  Cette  longue  et  fati¬ 
gante  excursion  ayant  néanmoins  calmé  la  fougue  de  sa  jeu¬ 
nesse,  il  donna  tout  son  temps  k  l’étude,  tant  k.Bologpe  qu’à 
Padoue,  .ou  il  se  consacra  particulièrement  k  la  jurisprudence 


et  à  la  théologie.  Des  soupçons  qui  s’élevèrent  contre  lui  en  ma¬ 
tière  de  religion,  le  mirent  dans  la  nécessité  d’aller  une  troi¬ 
sième  fois  à  Rome ,  en  1 55o.  Après  avoir  prouvé  son  innocence  , 
il  observa  soigneusement  les  antiquités  de  cette  ville ,  sur  les¬ 
quelles  il  recueillit  une  multitude  de  remarques ,  dont  il  com¬ 
muniqua  quelques-unes  à  Lucio  Mauro ,  mais  dont  il  réunit  le 
plus  grand  nombre  dans  un  petit  traité  que  celui-ci  fît  irnprimer 
à  la  suite  du  sien.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu’Aldrovandi  se 
lia  d’amitié  avec  Rondelet.  Les  recherches  qu’il  fit  sur  les  pois-r 
sons,  de  concert  avec  l’habile  naturaliste  français,  ne  tardèrent 
pas  à  développer  en  lui  le  goût  de  l’histoire  naturelle.  Aussi, 
dès  qu’il  fut  de  retour  à  Bologne ,  s’appliqua-t^l  sans  relâche 
à  la  botanique ,  dans  l’étude  de  laquelle  il  alla  bientôt  se  per-, 
fectionner  à  Pise,  sous  Lucas  Ghini,  qui  l’y  professait  avec 
e'clat.  En  i553,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Bo¬ 
logne.  L’année  suivante,  il  obtint  la  chaire  de  logique ,  puis 
celle  de  philosophie,  et  enfin  celle  de  botanique,  auxquelles 
il  ne  renonça  qu’en  1600,  lorsqu’il  y  fut  contraint  par  son  grand 
âge  et  par  ses  infirmités.  Cette  même  année,  il  abandonna  éga¬ 
lement  à  Jean-Corneille  üterverius,  la  surintendance  du  jardin 
de  botanique,  qu’il  dirigeait  seul  depuis  1671  ,  époque  où 
mourut  Odone,  qu’on  lui  avait  d’abord  adjoint  dans  les  fonc¬ 
tions  de  cette  place.  Le  jardin  lui -même  avait  été  fondé  en 
1567,  à  son  instigation.  En  1602,  il  perdit  la  vue  5  et,  le  10 
mars  i6o5,  il  termina  sa  laborieuse  carrière,  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-trdis  ans. 

Peu  satisfait  des  liombreux  matériaux  que  ses  voyages  en 
diverses  parties  de  l’Italie ,  et  sa  correspondance  avec  les  prin-. 
cipaux  naturalistes  du  temps,  lui  avaient  fournis  pour  le  grand 
ouvrage  qu’il  méditait ,  il  résolut ,  afin  de  les  multiplier  encore  , 
de  rassembler  tout  ce  que  la  nature  produit  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Avec  le  temps, 
il  parvint  à  former  le  cabinet  d’histoire  naturelle  le  plus  con¬ 
sidérable  qui  existât  alors ,  et  une  très-belle  bibliothèque.  Mais  , 
malgré  la  générosité  du  sénat  de  Bologne,  des  papes  Gré¬ 
goire  xni  et  Sixte-Quint,  du  cardinal  Montalto,  du  duc  d’ür- 
bino,  de  François-Marie  delle  Rovere,  de  Ferdinand  r,  grand- 
duc  de  Toscane  j  de  Jean-Baptiste  Campeggio,  évêque  des  îles 
Baléares,  et  du  célèbre  Jean-Vincent  Pinelli ,  qui  encouragèrent 
à  l’envi  une  entreprise  aussi  utile ,  Aldrovandi  dissipa  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine.  Outre  les  dépenses  énormes 
queluicausait  l’acquisition  continuelle  d’objets  nouveaux,  il  en¬ 
tretenait  sans  cesse  des  peintres  et  des  graveurs  en  bois  j  il  garda 
même  chez  lui ,  pendant  trente  ans ,  un  dessinateur  célèbre ,  à 
qui  il  donnait  deux  cents  ducats  de  traitement  par  an.  Ce¬ 
pendant,  quoique,  sur  l’autorité  de  Mercklin,  dont  le  récit, 
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adopté  par  le  crédule  Manget,  a  encore  été  étendu  et  brodé 
par  l’inexact  Carrère,  on  ait  cru  jusqu’à  présent  qu’Aldrovandi 
finit  misérablement  ses  jours  à  l’hôpital,  cette  circonstance  a 
été  contestée  depuis  peu,  et  avec  fondement.  Gomment  suppo¬ 
ser,  en  effet,  que  tant  de  princes  et  de  grands  seigneurs  aient 
laissé  périr  dans  l’indigence  un  homme  qui  jouissait  d’une  ré¬ 
putation  colossale ,  et  sur  lequel  ils  avaient  versé  pendant  cin¬ 
quante  ans  leurs  bienfaits?  comment  admettre  que  le  sénat  de 
Bologne  ait  témoigné  une  ingratitude  aussi  coupable  envers  le 
savant  qui ,  peu  satisfait  d’avoir  été  l’ornement  de  sa  patrie 
pendant  sa  vie  entière ,  voulut  lui  être  utile  encore  après  sa 
mort,  et  lui  légua  son  cabinet  ainsi  que  sa  bibliothèque?  Il  n’est 
guère  plus  probable  qu’Aldrovandi ,  comme  le  suppose  Goulin, 
ait  choisi,  de  son  plein  gré  et  par  humilité,  la  demeure  des 
pauvres  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  que  le  sénat  consacra  des  sommes  considérables  pour  faire 
terminer  les  manuscrits  qu’il  avaitlaissés  imparfaits,  et  que  sans 
doute  il  n’aurait  point  non  plus  abandonné  l’auteur  à  l’indi¬ 
gence.  Cette  circonstance  du, séjour  d’Aldrovandi  à  l’hôpital, 
n’est  mentionnée  ni  par  Montalbano ,  ni  par  Fantuzzi ,  ni  par 
Tiraboschi.  Le  spirituel  Gui  Patin  n’en  parle  pas  non  plus  : 
il  dit,  au  contraire,  que  ce  savant  naturaliste  mourut  comblé 
de  gloire ,  d’honneurs  et  de  richesses  -,  et  Alidosi  nous  apprend 
qu’il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  basilique  de 
Saint-Etienne ,  où  se  trouvait  le  tombeau  de  ses  illustres  an¬ 
cêtres.  Son  cabinet,  augmenté  par  le  sénateur .  Cospi ,  forma 
la  base  de  celui  de  Bologne,  où  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
plusieurs  des  morceaux  qui  le  composaient.  Quant  au  recueil 
des  peintures  qui  ont  servi  d’originaux  aux  gravures  de  son  ou¬ 
vrage,  il  a  été  transporté,  pendant  la  révolution,  au  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Le  nom  d’Aldrovandi  a  été  donné 
par  Montalbano  à  un  genre  de  plante  [aldrovanda),  très-voisin 
desrossolis.  Ce  naturaliste  a  beaucoup  écrit  j  mais  il  n’a  publié 
lui-même  qu’une  très-faible  partie  de  ses  productions,  dont  un 
grand  nombre  n’a  jamais  vu  le  jour.  Les  ouvrages  imprimés, 
sous  son  nom  sont: 


OrmAologia ,  sive  de  avibus  historiœ  lihri  duodecim  ,  in  quîbus  aves 
describuntur ,  descriptœ  legentibus  delineatœ  ob  oculos  ponurttur,  nature 
earum ,  mores  et  proprietates  îta  declarantur ,  ut  facile  quidquid  de  avibus 
dicî  queat,  hinc  peti  poiMt.  Bologne ,  tomus  I,  iSgg  ;  tomus  II,  1600; 
tomus  III ,  i6o3,  in-fol.  -  Francfort,  i6io-t63o ,  in-ïol.  -  Bologne ,  i646j 
iu-fol.  -  Ibid,  i652  ,  in-fol.  -  Ibid,  1681 ,  in-fol. 

lie  animalibus  insectis  libri  septem ,  in  quihus  omnia  illia  animalia  accu- 
ratissimè  describuntur ,  eorum  icônes  ad  vivum  ob  oculos  ponuntur ,  tan- 
demque  eliam  natura,  mores  ac  proprietates  ita  declarantur,  ut  quidquid 
de  iis  dici  queat,  facile  indè  innotescat.  Bologne,  1602,  in-iol.  -  Ibid, 
j62o,  in-fol.  -  Francfort,  i6i8  ,  in-îol.  -  Ibid.  1623,  in-fol.  -  Bologne, 
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Ces  quatre  volumes  sont  les  seuls  qu’AMrovandî  ait  publiés  lui-même. 

De  reliquis  animantibus  exsanguÈus,  nempè  de  molMbus ,  cnistaceis , 
testaceis  et  zoophytis,  libri  quatuor,  in  quibus  prcedicta  aiiimalia  omnia 
accuratiesimè  describuntur ,  descripta  legentibus  viuis,  iconibus  ob  oculos 
ponuntur,  eorumque  natura,  mores  ac  proprietates  ita  declaraptur,  ut 
JacUè  quidqujd  de  iis  dici  queat,  indè  innotescat.  Bologne ,  1606 ,  in-fol. 
-Francfort,  1618,  in-fol.  -  Bologne ,  1620,  in-fol. -Francfort,  i6i8, 
in-fol.  - /&c?.  1623,  in-fol.  -  Bologne,  lôSo,  in-tol.  -  Ibid.  iBéa,  in-fol. 
-/iirf.  i654,  in-fol.  ' 

Aldrovandi  est  également  le  seul  auteur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  vitnéan- 
moins  le  jour  qn’après  sa  mort,  par  les  soins  de  s^  veuve.  C’est  cette  der¬ 
nière  qui  nous  apprend ,  dans  la  préface  ,  que  le  sénat  de  Bologne  honora 
et  soutint  son  mari ,  aveu  formel  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  le  récit 
de  Mercklin  ne  soit  un  conte  inventé  à  plaisir. 

De  piscibus  libri  quinque ,  et  de  cetis  liber  unus ,  in  quibus  omnia  hùc 
spectanü  accuratissimè  describuntur ,  tandemque  etiam  natura,  mores  ac 
proprietates  ita  declaraniur  ut  quidquid  de  iis  dici  queat,  facile  innotescat. 
Bologne,  i6i3,  in-fol. -Venise,  1616,  in-fol.  -  Francfort ,  1623  ,  in-fol. 
-Bologne,  1625,  in-fol. -Francfort,  1629,  in-fol.-Bologne ,  ï635,  in-fol. 
-Ibid.  i638,  in-fol. -Francfort,  1640,  ia-ioX.  -  Ibid.  i647>  in-fol. -Bo-^ 
logne,  1661 ,  in-fol. 

Ce  volume,  rédigé  par  Jean-Corneille  üterverius ,  a  été  publié  par 
Jérôme  Tamburini.  On  peut  consulter  la  Bibliothèque  ichthyologique  d’Àr- 
tédi  sur  les  choses  qu’il  renferme,  et  sur  la  méthode  qui  y  a  été  suivie. 

Dequadrupedis  solidipedibus ,  volumenintegrum.Bologne,  1616,  in-fol. 
-Venise,  1617,  in-fol.-Bologne,  1621. -Fraiicfort ,  1623,  in-fol.-Bo¬ 
logne  ,  1634 ,  in-fol.  -  Ibid ,  i63y  ,  in-fol.  -  Ibid ,  1648 ,  in-fol. 

üterverius  a  été  le  rédacteur ,  et  Tamburini  l’éditeur  de  ce  traité. 
\Quadrupedum  omnium  bisulcorum  historia.  Bologne,  i6i3 ,  in-fol. - 
Ibid,  1621,  in-fol.  -Ibid,  r642,  in-fol. -Francfort,  1647,  in-fol.-  Bo¬ 
logne,  i653,  in-fol. 

Ce  volume,  commencé  par  üterverius',  et  terminé  par  l’écossais  Thomas 
Dempster,  a  été  mis  au  jour  par  Tamburini  et  Marc-Antoine  Bernia. 

De  quadrupedïbus  diMatis  -uiviparis,  libri  très ,  et  de  quadrupedibus 
dieitatis  oviparis  libri  mio.  Bologne ,  1616,  in-fol.  -  Ibid ,  i63n  ,  in-fol. 
-Ibid,  16^2,  in-fol. -Ihid,  i64h,  in-fol. -JMrf,  i665,  in-fol. 

Ce  traité  a  été  rédigé  par  Barthélemi  Ambrosini. 

Serpentium  et  Draconum  lâstoriœ  libri  duo,  Bologne,  i64o,  in-fol. 

Ambrosini  a  été  également  le  rédacteur  et  l’éditeur  de  ce  traité. 

Monstrorum  historia  cum  P aralipomenis  histnriæ  omnium  anitnalium. 
Bologne ,  1642 ,  in-fol.  -  tbid,  i646 ,  in-fol. 

Ce  traité  a  été  rédigé  par  Ambrosini ,  et  publié  par  Bernia.  Les  Parali- 
pomènes  ont  aussi  paru  à  part  (Bologne ,  1657  , ^in-fol.  ).  Il  faut  s’assurer 
si  ce  supplément  à  l’Histoire  des  Animaux,  existe  à  la  fin  .du  Traité  des 
Monstres,  avec  lequel  ou  le  trouve  ordinairement  reUé,  car  il  manque 

Muséum  metallicum  in  libros  quatuor  distributum.ïoXogJie,  i648,  in-fol. 

Ce  volume  est  le  plus  rare  de  tous  les  ouvrages  d’ Aldrovandi.  Ambro¬ 
sini  l’a  rédigé ,  et  il  a  vu  le  jour  par  les  soins  de  Bernia.  David  Kellner  en 
a  donné  un  abrégé.  On  y  trouve  la  description  et  la  figure  de  plusieurs 
pétrifications ,  dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses.  ^ 

Dendrohgia  naturalis ,  scilicet  arborum  historiæ  libri  duo.  Bologne , 
.1648,  in-fol. -iÔid.  i665,  in-fol.  -  Francfort  ,  16.48,  in-fol.  - /ôft/.  1671, 
Wol.-f5id.  1692,  in-fol. 

Ovide  Montàlbano  a  été  le  rédacteur  de  ce  traité  :  il  se  proposait  d’en 
putlier  encore  deux  livres,  qui  n’ont  jamais  paru. 

Histoire  naturelle  d’ Aldrovandi ,  comprenant  ainsi  treize  volumes. 
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ALE  (Ambroise  d’)  nsquit  à  Gravine  dans  le  rojaume  de 
Naples.  Philosophe  et  médecin ,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  semblent  prouver  que  l’art  de  guérir  ne  faisait  point  le  sujet 
ordinaire  de  ses  méditations,  car  tous  roulent  sur  les  points  les 
plus  obscurs  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique.  (l.) 

ALEFELD  (George-Louis),  fils  de  Jean -Louis  AlefeW, 
professeur  assez  célèbre  de  philosophie ,  de  physique  et  de  poé¬ 
sie  à  l’université  de  Giessen,  naquit,  dans  cette  ville,  le  i“.na- 
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vembre  lySa.  Il  fit  ses  études  médicales  tant  a  Giessen  même 
qu’à  Strasbourg,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  Deux  ans 
après ,  il  obtint  une  chaire  extraordinaire  fie  médecine  dans 
sa  ville  natale,  et,  ep  1769  ou  1760,  il  y  fut  nommé  profes¬ 
seur  ordinairede  médecine  et  de  physique.  Sa  carrière  fut  très- 
courte,  caril  mourut  le  30  novembre  I774-  H  a  laissé  les  ou¬ 
vrages  suivans  : 

Sissertatio  inau^ralis  de  aere  sanguini  permixto.  Giessen ,  1766,  iii-4“. 

Dissei-lalio  de  Aisseclione  fcepis  in  utero.  Giessen,  1757,  in-4°. 

Disserlatio  in  caussam  cur  Jœnum  madidum  ignem  concipiat.  Giessen , 
1761 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  anevrysmate  arterice  cruralis  in  cartilaginem  et  os  mu- 
teto.  Giessen ,  1763  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  insigrù  usu  sulphuris  aurati  antimonii  in  morhis  à  vitiis 
lymplue  ortis.  Giessen,  1766,  in-4“. 

Cette  dissertation  est  insérée  dans  la  Bibliothèque  de  Sandifort ,  vol.  6, 

P.  I,  ri°.  7. 

Dissertatio  de  sphacelo  a  causa  interna  oriundo  salutifero  cequè  ac  no- 
cîVo.  Giessen,  1765,  in-4'’. 

Dissertatio  de  ^ilepsiâ  fehrium  intermittentium.  Giessen,  1765,  in-4“. 

Dissertatio  de  fluoré  amo  ex  neglectu  diœtœ  J'œmiharum  Belgicarum 
prœcipuè  propuUulante.  Giessen ,  1766 ,  in-4“. 

Dissertatio  de  sanguinis  missione  infantibus  neonaüs  dehilibus  et  noxiâ 
et  sahtari.  Giessen,  1766,  in-4*. 

Dissertatio  de  buemorrhagiis  in  genere.  Giessen ,  1767 ,  in-4". 

Dissertatio  de  pathematïbus  hystericis.  Giessen ,  1767,  in-4". 

Dissertatio  :  an  contraflssura  in  cranio  irflanùs  œquè  ac  adulti  generari 
queat.  Giessen ,  1769 ,  in-4". 

Dissertatio  de  doloribus  in  partu  silentibus  variisque  eos  excitandi  mo- 
&.  Giessen,  1770,  in-4".  (a.-i.-l.  j.) 

ALEMAGNA  (Jean-Baptiste  d’),  natif  de  SciUa,  en  Ca¬ 
labre,  a  laissé  l’ouvrage  suivant: 

Tractatus  de  féhrïbus.  Naples  ,  i63o ,  in-fol.  (i.  ) 

ALEMAN  (Jean),  médecin  espagnol  du  seizième  siècle,  a 


Sepertorio  de  los  tiermtos ,  Imprimé  avec  El  juicio  astronomico  de 
Vittoria,  à  Séville,  en  iSgS,  in-8".  (t. ) 

ALEMAND  ou  ALCEMANn  (Lonis-AuGUSTE),  né  à  Grenoble 
en  i653,  abjura  le  calvinisme  en  1676.  Il  était  alors,  dit  Car¬ 
rère,  docteur  en  droit  à  Valence,  et  avocat  au  parlement  de 
Grenoble.  Il  prit,  en  ifigS ,  le  degré  de  docteur  en  médecine  à 
Aix,  espérant  obtenir  un  emploi  de  médecin  de  la  marine,  qui 
ne  lui  fut  pas  accordé.  Alemand  se  décida  dès-lors  à  ne  plus 
suivre  que  le  barreau  à  Grenoble.  Il  se  livra  avec  succès  à  l’étude 
approfondie  de  notre  langue,  publia  les  remarques  de  Vaugelas, 
et  répondit  aux  attaques  dirigées  par  le  Père  Bouhours.  Il 
avait  formé  le  projet  de  donner  un  dictionaire  gépëral  de 
toutes  les  opinions  écrites  sur  lés  difficultés  de  la  langue  fran- 


çaise  ;  mais  l’impression  de  cet  ouvrage  fut  entràvee.  II  a  publié 
une  Histoire  monastique  d’Irlande ,  à  Paris ,  en  i6gp,  et  un 
Journal  historique  de  l’Europe  pour  1694?  Paris,  iij-ia.  Car¬ 
rère  lui  attribue  l’ouvrage  suivant,  mais  Bacher  pensait  que 
c’est  sans  fondement  : 

Les  secrets  de  la  médecine  des  Chinois ,  consistant  dans  là  connaissance 
du  pouls;  envoyés  de  la  Chine  par  un  Français, homme  d’un  grand  mérite, 
Grenoble,  1671 ,  m-12. 

Un  autre  Alemand  ,  ou  peut-être  le  même ,  a  ])ublié  : 

La  science  de  la  transpiration,  hjon ,  r6945  iu-12.  (t.) 

ALEMANT  (  Admen  l’  ),  né  en  1627,  à  Sorc j-sur-Meuse , 
étudia  la  médecine  à  Paris,  ou  il  reçut  le  bonnet  de  docteui 
sous  Jean  de  Gorris,  et  mourut  dans  cette  ville  en  iSbg,  après 


une  courte  mais  laborieuse  carrière.  Il  était  profondément  vers< 
dans  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lui 


ALESSANDRI  (François  degli),  appelé  en  latin  Fran 
hiscus  ab  Alexandris ,  naquit  en  iSag  ,  à  Vercelli  ,  devint  mé 
decin  du  duc  de  Savoie,  et  mourut  le  22  octobre  i58^.  Quel 
ques  biographes ,  Adelung  entr’autres ,  lui  ont  consacré  deu: 
articles  {Alessandri  et  Alexander)  par  inadvertance.  Il  a  écrit 
Apolloomnem  compositorum  et  simplicium  normam  suo  Julgoreita  ir 
radians ,  ut  ejus  meridianâ  hice  contenté  medici  et  pliarmacopolæ ,  omn 
Ubroruin  copia  neglectâ,  omni  de  nique  erroris  nébulâ  J'ugatâ ,  ad  quceri 
opéra  facillimè  se  accingere  valeant.  Venise,  i565,  in-fol.  -  Francfort 
1604 ,  in-4».  -  Ihid ,  i6i3 ,  m-40. 

Le  contenu  du  livre  ne  répond  guères  à  l’annonce  pompeuse  du  titre. 
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L’antenr  a  traduit  lui-mlme  ce  traitéenitalienjSOUsletitredejTm- 
toto  de/ia /(Site.  (Turin,  i586,iii-8°.j.  (j.) 

ALESSANDIUIVI  (Jean),  fut  un  des  nombreux  commen¬ 
tateurs  des  écrits  des  médecins  grecs.  Il  n’a  laissé  qu’un  nom 
presque  ignoré,  une  édition  d’Actuarius,  et  des 

Commentarâ  super  epidemiorum  Hippocratis  Uhrum.V esàse,  i483,  in-fol. 

(t.) 

ALESSANDRINI  de  I^EUSTAIN  (Jules),  communément 
■appelé  Alexandrini  ,  célèbre  médecin  italien  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Trente,  en  i5o6.  Son  père,  le  comte  Pierre  Alessan- 
drini,  était  secrétaire  de  l’empereur,  et  connu  pour  un  juriscon¬ 
sulte  très-habile.  Jules  fit  ses  études  k  Padoue,  où  il  apprit 
d’abord  la  philosophie,  les  mathématiques  et' la  langue  grecque, 
puis  la  médecine.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  si  habile  dans  cette  der¬ 
nière,  que  ses  cures  heureuses,  jointes  à  sa  profonde  érudition, 
rendirent  son  nom  fort  célèbre  ,,et  que  l’empereur  Ferdinand  i 
l’appela  auprès  de  lui  en  1 556.  Les  successeurs  de  ce  monarque, 
Maximilfen  ri  et  Rodolphe  ii,  le  gardèrent  également  k  leur  ser¬ 
vice.  Maximilien  surtout  le  combla  de  bienfaits  et  d’honneurs, 
et  confirma  ses  titres  de  noblesse ,  en  lui  permettant  de  prendre 
le  nom  de  Neustain.  Mazzuchelii  prétend  qu’il  se  retira  dans 
sa  patrie ,  lorsqu’il  fut  parvenu  k  un  âge  assez  avancé  ;  mais 
Eihautz  ne  fait  nulle  mention  de  cette  retraite.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Alessandrini  mourut  k  Trente,  le  25  août  iSgo,  laissant 
deux  fils,  dont  l’un  ,  André,  se  consacra  également  k  la  méde¬ 
cine,  fies  contemporains  l’estimaient  beaucoup,  et  Matthioli 
n’a  même  pas  craint  de  le  ranger  parmi  les  principaux  restau¬ 
rateurs  de  l’art  médical ,  ce  qu’on  peut  au  moins  regarder 
comme  une  grande  exagération.  Il  avait  une  prédilection  aveu¬ 
gle  pour  Galien ,  dont  il  soutint  les  opinions  avec  chaleur  contre 
Jean  Argenterîo  et  autres,  et  dont  il  traduisit  ou  commenta 
plusieurs  livres.  Ses  ouvrages  sont  : 

Joliannis  AcVuarii  de  effectionibus  etactionîbus  spiritûs  anîmalis.  'Venise , 
i547,in-4‘’.-7JïW.  i555,iD-4'>. 

Cette  traduction  a  para  avec  d’autres  ouvrages  d’Actuarius  :  Lyon , 
i556,  in-A”.;  Paris,  i556,  in-8°.  On  la  trouve  aussi  dans  la  codection 
Scrip.  med.  d’Henri  Etienne  (  tom.  2  ). 

•  Galeni  LXIV  Enantwmatum  lib.  item  Encomîon.  Venise,  i548 ,  m-8“. 
-Francfort,  i5ç)8,  in-fol. 

Anüargenterica  pro  Galène,  Venise,  i552,  in-4'’. 

Cet  ouvrage  est  une  diatribe  contre  le  traité  De  morbis  morborumque 
cousis ,  d’Argenterio.  Celui-ci ,  ou  quelque  autre  en  son  nom  ,  répondit 
dans  Reineri  Solenandri  apologia,  quâ  Julio  Ale^andrino  respondetur  pro 
Argentero  (Florence,  i556,  in-S”.).  Alessandrini,  ne  se  tenant  pas  pour 
battu ,  répliqua  par  l’opuscule  suivant  : 

Antargetericorum  suorum  defensio  adverstis  Galeni  calumniatores . 
Vienne ,  l558 ,  in-4».  -Venise ,  i564 ,  in-4». 

Toutes  ces  discussions ,  dans  lesquelles  aucun  parti  n’oublia  la  pairt  du 
scandale,  n’inspirent  aujourd’hui  que  pitié  et  dégoût. 


tis  peccant. 

Cl.  Galeni  de  succorum  lonitaté  et  viiio , 
qui  font  également  partie  des  diverses  éditions  des  Œuvres  du  médecin  de 
Pergame. 

la  Galeni  prœcipua  scripta  adnotationes ,  quæ  commenlarîopam  loco 
esse  passant.  Accessit  trita  ilia  de  theriacâ  Quœstio.  Bâle  ,  i58i  ,  in-fol. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  quarante-cinq  ouvrages  de  Galien 
sur  lesquels  Alessandrini  donne  ici  des  remarques.  On  en  peut  lire  la  liste 
dans  l’Histoire  des  savans  autrichiens  de  Hhantz . 

Epîstola  apologetica  ad  ReniB.  Rodonœum.  Francfort,  i584,  in-8‘’. 

Mpistola  ad  Andr.  Camutium ,  quâ  a^tur  de  IV  dubiis. 

Cette  Lettre  est  insérée  dans  YExcussio  prcecipui  morhîdLAaàxé  Camh- 

zio  (Florence,  i58o,  in-4“.). 

Rpistola  ad  Petr.  Andr.  Matihiolium  de  animadversioTÔhus  quibusdam 
in  Galenum  ;  de  expurgatione  vomicce  pulmonis  ;  de  auctore  lihri  Se  the¬ 
riacâ  ad  Pisonem. 

Ou  trouve  cette  Lettre  parmi  celles  de  Matthioli.  A}essandrini,  qui  était 
aussi  bon  critique  qu’helléniste  habile ,  fut  le  premier  qui  s’aperçut  qu’on 
avait  tort  d’attribuer  le  traité  de  la  thériaque  au  médecin  de  Pergame. 

ConsïLia  medica. 

Ces  Consultations  n’ont  jamais  été  réunies  ;  mais  on  en  trouve  une  dans 
la  collection  de  Laurent  Scholtz ,  et  les  autres  dans  celles  de  Jérôme 
W elsch  et  de  Diomède  Cornaro. 

EnGn ,  on  a  encore  quelques  épigrammes  latines  d’ Alessandrini  dans  le 
Tractatus  de  momento  temporis  (Venise,  i586,  in-4°.).  (a,-i.-l.  r.) 

ALESSANDE.INO  (Constantin -Lucas),  médecin  italien 
du  seizième  siècle,  qui  professait  à  Pavie ,  a  écrit  : 

De  metliodo  quâ  medentes  ad  particularia  iudicia  descendant.  Pavie  - 
i585,  in-4».  (z.) 

ALES-SAIfDRO  (Antoine  de),  médecin  sicilien,  né  à  Ca- 
tane,  vivait  à  peu  près  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle;  il 
acquit  assez  de  réputation  pour  mériter  d’être  nommé  proto¬ 
médecin  de  la  Sicile  et  des  îles  adjacentes.  Il  a  écrit: 

Constùziliones  et  capitula,  necnon  iurisdictiones  Resii  Proto-Medicatûs 
ojîcü.  Palerme,  1584,  in-4>>. 

Cet  abrégé  du  droit,,  des  fonctions  et  des  prérogatives  du  proto-médi- 
cat  de  Sicile  a  paru ,  longtemps  après  avoir  été  écrit ,  par  les  soins  de 
Jean-Philippe  Ingrassia ,  qui  y  a  joint  des  additions  et  des  corrections. 
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ALESSI  (  Alexis  degli  ) ,  médecin  romain ,  vivait  au  com¬ 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Doué  d’une  mémoire  pro¬ 
digieuse  et  d’une  caractère  ardent,  il  étudia  la  médecine  sous 
Gagnati,  et  sg  livra  ensuite  à  la' pratique  de  cet  art.  Mais  ayant 
reçu  une  injure  d’un  des  officiers  du  pape  Paul  v,  la  soif  de  la 
vengeance  lui  fit  abandonner  la  médecine  et  embrasser  la  car¬ 
rière  des  arnies.  Bientôt  il  se  mit  à  la  tête  d’une  compagnie  de 
jeunes  histrions,  et  parcourut  avec  eux  plusieurs  contrées  de 
l’Italie,  remplissant  avec  succès  les  premiers  rôles  comiques.. 
Eevenu  enfin  à  des  idées  plus  saines  ,  il  prit  de  nouveau  la  pro¬ 
fession  qu’il  avait  exercée  d’abord,  et  fut  pendant  plusieurs 
années  médecin  des  Pères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Il  fit  une 
étude  particulière  des  OEuvres  d’Hippocrate ,  à  qui  Eritbrée 
assure  qujaucun  médecin  du  temps  ne  pourrait  mieux  être 
comparé  que  lui.  Mort  à  l’âge  de  quarante-deux  ans,  il  a  laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux,  dont  plusieurs  traitent  de  l’ana¬ 
tomie  des  organes  génitaux,  de  leurs  fonctions,  des  remèdes- 
contre  l’impuissance,  etc. ,  mais  dont  aucun  n’a  été  imprimé. 
Mazzuchelli  en  donne  la  liste  exacte.  (l.  ) 

.ALESSIO,  communément  appelé  Alexis  de  Piémont, 
Alexius  Pedemoniâhus ,  médecin  italien,  issu  d’une  famille 
noble  du  Piémont,  vivait  au  seizième  siècle,  et  mourut,  sui¬ 
vant  toutes  les  apparences,  en  i55o.  Il  employa  cinquante- 
sept  années  de  sa  vie  à  des  voyages ,  durant  lesquels  il  recueillit 
une  foule  de  recettes  et  de  remèdes  empiriques ,  dont  il  fit 
d’abord  un  mystère  ,  mais  dont ,  parvenu  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  il  se  décida  enfin  à  faire  jouir  le  public.  Ce  fut 
à  cette  occasion  qu’il  publia  l’ouvrage  suivant  : 

Secreti  del Rev.  JDonno  Alessio  Pienwntese.  'Venise,  i555 , 
iSgS,  in-8'’:-Milan ,  i55j  ,  m-?P.-Ihid.  i683,  in-So. -Ibid.  ijaS,  10-8“.- 
trad.  en  latin  par  Jean-Jacques  Wecker  ;  Bâle,  iSSp,  m-8°.-Ibid.  i56o, 
m-8°.-Ibid.  i563,  ia-8'’.-Ibid.  i568i,  in-8°.-Ibid.  i6o3,  in-8‘‘ .-Ibid.  i6i3, 
in-8*.-En  allemand  par  le  même,  Bâle,  1870,  in-8“.-7êid.  iSjS,  in-4°.- 
Ibid.  iBgS,  in-8“.-Én  français,  Rouen,  i588,  in-i6. 

Cet  ouvrage ,  qui  fut  accueilli  avec  empressement ,  qui  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  BEurope ,  et  qui  a  eu  tant  d’éditions  différentes,  ren¬ 
ferme  quelques  préceptes  utiles,  noyés  dans  un  amas  de  pratiques  super¬ 
stitieuses  ou  empiriques.  Ciacconio  et  quelques  autres  bibliographes  pen¬ 
sent  que  le  nom  d’ Alessio  n’est  pas  celui  que  portait  véritablement 
l’auteur;  qui  serait,  suivant  eux,  Jerome  RusieUi.  (z.) 

ALESSIO  (Alexandre),  médecin  de  Padoue,  florissait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  et  a  laissé  les  ouvragés 
suivans  ; 

Consilia  inedica  et  epitome  pulsuum.-  Padoue ,  1627,  .-Ibid.  1660 , 

Libellas  de  syrupo  rosato  solutivo.  Padoue,  i63o,  in-4“. 

Cratylus  morborum,sive  de  peculiarium  corporishumani  morborum  apel- 
laüonibus,  essenliâ  et  curatione,  libri  très.  Padoue,  1687,  ra-l^°.-  Ibld. 
1660,  m-4“.  ‘  f®--' 
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ALEXANDRE  D’APHRODISÉE ,  ainsi  nommé  d’une  ville 
de  Carie  dans  laquelle  il  prit  naissance ,  vivait  à  peu  près  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  nôtre  ère.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
très-peu  connus.  Nous  savons  seulement  qu’il  étudia  la  philo¬ 
sophie  péripatéticienne  sous  Hermjnus,  Aristoclès  de  Messène 
et  Sosigènes.  Il  s’appliqua  tellement  à  la  bien  connaître  que 
bientôt  il  n’eut  plus  de  rivaux  dans  l’interprétation  de  la  doc¬ 
trine  d’Aristote ,  aux  opinions  duquel  il  demeura  si  scrupu¬ 
leusement  fidèle,  que  ses  disciples  formèrent,  sous  le  nom 
'  à' Alexundréens ,  une  secte  tout  à  fait  distincte  des  péripatéti- 
ciens  proprement  dits  qui  amalgamèrent  les  dogmes  d’Aristote 
avec  ceux  des  autres  philosophes,  en  particulier  avec  ceux  de 
Platon.  Aussi  les  commentaires  d’Alexandre  furent-ils  ceux  sur 
lesquels  se  guidèrent  principalement  les  Grecs  modernes  et  les 
Arabes ,  qui  lui  donnèrent  à  lui-même  le  surnom  de  Commen¬ 
tateur  par  excellence.  Sa  réputation  lui  valut  une  chaire  de 
philosophie  péripatéticienne,  à  Athènes  ou  à  Alexandrie  ,  qui 
lui  fut  accordée  par  Sévère  et  Caracalia,  et  en  reconnaissance 
de  laquelle  il  dédia  son  Traité  du  destin  à  ces  deux  princes. 
On  conjecture  qu’il  yécut  longtemps  encore  après  la  mort  de 
Sévère,  tant  parce  qu’il  cite  les  déipnosophütes  d’ Athénée  , 
qu’à  raison  du  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a  écrits ,  et  qui 
sont  : 
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i526,  in-fol.-iîïc?  i54i  ,  in-fol.-Paris ,  i542,  in-fol.;  par  Jean-Baptiste 
Rasari,  Venise  ,  1578  ,  in-fol.  ;  et  par  André  Muret,  Ingolstadl,  1602  , 
in-8°. 

L’édition  de  i5i3  a  été  revue  par  le  célèbre  Marc  Musuro.  Celle  de 
l563,  citée  dans  la  Bihliotheca  Duboisiana  est  douteuse.  La  traduction  de 
Muret  estjointe  à  son  Commentaire  sur  Aristote,  et  elle  se  trouve  aussi 
dans  ses  Œuvres  Ç  Vérone  ,  1727,  in-8“.). 

Commenturia  sive  kvoirYiiittâxTtii  in  elenchos  sophisticos.  En  grec  ,  Ve¬ 
nise,  i5m,  in-fol.-Florence ,  i52i ,  iu-4“.-trad.  en  latin  par  Guillaume 
Dorotteiis,  Venise ,  1642 ,  in-fol.  ;  par  Gaspard  Marcel ,  Venise ,  i546  , 
m-fot.-Ièid.  1559,  in-fol. 

Commentarii  in  libros  XII  Melaphysicorum.  Trad.  en  latin  par  Jean- 
.Genesio  Sepulveda -•  Rome,  1627,  in-fol.-Paris,  i536,  iu-fol.-Venise, 
i544,  in-fol.- i56i  ,  in-fol. 

Le  texte  grec  n’a  jamais  été  imprimé.  Sepulveda,  dont  la  traduction  a 
été  faite  d’après  quatre  manuscrits ,  a  négligé  la  préface.  Antoine  Posse- 
vinus  a  publié  cette  dernière  en  grec  et  en  latin  dans  sa  Bihliotheca  selecta 
0ib-i2,  cap.  29^. 

Commenlarius  in  libros  Aristotelis  de  sensu  et  iis  quœ  suh  sensum  ca~ 
duM.  Engrcc,  avec  les  Commentaires  de  Simplicius  sur  le  traité  Z)e  animâ 
d’Aristote:  Venise,  1627,  in-fol.-trad.  en  latin  par  Lucilius  PhUotheus; 
Venise,  i544,  in-fol.-J5itf.  1649,  in-fol.-Z&Vf.  i554,  io-io\.-lbid.  i559, 
in-fol.-BïW.  1573,  in-fol. 

Commentarius  in  quatuor  libros  Aristotelis  de  meteoris.  En  grec,  avec 
les  Commentaires  de  Jean  Philoponus  sur  le  livre  De  generatione  d’Aris¬ 
tote;  Venise,  1627,  in-fol.-trad.  en  latin  par  Alexandre  Piccolomini  ; 
Venise,  i54o,  in-fol.-K^f.  i56i,  in-îa\.-Ibid.  i562,  in-fol. 

Quelques  bibliographes  pensent  que  ce  traité  n’est  pas  d’Alexandre  d’A- 
phrodisée,  parce  qu’on  n’y  rencontre  point  quelques  passages  cités  par 
Olympiodore  dans  son  Commentaire  sur  le  Traité  De  meteoris  d’Aristote. 
Brucker  ne  partage  pas  cette  opinion. 

De  mistîone  et  lémperatione  corporum  liber.  En  grec,  avec  le  précédent. 

Ce  traité  est  destiné  à  combattre  l’opinion  des  stoïciens  sur  l’impénétra¬ 
bilité  des  corps. 

De  animâ  libri  duo.  En  grec ,  avec  les  Œuvres  de  Themistius ,  Venise , 
i534,  in-fol.;  avec  les  Questions  naturelles  d’Alexandre,  Venise,  i536, 
in-fol.-trad.  en  latin  par  Jérôme  Donato,  Venise,  i5o2,  in-fol.-.rif£f. 
i5i4,  in-fol.  ;  Paris,  i528,  in-fol.  ;  par  Donato  et  Caninio ,  à  la  suite  des 
éditions  de  i555  et  i55g  des  Questions  naturelles-,  par  Gentianus  Herve- 
tns ,  à  la  suite  de  l’édition  de  1 548  des  Questions  naturelles. 

Physicomm  scholiorum  per  dubitationes  et  solutiones  libri  quatuor.  En 
grec ,  avec  les  Traités  De  animâ  et  De fato  .  Venise ,  i536 ,  in-fol.-trad. 
en  latin  par  Gentianus  Hervetus ,  Bâle,  i548  ,  in-8“.;  par  Jean-Baptiste 
Bagolino ,  Venise ,  i54i ,  in-fol. -Jôûf.  i549,  in-fol. -Jôfrf.  i555,  in-foL- 
Ibid.  1559,  in-fol.-Iôtaf.  1606,  in-fol. 

Prohlematum  medicorum  èt  naturalium  libri  duo.  En  grec,  avec  les 
Œuvres  d’Aristote,  Venise,  1497,  in-fol.-Francfort ,  i585,  in-4".-Eu 
grec  et  en  latin ,  Paris,  1540-1541,  iu-i6. 

Ces  Problèmes  ont  été  traduits  en  latin  par  trois  écrivains  différons , 
Théodore  Gaza ,  Georges  Valla  et  Ange  Politien.  Il  serait  trop  long  d’en 
indiquer  ici  toutes  les  éditions  ;  nous  avons  seulement  cité  la  plus  ancienne , 
la  plus  estimée  et  la  plus  généralement  utile.  La  plus  estirnée  est  celle  de 
Francfort  ,  par  François  Sylburge.  On  a  pensé  que  cet  ouvrage  n’est  point 
d’Alexandre  d’Aphrodisée  ,  mais  bien  d’Alexandre  de  Tralles  :  tel  est  en 
particulier  le  sentinjent  de  Sprengel ,  qui  se  fonde  principalement  sur  ce 
que  l’auteur  s’attache  à  l’explication  des  divers  symptômes  des  maladies , 
ce  qui  était  la  manière  favorite  du  médecin  de  Tralles.  On  peut  ajouter 
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encore  que  le  livre  dont  il  s’agit  n’a  pu  être  écrit  que  par  un  homme 
versé  dans  l’art  de  guérir,  et  qu’Alexandre  d’Aphrodisée  n’étudia  jamais 
la  médecine.  Enfin ,  on  y  voit  régner  cet  esprit  de  syncrétisme  qui  domi¬ 
nait  alors  dans  les  écoles,  mais  qui  seul  suffirait  pour  prouver  que  les  Pro¬ 
blèmes  ne  sont  pas  d’un  péripaiéticieu  aussi  pur,  d’un  philosophe  aussi 
attaché  au  sens  littéral  des  mots  d’Aristote ,  que  notre  auteur.  Du  reste ,  ou 
y  chercherait  vainement  des  faits  nouveaux,  et  il  faut  bien  moins  encore 
s’attendre  à  y  trouver  des  idées  raisonnables  en  physiologie.'  Toutes  les 
explicalions  y  sont  basées  sur  le  système  d’Asclépiade  et  sur  les  connais¬ 
sances  imparfaites  ou  inexactes  qu’on  possédait  alors  en  physique. 

Zibellus  dejebribus  ad  Apoüonîum  medicum.  Trad.  en  latin  par  Georges 
Valla,  'Venise,  ifeS,  in-fol.-Bâle ,  i542,  in-8'’.-Genève ,  1612,  in-8°.; 
avec  l’ouvrage  de  Symphorien  Champier  De  Claris  medicinœ  scriptoribus, 
Lyon ,  i5o8 ,  in-8'“. 

Nul  doute  que  ce  traité  ne  soit  du  même  auteur  que  le  précédent ,  et 
qu’il  n’appartienne  point ,  en  conséquence ,  à  Alexandre  d’Aphrodisée. 

Commentarius  siae  scholia  in  III  libres  Rhetorices  Aristotelis. 

Ce  Commentaire  es-;  aussi  regardé  comme  l’ouvrage  d’un  philosophe 
chrétien ,  postérieur  à  Alexandre. 

Canones  physiognoinici,  sive  Commentarius  in  Physiognomicon  Aristo- 

On  ne  possède  que  la  traduction  arabe  de  ce  traité ,  dont  l’original  grec 
est  sans  doute  perdu.  Du  reste ,  Isac  ben  Honain  a  traduit  en  syriaque 
presque  tous  les  Commentaires  d’Alexandre  sur  Aristote ,  et  ses  traduc¬ 
tions  ont  été  elles-mêmes  traduites  plus  tard  eu  arabe.  (  a.-j.-l.  j.) 

ALEXANDBE ,  surnommé  Philalèthe  ,  enseignait  la  mé¬ 
decine,  vers  l’an  4i  de  l’ère  vulgaire ,  sous  le  règne  de  Claude, 
dans  l’école  de  Laodicée.  Aux  opinions  d’Hérophile ,  adoptées 
dans  cette  école,  il  alliait  probablement,  comme  Zeuxis,  au¬ 
quel  il  succéda,  les  principes  de  l’empirisme.  Il  avait  composé 
un  livre  sur  les  opinions  des  médecins,  que  Galien  cite  :  on  lui 
attribue  aussi  un  traité  De  semine;  mais  .aucun  de  ses  ouvrages 
n’est  arrivé  jusqu’à  nous.  Il  attachait  une  grande  importance 
aux  définitions,  et  souvent  il  ne  se  bornait  pas  à  en  donner  une 
seule  pour  chaque  objet  :  en  les  multipliant  ainsi ,  il  s’imaginait 
éviter  toutes  les  difficultés  j  cela  paraît  du  moins  un  moyen  de 
contenter  à  peu  près  tout  le  monde.  Sa  définition  du  pouls, 
rapportée  par  Galien,  quoique  double,  est  pourtant  loin  d’être 
satisfaisante.  Celles  qu’il  donnait  de  diverses  maladies ,  et  qu’on 
trouve  dans  Cœlius  Aurelianus ,  ne  sont  pas  meilleures.  Le  beau 
nom  de  Philalèthe^  ou  Ami  de  la  vérité',  qu’Alexandre  s’était 
plu  à  joindre  au  sien,  donne  lieu  de  croire  que,  s’il  ii’a  pas 
toujours  été  assez  heureux  pour  trouver  la  vérité,  il  l’aimait  de 
bonne  foi ,  et  la  cherchait  avec  ardeur.  (ms.) 

ALEXANDRE,  né  k  Tralles,  ville  de  la  Lydie,  vivait  sous 
le  règne  de  Justinien.  Son  père,  médecin  comme  lui,  s’appelait 
Etienne.  Il  eut  quatre  frères ,  qui  tous  devinrent  célèbres  :Dios- 
cure  le  médecin ,  Olympius  le  jurisconsulte ,  Métrodore  le  gram¬ 
mairien  ,  et  Anthémius  l’architecte.  Ce  dernier  fut  employé  , 
en  532 ,  par  l’empereur,  à  la  construction  de  l’église  de  Sainte- 
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Sophie  à  Constantinople.  Les  particularités  de  la  vie  d’Alexan¬ 
dre  sont  peu  connues.  Nous  savons  seulement,  parce  que  lui- 
même  nous  l’apprend ,  qu’après  avoir  parcouru  les  Gaules  et 
l’Espagne,  il  séjourna  pendant  longtemps  en  Toscane.  Agathias 
assure  qu’il  vint  s’établir  à  B.ome  ,  où  il  vécut  avec  honneur, 
circonstance  que  Tiraboschi  révoque  en  doute,  mais  sans  faire 
connaîtm  les  motifs  qui  le  portent  à  ne  pas  y  croire.  On  ignore 
quand  il  mourut. 

La  place  qu’ Alexandre  de  Tralles  doit  occuper  dans  l’histoire 
de  l’art  est  fixée  depuis  longtemps ,  et  on  le  considèfe,  après 
Arétée ,  comme  le  meilleur  médecin  qu’aient  eu  les  Grecs  de- 

Euis  Hippocrate.  En  effet,  il  ne  doit  pas  moins  être  cité  pour 
[justesse  de  ses  idées,  que  pour  l’ordre  qui  règne  dans  ses 
livres,  la  clarté  de  ses  descriptions,  et  l’el^ance  de  son  style, 
à  la  fois  simple  et  plein  de  force.  Son  principal  mérite  consiste 
à  n’avoir  été  partisan  exclusif  d’aucune  secte,  et  à  avoir,  du 
moins  presque  toujours,  pris  sa  propre  expérience  pourguide. 
Nulle  part  il  ne  se  montre  copiste  ou  imitateur  servile  des  an¬ 
ciens,  et,  quoiqu’on  ne  puisse  méconnaître  en  lui  une  grande 
pre'dilection  pour  Galien ,  il  ne“craint  pas  d’attaquer  le  médecin 
de  Pergame  en  différens  endroits ,  où  il  lui  reproche  l’incertitude 
et  même  la  fausseté  de  ses  règles  curatives.  Cependant,  avec 
cet  éloignement  pour  le  dogmatisme  exclusif,  il  ne  se  jeta  pas 
non  plus  dans  un  empirisme  aveugle.  Il  voulait  qu’on  eût  égard, 
dans  les  maladies  aiguës,  a  l’âge,  à  la  complexion,  au  genre 
de  vie  du  malade ,  aux  variations  de  l’atmosphère ,  et  à  la  saison 
de  l’année  ;  il  recommandait  surtout  d’observer,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  efforts  de  la  nature.  Cette  sage  méthode  d’ex¬ 
pectation  n’était  pas  en  lui  le  fruit  d’une  froide  imitation'd’Hip- 
pocrate,  mais  celui  d’une  étude  approfondie  au  lit  du  malade, 
car  il  ne  composa  ses  ouvrages  que  fort  tard ,  lorsque  l’âge  ne 
lui  permit  plus  de  se  livrer  a  la  pratique ,  de  manière  qu’ils 
ontété  écrits  sous  la. dictée  d’une  expérience  longue  et  raisonnée. 
Aussi  y  trouve-t-on  une  foule  de  préceptes  fort  utiles.  Alexan¬ 
dre  est,  par  exemple,  le  premier  qui  ait  dit  qu’on  doit  em¬ 
ployer  l’opium  avec  circonspection,  parce  que  ce  médicament 
détei-mine  aisément  des  congestions  vers  la  tête,  et  que  les 
boissons  légèrement  acidulées»,  les  fruits  bien  mûrs ,  notamment 
les  raisins  ,  sont  préférables  aux  astringens  dans  la  dysenterie. 
Il  a  reconnu  aussi  que  la  saignée  est  fort  souvent  le  meilleur 
remède  k  employer  pour  guérir  l’hydropisie.  Le  premier  il  a 
montré  les  dangers  qu’entraînent  les  purgatifs  trop  violens,  et 
fait  voir  que  des  évacuations  modérées,  mais  réitérées ,  sont  plus 
utiles,  dans  les  affections  chroniques,  que  celles  qui  se  font 
avec  abondance  et  précipitation.  En  général,  il  excelle  dans 
le  diagnostic  :  c’est  ainsi  qu’il  indique  avec  précision  les  signes 


i42  ALEX 

propres  à  faire  distinguer  la  pleurésie  de  l’hépatite ,  ou  la  co¬ 
lique  des  pierres  néphrétiques.  Souvent,  à  la  vérité,  il  tombe 
dans  les  excès  des  méthodistes,  et  prescrit  des  méthodes  de 
traitement  aussi  singulières  par  la  longueur  du  temps  que  par 
la  nature  des  remèdes  qu’elles  exigent  :  telle  est,  par  exemple, 
celle  qu’il  préconise  contre  la  goutte^  mais,  comme  ü  ne  perd 
jamais  de  vue  le  régime,  peut-être  ces  longs  cycles  de  médica¬ 
tions  insignifiantes  n’étaient-ils  qu’une  ruse  pour  tromper  les 
malades  et  leur  cacher  la  véritable  intention  du  médecin, 
celle  de  les  soumettre  à  un  régime  sévère  et  longtemps  continué, 
qu’ils  eussent  peut-être  refusé  de  suivre ,  si  on  le  leur  avait 
prescrit  sans  l’entourer  d’un  appareil  imposant  de  pratiques 
minutieuses.  Au  reste ,  Alexandre  de  Tralles  a  payé  amplement 
tribut  à  son  siècle  :  polypharmaque  exagéré,  il  a  multiplié 
les  recettes  à  l’infini  dans  ses  livres ,  et  prodigué  des  éloges  à  des 
compositions  monstrueuses  dont  le  temps  et  les  progrès  des  lu¬ 
mières  n’ont  point  encore  fait  justice  dans  l’esprit  de  tous  les 
médecins.  Crédule  et  superstitieux  à  l’égard  des  médicamens, 
il  ajoutait  foi  aux  vertus  des  amulettes ,  des  enchantemens  et 
des  conjurations;  mais,  malgré  ces  faiblesses,  dont  on  doit 
moins  l’accuser  que  le  temps  où  il  vivait,  ses  ouvrages  n’en 
sont  pas  moins  précieux  :  le  praticien  les  lira  toujours  avec 
fruit,  lorsqu’il  saura  mettre  de  côté  la  part  de  l’esprit  de  sys¬ 
tème  ,  pour  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  décèle  l’observateur  ha¬ 
bile  et  attentif  de  la  nature.  V oici  quels  en  sont  les  titres  : 

De  arte  medicinâ  libri  duodecim.  En  grec,  avec  le  livre  De  pestilentiâ 
«le  Rhazès  ,  traduit  du  syriaque  par  Jacques  Goupjl,  Paris,  i548,  in-fol. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  plusieurs  mis  en  latin.  La  première  traduc¬ 
tion,  qui  est  en  style  très-barbare,  et  qui  parait  avoir  été  faite  sur  l’arabe, 
porte  le  titre  suivant  : 

Practica  cum  expositione  glosœ  interlinearis  Jacohi  de  Partihus  et  Si- 
monis  Januensis  in  margine  positce.  Lyon,  i5o4,  ia-4°.-Pavie,  1620, 
jn-8°. -Venise,  i522,  in-fol. 

Albano  Torino  corrigea  cette  mauvaise  traduction,  inais  sans  consulter 
pourtant  le  texte  grec,  dont  il  ne  connaissait  que  quelques  fragmeus.  Son 
travail  est  intitule  :  " 

Paraphrasis  in  libres  omnes  Alexandri  TralUani  super  singularum  liu- 
tnanicorporis  parüum  à  summo  vertice  ad  imamusque  planiam,  morbo- 
Tum  ac  febrium  cousis^  signis ,  remediisque  tàm  communibus  îùm  propriis* 

Bâle,  i533,  in-fol.-JètW:i54i,  in-foi; 

Jean  Gninter  d'Andernacn  publia  ensuite  une  nouvelle  traduction  la¬ 
tine  avec  le  texte  grec  ,  sous  le  titre  de  : 

Alexandri  TralUani  libri  duodecim,  p'ceci  et  latini ,  multà  qvàm  an- 
teà  auctiores  etintegriores.  Bâle,  i549-,  .-Ibid.  i556,jn-8'’.-Lyon, 
j56o,  in-i2.-JZ./cf.  1875,  iu-i2.-Jizd.  1676,  in-i6. 

L’édition  de  iSyS  est  accompagnée  des  remarques  de  Jean  Molinæus.  On 
pouve  cette  traduction  dans  les  Arles  medicœ  principes  (Paris,  1867, 

Samuel  Colin  a  publié  le  chapitre  sur  la  goutte ,  en  français ,  avec  lés 
ouvrages  de  Guintcr  (  Poitiers  ,  i556  ).  Edouard  Mihvard  a  donné  en  an- 
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glais  (Londres,  in-8“.)  un  extrait  du  grand  ouvrage  d’Alexandre 

de  Tralles ,  et  il  s’était  engagé  à  publier  une  nouvelle  édition  plus  com¬ 
plète  des  œuvres  de  ce  médecin.  Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  remplir  ses  engagemens.  Haller  le  remplaça,  et  mit  au  jour  sa  nouvells 
édition  d’ Alexandre  ( Lausanne,  iççS  ,  in-8'’. ,  2  volumes). 

Le  Tractatus  de  pestileniiâ ,  d’Alexandre ,  a  paru  isolément  (Stras¬ 
bourg,  1594.  tn-S®.),  traduit  en  latin  par  Guinter  d’Andemach. 

Epistola  «fe  lumhricis.  En  grec,  avec  la  traduction  latine  de  Jérôme  Mer- 
curiali  ,  ins  les  Varice  lectiones  de  ce  dernier  (Venise ,  iSço,  in-4®.-L5t«L 
1644 ,  iu-foL) ,  et  dans  sou  traité  De  puerorum  morhis  (  Francfort ,  i584 , 
in-S®.). 

Enfin,  Alexandre  de  ïralles  passe  pour  être  l’auteur  de  quelques  autres 
ouvrages,  qui  sont  plus  généralement  attribués  à  Alexandre  d’Aphrodisée. 

ALEXANDRE  (Nicolas),  savant  bénédictin  de  la  congré¬ 
gation  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en  i654 ,  entra  dans  son  ordre 
en  1678,  etraourut  à  Paris  en  1728.  On  a  de  lui  deux  ouvrages: 

La  médecine  et  la  chirurgie  des  pauvres.  Paris ,  1714,  in-12. 

Dictionaire  botanique  et  pharmaceutique.  Paris,  1716,  in-8®. 

Quoique  ces  deux  traités  aient  eu  plusieurs  éditions,  et  qu’on  ne 
puisse  refuser  sans  injustice  à  leur  auteur  les  éloges  dont  son  louable  zèle 
et  ses  talens  le  rendent  digne ,  cependant  ils  ont  tous  les  vices  des  livres 
de  médecine  populaire  ,  entre  autres  celui’ de  procurer  à  des  gens  peu  ins¬ 
truits  des  connaissances  imparfaites,  sur  lesquelles  ils  fondent  une  con¬ 
fiance  dont  on  «e  les  voit  que  trop  souvent  se  repentir.  ^  (o.) 

ALEXANDRINI.  Voyez  AlessandAiki. 

ALEXANDRIS  (François  ab).  Voyez  Alessandri. 

ALEXANDRO.  Voyei  AnnssANoRo. 

ALEXANÛR,  l’un  des  fils  de  Machaon,. pratiqua  la  méde¬ 
cine  avec  distinction ,  et  fut  un  des  premiers  à  rendre  un  culte 
divin  à  Esculape ,  en  lui  élevant  un  temple  auprès  de  la  ville 
de  Titane.  (lt.) 

ALEXIAS,  médecin  grec,  contemporain  de  Théophraste, 
se  livra  d’abord  d’une  manière  spéciale  à  la  botanique ,  qu’il 
avait  étudiée  sous  Thrasyas ,  mais  fit  ensuite  marcher  l’étude 
de  la  médecine  de  pair  avec  celle  de  la  physiologie.  On  vante 
surtout  son  habileté  dans  la  connaissance  des  plantes  vénéneuses. 


ALEXIS  DE  PIÉMONT.  Voyez  Alessio. 

ALEXIIS.  Voyez  Kwssi. 

ALEXIPPE  ^  fut  un  des  médecins  d’Alexandre  le  Grand, 
Ce  prince  le  remercia  par  écrit ,  au  rapport  de  Plutarque , 
d’avoir  guéri  Peucestas  d’une  maladie  dangereuse.  (  lt.  ) 

ALEXIUS.  Voyez  Alessio. 

ALFANI  (François),  natif  de  Salerne,  est  auteur  de  l’ou¬ 
vrage  suivant.  On  ignore  en  quel  temps  il  vivait. 

Opus  de  peste ,  febre  pestilentiali ,  etfebre  malimâ ,  necnon  de  varinlis 
et  taorbillis,  quatenùs  nondàm  pestilentes  suit.  Naples,  1877,  iu"4‘’''' 
Hambourg,  1589,  m-8“. -  ZW,  1618,  m-8°. 

Le  sens  attaché  au  mot  pestilence  dans  le  titre  de  cet  ouvragé,  démontre 
qu’au  moyen  âge  onuommait  pestq  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  ady- 
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nantie  et  ataxie.  Hensler  a  mis  hors  de  doute'ce  point  important  de  l’his¬ 
toire  de  la  médecine.  (n.) 

ALFAE.ABIUS,  l’uii  des  priacipaux  philosophes,  astrono¬ 
mes  et  médecins  arabes,  fut  appelé  ainsi  parce  qu’il  était  de 
Farab,  ville  delà  Transoxane,  aujourd’hui  Othiar.  Son  véri¬ 
table  nom  était  Mahomet  ou  Mahommed.  Ce  fut  à  Bagdad  qu’il 
fit  ses  études ,  et  il  y  apprit  la  philosophie  sous  le  célèbre  Abou 
JBachar  Mattey,  qui  expliquait  Aristote.  Néanmoins  il  s’arrêta 
peu  dans  cette  ville,  et  se  rendit  à  Harran,  où  Jean,  médecin 
chrétien ,  enseignait  avec  éclat  la  logique.  Ensuite  il  vint  à  Da¬ 
mas,  d’où  il  passa  en  Egypte,  et  retourna  ensuite  à  Damas, 
où  il  se  fixa  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  retenu  parles  bienfaits 
du  sultan  Seif  ed  Daulah.  Il  mourut  l’an  SSg  de  l’hégire  (gSo 
de  J.-C.  ).  Les  ouvrages  d’Aristote  furent  ceux  qu’il  s’attacha 
surtout  à  méditer,  et  l’on  assure  qu’il  relut  jusqu’à  quarante 
fois  la  métaphysique  du  philosophe  grec,  sans  en  saisir  par¬ 
faitement  le  sens.  Il  a  composé  différens  écrits ,  et  entr’ autres 
un  Traité  de  musique,  devenu  fort  célèbre,  dans  lequel  il  s’at¬ 
tache  à  combattre  l’opinion  des  pythagoriciens  sur  l’haiTuonie 
céleste ,  et  prouve  l’influence  des  vibrations  de  l’air  sur  la  pro¬ 
duction  et  la  nature  des  sons.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont 
connus  que  par  des  traductions  en  langue- hébraïque,  dont  on 
peut  lire  la  liste  dans  Casiri,  et  qui  existe,-manuscrites ,  dans  dif¬ 
férentes  bibliothèques  de  l’Europe.  Les  seuls  qui  aient  été  im¬ 
primés  sont  : 

De  intelligentiîs 

dans  les  Œuvres  philosophiques  d’Avicenne  (Venise,  i495)- 

dans  les  Œuvres  d’Aristote ,  avec  les  Commentaires  d’Averrhoës. 

Opuscida  varia.  Paris,  i638,  ^1-4°.  (A.) 

ALFARO  (Henri-Vaca  de),  docteur  en  médecine,  né  à 
Cordoue  au  dix-septième  siècle ,  fut  à  la  fois  praticien  habile 
et  médecin  érudit.  11  a  écrit  : 

Proposicion  chirurgica  y  censura  judiciosa  en  las  dos  vîas  curatiaas  de 
heridas  de  caheça  conrnn  y  particular,  y  eleccion  desta ,  con  una  epistola 
de  la  naturaleza  del  tumor,y  otra  del  origeny  patria  de  Avicenna.  Lima, 

'  Cet  ouvrage ,  loué  par  Zacuto  pour  la  grande  érudition  de  l’auteur ,  a 
été  imprimé  à  Lima ,  selon  Antonio ,  et  non  à  Séville,  comme  le  dit  HaUer, 
qui  en  a  tronqué  le  titre.  (  R-  ) 

ALFARO  DE  ZAMÜDIO  (  André  ),  proto-médecin  général 
et  médecin  de  la  sainte  inquisition,  au  seizième  siècle,  a  pu¬ 
blié  les  ouvrages  suivans  ; 

Ordenpara  la  cura  y  preservacion  de  las  viruelas.  Madrid,  iSjg,  in-S". 

Cet  ouvrage  est  un  dés  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur 
lavariole.  ^ 

Orden  para  la  cura  y  preservacion  de  las  secas  y  carhuncos.  Madrid, 
l599,,in-8°.  ,  ,  (c.) 

ALFERI  (Antoine),  né  à  Brescia,  fit  ses  études  à  Padoue 
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vêrs  ie  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Pendant  son  sé¬ 
jour  dans  cette  ville,  il  composa  deux  discours  d’ouverture, 
pour  la  rentrée  des  Ecoles,  (jui  sont  intitulés  : 

Medica  Facultas  Jurisprudentice  palmam  eripit.V&àfsas ,  1707,  in-4‘’. 

üfedïcîna  5/a MCtrèr.  Fadoue,  1708,  in  4°-  (n.) 

ALFPiED,  anglais  de  nation,  fut  élevé  dans  le  couvent  de 
dlaston,  devint,  avec  le  temps,  abbé  de  Malmesbury,  et  finit 
par  être  nommé  évêque  de  Kirton ,  dans  le  Devonshire.  Il  flo-  . 
lissait  vers  l’an  980.  Quelques  biographes  lui  attribuent  un 
traité  inédit  De  naturis  rerum;  mais  il  paraît  certain  que  cet 
ouvrage  a  pour  auteur  l’écrivain  anglais  qui  fait  le  sujet  de  l’ar¬ 
ticle  suivant.  (  z*  ) 

ALFB.ED ,  surnommé  le  Philosophe,  et  anglais  d’origine ,  flo- 
rissait  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  revint  dans  son  pays  avec  le  légat  que 
Clément  IV  y  envoya ,  en  1268,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  s’appliqua  principalement  à  la  philosophie  d’Aristote ,  suc. 
différées  traités  duquel  il  composa  des  Commentaires,  dont  ou 
trouve  l’énumération  dans  Pits  et  dans  Baie.  Aucun  n’a  été 
imprimé,  non  plus  qu’un  Traité  sur  le  mouvement  du  cœur, 
dont  Alfred  était  aussi  l’auteur.  Le  Commentaire  sur  le  Traité 
De  consolatione  de  Boëce ,  que  Pits  lui  attribue ,  paraît  n’être 
autre  chose  que  la  traduction  saxonne  de  ce  même  traité ,  faite; 
par  le  roi  Alfred  le  Grand.  (  z.  ) 

ALGAB.OTTO  (Victoe),  en  latin  Algarotus,  médecin  de 
Vérone,  devint  président  du  collège  des  médecins  de  cette 
ville  en  iSgB.  Si  l’on  en  croit  Moscardo,  il  mourut,  en  1604, 
empoisonné  et  victime  de  l’envie  qu’avait  excitée  contré  lui 
la  vo^e  de  ses  pilules.  En  effet ,  il  dut  surtout  la  célébrité 
dont  il  jouit,  à, un  remède  secret  de  son  invention,  connu  sous 
le  nom  de  pilules  ét Algarotto ,  et  sur  lequel  il  a  écrit  un  petit 
Traité,  imprimé  à  Anvers  en  i6o3.  Ces  mêmes  pilules  font  le 
sujet  d’un  autre  ouvrage,  qui  a  été  publié  long-temps  après  par 
son  neveu,  nommé  aussi  Victor  Algarotto,  et  qui  est  intitulé: 

Compendia  delta  nalura,  virtu  e  modo  d’usare  una  polve  qidnC essenza. 
d’oro  médicinale  del  Vittorio  Algarotto.  Vérone,  1667,  in-8“.  -  Venise , 
1671,10-8°. 

li’oncle  a  aussi  soutenu,  contre  un  médecin  étranger,  une  Dissertation 
sar  les  champignons,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée.  (l.) 

ALGHISI  (Thomas),  né  le  l'j  septembre  1669 ,  a  Florence , 
de  Jean  Alghisi ,  professeur  de  chirurgie ,  'fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale ,  et  s’appliqua  ensuite  à  la  chirurgie  , 
sous  la  direction  de  son  père.  Il  devint  en  peu  temps  membre 
de  l’académie  de  Florence ,  et  chirurgien  de  l’bôpitâl  de  Sainte- 
Marie  ,  où  il  fit  des  cours  sur  l’art  qu’il  cultivait.  Elève  de 
I.  :  ;  10  ■  .  .  - 


Laurent  Bellini ,  il  s  adonna  d’une  maniéré  spéciale  à  la  lidio- 
tomie.  Le  succès  avec  lequel  il  tailla  un  officier  de  Clément  xi 
accrut  encore  sa  réputation.  Le  i5  avril  i^oS,  Vallisnieri  lui 
donna  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue.  Il  mourut  le  24  septem¬ 
bre  1713,  à' Florence^  des  suites  dé  l’amputation  de  la  main 
gauclie,  qu’avait  nécessitée  une  blessure  grave  produite  par 
l’explosion  d’un  fusil  :  le  grand-duc  de  Toscane ,  à  la  prière 
du  pape,  lui  avait  promis  une  chaire  de  chirurgie  à  Pisé  après 
sa  guérison.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  lui,  sont: 


LeUera  al  signyAnt.  Vallisnieri ^  neUa  qualesi  discorre  :  i.  Ve’  vermi 
uscili  per  la  verga ,  e  di  quai  sorta  ;  2.  Vi  un  riuovo  üquore  da  schiziare 
dentroivasi  de'  corpi}  3.  Vella  Jasciatura  ingegnosîssima  dd  popoli 
d’Egtto  nel  imbalsamare  i  loro  cadauerî. 

On  trouve  cette  Lettre,  qui  est  curieuse  et  remplie  d’érudition,  dans 
le  Giornale  de’  letterati  d’Italia  (  tom.  6  )  ,  et  dans  les  Nuove  esperienze 
de  Vallisnieri  (  Padoue,  1729,  in-8°.  ).  (i.) 

ALGOVAZIR.  t^oyez  ALBrn-Eizon. 

ALGÜADESCH  ou  Algoditz  (Meir),  savant  rabbin  espa¬ 
gnol,  devint,  en  i4o5,  médecin  du  roi  d’Espagne,  et  traduisit 
en  hébreu  l’Ethique  ainsi  que  les  Paraboles  d’Aristote.  Aucune 
de  ces  deux  traductions  n’a  été  iniprimée.  (l.). 

ALI-ABBAS  ou  Haey-Abbas  (  Au  Bén  Al  Abbas  Al  Mad- 
joucy)  célèbre  médecin,  persan  d’origine  et  mage  de  religion, 
était  attaché  au  prince  Adhad  Ed-Dâvilah ,  qui  florissait  vers 


I-ameZ  (  Traité  complet  de  médecine  ). 

On  lùi  attribue  aussi  : 

(Livre  royal) 

que  certains  biographes  croient  être  de  son  maître  Abou  Maher  Moussa 
Ben  Jasser.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin  sons  le  titre  suivant  : 

Liber  totius  medicince,  seu  regalis  expositio.  Venise,  1492 ,  iu-fol. - 
Lyon,  i523,  in-é°. 

Sprengel  en  a  donné  un  long  extrait  dans  sou  Histoire  de  la  médecine. 

(A.) 

ALI  AL  T ARABULSI,  médecin  arabe,  né  à  Tripoli,  vi¬ 
vait  vers  l’an  616  de  l’hégire  (1219).  Il  est  l’auteur  d’un  ou¬ 
vrage  intitulé  : 

Kihdl  ânidcjiim  (Ornement du  sage). 

C’èst  un  traité  inédico-chiniique ,  partagé  en  quatre  sections ,  dont  la 
première  traite  des  minéraux  et  de  leur  préparation  méthodique  pour 
Ptisage  de  là  médecine  ,  et  la,  dernière ,  de  l’usage  de.s  parties  d’après  Ga-. 
lien.  Les  deux  autres  sont  consacrées  à  la  pierre  philosophale  et  à  l’in¬ 
terprétation  des  mystères.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  trouve  parmi 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  Florence.  (  u- )  - 

ALI  BEN  AI.  ABBAS  AL  MADJOUCY.  Voyez  AliAbbas. 

ALl  IBN  DAYID,  médecin,  géomètre  et  poète  célèbre,  à 
laissé  un  Abrégé  du  Traité  de  médecine  de  Mahomet,  fils  de 
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Zacharie ,  dont  le  manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque  dè 
Florence.  Il  est  mort  en  Egypte  vers  l’an  de  l’he'gire  53o  (i  i35). 

ALI  IBX  B.IZUAÜV  a  écrit,  en  arabe,  un  ouvrage  intitulé  : 
Colonnes  des  fondémens  de  la  médecine^  dont  le  rabbin  Kalo- 
nymus  a  traduit  en  latin  quatre  Dissertations ,  qui  se  trouvent 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Leyde.  Le  même 
a  aussi  donné  des  Commentaires  sur  Galien,  qu’un  autre  rab¬ 
bin,  Judas,  fils  de  Samuel,  a  traduits  de  l’arabe  en  hébreu.' 
Enfin,  la  Bibliothèque  de  Florence  possède,  de  cet  écrivain, 
un  Traité  de  médecine,  et  un  Extrait  de  l’ouvrage  de  Mahomet, 
fils  de  Zacharie.  (  l.  ) 

ALI  ISM AELITA ,  médecin  arabe,  commentateur  d’Aris¬ 
tote,  a  écrit,  dans  sa  langue,  une  Epistola  de  consuetudine 
pionm.  Cette  Lettre  existe  en  manuscrit  à  Leyde.  Judas,  fils 
de  Salomon  ,  l’a  traduite  en  hébreu,  (  l.  ) 

ALIDIO  {  Charles  -  Antoine  ),  professait  la  médecine  à 
Lodi ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  L’inexact 
Carrère  en  a  fait  un  médecin  allemand  de  Landau,  en  Fran- 
conie.  On  a  de  lui  : 

Somnia  medicâ  varia  doctrinâ  refirta;  nedtim  medicis  veriim  et  injirmis 
attjue  omnibus  viuentîbus  scitu  necessaria;  ubi  quœstiones  mukm  ,  seu  anî- 
madi/ersiones  ah  antiqids  et  recenàoribus  medicis  partim  amissœ,  pantim 
non  intégré  solutœ,  partim  vetustate  sepultœ ,  prœponuntur  et  ènodantur. 
Lodi,  1720,  in-4?. 

Tre  verità  fondate  su  la  ragione,  su  Vautorilà  ,  e  su  V esperienza ,  pev 
unlongo  e  ben  virere  nel  mondo.  Lodi ,  1723,  in-8“.  (  v.) 

ALIERI  ou  Aglieri  (Jacques),  en  latin  Aliems  ou  Alieriusi 
me'deein  qui  mérita  les  plus  grands  éloges  pour  sa  conduite , 
lorsque  la  peste  ravagea  Crémone  en  ifiaS,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  rhéteur  Jacques  itlieri ,  né  dans  la  même  ville. 
Il  a  écrit: 

De  remediis  contra  pestem.  (t.) 

ALIX  (Mathieu-François),  né  k  Paris  en  1738,  professa 
la  médecine  et  la  chirurgie  à  Fulde,  dirigea  pendant  long¬ 
temps  l’école  d’accouchement  de  cette  ville  ,  fut  aussi  médecin 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Bruckenau,  et  mourut  k  Fulde, 
le  3i  mai  1782.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  duabus  jislutis  perinœi.  ^rîoTt ,  1769,  in-8“. 

Anweisung  zur  Wundavzneyhmst  (  Institutions  de  chirurgie  ).  Riga , 
i772,in-8°. 

De  noeivâ  mortuorum  intrh  sacras  œdes  urbiumque  micros  sepulturâ. 
Erford,  1773,  in-8“. 

Çuœstiones  medico-legales  ex  cMrui^â  daclarandœ.  Erford,  1 774,in-4°. 

Ohservata  chirurgça.  Fasciculi I-ltl.  Altembourg,  1774-  1777»  in-8“, 

Alix  a  encore  traduit  du  français  en  allemand  le  Manuel  d’accouche- 
mens  de  Raulin  (  Erford  ,1771,  in-8®.  ) ,  ainsi  que  le  Manuel  d’économie 
rurale  de  Èermin  (Francfort  et  Léipzick,  1773,10-8“.),  et  de  l’allemaad 
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en  français  rinstmction  sur  les  eaux  de  Bru»tenau,  par  Weikard  (Erford^ 
1776,  in-8'’.).  (i.) 

ALIZERI  (Barthélemy  ) ,  médecin  tout  à  fait  inconnu,  dont 
on  a  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Trattado  délia  pesta,  cioè  délia  sua  natura  e  deiremedj.  Gênes,  1721, 

Censura  di  Parnasso  sopra  alcuni  d’og^i.  Gênes ,  1721,  in-8*.  (  l.) 

ALKA.TEL.  Voyez  Euhaeylyha  Bengezla. 

AL  KENDI  (  Aboü  Yxissuf  Jacoub  Ben  Isac),  célèbre  mé¬ 
decin,  astrologue  et  péripatéticien  arabe,  né  à  Bassora,  vi¬ 
vait  ,  suivant  toutes  les  apparences ,  sou^  le  règne  du  calife  Al 
Mamoun.  11  pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  à 
Bagdad.  Avicenne  lui  attribue  l’invention  de  trochisques  qui 
sont  encore  désignés  sous  son  nom  dans  les  anciennes  pharma¬ 
copées.  Cardan  lui  prodigue  de  grands  éloges,  et  il  a  dû  jouir 
de  beaucoup  de  considération  ,  si  l’on  en  juge  d’après  les  édi¬ 
tions  nombreuses  de  ses  OEuvres.  Cependant  Averrhoës ,  lui- 
même,  lui  reprochait  trop  de  subtilité.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons 

De  medicinarum  compositarum  gradibus  imestigandis  lîbellus,  Stras¬ 
bourg,  i53i ,  in-fol.  (avec  les  Œuvres  de  Mésué). -Venise ,  i56i ,  in-fol. 
-  /Ktf.  i6o3 ,  in-fol.  -  Padoue ,  i584  j  in-S”-  (  avec  d’antres  ouvrages  sur 
la  même  matière  ). 

C’est  cet  opuscule  surtout  qui  a  fait  du  bruit.  Al  Kendi  s’efforce  d’y 
prouver  qu’on  peut  déterminer  les  propriétés  des  médicamens  d’après  les 
règles  de  l’arithmétique  et  de  la  musique,  et  en  rendre  la  composition 
tefle  que  leur  action  soit  toujours  exactement  en  rapport  avec  l’effet  désiré. 
Le  temps  a  fait  justice  de  cette  opinion  absurde ,  qui  ne  pouvait  séduite 
que  des  enthousiastes  et  des  esprits  peu  éclairés. 

^strorum  judices  ^Ikindus  et  saphar  de  pluviis,  îmhribus  et  vends  ^  ac 
aeris  mutatione.  Venise,  1807,  in-4'’. 

Al  Kendi  a  encore  écrit  :  ■ 

Caputde  categoriis  ;  De  analytieis  priorihus  et  posterioribus  ;  De  pro- 
posito  seu  scopo  Aristotelis  in  libre  de  prœdicamentis  ;  Lïber  exhortationis 
ad  discendam  philosophiam  ;  Tractalus  quod  non  acquiratur  philosophia 
nisi  maùiematum  scientiis  ;  Liber  de  phUosophid  interiore  ;  Quœstiones 
le^cœ  et  tnetaphysicœ  ;  Commentatio  de  metiendis  distantiis  ;  De  sex 
quantitatibus  ;  De  temporum  mutationïbus  ;  De  elecüone  dierum;  Intro- 
ducüo  ad  judicia  astrologice  ;  De  quinque  essentiis  ;  De  motu  diurne  ;  De 
vegetabilibus.  Ses  livres  De  theoriâ  magicarum  artium ,  et  De  radiis 
stellicis,  le  firent  soupçonner  de  magie  par  ses  ignorans  contemporains. 
Naudé  a  pris  la  peine  inutile  de  le  disculper.  (A.) 

ALLAMANT  (Jean  l’),  appelé  Lallamant  par  quelques 
biographes ,  et  reproduit  même  par'certains  sous  ces  deux  noms 
à  la  fois,  naquit  à  Autun  en  Bourgogne ,  et  devint  célèbre  dans 
le  seizième  siècle  par  le  grand  noinbre  d’ouvrages  de  poésie, 
d’histoire  et  de  médecine  qu’il  mit  au  jour. 

Claudii  Galenî  Pergameni  de  diehus  decretoriis  libri.  très ,  recens  latini 
Jacti  et  commentariis  illustrati.  Lj'on,  i559,in-4'’. 

A  cette  occaâon ,  AUamant  examina  les  différentes  manières  dont  les 
anciens  peuples  de  l’Orient  calculaient  les  mois  et  les  années,  et  écrivit  un 


temperie;  Quomodb  simulantes  morhum  sirit  deprehendi;  De  ptisannâ 
opuscula  à  se  emendata  injinitis  locis ,  versione  latinâ^  et  ad  hbec  litterâ 
grœcâ  ad  Ubrorum  calcem  restitutâ.  Autun ,  iSyS,  in-8“. 

Gakni  operum  laùnè  edendorum  specimen.  Genève,  1679,  m-8°.  (s.) 

ALLAXIIVUS  (Jacques),  médecin  inconnu,  qui ,  selon  Justus, 
vivait  en  ii63.  Il  a  écrit: 

Medicœ  aliquot  disceptationes  eruditissimœ,  quîbus  reeenùorwm  et  Ara- 
hmti  permidû  errores  ad  veterum  discipKnam  expenduntur,  Paris,  i535, 
jB-S".  (ü.) 

ALLEAUME  (Jacques -Louis),  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  sous  la  présidence  duquel  ont  été  soutenues  les  thèses 
suivantes: 

An  idem  svdoris  et  perspirationis  orsanum  :  Affirm.  resp.  Cl.-Jos. 
CennV.  Paris,  1751,  iii-4‘>._ 

An  propria  medici  scientia  œconomiœ  animalis  cagnitio  ?  Affirm.  resp. 
Joann.  jDescenzet.  Paris,  1787 ,  ^-4°. 

Sa  Thèse  de  réception ,  soutenue  sous  la  présidence  de  Pierre  Dionis,  est 
iatitulée  : 

An  incerta  lias  venereœ  curatio,  absente  medico?  Resp.  Affirm.  Paris, 
r749,in-4«.  (z.) 

ALLEGB.ETTI  (Jacques),  natif  de  Forli,  vivait  dans  le 
quatorzième  siècle  :  l’exercice  de  la  médecine  ne  l’empêcha  pas 
de  se  livrer  à  son  goût  décidé  pour  la  poésie  et  l’astronomie. 
Il  paraît  même  qu’il  paya  le  tribut  aux  erreurs  de  son  temps  , 
en  mêlant  à  l’étude  de  cette  dernière  science  celle  de  l’astro¬ 
logie,  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé  ,  est  un  poème  burlesque 
en  vers  latins,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimé.  Il  fonda  en 
iS^o,  dans  sa  ville  natale,  une  Académie,  dont  l’existence  ne 
fut  pas  longue.  (l.) 

ALLEGRI  (Jérôme),  médecin  de  Vérone,  fut  nommé,  en 
1688,  président  de  l’Académie  fondée  dans  cette  ville ,  quatre 
ans  auparavant,  sous  le  nom  à' Académie  des  Ale'tophiles.  Il 
s’appliqua  surtout  à  l’étude  de  la  chimie,  de  la  philosophie 
hermétique  et  de  l’astrologie.  Ses  écrits  sont  : 

Rsposizione  sopra  la  polvere  delV  Algarotto.  Brescia,  1666,  in-ra. 

Scrutin]  astronomici  per  alquanti  anni.  Brescia ,  1678 ,  in-12. 

lÀlterajisico-medica,  in  die  per  vccrj  esperimetiti  si  va  dubîtando  in- 
torno  a’ principj jisicied d  fondamentimediâ.  Brescia,  1684,  in-12.  (1.) 

ALLEMAND  (Jean -Baptiste -Joseph  l’),  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  fils  d’un  maître  de  forges ,  naquit  à  Langres  le  28  août 
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i^oS.  Après  avoir  exercé  l’art  de  guérir  avec  succès  dans  sa 
ville  natale ,  il  passa  en  Lorraine ,  et  devint  médecin  de  Sta¬ 
nislas,  roi  de  Pologne.  Il  a  écrit: 

An  actio  muscularis  à  salis  spirîtibus  ?  Paris,  1745,  Mi-4®- 

Essai  sur  le  mécanisme  des  passions  en  général.  Paris,  t^Si,  in-i2. 

An ,  uhi  parlas  dijfieüis-ac  desperaUts.,  tentanda  etiam  in  maire  vivâ 
sectio  Cœsarea?  Paris,  1760,  in-4“.  (s.) 

ALLEN  (Benjamin),  méde,cin  anglais  <jui  vivait  au  com¬ 
mencement  du  dix'huitième  siècle ,  a  donné  une  histoire  assez 
incomplète  des  eaux  minérales  de  son  pays,  sous  le  titre  suivant: 

The  natural  hülory  of  ihe  chalybeat  andpurging  waters  of  England. 
Londres,  1700,  in-8°.  -  Ibid.  1711 ,  in-S'’.  [z.) 

ALLEN  (Jean),  médecin  anglais,  dont  Manget  et  Eloy 
supposent,  suivant  toutes  les  apparences,  sans  fondement ,  que 
ce  nom  n’était  pas  le  véritable,  a  publié,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  l’ouvrage  suivant: 

Synopsis  universœ  medicinœ  practicœ,  sive  doctissîmorum  nirorum  de 
morbis  ,  eorumque  cousis  ac  remediis  judicia.  Londres,  1719,  jn-8°.  - 
Ibid.  1729 ,  in-8“.  -  Amsterdam ,  1720 ,  in-8“.  -  Ibid.  17,28 ,  in-8».  -  Ibid. 
1729 ,  in-8°.  -  Ibid.  1780 ,  in-8".  -Venise ,  1782  ,  in-8".  -  Ibid.  1.748 ,  in-8“. 
Joia.  1762,10-8°.  -Irancfort,  1749,  in-8°.  -  Ibid.  1763,  in-8“.  -  Traduit 
en  français  par  Devaux ,  Paris ,  1728,  iu-12,  et  par  Boudon,  Paris, .1787, 
in-i2.  -Ibid.  1741,  vn-iü.  -  Ibid.  1782  ,  in-ia.  -  En  allemand ,  Budissin  , 
X726 ,  în-8°.  -  En  anglais ,  Londres ,  1740 ,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  comme  on  en  peut  juger  par  les  nombreuses  éditions  et^ 
traductious  qu’on  en  fit ,  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse  ;  mais  ' 
il  tomba  dans  l’oubli  lorsque  la  doctrine  de  Boerhaave,  sur  laquelle  il  est 
basé,  cessa  de  régner  dans  les  écoles.  On  ne  lelit  plus  aujourd’hui,  et  les 
élèves,  en  faveur  desquels  ilavait  été  composé,  n’y  ont  rien  perdu,  (j.) 

ALLEYNE  (Jacques),  médecin  anglais,  n’est  connu  que 
parce  qu’il  est  l’auteur  de  la 

Nova  pharmacopœa  Londinensis.  Londres ,  1788  ,■  in-8®.  (v.) 

ALLIONI  (  Charles)  ,  médecin  et  professeur  de  botanique 
à  Turin,  est  surtout  connu  sous  ce  dernier  rapport.  Les  autres 
parties  de  l’histoire  naturelle  rie  lui  étaient  cependant  point 
non  plus  étrangères.  Né  en  iq25,etmorten  1804,  il  a  marqué 
par  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  estimables  les  différentes 
époques  de  sa  longue  carrière.  S’il  n’-est  pas  du  nombre  des  bo¬ 
tanistes  qui  ont  reculé  les  limites  de  la  science ,  il  l’a  servie 
utilement  en  faisant  mieux  connaître  les  plantes  de  son  pays  , 
et  il  méritait  l’hommage  que  lui  rendit  Lœfling,  en  lui  consa¬ 
crant  le  genre  Allionia.  Ses  ouvrages -sont: 

Eedemontiîstirpinmrariorumspecimen.  Turin,  1755,  in-4®. 

Oryctographiœ  Pedemontance  jpecimen.  Paris ,  1757,  in-4°. 

Tractatus  de  miliarum  ori^ne ,  progressa ,  naturd  et  curatione.  Turin , 
1758,  in-8°.-Iéoa ,  1772,  in-8®. 

Cet  ouvrage  est  le  seul  essentiellement  médical  qu’Allîoni  ait  écrit.  On 
y  trouve  bien  des  divagations  et  des  contradictions,  cependant  U  est 
quelque  vogue  à  l’époque  où  il  parut. 
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Stlnium  prœcipuarum  littoris  et  agri  Nicœensis  enumeratio  methodica  ^ 
cum  èlencho  alitjuot  animalium  ejusdem  maris.  Paris,  1757,  in-8‘>, 

AUibni  ne  fit  guères  (jue  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  cet  ouvrage , 
recueillis  par  Jeàn-Baptiste  Giudice ,  son  ami ,  médecin  de  Nice. 

Synopsis  methodica  horti  Taurirtensis.  Turin,  1762,  in-4°. 

Flora  Pedemontana ,  sive  enumeratio  methodica  stirpium  indigenarum 
Pedemontii.  Tmin,  1785,  3  vol.  in-fol. 

J)es  descriptions  exactes,  et  de  bonnes  figures,  au  nombre  de  quatre- 
vingt^îoüze,  distinguent  cet  ouvrage ,  le  principalde  ceux  d’AIlioni.  Dans 
la  manière  dont  il  expose  les  propriétés  des  végétaux,  on  reconnaît  un 
médecin  observateur.il  paraît  s’être  proposé  pour  modèle  l’Histoire  des 
plantes  de  la  Suisse  de  Haller,  et,  en  effet,  il  ne  pouvait  choisir  un 
meilleur  guide. 

Auctuàrium  ad  Floram  Pedemontanam.Txam,  i789,in-4‘’. 

bouis.Bellardi  a  pubbéun  Appendix  ad  Floram  Pedemonianam.Tnrm, 
l792,.in-4°.  qui  avait  déjà  paru,  en  partie  du  moins  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Turin  (vol.  V,  p.  209).  Jean-Baptiste  Balbis  a  aussi 
contribué  depuis  à  faire  connaître  la  riche  Flore  du  Piémont  (JBlenco  dette 
plante  crescente  ne’  contomi  di  Torino.  Turin,  1801,  in-8°.  -Flora  Tau- 
rinensis.  Turin ,  ,1806,  in-8”.-et  quelques  Mémoires  parmi  ceux  de  FAca- 
démiede  Turin,  vol.  VII,  p.  .100). 

On  doit  encore  à  Allioni  divers  Mémoires  insérés  dans  les  Mélanges  de 
l’Académie  de  Turin.  Il  publia  dans  le  même  recueil  le  Catalogue  des 
plantes  observées  en  Sardaisrae  par  Antoine  Piazza,  et  en  Corse  par  Félix 
•Valle.  -b  f 

A'LLIOT  (Fbançois-Fatjste),  fils  de  Pierre  Alliot,  ne'  à 
Bar^le-Duc,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Paris  en  1688,  devint 
médecin  ordinaire  du  roi ,  grâces  à  la  célébrité  dont  son  père 
jouissait  en  France,  et  succomba  le  28  mars  iqoo.  Une  phthi¬ 
sie  pulmonaire ,  causée  par  sa  trop  grande  assiduité  dans  les 
laboratoires  et  auprès  des  fourneaux  chimiques,  causa  sa  mort. 
11  n’a  rien  écrit.  (j.) 

ALLIOT  (Jean -Baptiste),  autre  fils  de  Pierre  Alliot,  na¬ 
quit  à  Bar-le-Duc,  comme  son  père,  qu’il  suivit  à  Paris,  où, 
soit  par  ses  talens ,  soit  plutôt  par  ses  intrigues ,  il  parvint  à  se 
fairê  nommer  médecin  de  la  Bastille.  Le  roi  le  désigna ,  en 
1698,  pour  accompagner,  en  Lorraine,  la  princessse  Elisabeth- 
Cllarlotte  d’Orléans ,  future  épouse  du  duc  Léopold  i.  Ce  der¬ 
nier  prince  lui  accorda  des  lettres  de  réhabilitation  dans  la  no¬ 
blesse  de  Bonne  de  Mussay,  sa  mèrej  mais  Alliot,  qui  mar¬ 
chait  pas  à  pas  sur  les  traces  de  son  père ,  et  qui  aspirait  plutôt 
’ala  fortune  qu’aux  titres,  aima  mieux  conserver  un  nom  déjà 
connu ,  çlu  moins  dans  les  annales  du  charlatanisme ,  que  d’en 
prendre  un  nouveau,  auquel  il  lui  aurait  fallu  perdre  un  temps 
précieux  pour  procurer  quelque  éclat.  Le  seul  service  réel  qu’il 
ait  rendu,  c’est  celui  de  contribuer  k  établir  la  réputation  des 
eaux  de  Plombières,  surtout  de  celles  qu’on  appelle  si  impro¬ 
prement  savonneuses ,  comme  l’a  fait  voir  M.  Fodéré  ,  et  dont 
on  se  servait  très-peu  avant  lui.  L’époque  de  sa  mort  est  in¬ 
connue.  On  lui  attribue  généralement  l’ouvrage  suivant: 

■  Traité  du  cancer,  oà  l’on  explique  sa  nature,  et  oh  l’on  propose  les 
moyens  de  le  guérir.  Paris,  1698,  in-S*’. 
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Mais  Calmet  Dons  apprend  qne  Jean-Baptiste  AlHot,  n’étant  point  san* 
doute  en  état  de  rédiger  cette  brochnre  polémique ,  chargea  son  fils  Hya¬ 
cinthe,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  de  l’écrire,  pour 
réfuter  Helvétius ,  qui  avait  soutenu  la  prééminence  de  l’extirpation  sur 
les  caustiques ,  et,  dans  le  même  temps ,  pour  rappeler  au  public  les  pré¬ 
tendus  avantages  du  spécifique  dont  sa  famille  était  en  possession.  La  ma¬ 
nière  de  préparer  le  remède  est  décrite  dans  cet  ouvrage ,  où  l’on  trouve 
d’ailleurs  une  histoire  très-succincte  du  cancer,  accompagnée  de  plusieurs 
observations  qui  offrent  un  certain  degré  d’intérêt.  (r.) 

ALLIOT  (Jean-Baptisi'e-Fauste),  fils  de  François-Fauste, 
fut  reçu  docteur,  à  Paris,  en  1^17.  Il  se  proposait  d’e'crire  l’his¬ 
toire  des  médecins  de  Paris,  et  avait  même  rassemblé  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  ce  travail,  lorsque  l’appât  des  ri¬ 
chesses  l’attira,  en  1721 ,  à  la  Martinique,  où  il  mourut,  le 
14  mai  1780,  âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  fut  le  premier 
de  sa  famille  qui  profita  des  lettres-patentes  de  Léopold,  et  qui 
joignit  à  son  nom  celui d.e  Mussay.  Sa  thèse,  soutenue  sous  la 
présidence  de  Jean-François  Léaulté,  est  le  seul  ouvrage  qu’il 
ait  composé  :  elle  porte  le  titre  suivant  : 

Quæstto  medica  ;  morbus  anùqims  syphilis.  Paris ,  1717 ,  in-4“. 

Alliot  répond  par  l’affirmative,  en  s’étayant  de  plusieurs  passages  d’Ho¬ 
race,  de  Juvénal ,  de  Martial,  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Lucien,  de  Va- 
lère-Maximc  et  d’Apulée.  (  i.) 

ALLIOT  (Pierre),  né  à  Bar-le-Duc ,  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  descendait  d’une  famille  distinguée  de 
Florence,  qui,  ayant  été  déchue  de  sa  noblesse,  vint  s’établir 
en  France ,  où  elle  s’adonna  au  commerce.  Alliot  pratiquait  la 
médecine  avec  tant  d’éclat  dans  son  pays,  que  le  duc  de  Lor- 
i;gine,  François-Nicolas,  le  fit  venir  à  Paris,  pour  soigner  son 
fils  Ferdinand  qui  était  tombé  malade.  La  guérison  du- prince 
accrut  encore  sa  célébrité,  de  sorte  que  le  duc  Charles  iv  lui 
accorda,  en  1661,  des  lettres-patentes  de  médecin  ordinaire. 
Sa  réputation  était  principalement  établie  sur  un  spécifique 
qu’il  prétendait  posséder  contre  le  cancer,  et  en  particulier  contre 
celui  des  mamelles.  Cet  arcane  fit  beaucoup  de  bruit,  et  valut 
à  Alliot  d’être  appelé  à  la  cour  de  France,  en  i665,  auprès 
d’Anne  d’Autriche,  mère  de  Louis  xiv,  atteinte  d’un  cancer 
au  sein,  qui  avait  résisté  à  tous  les  Iraitemensj  mais  le  médecin 
lorrain  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  :  son  pré¬ 
tendu  spécifique  accrut  même  les  douleurs  de  la  reine ,  qui , 
dégoûtée  de  cet  essai  infructueux,  renonça  bientôt  à  Alliot. 
Celui-ci  n’en  obtint  pas  moins  une  pension  de  deux  mille  francs 
et  le  titre  de  médecin  extraordinaire  du  roi.  Son  remède ,  qu’il 
faisait  payer  fort  cher ,  et  qu’il  donnait  pour  un  alcali  fixe  et  in¬ 
soluble,  n’était  véritablement  qu’une  préparation  arsénicale  sous 
forme  pulvérulente,  et,  comme  telle,  ne  pouvait  être  efficace, 
à  la  manière  de  tous  les  caustiques ,  que  dans  les  cas  où  le  peu 
d’étendue  et  l’isolement  complet  de  la  tumeur  cancéreuse  per¬ 
mettaient  de  la  détruire  toute  entière  en  une  seule,  ou  tout  au 
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plus  en  deux  applicati  ons.  Le  charlatanisme  fut  bientôt  reconnu, 
et,  dés  que  le  voile  du  mystère  n’enveloppa  plus  la  prétendue 
découverte  d’Alliot,  lui  et  son  arcane  tombèrent  dans  l’oubli. 
On  ignore  où  et  quand  il  est  mort.  Ses  ouvrages  sont  : 

Theses  medicœ  de  motu  sanguinis  circulatorio ,  et  de  morhis  ex  aere, 
frceseitim  de  arthrilide.  Pont-à-Mousson ,  i663 ,  in-4“. 

Bpistola  ad  B.-D,  de  cancro  apparente.  Bar-le-Duc,  i664  ,  in-i2. 

Cette  Lettre  fut  écrite  à  l’occasion  du  cancer  dont  Anne  d’Autriche  était 

Nuntius  profligati  sine  ferra  et  igné  carcinomatis  mUsits^  ducîhus  itineris 
Hippocrate  et  Galeno ,  ad  chirurgæ  studiosos.  Paris ,  i66^  m-4‘’. 

Ce  dernier  écrit  a  été  réimprimé  dans  les  Jicta  Hafniensfu  (  1672,  obs. 
72  )  et  dans  la  Bibliothèque  de  Manget  (  tom.  i ,  pagè  383  ).  (i.) 

ALLMACHER  ou  Almacher  (Jean-Frédéric  ),  fils  de  Fré¬ 
déric  Allmacher,  chirurgien  en  réputation,  naquit,  le  5  dé¬ 
cembre  1648,  k  Meisenheim  dans  le  Palatinat.  Son  éducation 
fut  soignée,  et  les  premières  leçons  de  médecine  lui  furent  don¬ 
nées,  à  Darmstadt,  par  Jean  Tact.  Après  une  année  d’études 
particulières ,  il  se  rendit  à  Giessen ,  puis  à  léna ,  où  il  étudia 
sous  Rolfînct,  k  Léipzick,  où  il  suivit  les  leçons  de  Michel 
Heiland,  et  k  Ulm,  où  il  eut  pour  maîtres  Rotelius  et  Laurent 
Strauss.  Sylvius  de  le  Boë  brillait  alors  k  Leyde,  :  Allmacher 
courut  l’entendre,  et  prit,  dans  celte  ville,  le  bonnet  de  doc¬ 
teur,  le  21  juin  1672.  Francfort  sur  le  Mein  fut  le  premier  lieu 
ou  il  exerça  sa  profession il  se  rendit  ensuite  k  Aschaffembourg, 
en  qualité  de  médecin  pensionné.  Appelé  par  le  comte  de  Wer- 
theim,  il  resta  près  de  lui  pendant  dix  ans,  et  acquit  une  telle 
réputation ,  que  les  habitans  voulurent  s’opposer  k  son  départ 
pour  Francfort ,  où  il  succéda  au  célèbre  Schæffer.  Reçu  mem¬ 
bre  de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature ,  sous  le  nom  de 
Zethès,  en  1679,  cette  société  le  choisit,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  pour  aller,  en  son  nom,  complimenter  Fran- 
■  çois-Anselmed’Ingelheim,  électeur  de  Ma3rence.  Il  allait  quitter 
Francfort  pour  se  rendre  à  Nuremberg,  près  de  Volckamer, 
lorsqu’il  mourut  le  12  août  1787.  Il  a  écrit: 

De  morhis  castrensihus.  Leyde,  1672,  in-4“. 

De  luxatione  verteirarum  dorsi  introrsùm  factâ.  Francfort  sur  le  Mein 
i683,in-4<>. 

De  tumore  genu  ex  lapsu,  pro  luxatione  malè  curato.  Francfort  sur  le 
Mein ,  i685 ,  in-8°. 

De  enterocele  desperatâ  curatâ.  Francfort  sur  le  Mein,  i685,  in-S”. 

Ces  trois  opuscules  se  trouvent  dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature. 

_  (*0 

AL  MADEL,  médecin  arabe,  est  compté  partni  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  magie  naturelle.  On  assure  aussi  qu’un  savant 
de  Rome  avait  autrefois  en  sa  possession  un  ouvrage  manus¬ 
crit,  de  ce  même  écrivain,  sur  les  taches,  vulgairement  ap¬ 
pelées  erewes,  que  l’on  voit  quelquefois  k  la  surface  du  corps  des 
femmes,  et  sur  leur  signification.  (e.) 
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ALMEIDA  (Félicien  d’)  naquît  à  Lisbonne.  Après  avoir 
étudié  la  langue  latine  et  la  chirurgie ,  il  se  rendit  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  puis  revint  dans  son  pajys ,  où  il  fut  nommé 
chirurgien  des  armées  dans  les  provinces  de  Beira  et  d’Alentejo, 
puis  chirurgien  de  l’Hôpital  de  tous  les  Saints  k  Lisbonne  , 
et  enfin  chirurgien  de  la  chambre  de  Jean  v.  Il  mourut  k 
Lisborlne,  le  9  octobre  ijo.6.  Il  a  écrit: 

Cirurgia  reformada  dwidida  em  doits  {o/nof.  Lisbonne ,  I7i5,  in-fol.- 
Z&V.  1738,  in-fol. 

Le  premier  tome  est  consacré  aux  maladiesconsidérées  selon  l’ordre  ana¬ 
tomique,  j  dans  Je  second,  l’auteur  traite  des  blessures,  des  abcès,  etc.  (t.) 

ALMEIDA  (Feançois  d’)  ,  -ué  k  Coimbre  ,  étudia  la  méde¬ 
cine  dans  l’université  de  cette  ville,  et  devint  médecin  du  col¬ 
lège  des  jésuites.  Il  observa ,  avec  beaucoup  de  soin ,  la  maladie 
de  consomption  qui  fit  périr  un  grand  nombre  de  ces  religion- 
naires  en  16^7,  et  sur  laquelle  il  a  laissé  un  ouvrage  inédit, 
intitulé  : 

De  causis  cur  scholasûci  Conimhricenses  S.  J»  thm  crehrô  inierirjunt. 

(T.) 

ALMEIDA  ( Manuel  d’),  né  k  Aveiro,  dans  l’évêché  de 
Coimbre ,  fut  professeur  en  médecine ,  et  pratiqua  l’art  de  gué¬ 
rir,  au  dix-septième  siècle,  avec  autant  de  talent  que  de  succès. 
II  a  laissé  un  manuscrit  : 

De  todas  as  enfermedades  do  corpo  humano  e  suas  curaçoens ,  dividido 
em  nove  tratados.  (t.) 

ALMELOVEEN  (  Théodore  de  ) ,  l’un  des  médecins  les  plus 
érudits  que  la  Hollande  ait  produits,  naquit ,  le  34  juillet  1667, 
kMydrocht,  village  voisin  d’Utrecht,  où  son  père  était  minis¬ 
tre  de  la  religion  réformée.  Comme  il  avait  pour  oncle ,  du 
côté  maternel ,  le  célèbre  imprimeur  Jean  Janson,  k  qui  nous 
devons  la  magnifique  édition  des  Atlas,  celui-ci,  qui  n’avait 
pas  d’enfans  mâles ,  voulut  que  son  neveu  portât  aussi  son  nom, 
et  qu’il  s’appelât  Janson  de  Almeloveen  ,  noms  qu’il  porta,  en 
effet,  tous  deux  dans  la  suite.  Théodore  fit  ses  humanités 
avec  distinction  k  Gouda  et  k  Nordwich,  et  ,  lorsqu’il  les  eut 
terminées,  en  1676,  ses  parens  l’envoyèrent  k  l’académie 
d’Ütrecht,  où  il  se  perfectionna  dans  les  belles  lettres  sous  Jean- 
Georges  Grævius ,  apprit  l’hébreu  sous  Jean  Leusden ,  etétudia 
la  philosophie  sous  Gérard  de  Vries.  La  théologie,  k  laquelle 
on  le  destinait,  lui  inspira  bientôt  du  dégoût,  k  cause  des  dis¬ 
putes  auxquelles  il  remarqua  qu’elle  donnait  lieu  parmi  ceux 
qui  la  cultivaient;  il- y  renonça  pour  embrasser  la  médecine, 
qu’il  étudia  sous  Jacques  Vallan  et  Jean  Munniks.  En  1680  , 
il  soutint  une  thèse  De  semine,  sous  la  présidence  de  ce  dernier, 
et  ce  fut  le  30  juin  de  l’année  suivante  qu’après  en, avoir  dé¬ 
fendu  une  autre  De  asthmate ,  il  obtint  le  bonnet  de  docteur. 
Peu  après  sa  promotion ,  il  se  rendit  k  Amsterdam,  où  il  avait 
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l’intention  de  se  fixer;  mais,  ayant  épousé ,  en  1687  ’  fiUe  du 
bourgmestre  de  Gouda,  il  alla  s’établir  dans  cette  ville,  où  il 
établit  une  société  savante  en  1693  ,  partagea  son  temps  entre 
rétilde  des  belles  lettres  et  la  pratique  de  la  médecine  ,  et  reçut 
sanomination.de  membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la  na¬ 
ture.,  sous  le  nom  de  CeLe  II.  En  1697 ,  on  lui  offrît  la  chaire 
de  belles  lettres  et  d’histoire  à  Harderwick,  qù’il  accepta ,  et , 
en  1702,  il  fut  aussi  désigné  pour  remplir  celle  de  médecine. 
Dix  ans  après,  le  28  juillet  i'712,  -il  mourut,  sans  enfans,  à 
Amsterdam,  laissant  ses  manuscrits  à  un  de  ses  amis,  et  les 
nombreuses  éditions  de  Quintilien  qu’il  avait  réunies  à  TUnî- 
versite'  d’Utrecht.  Tout  entier  à  l’érudition  et  à  la  bibliogra¬ 
phie,  dans  lesquelles  il  avait  fait  de  rares  progrès,  il  n’a  guères 
été  utile  aux  belles  lettres  que  comme  scholiaste  et  éditeur 
éclairé  ;  mais ,  dans  le  nombre  de  ses  Commentaires,  plusieurs 
sont  fort  estimables,  et  mériteront  long-temps  d’être  consultés. 
Nous  allons  énumérer  rapidement  ses  ouvrages,  dont  ceu:-;  qui 
concernent  la  médecine,  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  nouvelles 
éditions  d’anciens  auteurs,  enrichies  d’annotations  etd’éclaîr- 
cissemens: 

De  vitis  Stephanorum,  celehrium  tfpographorwn ,  dissertaüo  epUto- 
tica.  SUhjecta  est  Henrici  Slephanî  quevimonia  anis  typo^apTiiæ  ;  ejUsdem 
epistola  de  statu  suce  typographiœ .  Amsterdam,  i683 ,  in-8'’. 

Les  deux  opuscules  annexés  à  cette  intéressante  biographie  ont  été 
réimprimés  par  Frédéric-Guillaurae  Rolof  à  la  suite  du  Pseudo-Cicero 
d’Henri  Etienne  (  Halle ,  1787 ,  in-S".). 

Inventa  novantiqua,  id  est,  brevis  enumerntio  ortus  et  progressûs  arlis 
medicœ,ac  præcipuè  de  inventis  vulgo  novis,  aut  nuperrîmè  ineâ  reperds. 
Subncilur  ejusdent  rerum  incertarum  onomcCslicon.Amstetâam,  1684,  in-B". 
-  C’est  unesorted’histoire  delà  médecine,  dans  laquelle  Almeloveen,  grand 
partisan  des  anciens,  qu’il  avait  passé  sa  vie  entière  à  étudier,  leur  accorde 
l’honneur  de  presque  toutes  les  découvertes  attribuées  aux  modernes. 

Opuscule ,  sive  antiquitcctum  è  sacris  profanarum  specimen ,  conjectanea 
veterum  poetarum  fragmenta,  et  plagiarorum  syUàbus,  Arastetàava,  1786, 
in-8".-J5!d.  i6q4 1  in-S®. 

Cette  prétendue  seconde  édition  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  réim¬ 
pression  du  titre,  qui,  cette  fois,  est  :  Amcenilates  Ûieologj.co-phîlolo^cæ. 

Cl.  Sutilii  itinerarium ,  integns  Simleri  ,  Castallonis ,  Pitkcei ,  Sitymanni , 
Barthii,  Grievii,  etc.,  animadversionibus.  Amsterdam,  1687,  in-i2.-All- 
dorf,  1741  )  in-8°. 

La  seconde  édition  a  été  publiée  par  André  Gœtz- 

Bibliotheca  promissa  et  latens,  cui  accédant  Ge.-Hier.  Welschii  de  scrip- 
üs  suis  epistolce.  Gouia,  1688,  m-8’‘.-Tbid.  1692,  ïn-i” .-Ibid.  1698,  in-8®. 

Rodolphe-Martin  Mehlfuelurer  a  publié  des  Accessiones  à  . cette  Biblio¬ 
thèque  (Nuremberg,  1699,  in-8®.  ). 

Amœnitates  theoîhgico-philologkœ.  Amsterdam ,  1694 ,  in-8“. 

Dissertationes  quatuor  de  mensis,  lecticis,  leclis  et  poculis  velerum.  Har- 
derwick,  1701,  in-4®. 

Malh.  Martînii  Lexicon  philologicum ,  glossarium  Isidori  ,  quibus  auc- 
tariumsubjecit  T.-J.  ah  Almeloveen.  Amsterdam,  1703,  in-fol.-ütrecht, 

Fastonim  Romanorum  Consularium  libri  duo.  Amsterdam,  i7o5,  in-8®. 

Almeloveen  a  aussi  pris  part  à  la  rédaction  du  sixième  volume  de  PSor- 
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tus  Indkus  Malabaricus  (  Amsterdam,  1678  -  1708 ,  in -fol.).  Il  a  tra¬ 
duit  en  hollandais  X! Anatome  mituli  d’Antoine  van  der  Heyden  (  Amster¬ 
dam,  1684  ,in-b‘’.).  Il  a  donné  une  édition  grecque  et  latine  des  Aphorismes 
d’Hippocrate  (Amsterdam  ,  i685,  in-24.-Strasbourg,  1756,  in-12),  une 
édition  très-augmentée  du  Traité  De  scriptis  adespotis  de  Jean  DecUier  • 
(  Amsterdam,  1686,  in- 12),  une  de  Celse  (Amsterdam,  1687  ,  in-12.- 
Jbid.  1713,  m-8°.-Padoue,  1722,  in-8“.-Leyde,  1730 ,  in-S”. ,  avec  les 
de  Quintus  Serenus  Sammonicus-JStVf.  1746,  in  8“.-Padoue, 
1780,  in-S”.),  une  de  Strabou  (  Amsterdam ,  1787,  in-fol.),  qui  n’est 
proprement  qu’une  réimpression  de  celle  de  Casaubon;  une  des  Lettres  de 
ce  dernier  (Rotterdam,  1709,  in-fol.),  et  une  d’Apicius  (  Amsterdam, 
1700,  in-8“.).  On  a  également  de  lui  des  notes  sur  Juvénal ,  dans  l’édition 
de  Henri-Chrétien  Henning  (Utrccht,  i685,  in-4‘’.-Leyde,  1696,  in-4°.), 
sur  Cœlins  Anrclianns,  dans  l’édition  de  Jean-Conrad  Ammann  (Amster¬ 
dam,  1704,  in-4‘’.-Jî/iA  1709,  va-!^e.Ahid.  1722,  in-^."-),  et  sur  Quinti- 
lien,  dans  l'édition  de  Pierre  Bnrmann  (Leyde,  1720,  in-4“.).  Enfin  ,  il 
est  auteur  de  trois  Lettres  latines,  dont  deux  se  trouvent  dans  la  HiJKo- 
theca  Bremensis  (tom.  3,  pag.  23o  et  1128) ,  et  la  troisième  dans  les 
Amcsnitates  litteranœ  de  Schellhorn  (tom.  5,  pag.  197  ).  (a.-i.-l.  J.) 

ALMENAB.  (Jean),  médecin  espagnol,  florissait  au  com¬ 
mencement  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui: 

Libellus  ad  evitandum  et  expellendum  motium  gallîcum ,  vt  nunquam 
re(<ertat.nf. 'Venise,  i5o2  ,  10-4°.  -  Parie ,  i5i6,  in -fol. -Lyon,  1828, 
ïu-&>.-Ibid. ,  1839,  iu-fi'-.-Bàle,  i836,  in-8». 

Cet  ouvrage ,  qu’Astruc  regarde ,  à  tort ,  comme  le  premier  qui  ait 
paru  en  Espagne  sur  la  syphilis ,  puisqu’on  avait  déjà  auparavant  ceux 
de  Gaspard  Torella ,  de  Pierre  Pinctor  et  de  François  de  ’Villabolos ,  est 
fort  rare  ;  mais  Louis  Luisini  l’a  fait  réimprimer  dans  son  recueil.  AI- 
meuar  est  le  premier  qui  ait  conseillé  de  mettre  des  bornes  à  la  salivation , 
et  de  ta  prévenir  autant  <jue  possible  ;  à  cet  effet ,  il  veut  qu’on  fasse 
alterner  le  mercure,  les  bains  et  lés  purgatifs.  Son  livre  est  du  reste  très- 
médiocre  ,  et  l’on  y  trouve  encore  dominante  l’idée  que  l’affection  a  été 
produite  par  l’influence  des  constellations.  (a.-j.-l.  i.) 

ALMOLI  (Salomon),  savant  rabbin  et  médecin  juif,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  écrit  différens  ouvrages  sur  la 
grammaire  et  sur  la  religion.  On  en  a  aussi  de  lui  un  qui  porte 
le  titre  de  : 

Zeh  pithron  chalomoth  (interprétation  des  songes), 
et  dont  le  manuscrit  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Turin.  (  A;  ) 

ALOS  (Jean),  médecin  espagnol  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  né  à  Barcelone,  pratiquait  et  enseignait  la  médecine 
dans  cette  ville ,  où  il  était  délégué  du  premier  médecin  du  roi 
d’iÇspagne,  et  professeur  de  médecine.  Il  a  laissé  : 

Crilicum  apologema  adversus  stateram  jatricam  Michaelis  Villar.  Barce- 
lonnc ,  1668. 

Pharmaeôpœa  Cathalana ,  sive  antidotarium  restitutum  et  reformatum. 
Barcelonne  ,  1688  ,  in-fol. 

Disquisitio  de  corde  hominis  physiologico-anatomica.  Barcelonne ,  1694- 

C’est  un  opuscule  intéressant  sur  la  transfusion.  (t.) 

ALPAGO  (André),  médecin  italien,  né  à  Bellune,  floris¬ 
sait  dans  le  seizième  siècle ,  au  temps  de  Mattioli  et  d’Aldro- 
vandi.  Mazzuchelli  ne  le  croit  pas  différent  d’André  Mongajo, 


ALPH  ï57 

egalement  natif  de  Bellune  ,  et  son  opinion  a  été  adaptée  par 
les  lexicographes  allemands.  Tiraboschi  pense  cependant  que 
son  illustre  compatriote  a  commis  une  erreur,  d’après  l’autorité 
de  Piloni ,  historien  de  Bellune.  Il  se  fonde  sur  ce  que  Mongajo 
était  déjà  mort  quand  Valeriano  écrivit  son  Dialogue  sur  les 
infortunes  des  gens  de  lettres,  c’est-à-dire,  sous  le  pontificat  de 
Clément  vu,  tandis  qu’Alpago  vivait  encore  en  i554  •>  puisqu’à 
cette  époque,  Mattioli  parlait  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  Let- 
'  très  à  Aldrovandi.  Alpago ,  plein  d’enthousiasme  pour  Avi¬ 
cenne  ,  dont  la  doctrine  régnait  alors  dans  les  écoles ,  entreprit 
un  voyage  en  Orient ,  afin  d’y  apprendre  à  fond  la  langue  arabe, 
et  de  pouvoir  rétablir  le  texte  du  Canon  dans  toute  sa  pureté» 
On  a  de  lui  des  Remarques  jointes  à  l’édition  d’Aviceime  tra¬ 
duit  par  Gérard  de  Crémone  (Venise,  i544riu-fol*)-  If  ^  égale¬ 
ment  traduit  le  traite  De  syrupo  acetpso  d’Avicenne ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ouvrages  des  écrivains  arabés.  Mattioli  le  traite 
d’ignorant ,  et  l’assimile  à  Angnillara,  dontil  parle  avec  mépris  : 
on  ignore  quelles  furent  les  causes  de  l’animosité  qui  le  porta 
ainsi  à  être  injuste  envers  deux  hommes  dont  la  postérité  a  bien 
vengé  la  mémoire ,  en  les  mettant  au  nombre  de  ceux  dont  elle 
honore  les  talens  et  surtout  la  profonde  érudition.  (  j.) 

ALPHANUS.  Voyez  Alfani. 

ALPHARABIUS.  Fqyez  AlFaeabi.  _ 

ALPHERIO  (Hyacinthe  de),  nommé  à  tort  Alphesio  par 
Carrère,  naquit  à  Elche,  en  Espagne,  dans  le  royaume  de 
Valence.  Nous  avons  sous  son  nom  : 

De  peste  et  verâ  distinctione  inter  fehrem  pestïlentem  et  malignam  , 
non  hactenhs  perspectâ,  opus ,  etsî  novum,  novo  tamen  et  inopinato  stylo 
exornatum,  variisque  auctoritatibus ^ultum.  Naples,  1628,  in-4°. 

Preservotio  à  calculis  atqiie  cunctisj'erè  morhis  ;  atque  morborum  rena- 
Uum  medela.  HapXes,  1682,  m-4°.  (v.) 

ALPHONSE  DE  BURGOS.  Voyez  Abner. 

ALPHONSE  DE  CORDOUE ,  né  à  Séville,  fut  médecin  du. 
cardinal  de  Borgia.  Il  n’a  écrit  que  sur  l’astronomie  : 

■  Tàbulœ  cœlestium  motuum.  Venise,  i5o3,  \a-t^ .-Ibid. ,  i5i7,^in-4“. 

Il  a  dressé  ces  tables,  qui  commencent  au  28  décembre  i474>  de  con¬ 
cert  aTCc  Pierre  Lichtenstein,  de  Cologne. 

Il  a  aussi  donné  une  édition  revue  et  corrigée  de  l’Almanach  perpétuel 
d’Abraham  Zacutus.  La  bibliothèque  du  couvent  de  Mœlk,  en  Autriche, 
possède,  suivant  Adelung,  un  manuscrit,  sous  son  nom,  intitulé  :  -iZ- 
phonsus  in  anem  parvam  Galeni.  {  s.) 

ALPHONSE  DE  CORDOUE  (Romain),  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  et  chirurgien  du  roi  d’Espagne,  a  écrit  :: 

Theoricay  pratica  de  cirujia.  Madrid,  1617,  ia-8“.-i689,  in-8®. 

Decopüaçion  de  la  cirujia.  Madrid ,  i65i ,  in-d". 

C’est  probableinént  une  réimpression  du  précédent.  (t.) 

ALPHONSE  DÉ  CORELLA  ,  dit  Lopez  Coreolanus,  na- 
ult  à  Corella  eu  Navarre  j  il  étudia  la  médecine ,  et  se  fit  rece- 


ALPHONSE  DE  JAEN  ,  méde< 
de  Tolède,  n’est  connu  que  pour  av 


de  B.  Sandoval,  évêque 


ALPHONSE  DE  JUBERA,  médecin  très-instruit,  vivait, 
k  Ocana,  en  Espagne,  au  seizième  siècle.  Il  a  écrit: 

Dechado  y  r^ormacion  de  todas  las  fnedicinas  compuestas  usuales  con 
declaracion  de  todas  sus  dudas.V aXesiCR,  (t.) 

ALPHONSE  DE  MIRANDA,  médecin  portugais  du  seizième 
siècle ,  fut  vivement  pénétré  des  inconvéniens  fâcheux  qui  ré¬ 
sultent  de  l’impéritie.  Pour  y  remédier  autant  qu’il  était  en 
lui ,  il  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  indique  la  manière 
de  former  de  bons  médecins  :  redoutant  la  haine  de  ses  con¬ 
frères,  dont  il  dévoilait  l’ignorance  et  le  charlatanisme,  Al¬ 
phonse  ne  voulut  point  publier  son  livre  -,  il  le  légua  k  son 
fils  Jérôme  de  Miranda,  médecin  de  Sébastien, roi  de  Portugal, 
en  lui  recommandant  expressément  de  le  faire  imprimer. 

Dialogo  da  perfeiçao ,  e  partes ,  que  sao  necessarias  ao  hotn  medico. 


ALPHONSE  DE  SANTA  CRUZ,  ou  de  Sainte  Crok, 
Alphonsus  à  Sanctâ  Cntce ,  médecin  de  Valladolid,  vivait  k 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  dû  dix-séptième. 
Il  écrivit  un  Traité  intitulé  : 
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Dignotia  et  cura  affecUmm  melancholicorunt , 
qui  ne  vit  le  jour  qu’àprès  sa  mort ,  et  qui  parut  alors  à  la  suite  des 
eufame&a d’Antoine  Poncede  Santa  Cruz.  (Madrid,  1622,  in-fol.)  (i.) 

ALPHONSE  DE  TORRÈS,  médecin  espagnol  du  seizième 
siècle,  vivait  à  Talavera.  C’est  le  premier  Espagnol  qui  ait  écrit 
sur  l’art  vétérinaire.  On  lui  doit  l’ouvrage  suivant,  qui  aimonce 
le  zèle  de  l’auteur  : 

Secopilacion  de  los  masjamosos  autores  griegos  y  ladnos  que  traUvron 
delà  excellencia  y  generacion  de  los  càballos,y  como  se  Han  de  doc- 
trinarf  curar  sus  enfermedades  ;  y  tambien  de  tas  tmclas  y  de  su  gene- 
wcion.  Tolède,  i564,  in-fol.  “  (i.) 

ALPHONSE  DE  TORRÈS,  autre  médecin  espagnol ,  né  à 
Placeaziâ,  est  auteur  d’un  ouvrage  dans  lequel  on  peut  trouver 
quelques  traces  de  la  fièvre  jaune  au  seizième  siècle; 

Sefehris  epîdemicœ  et  novæ  quant  vulgb  tabardillo  vocant,  naturâ 
cognidone  et  medela.BuTgos,  i574,  in-8°.-Valence,  iBgi,  m-S”.  (t.) 

ALPINO  (  Alpiso)  ,  fils  du  suivant ,  naquit  à  Florence,  et 
obtint,  en  i633,  dans  l’université  de  Padoue  ,  la  chaire  de  bo¬ 
tanique ,  qu’il  remplit  jusqu’en  ifiS^  seulement ,  année  ou  il 
mourut  de  la  peste. 

Le  seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de  lui  est  l’édition  du  Traité  de 
plantis  exàticis ,  que  soa  père  avait  laissé  en  manuscrit.  Cependant  le 
Journal  d’Italie ,  pour  l’année  17  r  i ,  nous  apprend  qu’il  en  avait  composé 
d’autres,  qui  sont  restés  entre  les  mains  de  ses  héritiers.  (o.) 

ALPINO  (Prosper),  né,  en  i553,  à  Marostica ,  dans,  l’état 
de  Venise ,  s’est  également  distingué  comme  médecin  et  comme 
botaniste.  Son  goût  l’eût  porté  à  la  profession  des  armes,  et  ce 
ne  fut  que  par  condescendance  pour  son  père,  François  Alpino  , 
qui  exerçait  la  médecine,  qu’il  se  livra  à  l’étude  de  cette  science. 
Ayant  obtenu,  en  iSqS,  avec  un  applaudissement  général,  le 
grade  de  docteur  dans  l’université  de  Padoue,  il  exerça  quel¬ 
que  temps  à  Campo-San-Pietro ,  petite  ville  peu  éloignée.  La 
botanique  fit  dès-lors  ses  délices.  Il  conçut  bientôt  le  projet 
de  parcourir  l’Orient  pour  étudier,  dans  leur  sol  natal ,  les  vé¬ 
gétaux  de  ces  contrées.  Le  consul  vénitien ,  George  Emo  ,  lui 
en  fournit  les  moyens  en  l’emmenant  avec  lui  en  Egypte  ,  en 
i58o.  Les  divers  ouvrages  qu’a  publiés  Prosper  Alpino  suiT’his- 
toire  naturelle  et  médicale  de  ce  pays  si  remarquable  et  par 
sa  constitution  physique  et  par  les  souvenirs  antiques  que  tout 
y  reU’ace ,  prouvent  avec  quelle  ardeur  furent  employées  les 
trois  années  qu’il  y  demeura.  On  doit  encore  aujourd’hui  le 
regarder  comme  un  de  ceux  qui  l’ont  le  mieux  observé.  Il  par¬ 
courût  aussi  les  îles  de  la  Grèce ,  et  surtout  celle  de  Candie.  De 
retour  à  Venise,  en  i584,  il  passa,  deux  ans  après,  kG-énes,  où 
André  Doria,  prince  d’Amalri,  se  l’attacha  comme  médecin.  Sa 
réputation  engagea  la  république  deV  enise  aie  rappeler  jen  i  SgS, 


i6o  ALPI 

pour  professer  la  botanique  à  Padoue.  Il  remplit  cette  fonction 
avec  honneur  jusqu’en  i6i^  ,  époque  de  sa  mort.  Le  jugement, 
l’esprit  d’observation ,  l’indépendance  d’opinion  qui  caractéri¬ 
sent  les  ouvrages  d’Alpino ,  l’élèvent  audessus  de  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Le  Alpina  de  la  famille  des  balisiers, 

établi  par  Plumier,  et  que  Linné  a  ensuite  appelé  Alpinia,  rap¬ 
pelle  son  nom  et  les  services  qu’il  a  rendus  à  la  botanique. 

De  medicinâ  Ægyptorum  ,  libri  IV.  Venise,  iSgi  ,  10-4°.  -  Padoue , 
1601,  in-4‘’.-Paris,  i646,  in-4°;  avec  le  traité,  De  medicinâ  Indorum, 
de  Jacques Bontius.-Leyde,  1718,  in-4“.;  avec  le  même  traité  et  le  livre 
ÿJApvea  de  Balsamo. -Ibid. ,  1745,  in-4“. 

Beaucoup  de  remarques  utiles  et  d’érudition  recommandent  ce  livre , 
rédigé ,  comme  plusieurs  autres  de  l’auteur,  sous  la  forme  assez  peu  con¬ 
venable  de  dialogue. 

De  plantis  Ægypli  liber.  Venise ,  iSgi ,  m-!^°.-Ibîd.  i5g2 ,  in-4°.  ;  - 
avec  des  notes  de  Vesling  et  d’autres. -JS/tf.  tôag,  ia-b^ .-Ibid.  i633 ,  in-4“. 
-Padoue,  i638,  ïn-^^.-Ibid.  1640,  in-4°.  ;  avec  les  notes  de  Vesling  et, 
le  traité  De  Balsamo.-heyàe ,  1718,  in-4°.  ;  avec  le  traité  De  medicinâ 
Ægpptorum.-Ihid.  1735 ,  in-4°. 

Àlpino  y  fait  connaître ,  par  des  descriptions  et  des  figures  médiocres  , 
diverses  plantes  rares  ou  nouvelles  observées  pendant  son  voyage. 
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«ntre  autres  un  traite  de  la  surdité.  Affligé  de  cette  infirmité  dans  sa 
rieillesse,  il  en  avait  fait  l’objet  de  ses  recherches.  .  (ms.) 

ALPRUJVUS  (  Je  AN- Baptiste  ),  médecin  de  l’impérati-ice 
douairière  Eléonore,  exerça  la  médecine  à  Vienne ,  et  écrivit; 

Sxperimentum  medicum  de  conta ^one  Viennensi, 
qui  a  été  inséré  dans  le  Prœservativum  universale  natiirali  hono  pullica 
inserviens  (Prague,  1680,  in-4“.)  de  Jacques-Jean-Vincesias  Obi zensky. 

L’auteur  dit  avoir  soumis  à  l’analyse  chimique  le  pus  d’un  bubon  pes¬ 
tilentiel,  et  en  avoir  obtenu  un  gaz  très-subtil.  (c.) 

ALSAHARAVIUS.  Voyez  Albücasis. 

ALSARIO  DELLA  CROGE  (Vincent)  ,  en  latin  Alsarius 
Crucius,  et  Alsarius  à  Criice,  en  français  Ahario  de  la  Croix , 
ou  Delacroix,  médecinàtalien,  dont  la  vie  a  été  esquissée  par 
Oldoini,  Soprani  et  Allacci,  naquit,  dans  l’état  de  Gênes,  vers 
l’année  iS^o.  Il  exerça  d’abord  sa  profession  à  Bologne,  puis  à 
Ravenne,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  obtint,  en  1612, 
au  College  romain ,  une  chaire  qu’il  remplit  pendant  vingt  ans. 
•  Grégoire  xv  le  choisit  pour  son  médecin.  Professeur  zélé  ,  pra¬ 
ticien  plein  d’humanité ,  et  médecin  voué ,  par  prédilection ,  au 
service  des  pauvres  malades ,  il  trouva  encore ,  au  milieu  des 
occupations  presque  continuelles  que  son  mérite  et  son  désinté¬ 
ressement  lui  attiraient,  le  temps  de  composer  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  :,,  ' 

De  épHepsiâ  sea  comitiali  morho ,  lectîonum  Bononiensiiirn  libri  très, 
Venise,  i6o3j  10-4°. 

.415300  applique  les  explications  galéniques  à  la  théorie  de  l’épilepsie, 
ce  qui  suffit  pour  faire  juger  du  peu  d’importance  de  cet  opu.scule. 

CnnsuUatio  medica  ad Lud.  Mercatum pro  virginesanctimoniali,  Venise, 
1606,  in-4°. 

Responsum  médicinale  pro  asthmate  Cardinalis  Cajetani.  Venise,  1607  , 

iu-4°. 

De  su^llalione  tjuœ  hypopyon  dicîtur.  Bavenne,  1609,  iu"4°- 

De  verme  admirando  ver  tiares  egresso  commentariolus  ad  Fulvium 
Jngelinum,  cum  hujusdem  de  eodem  brevi  tù'scansn.  Eai  enne,  1610,  in-4°. 

De  morhis  capilis  frequentioribus ,  tjuorum  cognitio  at  curatio  i:à  tra- 
duntiir,  ut  ad  alios  etiam  cosnoscendos  et  curaados  mirificè  conducant, 
hoc  est  tle  calanho ,  phrenitide,  lethargo,  et  epilepsiâ  seu  comitiali  morbo, 
hiiiseptem.  Rome,  1617  ,  in-4°.-Venise ,  1619,  in-4° 

De  quæsitis  per  epistolam  in  arte  medicâ,  centunœ  quatuor.  Yemse, 
l622,in-fol. 

DisquUiüo  generalis  de  fœlu  nonimeslri  parvee  adeo  molis  ut  vix  qua- 
irimestris  appareret ,  in  adolescentulâ primiparâ.  Rome,  1627  ,  in-4°. 

Consultatio  medica  pro  nobili  adolesceniulo ,  surditale  se  undum  alteram 
aurem ,  sub  surditie  et  obauditione  ex  tinrdtu  secundum  oppositam ,  nempe 
sinistram,lahorante.  Rome,  1629,  in-4°. 

Pmdenza  metodica  per  presetvarsî  daW  imminente  peste.  Rome ,  i63o , 
in-4°.-Traduile  en  latin  sous  le  titre  de:  Consiliuin  propliyiacticum  à  lue 
/«stî/èra.  Rome,  i63i,  10-4°. 

Pesuvius  ardens ,  sive  exercitatio  medico-physica  de  fvyoetufera,  seu 
molu  et  incendia  Vesuvii  montis  in  Gampaniâ ,  aie  XVI  mensis  decemhris 
enni  ifi3i ,  libns  duabus  comprehensa.  Rome,  i(i32,  in-4°. 

De  hæmoptysi,  seu  sangduis  spuio ,  liber.  Rome ,  i663 ,  in-4°. 


poème  de  Lucrèce ,  un  autre  sur  la  face  hippocratique ,  et  un  Traité  des 
maladies  du  rentre.  (i.) 

ALSTON  (Charles)  naquit  dans  l’ouest  de  l’Écosse,  en 
i683,  et  eut  pour  père  unme'decin,  allié  à  la  famille  d’Hamil- 
ton ,  qui  renonça  de  très-bonne  heure  à  la  pratique  de  l’art  de 
guérir.  Alston  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  ?èle  à  Glascow. 
La  duchesse  d’Hamilton,  qui  devint  sa  protectrice  après  la 
mort  de  son  père,  désirait  qu’il  embrassât  la  carrière  du  barreau  ; 
mais  son  goût  pour  l’observation  l’entraîna  irrésistiblement  vers 
la  botanique  et  la  médecine.  Il  se  rendit  donc  à  Leyde  ,  en  l'jiS, 
pour  y  entendre  les  leçons  de  Boerbaave ,  et  il  y  passa  trois 
années.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitié  avec  Alexandre  Mojiro, 
le  père.  Ces  deux  savans ,  à  leur  retour  en  Ecosse ,  formèrent  e't 
exécutèrent  le  louable  projet  de  faire  refleurir,  à  Edimbourg, 
les  études  médicales ,  qui  y  languissaient  depuis  la  mort  de  Ro¬ 
bert  Sibbald  et  d’Archibald  Pitcairn.  Alston  se  chargea  de  la 
surintendance  dû  jardin  des  plantes,  remplie  jusqu’à  lui  par 
Georges  Preston ,  et  des  deux  chaires  de  matière  médicale  et  de 
botanique,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  32  novembre 
1760.  Mutis  lui  a  dédié  un  genre  de  la  famille  des  guyacanes 
(  Alstonia  ) ,  que  tous  les  botanistes  ont  adopté.  Livré  sans  fé- 
seiVe  à  l’enseignement  public,  il  n’a  publié  qu’un  très -petit 
nombre  d’ouvrages, savoir: 
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JiBctures  on  tlte  materia  medicn ,  cçntaining  ihe  natural  history  af  drogs, 
tlieirvirtues  and  doses,  etc.  Londres,  1570,  2  volumes,  in-4*’. 

Ce  sont  les  leçons  d’Alston  sur  la  matière  médicale,  qu’il  avait  mises 
en  état  d’être  imprimées  avant  sa  mort ,  et  qui  furent  publiées  depuis  par 
les  soins  de  Jean  Hope,  son  ami  et  son  successeur.  Si.l’on  ne  cherche,  dans 
cet  ouvrage,  qu’un  bon  plan  et  une  érudition  choisie,  on  sera  satisfaitj 
mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à.y  trouver  le  goût  épuré  et  la  saine  critique 
arec  lesquels  la  matière  médicale  avait  besoin  qu’on  l’envisageât  pour  la 
debarrasser  d’une  foule  de  substances  inutiles  et  inertes. 

Alston  est  encore  l’auteur  de  trois  Mémoires  insérés  dans  les  Edinhurgh 
médical  essays.  (a.-j.-i.  J.  ) 

■  ALSTB.OEMER  (Claude  ) ,  natm-aliste  suédois ,  fils  de  Jouas 
Aîstrœmer,  à  tjui  les  services  qu’il  avait  rendus  à  l’industrie 
méritèrent  une  statue  dans  la  Bourse  de  Stockholm  ,  naquit  en 
1736,  et  mourut  en  i794‘  ^  disciples  de 

Linné,  pour  lequel  il  recueillit  beaucoup  de  plantes  dans  ses 
vojagcs  en  diverses  contrées  de  l’Europe.  Son  maître  lui  té¬ 
moigna  sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  à! Ahtrœmeria 
à  une  superbe  liliacée ,  originaire  du  Pérou ,  dont  Alstroemer 
lui  avait  envo  jé  les  semences  de  Cadix.  L’agriculture  ne  lui 
était  pas  moins  chère  que  l’histoire  naturelle.  Ainsi  que  son 
père  et  deux  de  ses  frères  ,  il  était  membre  de  l’Académie  des 
sciencesde  Stockholm.  On  trouve  de  lui ,  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  (1766,  vol.  27),  la  description  d’une  espèce 
de  singé ,  siiràa  mormon,  L.  (  ms.  ) 

ALTIEÉI  (Sébastien  ),  célèbre  médecin  italien,  naquit  près 
d’Aversa,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  i5  décembre  io58. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  sous.Bartoli ,  il  se  livra  surtout 
à  l’étude  delà  chirurgie  sous  Antoine  Vitale ,  savant  chiiwgien 
de  Salerne.  La  réputation  qu’il  s’était  acquise  le  fit  bientôt  ap¬ 
peler  à  Rome  auprès  de  divers  personnages  puissans.  Choisi 
Çonr  premier  médecin  parle  duc  de  Medina-Cœli,  qui  devait 
être  vice-roi  du  royaume  de  Naples,  il  accompagna  ce  seigneur 
jusqu’.â  Gènes  ^  mais  il  ne  voulut  point  le  suivre  en  Espagne, 
Après s’ètre lié  étroitement,  à  Rome, avec  Slalpighi, et,  à  Flo¬ 
rence,  avec  Redi ,  il  revint  à  Naples,  où  il  joint  de  la  plus  haute 
renommée.  Sa  carrière  fut  abrégée  par  un  abcès  qui  lui  survint 
àla  tête,  après  de  longues  douleurs ,  et  dont  il,  mourut  le  i®” 
septembre  1717,  11  avait  fait  un  grand  nombre  de  traductions 
d’auteurs  grecs ,  avec  des  notes  et  des  remarques  sur  les  erreurs 
échappées  à  ses  prédécesseurs  j  mais  aucune  n’a  été  impriméë. 

(c.). 

ALI  OMARE .(  Antoine-Donat  d’ ) ,  appelé  en  latin  Donatus 
al  Jltomari,  florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Ce  méde¬ 
cin,  devenu  assez  célèbre  dans  Naples,  sa  patrie,  fut  en  butte 
■à  des  calomnies ,  qui  l’obligèrent  de  se  rétugier  à  Rome.  Il  ne 
jiil  fallut  rien  moins  que  la  protection  spéciale  du  pape  Paul  iv 
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pour  oser  reparaître  à  Naples ,  où  on  le  réintégra  dans  les  places 
qu’il  occupait  autrefois.  C’est  lui-même  qui  nous  apprend  ces 
particularités,  les  seules,  de  sa  vie,  qu’on  connaisse,  dans  la 
dédicace  de  son  traité  JDe  medendîs  humani  corporis  malis , 
adressée ,  en  action  de  grâces,  au  souverain  pontife.  Ses  ou¬ 
vrages,  qu’il  est  très-rare  de  rencontrer  aujourd’hui  isolés,  et 
dent,  par  conséquent,  il  est  presque  impossible  de  tracer  une 
bibliographie  exacte ,  sont  les  suivans  : 


De  utero  gerentibus,  quod  pro  prœservatione  àbortits  venmsectio  non 
competat . i543. 

Methodus  de  alterationé.  concoctione,  digestione,  prœparalione  ac  pur- 
gatione,  ex  Hippocratis  et  Galeni  sententiâ.  Venise,  i545,  va.-k°.- Ibid. 
-i547,  in-4°.  Lyon,  i548,  in-i2.-Venise ,  i558,  «-4». 

De  sedimento  in  urinis.  Naples,  i558,  in-8°. 

Trium  quœstionum  nondhm  in  Galeni  doctrinâ  dilucidcttarum  compen- 
rfmnz.  Venise,' i55o,  in-S”. 


Cette  édition  peu  complète  a  été  suivie  d’une  autre,  plus  ample,  ii 
Opéra  omnia  in  unum  collecta.  Lyon ,  i565,  in-fol.-Venise,  i5y 
-Naples,  iByS,  in-fol.-Venise,  i574,  in-fol.-Ziûf.  1600,  in-fol. 

ALV  ALAT  (  LE  BARON  n’  ).  Depuis  un  petit  nombre  d’; 
quelques  nobles  espagnols  ne  dédaignent  plus  les  sciences 
ci  mérite  de  trouver  place  dans  ce  Dictionaire ,  car  il  a 
nu  bon  mémoire  sur  la  culture  de  l’opium  ; 
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Memoria  sobre  el  cultiva  dél  cannamo  en  Valencia , 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique  de  Madrid  (  tome  r  , 
page  ii8).  (t.) 

ALVARÈS  (Antoine),  médecin  de  Jean-Ferdinand  de  Ve- 
lasco,  grand  connétable  de  Castille,  àu  seizième  siècle,  fut  doc¬ 
teur  en  médecine  et  en  philosophie  de  l’université  d’ Alcala  de 
Hénarez,  et  professeur  à  celle  de  Valladolid.  Le  duc  d’Ossone, 
vice-roi  de  Naples ,  l’emmena  avec  lui  en  Italie.  Alvarès ,  pen¬ 
dant  son  séjour  à  Naples,  écrivit  l’ouvrage  suivant: 

Epistolarum  et  Consiliorum  medicinaîium  pars  prima ,  omnibus  non 
medicis  modo,  sed  etiam  phüosophiœ  studiis  utilissima  :  Dejhnsiones  pro 
Joanne  Altimaro,  in  Suivi  Silani  apologiam.  Naples,  i585,  in-S”.  (t.) 

ALVAEES  (Pierre),  né  à  Gouvea,  dans  la  province  du 
Beira ,  étudia  la  médecine  à  l’université  de  Coimbre ,  et  s’y 
distingua  par  de  rapides  progrès;  il  prit  ses  degrés  depuis  i58a 
jusques  en  iSSg,  et  composa  les  ouvrages  sui vans,  qui  n’ont 
pas  été  imprimés: 

Commentaria  super  libros  Hippocratis  de  victivs  ratione  :  Commentaria 
super  Galenum  de  arte  curativâ  :  Commenuaia  super  Librum  de  sangui- 
nis  ndssione  :  Comrnentaria  super  libros  XII  et  XIV  de  methodo  :  De 
urdversâ  ckirurgiâ.  (t.) 

ALVARES  (Thomas),  exerça  avec  distinction  à  Séville  l’art 
de  guérir.  Sébastien,  roi  de  Portugal,  le  chargea  de  s’opposer 
aux  progrès  désastreux  de  l’épidémie  qui  ravagea  le  Portugal 
en  iSog ,  et  Alvarès  rendit  de  grands  services  à  son  pays  dans 
cette  circonstance ,  où  il  fit  briller  le  plus  entier  dévouement. 
Zacutus  lui  donne  de  grands  éloges,  et  le  cite  comme  l’un  des 
plus  grands  médecins  qui  aient  existé.  On  a  de  lui  : 

Tratado  o  Re^mento  para  perservar  dapeste.  Coimbre,  i56g,  in-4°. 
-Lisbonne,  i58o,  10-4°.  , 

lipi^amma  in  laudem  N.  Monardes  doctoris  medici  :  dans  l’ouvrage 
de  ce  dernier,  intitulé  : 

De  rosâ  et  partibus  ejus.  Anvers,  i565,  in-8°.  (t.) 

ALV  ARÈS-BORGES  (Jean),  né  à  Mofebres  dans  l’évêché 
de  Braga ,  fut  vétérinaire  et  inspecteur  des  haras  de  Philippe  iv 
et  de  Charles  ii ,  pendant  plus  de  soixante  ans.  Il  était  aussi 
examinateur  général  de  tous  les  vétérinaires  du  Portugal  et  de 
l’Espagne.  On  -a  de  lui  : 

Practica  y  obsérvaciones  pertencîentes  al  arte  de  alheytaria  en  que  se 
manifiesta  èl  modo  particular  con  que  se  dében  curar  las  mas  graves  causas 
quesepueden  offerecer  en  esta  arte.  Madrid,  1680,  ia-4‘’.  (t.) 

ALVARÈS-BRANDAM  (Ferdinand),  médecin  portugais 
très-versé  dans  les  belles  lettres,  composa,  vers  i634,-le  traité 
suivant,  qui  n’a  point  été  imprimé,  et  qui  est  dirigé  conü’e 
ferdinaud  Cardoso: 
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Tratado  em  definsa  da  Color  azul. 

Alrarès  discute  sur  le  mérite  de  la  couleur  bleue  :  besiu  sujet  dé  mé¬ 
ditation  pour  un  médecin!  (t.) 

ALVARÊS-CABRAL  (Ferdinand),  médecin  portugais,  né 
àSantarem,  fut  un  des  plus  célèbres  professeurs  de  médecine  de 
son  temps;  il  a  beaucoup  écrit,  mais  ses  ouvrages  n’ont  point 
été  imprimés.  Ils  furent  recueillis ,  avec  soin  ,  par  Manuel  Al- 
varès-Sereno,  lors  de  la  mort  d’Alvarès-Cabral,  décédé,  à  San- 
tarem,le  mars  i636. 

De  morhis  internis  à  capite  ttsijué  ad  pedes ,  et  de  muîiemm  affeclihùs  ; 
De  dyferenùis  fehrium ,  et  earuni  curatione  :  De  àlimentorum  Jdcultati-^ 
hus  ;  De  venenis  communibus  et  dnmesticis  :  De  arthritidis  specielmi  :  De 
affectibus  cutaneis  :  Dé  morbo  goliico  :  De  hcemorrhoidibus  et  liimhricis 
Commentaria  in  Meclianicam  AristoieVs  :  Libellus  de  perspectivâ  :  De 
astrologiâ  :  Commentaria  in  cpmtuor  libros  Avicennœ.  (t.) 

ALVARÈS-CHACOIV  (Didier)  exerça  la  médecine  à  Sé¬ 
ville  ,  au  seizième  siècle ,  et  y  prit  ses  degrés.  11  a  écrit  sur  la 
pleurésie: 

Para  curai'  el  mal  de  costado.  Séville ,  i5o6,  in-é".  (t .) 

ALVARÉS  DE  MIRA  VAL  (Blaise)  ,  docteur  en  médecine 
et  en  théologie  de  l’univei’sité  de  Salamanque ,  fut  médecin  d’un 
prince  d’Espagne,  et  fit  pour  lui  l’ouvrage  suivant  ; 

Aa  Conservacion  de  la  salud  del  buerpo ,  y  aima  para  él  hueri  regi- 
miento  de  la  salud  f  mas  larga  •aida  del  sereniésimo  principe  D.  Felipe  ? 
Méthymné,  iSpy,  in-4°.-Salamanque ,  1601,  in-4“.  ; 

L’auteur  a  reuui  dans  cet  écrit  les  règles  de  l’hygiène  et  les  préceptes 
de  la  morale  théologicpie.  (t.) 

ALVARÉS  DE  SILVA  (  Joseph-Verissimo),  plus  moderne 
que  tous  ceux  qui  viennent  d’être  nommés,  est  un  Portugais 
qui  a  inséré  un  bon  Mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
Memorias  de  dgricultura  premiadas  pela  acadethia  R.  dos 
sciencias  de  Lisboa,  tom.  t.  (t. ) 

ALVARUS  (E.  ),  médecin  que  Carrère  accuse  de  s’être  dit 
faussement  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  et  dont, 
en  effet,  Astruc  ne  parle  pas  dans  l’Histoire  de  cette  faculté. 
Alvarus  a  écrit: 

Sommaire  des  remèdes ,  tant  préservatifs  que  curatifs  de  la  peste.  Tou^ 
lonse,  1628,  in-i2. 

Petit  recueil  des  remèdes  pour  se  préserver,  guérir  et  nétoyer  en  temps 
de  peste,  et  de  la  façon  de  désinfecter  les  maisons,  meubles ,  lits ,  habil- 
lemens,  linges  et  papiers.  Toulouse,  1628,  in-12.  (t.) 

ALVETANUS  (Cornélius),  natif  d’Arendirode ,  a  écrit: 

De  conficiendn  divino  elixire,  seu  lapide  philosophico.  Cologne ,  1892, 

On  trouve  aussi  cette  misérable  rapsodie-dans  le  tome  5  du  Theatram 
c/jymi'cu/B.  (Strasbourg  ,  16221)  (z.) 
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ALYOIV  (Pierre-Philippe),  né  dans  ufié  commune  près  du 
Puy-de-Dôme,  fut,  avant  la  révolution,  lecteur  du  duc  d’Or- 
le'ans,qui  le  chargea  d’enseigner  à  ses  enfans  l’histoire  naturelle. 
En  1783,  il  lut,  à  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  un  Mémoire 
sur  les  préservatifs  de  l’action  du  virus  vénérien.  Il  espérait 
parvenir  à  faire  cesser  les  ravages  de  la  syphilis,  ce  qui  paraît 
difficile  à  croire;  mais  si,  en  effet,  il  avait  trouvé  un  moyen 
pour  empêcher  la  propagation  des  maux  vénériens,  on  doit 
savoir  bien  mauvais  gré  au  sot  casuiste  qui  lui  conseilla  de  ne 
point  préserver  la  jeunesse  d’un  affreux  poison,  et  de  laisser 
ainsi  tarir  la  population  dans  sa  source.  Décidé  à  ne  plus  s’oc¬ 
cuper  d’un  moyen  prophylactique  dont  son  expérience  person¬ 
nelle  lui  avait  démontré  l’inefficacité,  Alyon  proposa  de  traiter 
les  maladies  vénériennes  avec  la  pommade  oxygénée  et  la  limo¬ 
nade  nitrique.  Si  le  premier  de  ces  agens  n’a  pas  répondu  aux 
espérances  qu’avaient  fait  naître  les  promesses  de  l’inventeur,  oh, 
aurait  tort  d’en  conclure  qu’il  soit  dépourvu  de  toute  activité, 
plusieurs  malades  ont  été  guéris  par  l’usage, de  cette  jiommade, 
qui  provoque  quelquefois  la  salivation  dès  la  quatrième  ou  là 
cinquième  friction.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  d’Or¬ 
léans,  Alyon  fut  arrêté  et  détenu  pendant  quelques  mois  à 
Nantes;  Il  entra  ensuite  dans  le  service  de  la  pharmacie  des 
armées,  et  fut  d’abord  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  du  Val - 
de-Grâce ,  puis  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou.  Malgré  la  faiblesse 
de  sa  constitution  et  ses  infirmités,  il  suiyitlagarde  de  Napoléon 
dans  la  campagne  de  i8i3  ;  mais,  au  bout  d’un  mois  et  demi ,  il 
fut  obligé  de  solliciter  son  retour- en  France,  Après  la  victoire 
de  Bautzen ,  il  revint  à  Dresde ,  ety  resta  jusques  à  la  capitula¬ 
tion  du  corps  d’armée  français  renfermé  dans  cette  ville.  Alyon' 
se  Consolait  facilement  de  ce  désastre  en  pensant  qu’il  allait 
■revoir  la  France;  mais  déjà  les  ennemis  étaient  décidés  à  ne 
négliger  aucun  moyen  pour  se  délivrer  du  j 01^.  La  capitula¬ 
tion  fut  violée;  Alyon  subit  le  sort  de  la  garnison,  qui  fut  en¬ 
voyée  en  Bohême,  puis  en  Moravie  !  il  resta ,  jusques  à  la  paix  , 
AZnaim.  Le  cours'de  sa  captivité  ne  lui  parut  pas  très-long, 
çâr  son  séjour  en  Allemagne  lui  fournit  l’occasion  de  se  livrer 
à  l’étude  de  la,  botanique,  pour  laquelle  il  avait  un  sentiment  de 

Frédilection,  et  au  commerce  de  menus  objets  qui,  chez  lui, 
emportait  sur  tous  les  autres  goûts.  En  France  même  on  le 
voyait  revenir  chez  lui  les  poches  et  le  chapeau  remplis  de  ta¬ 
batières,  de  petite  faïence ,  d’échantillons  de  draps,  voire  même 
quelquefois  de  papier-monnaie.  Sa  maison  était  ,gai-nie  ,  du 
haut  en  bas,  de  vieux  meubles  remarquables  par  la  bizarrerie 
de  leurs  formes  ou  par  leur  ancienneté;  et,  comme  il  y  a  des 
amateurs  de  débris  de  l’antiquité,  Alyon  recherchait  tous  les 
objets  du  moyen  âge  qu’il  pouvait  se  procurer.  Du  reste ,  il  était 
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très-obligeant,  et  d’un  commerce  agre'ablej  sa  conversation  était 
semée  d’anecdotes  piquantes.  11  avait  vécu  dans  l’intimité  de 
tous  les  hommes  qui  sont  devenus  célébrés  en  France,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres ,  depuis  quarante  ans.  11  fut  très-lié 
avec  Deiille,  qui  l’associa  souvent  à  ses  plaisirs.  Alyon  est  mort, 
en  i8i6,  âgé  d’environ  cinquante-huit  ans.  11  a  écrit: 

Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  Voxigène  et  sur  l’application  de 
ce  principe  dan’y  les  maladies  vénériennes  psoriques  et  dartreuses.  Paris, 
an  ân-ini,  in-8<-.-Trad,  en  allemand,  Léipzick,  1798,  m-8». 

Cours  éLémentaire  de  hoianique.  Paris,  an  vu,  in-fôi. 

Ce  sont  des  tableaux  synoptiques,  qu’il  avait  d’abord  composés  pour  les 
fils  du  duc  d’Orléans.  / 

Cours  élémentaire  de  chimie  théorique  et  pratique.  Paris ,  1799,  2  vol. 
în-8°. 

Alyori  a  traduit  dé  l’anglais  l’ouvrage  de  Rollo  sur  les  maladies  gastri¬ 
ques,  et,  de  l’italien,  celui  de  Berlinghieri  sur  les  maladies  vénériennes; 
il  fut  l’éditeur  de  la  partie  botanique  des  Œuvres  de  J. -J.  Rousseau  pré- 
sen'ées  à  l’Assemblée  constituante,  et  U  a  ajouté  de^s  notes  au  Traité  de 
la  gonorrhée  par  A.-F.  Heclter,  traduit  de  l’allemand  par  A.-J.:L.  Jour¬ 
dan.  On  trouve  dans  ces  notes  tous  les  faits  qui  militent  en  faveur  de 
l’efficacité  de  la  pommade  oxigénée,  et  les  résultats  des  expériences  qui 
furent  faites  en  l’an  v  pour  en  constater  l’utilité,  ainsi  que  la  meilleure 
manière  d’administrer  le  baume  de  Copabu  dans  le  traitement  de  la  blen- 
norrhagié.  .  ;  (t.J 

AMAFANIÜS  (Caïüs),  appelé  aussi  Amafinhis,  était  un 
ancien  philosophe  romain,  partisan  de  la  doctrine  d’Epicure, 
sur  laquelle  il  avait  même  écrit ,  mais  dont  Cicéron ,  le  seul 
auteur  qui  en  parlé;  ne  fait  pas  plus  de  cas  que  de  Rabilius  : 
Nulld  artè  adhïbitâ ,  dit-il ,  de  rébus  ante  ocuios  pqsitis  vut- 
gàri  sermone  disputant ,  nihil  dejiniunt,  nihil  partiuntur,  nihil 
aptg,  interrogation é  concludunt,  nuÜam  denique  ariem  nec  di- 
cendi  née  disserendi  putant.  Cicéron  nous  ,  apprend  cependant 
que ,  si  les  ouvrages  d’ Ainafanius  sur  la  physique  d’Epicure  fu¬ 
rent  peu  goûtés,  son  exposition  de  la  morale  épicurienne  fut, 
au  contraire,  très-bien  ccueillié.  -  (j.) 

AMALTEO  ( Cornèii,i:,e ) ,  l’un  des  frères  de  Jérôme,  fut, 
comme  lui ,  ihédeein  et  poète,  et  naquit  à  Oderzo,  vers  l’année 
i53o.  Il  succéda  à  son  frère  Jean-Baptiste  dans  l’emploi  de 
secrétaire  dé  la  ville  de'  Raguse ,  dont  il  remplit  pendant  quel¬ 
que  temps  les  fonctions.  Il  repassa  en  Italie,  en  i56i,  fut  appelé 
à  Rome  pour  aider  Paul  Manuzio  a  rédiger  le  Catéchisme  ro¬ 
main  dans,  le  latin  le  plus  pur,  et  mourut  en  i6o3. 

Les  ]ioésies  d’Amalteo,  qui  sont  ses  seules  productions,  ont  élé  réim¬ 
primées  avec  Celles  de  ses  deux  frères  ,  auxquelles  elles  sont  inférieures.'' 

AMALTEO  (Jérôme),  improprement  appelé  Amalthée  , 
d’une  famille  illustre  dans  la  république  des  lettres,  et  fils  du 
célébré  François  Amalleo,  ne  se  distingua  pas  moins  comme 
poète,  que  ses  oncles,  son  père  et  ses  frères,  et  fut  en  outre 


AMAN  169 

philosophe  habile  et  médecin  expérimenté.  Marc- Antoine  Muret 
le  considérait  comme  le  premier  poète  et  le  plus  habile  médecin 
de  ritalie.il  naquit,  en  i5o6,  à  Oderzo,  petite  ville  peu  dis¬ 
tante  de  Tarvis  ,  en  Carinthie,  étudia  la  médecine  et  la  philo¬ 
sophie  à  Padoue ,  prit  le  titre  de  docteur  dans  cette  université, 
et  obtint,  en  i53i ,  l’autorisation  d’y  expliquer  le  troisième 
livre  d’Avicenne.  L’année  suivante,  on  lui  accorda  aussi  la 
chaire  de  morale j  mais,  au  bout  d’un  an,  il  quitta. Padoue 
pour  retourner  dans  son  pays.  Eu  i536,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  ville  de  Ceneda,  et,  en  i53q,  médecin  de  celle  de  Ser-ra- 
valle.  Le  roi  de  Pologne  lui  fit  offrir  la  charge  de  premier  mé¬ 
decin  en  1542;  mfais  Amalteo  aima  mieux  rester  à  Serravalle, 
qu’il  habita  effectivement  jusqu’en  i558.  Cette  année,  il  revint 
à  Oderzo,  où  il  mourut  le  21  octobre  1574. 

Amalteo  n’a  rien  écrit  snr  la  médecine ,  mais  on  a  de  lui  des  poésies  très- 
agréahles,  qui  parurent  d’abord  éparses  dans  jdusienrs  recueils  indiqués 
par  Maziucnelli,  et  qui  furent  ensnile  réunies  avec  celles  de  ses  deux 
frères,  Jean-Baptiste  et  Corneille,  par  Jean-Mathieu  Toscan,  dans  ses 
Cannina  illuHrium  poetanim  Italonun.  (Paris,  iSnb).  Il  y  a  en  depuis 
plnsiems  autres  éditions  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  la  célèbre  et  charmante  épigramme  d’ Amalteo, 
qui  a  été  traduite  tant  de  fois  dans  tontes  les  langues  ; 

Lumine  ^con  dextro ,  capta  est  Leonilla  sînistvo  ; 

Et  polerat  forma  vincere  uterque  Deos.  ' 

Parve  puer,  lumen  quod  habes  concédé  sorori. 

Sic  tu  cœcus  Amor,  sic  erit  ilia  Vernis.  (j.) 

AMALTEO  ( Octave ) ,  l’un  des  fils  du  précédent,  naquit 
à  Oderzo,  en  i543.  Il  professa  pendant  quelque  temps  la  logi¬ 
que  à  Padoue ,  comme  son  père ,  et ,  comme  lui  au-  si ,  il  revint 
exercer  la  profession  de  médecin  dans  son  pays.  Il  mourut,  en 
1626,  à  l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  n’a  de  lui  que  quelques  opuscules  en  prose  et  en  vers ,  notamment 
plusieurs  sonnets,  dans  le  Raccolta  tPopuscoli  scientifici  e  filolo^ci de  Calo- 
gera(tom.a).  (1.) 

AMAND  (Jean  de  Saint-).  Voyez  Jean  de  Saint- Amand. 

AMAND  (  Pierre  ) ,  chirurgien  de  la  confrérie  dé  Sâint-Côme, 
naquit  à  Riez,  en  Provence,  étudia  à  Paris,  et  se  fit  un  nom 
dans  la  pratique  des  accouchemens.  Voulant  communiquer  les 
résultats  de  son  expérience,  il  réunit  les  observations  les  plus 
remarquables  qu’il  avait  eu  occasion  de  faire.  Sa  théorie  était 
celle  du  temps  ;  mais  il  imagina ,  dans  le.  cas  d’enclavement , 
pour  amener  la  tête  de  l’enfant  hors  du  bassin,  une  sorte  de 
filet  ou  de  fronde ,  à  laquelle  une  pratique  plus  heureuse  a  subs¬ 
titué  depuis  le  forceps ,  et  dont  on  trouve  la  figure  dans  l’ ou-  - 
Viage  suivant,  qu’ Amand  publia  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  en  1 7  20 ,  le  22  juin  : 
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Nout'elles  ohservatisnf  sur  la  pratique  des  accouchemens.  Paris ,  iTrï- 
i7i5,  in-S”. 

Parmi  ces  observations,  il  y  a  plusieurs  cas  de  grossesses  extra-utérines, 

(n.) 

AMANRICH  (Cyr),  né  à  Pia,  village  peu  éloigne'  de  Per¬ 
pignan,  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  dans  cette  der¬ 
nière  ville,  où  il  obtint  le  titre  dè  bachelier  en  1675,  et  celui 
de  docteur  en  167G.  La  réputation  dont  il  jouissait  dans  ce  pays 
lui  fit  offrir,  en  1700,  par  les  consuls  de  Perpignan,  une  chaire 
de  médecine  qu’il  remplit  pendant  huit  années,  et  qu’il  céda, 
èn  1708,  à  son  fils  aîné,  Jacques  Araanrieh,  qui  mourut  en 
1722.  Lui-même  termina  sa  carrière  en  1728.  Cyr  Amanrich  , 
son  fils  cadet,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Tou¬ 
louse,  en  1709,  fut  agrégé  Tannée  suivante  à  la  faculté  de  Per¬ 
pignan,  et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre  1768.  On  a  du 
père: 

Medicusin  conspectu  magnatum  extoUendus.  Perpignan,  1702,  in-4'’- 

^Programma  de  insaniâ  circidationis  et  circulatorum.  Perpignan ,  1706, 

JJisquîsitiones  de  urdversâ  medicinâ.  Perpignan,  1706,  in-4°.  (o.) 

AMARAL-CASTELLOBBAiVCO  (  François-Correa)  ,  né 
à  Alanquer,  près  de  Lisbonne,  le  6  janvier  i683 ,  se  montra 
aussi  savant  humaniste  qu’habile  chirurgien.  Il  exerça  son  art 
avec  le  plus  brillant  succès  dans  les  armées  de  Portugal ,  et  plu¬ 
sieurs  fois  les  chirurgiens  des  antres  nations  s’aidèrent  de  ses 
conseils  ;  lorsqu’il  ne  trouvait  pas  occasion  d’exercer  son  habileté 
chirurgicale,  il  se  plaisait  à  cornbattre  les  ennemis  de  son  pays, 
qu’il  servait  ainsi  de  deux  manières.  II  voulut  encore  contribuer 
à  l’avancement  de  la  science.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 

Apotoga  e  decemîda  explicaçaq  dp  verdadeîro  methpdo  em  que  se 
deue  usar  da  agua  ardente  em  toda  a  cirurgia,  sogeitos,  partes^  e  tempe 
em  que  se  deue  apïicar,  cUvidida  em  os  canones  da  mesma  carte .  Lisbonne, 

Notitia  de  hum  caso  ry.ro ,  e  extraordinario  Succedido  nesie  présente 
arma  de  1733  em  Villa  franca  de  Xira  dada  com  a  copia  de  huma  Carta 
do  Idcendiado  Francisco  Correa^  do  Amoral  Castellobraneo ,  cirurgiao 
da  mesma  villa,  hisboaue  ,  i733,*in-4®. 

Observaçao  apoüinea  chirurgca  de  hum  caso  rare,  e  extraordinario 
escrita  em  stilo  coûsültwo,  Lisbonne,  1738,  in-S". 

Il  a  laissé  en  manuscrit  r 

Trictracta  cMrurgtco-galenica  com  auspicios  spaglricos  ou  hermeticor 
divîdida  em  très  tratados. 

Ohservaçoens  chirurgicas  com  hum  tratado  da  comhinaçao  da  quater- 
niao  dos  humores  do  corpo  humano  pella  escola  galenica  com  os  sucos 
da  escola  espagrûca.  10-4". 

Epitome  de  comhinaçao  dos  opinioens  de  galenîcos  et  espagericos  em 
as  causas  defebre.  in-^".  (tr.). 

AMATO  (CisTio  n’),  médecin  napolitain,  appelé,  à  tort, 
CtAUDE ,  par  quelques  lexicographes ,  a  publié  l’ouvrage  suir 
vant  : 
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la.  prattica  rmova  ed  taiÜssima  di  tutto  quello,  che  al  diligente  har~ 
hiero  s' appartiene.  Y enise,  (l.) 

AMATO  (Léonard),  de  Sciacca  en  Sicile,  fît  ses  etüdes  a 
Palerme ,  et  pratiqua  ensuite  la  me'decine  dans  sa  ville  natale , 
où  il  mourut  vers  l’an  1694.  On  ne  connaît  de  lui  que  l’ouvrage 
suivant  : 


Adversariorum  catena  de  jure  Galli  veteris  pro  asthmate.  Palerme, 
1667,10-4». 

II  a  aussi  laissé  en  manuscrit  un  traité 


AMATÜS  LUSITANÜS.  Voyez  Bodeiguez  de  Castello- 
branco  (  Jean  ). 

AMATÜS  (  Jean-Charles)  ,  né  à  Monistrol  en  Vélay,  selon 
Carrère ,  Catalan ,  selon  Haller  et  C.  de  Villanueva,  n’est  connu 

Kar  l’ouvrage  suivant,  dédié  à  la  vierge  du  Mont-Serrat, 
talogne,  ce  qui  semblerait  prouver  que  l’auteur  était  Es¬ 
pagnol. 


'  AMBOISE  (Jacques  d’),  l’ün  dès  fils  du  suivant,  naquit  à 
Paris  en  i558,  et  mérita  de  succédèr  à  son  père  dans  la  charge 
de  chirurgien  du  roi  au  Châtelet.  Il  était  bachelier  en  médecine, 
quand,  au  rapport  de  Sévérin  Pineau,  ü  montra,  en  1579, 
aux  écoles  de  chirurgie ,  les  os  pubis  séparés  l’Un  de  l’autre  ,  et 
ceux  des  îles  désunis ,  sur  le  cadavre  d’une  femme  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  avait  été  pendue  dix' jours  après  son  accouche¬ 
ment.  Après  s’êtré  livré  pendant  longtemps  à  ja  chirurgie,Am- 
boise  se  tourna  vers  la  médecine ,  et  ne  brilla  pas  moins  par 
son  savoir  dans  les  assemblées  des  médecins,  que  dans  le  Col- 
le'ge  de  Saiht-Come,  auquel  il  ne  voulut  jamais  cesser  d.’ ap¬ 
partenir.  11  n’était  encore  que  licencié,  quoique  déjà  médecin 
du  roi, lorsque,  le  3i  mars  i5g^  il  fut  nommé  recteur  derUni- 
versité,  dignité  dont  il  ne  prit  possession  qu’ après  avoir  juré 
de  ne  se  faire  recevoir  docteur  que  quand  son  temps  serait  fini. 
Il  la  conserva  pendant  dix  mois,  et  reçût,  suivant  toutes  les  ap¬ 
parences,  le  bonnet  immédiatement  après,  Durant  son  rectorat, 
le  2  avril  1694,  il  se  mit  à  la  tête  d’une  partie,  de  la  Sorbonne , 
pour  aller  implorer  la  clémence  de  Henri  iv,  et,  peu  dé  temps 
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après ,  il  fut  admis  à  prêter  le  serment  de  fidélité ,  au  nom  de  sa 
compagnie.  Dans  toutes  les  circonstances,  il  montra  qu’il  savait 
allier  une  rare  éloquence  à  un  courage  intrépide.  Ces  deux  qua¬ 
lités  lui  valurent  la  protection  spéciale  du  prince  et  gain  de 
cause  dans  le  procès  qu’il  eut  à  soutenir  contre  les  Jésuites,  à 
l’expulsion  desquels  il  contribua  beaucoup  ,  n’ayant  pas  craint 
de  les  accuser  publiquement  d’être  les  ennemis  de  la  maison 
régnante.  Il  mourut  de  la  peste,  le  3o  août  i6o5,  et  non  le  5, 
comme  le  prétend  Devaux.  On  a  de  lui  ; 

venœsectio  arthritidi  pur^atione  commodior.  Paris,  1694  ,  in-4°. 

Orationet  duœ  in  senatu  habitas  pro  universis  Academies  ordinibus  in 
Claromontenses ,  qui  se  Jésuites  dicunt.  Paris,  1695,  in-8°. 

Ces  deux  Discours,  extrêmement  vifs, furent  prononcés,  le  12  mai  et  le 
l3  juillet  i594,  dans  le  Parlement  de  Paris. 

An  ab  ocidis  contagio?  Paris,  i6o5,  in-4".  (t.) 

AMBOISE  (Jeand’),  chirurgien  de  Charles  ix  et  de  Henri  iii, 
rois  de  France ,  dut  cette  faveur  à  des  talens  distingués  et  à  de 
brillans  succès  qui  lui  avaient  valu  également  la  confiance  pu¬ 
blique.  H  eut  trois  fils ,  Adrien ,  François  et  Jacques ,  qui  furent 
élevés  par  la  libéralité  du  prince,  et  qui  se  distinguèrent  ,  le 
premier,  comme  théologien,  le  second,  comme  juriste.,  et  le. 
troisième,  comme  chirurgien. 

Ce  praticien  n’a  rien  écrit ,  à  moins  qu’on  ne  doive  lui  attribuer  les  An- 
notatinnes  de  lue  venereâ,  ex  tractatu  Barihol.  Perdulcis  excerpta  à 
J.  it Aniboise ,  dont  le  manuscrit  existe  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  mais 
qui  peuvent  cependant  aussi  avoir  Jacques  d’Amboise  pour  auteur.  . 

AMBROSINI  (Babthéeemy  ) ,  médecin  et  naturaliste  italien  , 
naquit  à  Bologne  en  t588,  enseigna  pendant  longtemps  la  bo¬ 
tanique  dans  cette  ville ,  fut  aussi  le  successeur  du  célèbre  Al- 
drovandi  dans  ses  fonctions  de  directeur  du  Jardin  de  l’Uni¬ 
versité,  et  mourut  en  ifiSy.  II  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont 
voici  les  titres  : 

De  capsicorum  varîetate,  cum  suis  iconibus.  Accessit  Panacea  ex  her- 
bis  quæ  à  Sancûs  denominantur.  Bologne,  i63o,  in-i2. 

Sprenge)  u’a  pas  connu  cet  ouvrage ,  dont  il  ne  parle  pas  dans  son  His¬ 
toire  de  la  botanique ,  où  il  assure  que  Barthélemy  Ambrosini  n^â  rien 
écrit  sur  la  phylbologie. 

Modo  e  facile  préserva  e  cura  di  peste  a  beneficio  del  popolo  di  Bolo- 

gna.  Bologne,  i63i,  10-4°. 

Theorica  medicina  in  tabulas  velud  diaesta  cum  aliquol  consultationibus. 
Bologne,  i632,  10-4". 

De  pulsihus,  Bologne ,  i645  ,  in-4". 

De  exterrds  malis.  Bologne ,  i656,  in-4*. 

Le  principal  mérite  d’Ambrosini  est  d’avoir  publié  le  Traité  des  <pia- 
drupèdes  digités  vivipares  et  ovipares,  l’Histoire  des  serpens,  et  celle  des 
monstres  d’Ulysse  Aldrovandi ,  dont  le  sénat  de  Bologne  le  chargea  de 
surveiller  le  beau  cabinet  d’histoire  naturelle,  légué  à  la  ville  par  cet 
illustre  uaturaUste.  Il  a  aussi  rédigé  le  Musée  métallique  du  même  auteuri 
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Sassi ,  pour  éterniser  la  mémoire  d’Amhrosini  et  celle  de  son  frère  Hya¬ 
cinthe,  leur  a  dédié  un  genre  de  plantes,  Amhrosinia,  dans  la  famille  des 
aroïdes.  (a.-j  -l.  j.) 

AMBROSINÎ  (  Hyacinthe  ) ,  frère  du  pre'ce'dent,  médecin 
ainsi  que  lui ,  mais  plus  célèbre  comme  botaniste ,  lui  succéda 
dans  sa  charge  de  directeur  du  Jardin  de  botanique  de  Bologne, 
en  1657. 11  était  né  dans  cette  ville  en  i6o3  ,'et-il  y  mourut  en 
1671 ,  après  avoir  rempli  pendant  longtemps  la  chaire  de  bo¬ 
tanique  dans  l’Université.  Ses  ouvrages  sont  : 

latrohotaniciE  tlieses,  Bologne ,  i63o ,  in-4°. 

Eortus  sludiosonim,  sive  catalogis  plantarum  Iwrti  puhlici  Bononien- 
sis.  Bologne,  i657,  in-4'’. 

Cet  ouvrage ,  qui  est  orné  de  planches ,  ne  renferme  rien  de  nouveau , 
rien  an  moins  qui  mérite  une  attention  parliruüère, 

Phytkologia ,  hoc  est ,  de  plantis  partis  primas  tomus  primas,  in  quo 
herlanim  nostro  sœculo  descriptarw/i  nomina  œquivoca ,  synonyma  ac 
e^mologica  invesligantur,  addilis  aliquot  plantarum  vivis  iconibus,  lexi- 
coque  botaniço,  cum  indice  trilingui.  Bologne,  1666,  in-fol. 

La  mort  empêcha  l’auteur  de  publier  le  second  volume ,  qui  n’a  jamais 
m  le  jour.  Ambrosini  s’épuise  en  vains  efforts  pour  trouver  les  étymolo¬ 
gies  des  noms  des  plantes ,  et  la  plupart  de  celles  qu’il  donne  sont  hasar¬ 
dées.  Cet  ouvrage  ne  renferme  d’ailleurs  pas  plus  de  huit  ou  dix  plantes 
inconnues  auparavant ,  et  tout  au  plus  peat-on  le  consulter  quelquefois  , 
mais  avec  réserve,  jiour  la  synonymie,  (  A.-J.-L.  r.  ) 

AMELUNO  (Chbétien-Henri),  de  Tannenbaum,  sous  le 
nom  duquel  Wolferm  indique  l’opuscule  suivant: 

Chymîsche  Untersuchungen  von  Unterschied  des  philosophischen  mi- 
neratischen  Antimonii,  wie  auch  des  Mercuriipliilosophorum  etvulgàris. 
{Recherches  chimiques  sur  la  différence  qui  existe  entre  l’autimoine  phi¬ 
losophique  et  le  minéral ,  comme  aussi  entre  le  mercure  philosophique  et 
l’oriniaire).  Dresde,  1691 ,  in-i2.  (z.j 

AMELÜNG  (Pierre),  médecin  allemand,  né  à  Slendal 
dans  la  Vieille-Marche,  passa  dix  ans  à  étudier  la  médecine 
dans  diverses  universités  de  l’Allemagne  et  de  la  France.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  à  léna',  en  1604,  il  revint  dans 
sa  ville  natale ,  où  il  partagea  son  temps  entre  les  lettres  et  la 
pratique.  Il  paraît  s’être  occupé  beaucoup  de  chimie  :  au  moins 
n’épargna-t-il  rien  pour  mettre  les  médicamens  spagyriques  en 
vogue,  et  il  y  parvint;  car  les  Allemands  ont  conservé  long¬ 
temps  une  sorte  de  prédilection  ,  soit  pour  la  teinture  antiné¬ 
phrétique  qu’il  avait  inventée,  soit  pour  certaines  pilules,  qui 
lurent  connues,  pendant  bien  des  années,  sous  le  nom  de  piltdes 
d’Amelung.  Ce  médecin  développa  ses  idées  dans  l’ouvrage 
suivant  : 

Tractatus  nobilis  primas ,  in  quo  alchemiœ  sive  chemicœ  artis  antiquîs- 
simœ  inventio,  progressio,  obscuratio  et  instauratio,  tilin  dignitas,  néces¬ 
sitas  et  militas  demonstratur.  Léipsick ,  1607 ,  in-h”. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  livre,  il  suffit  de  dire  qu’Amelung  y  fait 
remonter  l’invcntioE  de  la  chimie  jusqu’à  Adanj,  Guillaume  Bœkel,  ava- 
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cat  de  Stendal,  l’ayant  attaqué  et  critiqué  avec  amertume,  il  répondit  par 
l’opuscule  suivant  ; 

Tractatus  nobilis  secundus ,  continens  apolo^m,  quœ  maculam  à  D. 
Gaitl.  Bœkelio  chemiœ  medicinœ  temerè  adspersam  düuit  atque  repurgat, 
iéipsick,  1608,  m-8°.  (i.) 

A  MIC  (  Jean-Marie  ) ,  né  à  Brest  en  1 7  Sa,  fut  reçu  docteur  eu 
médecine,  à  Montpellier,  en  1779.  Le  gouvernement  le  nomma 
médecin  extraordinaire  des  hôpitaux  de  Dinan  et  de  Fougères, 
et  lui  confia  le  soin  des  prisonniers  anglais ,  parmi  lesquels 
s’était  déclarée  une  maladie  épidémique.  Son  zèle  et  ses  succès 
le  firent  nommer,  en  1781,  médecin  des  hôpitaux  de  la  marine 
de  Brest,  et  il  y  enseigna  la  botanique  jusques  en  janvier  1788, 
époque  à  laquelle  il  reçut  le  brevet  de  médecin  du  gouveme- 
-mentà  la  Guadeloupe.  Ses  lumières,  sestalens,  ses  succès  et  sa 
philanthropie  infatigable  lui  acquirent  promptement  l’estime  et 
l’amitié  des  habitans  de  cette  colonie.  Les  diverses  épidémies  de 
fièvre  jaune  qui  sévirent  sur  la  Guadeloupe  pendant  le  cours 
de  sa  longue  pratique,  lui  fournirent  les  occasions  de  faire 
éclater  son  zèle  ardent,  et  de  mériter  de  plus  en  plus  la  recon¬ 
naissance  de  ses  concitoyens.  Son  désintéressement  était  sans 
bornes  ;  il  ne  laissa  point  de  fortune  à  ses  enfans ,  parce  qu’il 
prodiguait  aux  pauvres  non  -  seulement  les  soins  de  son  art, 
mais  encore  les  secours  d’une  générosité  trop  peu  commune-  Il 
n’a  point  écrit  ;  mais  il  a  formé  plusieurs  élèves ,  auxquels  il 
laissa  les  plus  utiles  traditions  de  son  expérience.  Trente  années 
d’observation  lui  avaient  appris  à  connaître  la  physionomie 
particulière  des  maladies  des  Antilles  :  il  ne  croyait  la  fièvre 
jaune  contagieuse  que  dans  quelques  circonstances.  Sa  mort,  ar¬ 
rivée  le  i5  janvier  1819,  dans  sa  soixante-dix-septième  année, 
à  la  suite  d’une  fièvre  rémittente  avec  dysenterie,  occasionée 
par  de  trop  grandes  fatigues ,  fut  considérée  comme  une  cala¬ 
mité  publique,  et  le  peuple,  qui  fuit  pour  l’ordinaire  la  pompe 
funèbre  des  grands,  vint  en  foule  pleurer  sur  le  cercueil  de  ce 
bienfaisant  praticien.  (tr.) 

AMICO  (Diomède),  médecin  de  Plaisance,  est _ auteur  des 
deux  ouvrages  suivans  : 

Ve  moriis  communièus ,  liber  :  ejusdem  tractatus  de  variolis.  Venise , 
1596,  in-4».-JS/c?.  1^9,  in-4«. 

Ve  morhis  sporadibus,  opus  novum.  Venise,  i6o5,  in-l^°.-Ibid.  1607, 
iQ-4“.  (o.) 

AMIGXJET  (Antoine),  nom  probablement  tronqué  d’un  chi¬ 
rurgien  catalan  du  quinzième  siècle,  auteur  de  l’ouvrage  sui- 

Vectura  sobre  las  apostemas  en  general.'Baxcelone,  1501,^-4°.  (t.) 

AMMANN  (  Jean)  ,  fils  de  Jean-Conrad,  et  non  pas  de  Paul, 
comme  le  dit  Sprcngcl,  dans  son  Histoire  de  la  botanique  , 
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eaquit  à  Schafhouse,  en  1707,  passa  de  très -bonne  beui-e  à 
Pètersbourg,  où  on  lui  avait  offert  une  chaire  de  botanique  , 
devint  niembre  de  l’Académie  des  sciences  de  cette  ville ,  et 


moumt ,  à  la  fleur  de  l’âge ,  en  1 741 .  H  a  laisse'  : 

Slirpium  ràriorum  in  imperio  Ruihenià  spohtè  provenïenlium  icônes  et 
descriptiories.  Pètersbourg,  lySg,  in-4°. 

Le  nomli-e  des  figures,  qui  sont  assez  bien  gravées,  ne  s’élève  qu’à  trente- 
cinq.  La  ràort  em;,êcha  l’auteur  de  continuer  cet  ouvrage ,  pour  la  rédac¬ 
tion  duquel  il  profita  du  Journal  de  Messerscbmid.  Comme  il  s’était  servi 
d’échantillons  secs,  ou  de  plantes  venues  dans  le  jardin  de  botanique,  et 
des  graines  que  Gmelin  et  Heinzelmann  lui  avaient  envoyées,  ses  figures  et 
ses  descriptions  ne  sont  pas  toujours  d’une  grande  exactitude.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  doit  regretter  que  cette  Flore  de  la  Russie  ne  soit  pas  terminée. 

Nous  avons  encore  d’Ammann  plusieurs  Mémoires,  insérés  dans  les 
Commentaires  de  rAcadémie  de  Pètersbourg ,  et  parmi  lesquels  on  en 
distingue  surtout  un  sur  diverses  espèces  de  fougères,  dont  plusieurs  sont 
fort  rares,  et  peu  connues  jusqu’à  ce  jour. 

Scheuchzer  et  Haller  font  mention  d’an  autre  Jean  Ammatîn  , 
auteur  des  deux  opuscules  suivans ,  qui  ne  peuvent  appartenir 
au  préce'dent,  à  cause  de  leur  date: 

De  injlammationelateris,  seu  pleuritîde.  Bâle,  i665,  in-4°. 

Gmerildicher  Berichl  von  der  Pest,  Schafhouse,  1677,  in-8°. 

L’auteur  rejette  la  saignée ,  dans  le  traitement  de  la  peste ,  ainsi  que  la 
purgation  ;  il  recommande  la  gélatine  pour  aliment ,  les  sudorifiques ,  et 
les  vésicatoires  près  du  siège  des  bubons.  Il  ne  dit  rien  des  petéchies, 
l’un  dés  signes  les  plus  ordinaires  de  la  peste,  maladie  qu’il  attribue  a 
l’influence  de  la  lune.  (r.) 

AMMANÎf  (Jean-Conrad),  médecin  suisse  ,  natif  de  Schaf¬ 
house,  alla  s’établir  à  A,rasterdam ,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  pour  j  exercer  l’art  de  guérir.  On  a  de  lui  : 

Bisputaiio  înauguralis  sistens  œgrum  pleuropneumonîâ  lahorantem. 

Franc.  Merc.  van  Helmont  Observationes  circà  hominem  ejusque  mor- 
îos,  par  Paul.  Buchium ,  è  helgtco  in  latino  translàtœ.  Amsterdam,  1692, 

Surdus  loquens ,  seu  methodus  ,  quâ  qui  surdus  natus  est  loqui  discere 
possit.  Amsterdam,  1692,  in-12.  .  . 
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Sorte  ^fbUding  van  het  natuurlyke  Hehreuv/se  jiBC,  met  kooper- 
platen.  Aiusli-rdaiu ,  1697,  in-12. 

De  vents  bibulis.  Leyde,  17^9,  in-4°. 

Ammann  a  encore  donné  une  bonne  édition  de  Cœlius  Aurelianus  arec 
des  no.es  d’Almeloveen  (  Amsterdam  ,  1709,  in-4'’.-/éj£f.  1722  ,  in-4®.- 
Ibid.  1755,  10-4°. -Venise,  1767,  in-4°.)*  (A.-i.-n.  i. ) 

AMMANJV  (  Jean-Jacoües),  né  à  Talliveyl,  sur  le  lac  de 
Zurich,  en  1 586,  lut  un  chirurgien  distingué,  dont  la  vie  s’écoula 
en  voyages.  Il  partit,  en  1612,  pour  Constantinople,  parioumt 
la  Syrie,  la  Palestine  et  l’Egypte,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  en  1 658.  La  relatiou  de  ses  voyages  fut  publiée  en 
allemand,  à  Zurich,  en  1678.  (m.) 

AMMAIVN  (Paul),  célèbre  médecin  et  botaniste  allemand, 
naquit  à  Breslau,  le  3i  août  1634.  Ce  fut  dans  l’université  de 
Léipzick  qu’il  fit  ses  études  médicales.  Après  les  avoir  termi¬ 
nées,  il  alla  faire  un  voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A 
son  retour,  en  1672,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Léipzick, 
où  il  devint,  en  1674. ,  professeur  de  botanique,  puis,  en  1682 , 
professeur  de  physiologie,  et  ou  il  mourut  le  4  février  1691.  Am¬ 
mann  avait  un  esprit  fort  juste,  mais  eu  même  temps  très-en¬ 
clin  k  la  satyre  :  il  sentit  de  bonne  heure  le  ridicule  de  plusieurs 
des  systèmes  établis  avant  lui,  qu’il  combattit  plutôt  par  des 
sarcasmes  et  des  traits  mordans  que  par  des  raisonnemens.  Sa 
grande  érudition  lui  fournissait  des  armes,  dont  il  abusa  en 
voulant  introduire  un  scepticisme  presque  absolu  dans  la  méde¬ 
cine.  On  ne  peut  pas  disconvenir  qu’il  n’ait  eu  aussi  des  idées 
fort  justes  en  botanique ,  et  qu’il  n’ait  pressenti  les  véritables 
bases  de  la  science ,  telles  qu’elles  ont  été  reconnues  depuis  ; 
car,  le  premier,  il  sentit  toute  l’importance  des  organes  de  la 
fructification  dans  l’établissement  des  caractères  essentiels.  Mais 
quoiqu’il  ait  soupçonné  vaguement  la  méthode  naturelle ,  il 
ne  sut  point  faire  l’application  des  principes  très- justes  qu’il 
découvrait  comme  par  inspiration j  il  s’est  contenté  de  disposer 
les  plantes  par  ordre  alphabétique,  et,  presque  partout,  dans 
ses  descriptions,  il  adopte  les  caractères  insuffisans  de  Morison. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  science  ait  beaucoup  gagné  à 
ses  travaux.  Les  ouvrages  qu’il  a  publiés,  sont; 

Dissertatio  de  robie ,  swe  hydrophobtd.  béinsick,  1662,  iii-4°. 

Dissertatio  de  china  china.  Léi]  sick,  1662,  in-4“. 

Dissertatiô  de  sodà,  vel  ardore  ventricidi.  Léipsick,  i663,  in-4° 

Dissonutio  :  Antiquarii  Peruviani  historia.  Léipsick,  i6ü3,  10-4°. 

Dissertalio  de  dysenteriâ.  Léipsick ,  i664  <  in-4“, 

Dissertatio  de  spiritibus  i  jluenlibus .  Léipsick,  1664,  iQ-4°- 

Dissertatio  de  phthisii  Léipsick,  iG64  ,  iu-4°. 

Dissert'  tio  de  podatyâ.  Léipsick,  16S4  >  .ia-4°- 

Disserlatio  de  pUunvde  ocra.  Léipsick ,  1666,  in-4°. 

Dissérunio  de  arthritide.  Léipsick,  166S,  in-4°. 

Dissertatio  de  suffocalione  uteri.  Léipsick,  1666,  in-4°. 
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Dlssertatio  de  anima  végétants.  Léipsick,  1666  ,  în-40. 

Dissertatio.  de  coloris  nativi  nuturâ.  Léipsick ,  1667  >  in-4“. 

I^issertatio  de  Scnahionis.  Léipsick,  in'./o. 

BUsertatio  de  nutritione.  LéifsicV-,  in- 1^’‘,  ' 

.  Disserlàtio  de  epüepsiâ.  Léipsick,  1C67,  iD-4“. 

Bissertado  de  ambustioinbus.  Léipsick,  1667,  in-4“. 

Bis'sertatio  de  motu  sanguinis.  J^éipsick ,  1667 ,  in-4“. 

Bissertado  de  paresi  seü  paralysi  ex  colicâ.  Léijisick,  1667,  in-4‘’. 

Bissertado  de  hæmorrhagiâ.  Léipsick ,  1667  ’  in-4°-  ’ 

Bissertado  de  febre  Ilungaricâ.  Léipsick,  1668,  in-4‘’. 

Bissertado  de  cancro  mammarum.  Léipsick,  1669,  in-4'>. 

Bissertado  de  litldasi  renum  et  vesicce.  Léipsick,  1669,  in-4‘’. 

Medicina  cridca,  sire  decisoria,  cum  centuriâ  casuum  medicinalium 
in  concilio  Facultatis  medicœ  Lipsiensis  antehàc  resoLutorum,  compre- 
hensa ,  nimc  vero  in  physicorum ,  practicorum ,  studiosorum ,  cMrurgo- 
rum,  aliorumque  usum  notabilem ,  collecta ,  correcta,  et  variis  discursibus 
aucta.  Stade,  1677,  in-l^‘>.-Ibid.  169..  in-4°- 

Kestner  dit  cjue  cet  ouvrage  fut  publié,  dans  le  principe,  en  langue  alle¬ 
mande  (Erford,  1670',  iu-4°.)j  mais  nous  n’avons  pu  nous  procurer  le 
titre  de  l’édilion  originale,  qu’Haller  n’indique  point  non  plus.  Nous  ci¬ 
tons  ici  la  traduction. latine,  faite  par  Chrétien-François  Pauliini.- 

Cette  production ,  qui  porte  le  cachet  de  la  jeunesse  et  de  l’inexpérience  , 
attira  de  grands  désagrémens  à  l’auteur.  Celui-ci ,  naturellement  malin  et 
satirique ,  imagina  de  donner  l’extrait  des  Registres  de  la  Faculté  de  Léip¬ 
sick,  relativement  aux  cas  qu’elle  avait  discutés,  et  sur  lesquels  eDe  avait 
pris  des  décisions.  Mais ,  comme  le  livre  avait  été  publié  sans  la  partici¬ 
pation  de  la  Faculté ,  et  contenait  jilusieurs  anecdotes  trop  scandaleuses 
pour  cju’elle  ne  se  crût  pas  intéressée  à  désavouer  l’indiscret  qui  les  avait 
dévoilées ,  elle  le  condamna  hautement ,  la  même  année ,  dans  un  mani¬ 
feste  qui  porte  le  titre  suivant  :  Prœliminaris  excusado,  qud  casuum  et 
responsorum  suorum  importunam  editionem  deprecatur  (Léipsick,  1670, 
in-4'’.).  On 7  lit,  par  exemple,  que,  dans  un  cas,  la  Faculté  déclara 
légitime  un  enfant  né  à  douze  mois,  tandis  que,  dans  une  autre  circons¬ 
tance,  un  enfant  venu  an  monde  à  onze  mois  fut  déclaré  par  elle  illégi¬ 
time  ;  et  Ammann  ajoute  maügnement  que  la  mère  du  premier  était  riche  , 
tandis  que  celle  du  second  était  une  pauvre  femme.  li  fait  voir  aussi ,  que 
la  Faculté  se  respecta  un  joqr  assez  peu  pour  soutenir  que  les  plaies  de 
la  moelle  épinière  ne  sont  pas  mortelles. 

Bissertado  de  spinâ  ventosâ.  Léipsick 1672 ,  in-4.‘’. 

Bissertado  de  mictione  cruentâ.  Léipsick,  1673,  in  4“. 

Parœnesis  ad  discentes  circà  institutionum  medicarum  emendatianem, 
occnptfta.  Rudolstadt ,  1773,10-12, 

Le  but  d’Ammann ,  dans  cette  production,  est  de  montrer  que  la  mé¬ 
decine  est  conjecturale,  et  qu’elle  n’a  qu’un  bien  faible-degré  de  certitude. 
A  cet  effet ,  il  en  parcourt  successivement  les  diverses  pranches  ,  l’une 
après  l’autre.  Son  axiome  fondamental  est  que  toutes  nos  connaissances, 
à  l’égard  de  la  théorie  et'  de  la  pratique  des  maladies  internes,  reposent 
imiquement  sur  des  conjectures  et  sur  des  hypothèses.  Vivement  attaqué 
par  Eccard  Leichner,  il  ne  ménagea  pas  non  plus  son  adversaire  dans  l’o¬ 
puscule  intitulé  : 

Jrchœus  syncopticus ,  Eccardi  Leichneri  Archeo  synoptico,  contra 
Parænesia  àa  discentes,  oppositus.  Léipsick,  1674,  in-12. 

La  physiologie  n’a  pas  tiré  grand  avantage  de  cette  discussion ,  dans 
laquelle  les  deux  partis  mirent  une  chaleur  désavouée  par  la  modération 
et  par  l’urbanité;  Ammann  soutint,  entre  autres  propositions,  que  le  fœtus 

l'Arclueus  fut  réimprimé  avec  la  Parœnesis  (Léipsick,  1677,  in-12.) 
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Dissertatio  de  resonîüt  sm  contràfissurâ  cranii.  Léipsicfc,  1674,  in-4°. 

Oratio  de  fadopsiâ  medicd.  Léipsick,  1675,  in-4“. 

Suppellfx  boianicà ,  hoc  est  emimeratio  plantarum  quœ  non  solùm  in 
horto  mèdico  '^cademice  Lipsiensis ,  $ed  etiàm  in  aiiis  circà  urhem  vîri-^ 
dariis,  pratis  ac  sflois,  progerminare  soient.  Léipsick,  1675,  in-8“. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  catalogue  des  plantes  du  Jardin  c^e  l’A¬ 
cadémie  de  Léipsick,  qui  fut  t lès- florissant  sous  la  direction  d’Ammann. 

Disserlatio  de  palpiiatinne  cordts.  Léipsick,  1680,  ia-4''. 

jpissertatio  de  dlopiLnàiiv ,  seu  scorhuto  oris.  Léipsick,  i68t ,  in-4°. 

bissertatio  de  remediis  stomachicis.  Léipisick ,  1681 ,  in-4‘’. 

Dissertatio  de  îctero.  Léipsick,  168 1 ,  in-4°- 

Dissenaüo  de  auctione.  Léipsick,  i6S5,  in-4“- 

Charaeter  plantarum  naturalis  ah  ultimo  fine ,  videlîcet  Jructificatione  , 
desumptüs ,  et  in  gratiam  pMliatorum  per  canones  et  exemple  disestus, 
Léipsick,  i685  et  1686,  in- 12. 

DaniclNebelena  publié  (Francfort,  1700.  in-12.)  une  nouvelle  édition, 
augmentée  des  additions  tirées  de  Paul  Hermann  et  d’Auguste-Quirinusi 
Rivin. 

Malgré  lés  éloges  qu’ Ammann  donne  à  la  méthode  de  Robert  Morison  ; 
cependant  il  attache  beaucoup  moins  d’importance  aus  feuilles  que  ce  der¬ 
nier  ,  et  montre  qu’on  doit  principalement  avoir  recours  aux  organes  de  là 
fructification  pour  établir  les  caractères  essentiels  des  plantes  Malheureu¬ 
sement  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  cette  belle  idée  est  demeurée  sté¬ 
rile  pour  lui,  et,  tout  en  blâmant  son  prédécesseur,  il  n’a  fait  que  se 
traîner  servilement  sur  ses  tra  jes. 

Horlué  Bosiatms ,  quoàd.  exotica  descriptus.  Léipsick ,  1686 ,  în-4®. 

'  t’est  la  description  du  jardin,  alors  fort  célèbre,  de  Gaspard  Bose, 
magistrat  de  Léipsick ,  qui  avait  rapporté  un  grand  nombre  de  plantes 
TâréS  d’Angleterre  et  de  France.  Elie  Peine,  jardinier  de  Bose,  a  publié 
depuis  d’autres  descriptions  en  allemand  (en  ifigo,  1697,  1708  et  17 15). 

Irenicum  Numœ  Pompiliictan  Hippocrate,  quo  vetèrüm  medicorum  et 
phîlosopharum  hypothèses  in  corpus  juris  civîlis  pariter  ac  canonici  hàc- 
tetiits  transsumtce ,  è  prçeconceptis  opimonîbus  vîrulicantur,  Francfort  et 
Léipsick,  1689,  iu-8“. 

*  Cet.  ouvrage  ,  écrit  d’un  style  très-mordant ,  tend  à  montrer  le  ridi¬ 
cule  ,  les  incohérences  et  les  contradictions  des  opinions  émises  par  les 
anciens  médecins  ou  philosophes,  et  sur  lesquelles  reposent  cejrendant  la 
plupart  des  institutions  civiles  et  canoniqueæfc'-On  a  reproché  à  l’auteur  de 
s’être  permis  des  plaisanteries  indignes  dé  la  gravité  du  sujet  qu’il  trai¬ 
tait;  mais  comment  un  écrivain  naturellement  enclin  à  la  satire  aurait-il 
pu  conserver  leLon  froid  et  pédant  d’un  recteur  dé  collège ,  en  rappor¬ 
tant  dés  opinions  ou  dés  discussions  qui  sont  fort  souvent  au-dessous  mêraé 
du  burlesque? 

Praxis' uulnerum  lethalium  sex  decodîhus  hîstoriarwh  rariorum,  uZ 
pUirimtim  traumaticarum,  cum  crihraliordhus  adornata,  Francfort,  1Ü90, 
in-S®. -Léipsick,  1701,  in  8°. 

Peu  mesuré  dans  ses  reproches ,  et  toujours  très-tiiordant  dans  ses  crili-; 
ques,  Âmmann  a  peut-êtrq  mis  un  peu  trop  de  rigidité  dans  ses  décisions, 
et  cherehé  à  rendre  les  lois  trop  sévères  par  rapport  aux  plaies;  mais,  tout 
éh  blâmant  une  austérité  de  principes  qui  accorde  trop  peu  à  la  faiblesse 
hutnaine,  on  né  peut  qu’applaudir  aux  louables  et  nobles  sentimens  d’in¬ 
dignation  que  l’auteur  éxprime ,  quand  il  flétrit  sans  pitié  l’homme  asseï 
faible  ou  assez  dépravé  pour  chercher  des  couleurs  au  crime  afin  de  l’ex- 

Ammann  a  encore  pubüé.tme  nouvelle  édition  du  traité  De  revelationi- 
hui  meàicorum  de  Fortuné  Fidelis  ( Léipsick ,  t074  ,  in-8®.).  11  est  égale¬ 
ment  autaur  de  quelques  Mémoires  iusérés  dans  fa  collection  de  l’Acadé- 


AMMO  •  .  179 

Biie  des  Curieux  de  la  nature,,  à  laquelle  il  fut  associé  ,  en  i66^ ,  sous 
fe  nom  de  Dryander.  (a.-j.-x..  j.) 

AMMONIIJS ,  chirurgien  de  l’e'cole  d’Alexandrie ,  que  Celse 
désigne  comme  le  plus  ancien  iithotomiste  connu.  Il  paraît  que 
son  habileté  était  assez  grande  dans  cette  partie  de  la  chirurgie. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  briser,  dans  la  vessie  elle- 
même  j  les  calculs  que  leur  volume  ne  permettait  pas  d’extraire 
sans  déchirer  le  col  de  l’organe.  Mais  la  grossièreté  du  procédé 
qu’il  employait  annonce  assez  l’enfance  de  l’art.  Il  saisissait  la 
pierreavecun  crochet,  et  l’enibrassait  de  manière  à  ne  point  lui 
permettre  de  s’échapper;  puis,  appuyant  sur  elle  l’extrémité 
mince  et  mousse  d’un  instrument  de  moyenne  épaisseur,  il  frap- 
paitavec  un  maillet  .sur  l’autre  bout  de  Cet  instrument,  qui  feu- 
dait  ainsi  la  pierre  en  deux.  Ætius  nous  apprend  qu’Ammonius 
avait  également  imaginé  un  caustique,  composé  de  sandaraque  , 
4’ôrpiment  et  de  chaux,' pour  arrêter  les  hémorragies,  (j.) 

AMMOIfl.üS  SAjCCAS,  né,  vers’ la  fin  du  deuxième  siècle, 
à  Alexandrie,  devait  son  surnom  au  métier  de  porte-sac  qu’il 
avait, dit-on,  exercé  dans  sa  jeunesse.  Ses  parens,  pauvres  et 
chrétiens,  l’élevèrent  dans  cette  refigion,  que,  suivant  Porphyre, 
il  abandonna  par  la  suite,  quand  il'se  fut  livré  à  l’étude  de  la 
philosophie.-  Déjà  Potamon  d’Alexandrie,  choisissant  parmi 
lesdogmes  des  philosophes  grées,  avait  essayé  de  concilier  leurs 
opinions.  Ammonius,  marcha  sur  Ses  trace  :  avec  moins  de 
re'serve  :  il  osa  présenter  l’incohérent  et  monstrueux  assemblage 
des  idé,es  de  Pythagore,  de  Platon,  d’Aristote  et  des  Acadé¬ 
miciens,  jointès  à  la  théologie  mystérieuse  des  Orientaux,  aux 
superstitions  esséniennes ,  aux  rêveries  cabalistiques ,  et  quel¬ 
quefois  même  aux  dogmes  du  christianisme.  Il  n’a  rien  écrit.  Le 
secret  qu’il  exigeait  de  ses  disciples' et  le  voile  dont  il  se  plaisait 
à, envelopper  sa  doctrine ,  servirent  prcbabîemént  à  la  mettre 
en  crédit.  11  fut  le  maître  d’Hérennius,  de  Longin ,  d’Ormène  et 
de  Plotin.  Ôn  croit  qu’il  mourut  l’an  ^43.  Après  lui ,  'Piotin  , 
Porphyre  et  Janiblique  affermirent  les  bases  de  son  système, 
^ue  Pfoclus  appliqua  ensuite  a  toutes  les  sciences.  .  i 

On  désigne  les  sectateurs  d’Animohius  sous  le  nom  d’éclec¬ 
tiques  et  sous  celui  de  nouveaux  platoniciens.  Ce  dernier  leur 
convient  seul,  parce  que  les  opinions  de  Platon,  dominèrent 
toujours  dans  lè  ténébreux  chaos  de  leur  doctrine,  qui  ne  mé¬ 
rite  sûrement  pas  le  nom  d’éclectisme.  L’éclectisme,  c’est-à-dire 
la  philosophie  cAozsws/zrate ,  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
une  secte  i  mais  comme  une  méthode  aussi  ancienne  que  la  phi¬ 
losophie  elle-même ,  et  dont  le  sage  emploi  est  le  seul  moyeir 
d’arriver  à  la  vérité ,  que  nul  homme ,  nulle  école  ne  •  saurait  sé 
flatter  de  posséder  toute  entière  et  éxclnsivement. 
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Dans  l’école  d’Ammonius,  on  expliquait  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  par  l’entremise  des  génies  ou  démons ,  êtres  surna¬ 
turels  ,  sans  corps ,  émanés  de  la  source  éternelle  des  lumières  , 
et  dont  on  supposait  que  la  multitude  infinie  peuplait  invi¬ 
siblement  l’univers.  Les  maladies  étaient  attribuées  aux  mau¬ 
vais  génies^  C’est  en  se  rapprochant  de  la  Divinité,  parla  vie 
contemplative ,  par  la  continence  et  la  sobriété  les  plus  austères, 
qu’on  pensait  que  l’homme  devient  capable  de  les  dompter. 
Les  symboles,  les  formules  et  les  paroles  magiques,  empruntées 
des  langues  sacrées  de  l’antique  Orient ,  étaient  encore ,  aux  yeux 
de  ses  sectateurs,  des  moyens  plus  puissans  que  les  médicamens, 
d’écarter  les  démons  malfaisans  et  les  maladies  qu’ils  causent. 
Il  est  aisé  de  concevoir  quelle  fâcheuse  influence  dut  avoir  sur 
l’art  médical  une  pareille  doctrine.  (ms.) 

AMÔLIÎfO  (Laurent),  médecin  de  Rovigo ,  légua  cinq 
cents  ducats,  en  i5o4,  au  couvent  des  Augustins  de  cette  ville. 
L’inscription  placée  sur  le  tombeau  qu’on  lui  éleva  dans  l’église 
de  ce  couvent,  porte  qu’il  avait  écrit  des  Commentaires  estimés 
snr  Gille  de  Corbeil  et  sur  Avicenne.  Mazzuchelli  n’a  pas  pu 
trouver  de  plus  amples  renseignemens  sur  son  compte.  (  z.  ) 

AMPSING  ou  Amsing  (  Jean-Assuerus),  théologien  et  mé¬ 
decin  hollandais ,  naquit  dans  la  province  d’Over-Yssel.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  à  Harlem  ministre  de  la  reli¬ 
gion  réformée,  il  forma  le  projet  d’étudier  la  médecine,  et  se 
fit  recevoir  docteur.  Muni  de  ce  titre ,  il  exerça  d’abord  son  art 
à  Aurich,  auprès' du  prince  d’Ost-Frise,  dont  il  était  médecin; 
puis  il  alla  pratiquer  en  Suède,  d’où  il  revint  s’établir  dans  le 
Mecklembourg.  Les  villes  de  Wissmar  et  de  Rostock  lui  accor¬ 
dèrent  successivement  le  titre  de  physicien.  Enfin  il  obtint  une 
chaire  de  médecine  à  l’Université  de  Rostock,  et  fut-  dans  le 
même  temps  revêtu  de  la  charge  de  médecin  du  duc  de  Mec¬ 
klembourg.  Il  mourut  le  19  avril  1642,  àRostock,  âgé  de  quatre* 
vingt-ttois  ans. 

Parmi  ses  ouvrages ,  les  uns  roulent  sur  la  tfiéologie ,  et  les  autres  sur 
la  médecine.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  ces  derniers,  qui  sont  : 

Dissertâtio  iatro-mathematica,  in  quâ  de  medicinœ  et  astronomiœ  prœ- 
stantiâ,  deque  ulriusque  indissoluhili  coniusio  disseritur.  Rostock,  1602, 
i6i8,.in-/i".-ri7W.  1629,  m-l^.-lhid-  i63o,  in-S". 

Tlieses  de  alnpeciâ  et  ophiasi.  Rostock,  1616,  iu-4°. 

Disputatio  de  calculo.  Rostock,  1617,  in-^“, 

Disputatüo  de  dolore  capitis.  Rostock,  1618,  in-4°. 

Orat/o  tie  tâenocâ.  Rostock,  1618,  in-4‘’. 

De  morhorum  differentiis  liber,  Rostock,  1619,  in-4°.-7SiW.  1623,  in-S"., 
avec  le  Discours  sur  la  thériaque. 

Hectas  affectionum  capillos  et  pilas  humani  corporis  infestantium.  Ros¬ 
tock  ,  1623,  in-R’.-Wittemberg ,  1623  ,  in-8°.  (j.) 

AMR  AM  BEN  ABDALLAH,  juif  espagnol,  de  Cordoue, 


A  MUS  i8i 

a  écrit,  dans  sa  langue  maternelle,  un  Traité  de  la  goutte,  dont 
le  manuscrit  existe  dans  la  Bibliothècpie  de  l’Escurial.  (a.) 

AM  STEIN  (Jean-Georges),  médecin  suisse,  né,  au  mois 
de  novembre  I744î  *  Hauptwyl ,  mourut,  le  i8  février  1794?  ^ 
Pfeffers,  dans  sa  patrie,  ou  il  avait  été  établi  inspecteur  des 
eaux.minérales  en  1 787.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Tubingue , 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1769 ,  il  vint,  en  1771 ,  se 
fixer  à  Marschlins ,  où  il  enseigna  et  exerça  sou  art  ;  mais ,  au 
bout  de  dix  ans,  il  renonça  à  l’enseignement  public,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  pratique.  En  1779,  il  fonda  une  société 
d’agriculture  à  Zizers,  où  il  avait  acheté  un  domaine,  et,  en 
1784,  il  fit  un  voyage  à  Paris. 

Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  publié  est  sa  thèse,  qui  a  pour  titre: 

Dissertatio  de  actione  miisculorum  intercostalium.  Tubingue,  1769,  in-4®., 
et  CTu’il  soutint  sous  la  présidence  de  Ferdinand-Gaspard  Oetinger  ;  niais  on 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires ,  insérés  dans  différens  re¬ 
cueils  périodiques.  La  plupart  ont  été  imprimés  dans  le  Sammler,  ga¬ 
zette  hebdomadaire  qui  a  paru  pendant  six  années  en  Suisse.  On  en  trouve 
cependant  encore  quelques  autres  dans  les  Gemeinnuelzige  tVochenblaetter 
de  Raha,  et  dans  le  Magazin Juerdie  Thiergeschichle àe  Meyer.  Parmi  ces 
Mémoires ,  on  en  distingue  un  sur  l’efficacité  des  lésards  contre  le  cancer , 
et  deux  qui  sont  consacrés,  soit  à  développer  la  théorie  de  Wiebmann 
sur  la  gale ,  qu’Am  Stein  avait  adoptée ,  soit  à  la  défendre  contre  les 
objections  du  docteur  Scherb. 

Am  Stein  est  aussi  l’auteur  d’un  Avant-propos  placé  en  tête  de  la  tra¬ 
duction  allemande  du  Traité  de  J.-G.-P.  Thiele,  sur  les  eaux  minérales 
de  Pfeffers.  (a.-j.-i..  j.) 

AMTHOR  (Gaspard),  né  à  Exdorf,  près  de  Schleusingen  , 
devint,  en  1694,  professeur  de  physique  dans  le  gymnase  de 
cette  dernière  ville.  Ses  ouvi'ages  sont  : 

Memoràbilia  medica.  léna ,  iGSa ,  in-4°. 

Chrysoscopion ,  sive  jivrilegium  repandens  axai  arcana.  léna ,  i632 , 

Nosocomium  infantile  etpuerile,  sive  Kinder-Lazareih.  Schleusingen, 
i638,iu-4<>.  (z.) 

AMUSCO  (  Jean-Valverdede),  né  dans  la  province  de  Pa- 
lencia,  fut  un  des  plus  célèbres  anatomistes  de  l’Espagne.  Le 
cardinal  Jean  de  Tolède,  dont  il  était  médecin ,  l’ayant  em¬ 
mené  k  Rome ,  il  prit  des  leçons  de  Colombo ,  qui  lui  fit  dis- 
.séquer  quelques  cadavres  humains.  L’anatomie  de  Galien  était 
encore  enseignée  dans  les  écoles  de  l’Espagne  5  V alverde  entre¬ 
prit  d’y  naturaliser  les  découvertes  du  grand  Vésale ,  et ,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  fit  un  extrait  soigné  des  écrits  du  res¬ 
taurateur  de  l’anatomie,  y  joignit  les  opinions  de  Colombo, 
et  publia  son  travail  en  langue  espagnole.  Cette  compilation,  où 
l’on  trouve  néanmoins  quelques  remarques  originales  sur  les 
veines' cutanées ,  l’utérus,  et  les  muscles  superficiels ,  paraît 
avoir  été  généralement  goûtée  lorsqu’elle  parut,  car  Colombo 
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et  Mercuriali  engagèrent  l’auteur  à  la  traduire  en  latin  ;  déjà 
il  l’avait  traduite  en  italien.  Si  Valverdè  ne  peut  être  mis 
au  nombre  des  anatomistes  qui  ont  enrichi  le  domaine  de  la 
science,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  rendu  de  grands  seivices  en 
propageant,  dans  uue  g;rande  partie  de  l’Europe ,  les  décou¬ 
vertes  des  grands  maîtres  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  ; 

ï)e  arâmi  et  corporis  sanitate  tuendâ.  Pavie,  i552,  in-8°.-Venjse,  i553, 
in-8°. 

Historia  de  la  cnmponcion  del  cuerpo  humano.  Rome,  i556,  in-fol.  j 
avec  figures  de  Gaspard  Bezerra;  traduit 'en  itaii™  par  l’auteur,  ou  plut 
tôt  par  Antoine,  Tabo,  sous  le  litre  de  :  Anatomia  del  corpore  humano 
'composta  per  M.G.  V.  (Rome,  i56o,  iu- fol.-Venise ,  1606,  in-fol.);  et 
en  latin  par  l’auteur,  sous  le  titre  iCAnatome  corporis  liumani  (Venise, 
1589,  in-fol.-iiîa?.  1607,  in-fol.).  (u.) 

AMWALD  (Georges).  Voyez  Waed  (Georges  de). 

AMYNTAS  DE  RHODES,  médecin  de  l’école  d’Alexandrie, 
fut  l’inventeur  d’un  bandage  fort  ingénieux  pour  la  fracture  des 
os  propres  du  nez,  qu’il  désigna  souS  le  nom  de  boulevart,  et 
que  Galien  a  décrit.  Il  paraît  qu’il  vivait  vers'la  fin  du  troisième 
siècle  avant  l’ère  vulgaire  ,  et  qu’il  est  le  même  Amyntas  qui 
fut  puni  de  mort  pour  avoir  pris  part  à  un  complot,  formé  par 
Clnysippe  de  Rhodes  et  Arsinoë ,  contre  Ptolémée  Philadelphe. 

(ms.) 

AlVACHARSIS,  philosophe  scythe,  était  fils  d’un  roi  de 
cette  nation  et  d’une  Grecque.  Sa  mère,  en  lui  enseignant/ sa 
langue ,  et  lui  parlant  de  sa  patrie ,  le  dégoûta  de  bonne  heure 
de  la  vie  nomade  et  des  moeurs  barbares  des  hommes  parmi 
lesquels  il  était  né,  et  lui  inspira  le  désir  d’aller  chercher,  dans 
la  Grèce,  des  lumières  dont  il  sentait  un  besoin  avide.  Toxaris, 
un  de  ses  compatriotes,  à  qui  les  memes  motifs  avaient  fait 
abandonner  son  pays,  le  présenta,  l’an  589  (avant  J.  C. ),  à 
Solon,  dont  il  fut  l’hôte,  le  disciple  et  l’ami.  Ses  vertus,  son 
savoir  et  les  agrémens  de  son  esprit  le  rendirent  bientôt  célèbre. 
Les  Athéniens  l’honorèrent  du  titré  de  citoyen.  Il  parcourut  j 
en  observateur,  la  plupart  des  contrées  de  la  Grèce,  et  obtint 
partout  l’estime  et  l’admiration.  Il  mérita,  par  sa  conduite, 
comme  par  ses  principes ,  d’être  compté  paimi  les  sages  de  son 
temps.  Aux  mœurs  les  plus  douces,  il  joignait  un  esprit  v  f  et 
piquant ,  qui  brille  dans  les  apophthegmes  que  rapportent  de  lui 
Diogène  de  Laerce  et  Lucien,  mais  qui  ne  peuvent  trouver  plaCe 
ici.  Je  ne  citerai  que  le  trait  suivant,  parce  qu’il  n’est  pas  tout 
à  fait  étranger  à  l’hygiène ,  dont  la  sobriété  forme  le  précepte 
le  plus  important.  «La  vigne,  disait-il,  porte  trois  fiu^ts  :  lè 
premier,  de  volupté  ;  le  second,  d’ivresse  ;  le  troisième,  de  repen- 
iir.»La  devise  qu’il  avait  adoptée,  et  que  les  anciens  inscrivaient 
hfdinàirëméht.ati  bas  de  ses  imagés  ;  ZfngMûm,  vèntrèm^  vé- 
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retrum  cantine,  offre  de  même  un  conseil  non  moins  me’dical 

.  La  médecine  était  une  des  sciences  qu’  Anacliàrsis  avait  étu^- 
.diéesaveçle  plus  de  soin.  De  retour  parmi  les. Scythes,  il  leur 
apprit,  entre  autres  choses  utiles.,  le  régime  qu’ils  devaient  ob¬ 
server  dans  les  maladies  aiguës.  Malheureusement  il  voulut 
aussi  introduire  dans  sa  patrie  quelquès  usages  religieux  de  là 
Grèce  :  ses  bienfaits  furent  aussitôt  oubliés ,  et  son  propre  frère 
le  perça  d’une  flèche. 

Lè  poème  en  huit  cents  vers  ijü’Anacharsis  avait  composé ,  au  rapport 
de  Diogène  de  Laerce ,  sur  les  lois  des  Scythes ,  et  ses  écrits  sur  l’art  de  ja 
guerre,  sur  la  frugalité,  ne  sont  point  parvenus  jusffii’à  nous.  Les  neuf 
Lettres  publiées  sous  Son  nom  (Dans  le  recueil  intitulé  :Epislolœ  Grœc'æ 
tÈeersorum. Venise,  i499>  i  û  part,  en  grec  et  en  latin,  par  Henri 

Etienne,  Paris,  i58i,  in-4“. ;  avec  celles  d’Euripide,  de  Tbeanus,  d’A- 
•pollonius,  etc.,  par  Eiçhard  Lubinus,  Heideberg,  i6ot,  iri-8°-),  sont  sup¬ 
posées.  '  (ms.) 

ANATOLE ,  médecin  grec-,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  Géoponiques ,  nè  doit  pas  être  confondu,  comme 
l’ont  fait  quelques  lexicographes ,  avec  le  savant  mathémati¬ 
cien  Anatole  d’Alexandrie ,  qui  vivait  sous  l’empereur  Carus , 
et  qui  devint  évêque  de  Laodice'e.  Le  médecin  Anatole  fut  le 
maître  de  Jamblique,  qui  le  quitta  pour  s’attacher  à  Pprphyrè. 

■  On  a  de  lui  un  Pragmentum  de  sympathiis  et  antipeUhîis ,  que 
Fabricius  a  publié  le  premier,  et  qu’il  a  fait  paraître,  avec  leÿ 
savantes  annotations  de  Jean  Rendtorf,  dans  sa  Bibliothèque 
grecque  (vol.  IV, agS).  (j.), 

ANATOLE  ou  ViNDiANUs  Anatolius,  de  Béry te,. aujour¬ 
d’hui  Bc>ruth ,  en  Syrie,  est  l’un  des  anciens  médecins  vétéri¬ 
naires  cités  dans  le  recueil  infiniment  rare,  intitulé  :  Veterinariæ 
medicinæ  lïbri  duo  (Bâle,  i537  ,  in-4°.).  11  vivait  sous  lè  règne- 
de. Constance  et  de  Constant,  qui  le  revêtirent  même  de  quel¬ 
ques  charges  ;  car  il  fut ,  en  330,  -vicaire  en  Asie,  et ,  en  346  et 
359,  profét  en  Illyrie  :  il  fut  aussi  gouverneur  en  Gàîatie,  et 
vicaire  en  Afrique.  Quelques  biographes  pensent  néanmoins 
qu’ Anatole  le vétérinâife  était  un  personnage  différent,  ce  qui 
paraît  d’autant moins  probable  qu’on  sait  que  ce  dernier  avait 
été  aussi  revêtu  d’un  commandement  en  Illyrie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  possédons  encore  aujourd’hui,  sous  le  nom  d’Anatole, 
les  deux  ouvrages  suivans  : 

'De  muià-medicinâ ,  càpith  aliquot  : 

inséré.s  en  grec  dans  le  recueil  cité  précédemmént ,  aussi  bien  que  dans  le 
heoueil  De  re  rusticâ ,  publié  par  Jean- Alexandre  Brassicanus  (Baie,  .1 53^, 
in-8“.).  Ils  ont  aussi  été  traduits  ep  latin  par  Jean  de  B.uel,  et  imprimes 
dans  cette  langue  (Bâle,  t53o,  in-fol.).  .  , 

De  re  rusticâ ,  fragmenta  aliquot , 

qui  font  partie  des  deux  recueils  indiqués  dànS  le  paragraphe  précédent , 
etdôut  Comaro  a  donné  une  traduction  latine  (Bâle,  r54o,  m-^8°.).  (  Ms,  ) 
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AJSTATOMISTES.  Parler  des  anatomistes ,  c’est  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  des  hommes  infatigables,  qui,  parleurs 
travaux ,  ont  contribué  à  établir  la  science  physiologique  sur  des 
iases  solides ,  sur  les  résultats  de  l’observation  de  la  structure 
de  l’homme ,  des  animaux  et  des  végétaux  ;  c’est  tracer  en 
même  temps  un  tableau  de  l’histoire  de  l’anatomie.  Nous  al¬ 
lons  indiquer  rapidement  les  principaux  d’entre  ces  véritables 
fondateurs  de  la  science  des  êtres  organisés  et  de  l’art  de  guérir. 

§.  I.  Origine  de  l’anatomie.  Les  premiers  besoins  de  l’homime, 
les  seuls  naturels  peut-être ,  sont  des  alimens ,  une  femme  et  le 
repos.  Quand  ces  désirs  simples  sont  remplis ,  alors  seulement 
l’homme  commence  à  observerpour  d’autres  motifs  que  sa^ con¬ 
servation  et  la  satisfaction  de  ses  appétitsj  il  se  fait  des  idées  plus 
ou  moins  exactes  des  objets  qui  l’entourent,  puis,  se,repliant  eci 
quelque  sorte  sur  lui-même  ,  iLse  compare  à  ce  qu’il  croit  con¬ 
naître,  et  bientôt  il  pense  ne  plus  s’ignorer.  Tel  est,  en  peu  de 
mots ,  l’ordre  dans  lequel  se  développe  ce  qu’on  appelle  le  phy¬ 
sique  et  le  moral  de  l’homme.  Rechercher  l’origine  des  sciences 
est  donc  une  entreprise  vaine  ,  puisqu’il  faudrait ,  pour  arriver 
à  cette  origine ,  remonter  jusqu’au  premier  développement  de 
la  pensée.  La  plupart  des  sciences  ont  leur  source  dans. les 
premières  observations  recueillies  pour  ainsi  dire  au  hasard  , 
dans  les  premiers  corollaires  qu’on  en  a  déduits  ,  dans  les  pre¬ 
mières  applications  qu’on  en  a  fait  au  perfectionnement  de 
l’état  social  ;  mais  peut  -  on  donner  le  nom  de  science  a  la 
collection  de  quelques  faits  observés  par  le  vulgaire  et  rassem¬ 
blés  d’une  manière  incohérente,  à  des  théories  populaires,  à 
des  applications  en  quelque  sorte  instinctives? Non,  sans  doute. 

Ains^  nous  n’irons  point  chercher  quels  furent  les  premiers 
anatomistes  chez  les  Egyptiens ,  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  non 
plus  que  chez  les  Celtes ,  et  encore  moins  chez  l’ignorant  peuple 
d’Hersalaïm.  C’est  seulement  chez  les  Grecs  que  l’on  commence 
à  voir  des  hommes  animés  du  désir  de  connaître  la  structure 
intérieure  des  corps  organisés;  mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
en  trouver  parmi  les  poètes  :  on  n’en  rencontre  que  parmi  les 
philosophes,  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  puiser,  dans  l’anatomie, 
des  matériaux  pour  établir  leurs  systèmes  anthropologiques. 

Le  plus  ancien  des  anatomistes  fut  un  des  disciples  de  ce  sage 
qui  s’est  rendu  célèbre  pour  avoir  érigé  en  principe  pliilosor 
phique  l’observation  populaire  de  l’identité  de  l’homme  avec 
les  animaux,  et  la  transmigration,  non  des  âmes,  comme  on  le 
dit,  mais  du  mouvement  vital;  de  Pythagorè,  auquel  il  faut 
toujours  remonter  quand  on  s’occupe  de  sciences  physiques  et 
de  philosophie. 

Alanéon,  sans  déroger  aux  lois  sévères  des  Grecs,  calquéess 
sur  celles  des  Egyptiens  ,  qui  punissaient  sévèrement  toute 
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violation  des  cadavres ,  disse'qua  des  animaux  pour  arriver  à 
connaître  par  analogie  la  structure  de  l’homme,  et,  suivant 
l’exemple  de  Pjthagore,  il  conside'ra  le  cerveau  comme  le  sie'ge 
de  la  pense'e.  Après  lui  vint  Empe'docle,  qui  e'tablit  le  premier 
un  parallèle  entre  les  organes  de  la  reproduction  des  animaux 
et  ceux  des  ve'ge'taux ,  et  donna  le  nom  d’amnios  aux  mem¬ 
branes  qui  enveloppent  le  fœtus.  Anaxagore,  son  contemporain 
et  celui  de  Périclès ,  parviiit ,  au  moyen  de  ses  connaissances 
en  anatomie ,  à  faire  cesser  une  re'volte  excite'e  ,  par  un  prêtre 
fourbe  ou  ignorant ,  chez  un  peuple  fanatique,  Démocrite  ne 
peut  être  non  plus  passé  sous  silence  ;  il  étudia  la  structure  du 
cerveau  dans  les  animaux ,  et  fit  un  livre  sur  l’anatomie  du 
caméléon. 

Hippocrate  ii,  l’un  des  membres  de  la  famille  des  Asclé- 
piades,  prêtres  qui  unissaient  l’exercice  de  la  médecine  au  sacer¬ 
doce,  recueillit  toutes  les  notions  anatomiques  que  la  tradition 
lui  transmit,  et  y  joignit  celles  qu’il  puisa  dans  ses  propres 
études.  N’oublions  pas  toutefois  que  Galien,  Du  Laurens , 
Triller,  Kestner,  Riolan  ,  Almeloveen  surtout,  et  Haller  lui- 
même,  ont  singulièrement  exagéré  les  conn,aissances  qu’il  pos¬ 
sédait  en  anatomie ,  ainsi  que  Heucher ,  Stolle ,  Schulze  et 
Gruner  Font  démontré  sans  réplique.  Ses  descendans  continuè¬ 
rent  ses  travaux,  et  publièrent  divers  écrits  qui  lui  sont  encore 
trop  généralement  attribués.  Ces  oûvrages  prouvent  que  les  Asclé- 
piades  avaient  des  connaissances  assez  exactes  en  ostéologie, 
et  quelques  idées  erronées  sur  les  vaisseaux,  les  tendons,  le  cer¬ 
veau  et  les  organes  des  sens  ,  mais  qu’ils  ne  savaient  absolument 
rien  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs.  Parmi  les  successeurs  de 
cette  famille  célèbre,  on  distingue  Dioclès,  qui  écrivit  le  premier 
sur  les  préparations  et  sur  les  démonstrations  anatomiques. 
C’est  donc  à  lui  que  l’on  doit  marquer  la  première  époque  de 
l’aiiatomie ,  comme  science  et  comme  art. 

Les  conquérans  éclairés  cherchent  à  faire  oublier  les,  maux 
qu’ils  causent  au  genre  humain ,  en  protégeant  les  arts  et  les 
sciences,  le  commerce  et  l’industrie:  c’est  ainsi  qu’ Alexandre 
prodigua  l’or  à  Aristote ,  et  mit  ce  grand  homme  à  même  d’ac¬ 
croître  le  domaine  de  l’histoire  naturelle  et  de  l’anatomie.  On 
ignore  si  Aristote  disséqua  des  cadavres  humains,  quoiqu’il  parle 
souvent  des  particularités  qu’offre  la  structure  de  l’homme  com¬ 
parée  à  celle  des  animaux;  mais  il  découvrit  les  nerfs,  ou  plutôt 
il  les  distingua  des  tendons,  avec  lesquels  on  les  avaît  jusque-là 
confondus  ;  il  recormut  que  l’homme  est ,  de  tous  les  animaux , 
celui  dont  le  cerveau  a  le  plus  de  volume  relatif,  et  donna  à 
l’aorte  le  nohi  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  Il  disséqua  un 
très-grand  nombre  d’animaux  :  aussi  l’anatomie  comparée  le 
réclame-t-elle  comme  son  fondateur  ;  car ,  jusqu’à  lui ,  on  n’a- 
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vait  étudié  la  structure  des  animaux,  que  faute  de  pouvoir  ob¬ 
server  celle  de  l’homme.  Ses  disciples  cultivèrent  l’anatcmiè 
avec  ardeur;  on  leur  doit  non-sèulemént  le  perfectionnement 
de  l’anatomie  des  animaux  ,  mais  encore  la  création  de  l’anato¬ 
mie  végétale,  due  à  Théophraste. 

Praxagoras,  qui  découvrit  la  véritable  nature  des  prétendus  cô* 
de  l’utérus  de  la  femme,  èt  qui ,  suivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  distingua  les  veines  des  artères,  ce  qu’on  n’avait  pas  encoi-è 
faitjusqu’alors,  peut  être  considéré;  sinon  comme  le  fondateur  dç 
l’anatomie  humaine ,  au  moins  comme  le  digne  précurseur  des 
hommes  célèbres  dont  nous  allons  parler. 

§.  II.  Progrès  de  l’anatomie.  Les  Séleucides  ayant  porté  les 
lumières  en  Egypte,  une  école  célèbre  s’établit  a  Alexandrie. 
Ptolémée  Philadelphe  et  Ptolémée  Evergète,  jaloux  d’imiter 
Ptolémée  Soter ,  qui  avait  pris  le  goût  de  l’étude  à  la  cour 
d’Alexandrie  ,  formèrent  une  bibliothèque  immense ,  et  proté¬ 
gèrent  les  savans.  Ce  fut  à  cette  époque  qu’Hérophile ,  médecin 
de  Ptolémée  Soter,  et  Erasistrate,  médecin  de  Seleucus  BTicar 
nor ,  roi  de  Syrie  ,  protégés  par  des  princes  éclairés  ,  osèrent 
disséquer  des  cadavres  humains.  Les  corps  des  criminels  con¬ 
damnés  au  supplice  leur  furent  livrés  ;  l’anatomie  ,  base  de  là 
médecine  et  de  la  chirurgie ,  fut  créée  en  quelque  sorte  par  eux, 
«t  le  stupide  vulgaire  essaya  de  flétrir  leurs  noms  en  les  accusant 
d’avoir  disséqué  des  hommes  vivans;  calomnié  atroce  ,  propa¬ 
gée  par  les  prêtres,  et  renouvelée ,  bien  des  siècles  après ,  contre 
un  anatomiste  non  moins, célèbre  et  plus  généralement  connu. 
Hérophile  considéra  le  premier  les  nerfs  comme  àgens  des  sen¬ 
sations,  en  décrivit  l’origine  ,  découvrit  l’épididyme,  les  vais¬ 
seaux  qui ,  du  mésentère,  vont  au  foie,  et  ceux  qui  se  distribuent 
aux  glandes  du  mésentère,  donna  au  duodénum  le  nom  qu’il 
porte,  parla  le  premier  des  ventricules  du  cerveau,  et  indiqua 
l’arachnoïde ,  ainsi  que  la  rétine.  Il  développa  la  théorie  du 

Eonls,  imaginée  par  son  maître-Praxagoras ,  et  causa  ainsi ,  dans 
i  séméiotique,  une  révolution  mémorable,  qui  n’exerça  què 
long-temps  après  une  influence  réellement  salutaire  sur  la  mé¬ 
decine  pratique.  Quant  à  Erasistrate ,  il  découvrit  les  valvules 
de  la  veine-cave  ,  leur  donna  le  nom  de  triglochines ,  et  distin¬ 
gua  la  trachée-artère  des  artères  proprement  dites,  avec  les- 
tpielles  tous  ses  prédécesseurs  l’avaient  confondue. 

Après  ces  deux  anatomistes,  dont  malheureusement  nous  ne 
pouvons  apprécier  le  mérite  que  par  divers  passages  de  Galien  ', 
puisque  leurs  ou-vrages  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous  ,  Eu- 
dème  ,  qui  les  seconda  dans  leurs  dissections ,  agrandit  le  do¬ 
maine  de  l’ostéologie,  et  découvrit  le  pancréas. 

Mais ,  lorsque  tous  les  débris  de  la  vaste  monarchie  d’ Alexan- 
di'e  furent  tombés  au  pouvoir  des  Romains  ou  des  Parthes ,  le 
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goût  des  sdérrcés,  nourri  par  la  louable  e'mulation  des  princes, 
s’éteignit  en  Orient  sans  faire  de,  grands  progrès  à  Eonse  ,  où 
le  gouvernement  ne  fut  jamais  porté  à  propager  les  lumières. 
On  cessa  de  s’occuper  des  recherches  expérimentales  dans  l’é¬ 
cole  naguère  si  brillante  d’Alexandrie  ;  les  dis,-;utes  de  mots 
prirent  la  place  de  l’observation,  et,  jusqu’à  Marinus,  qui  vécut 
sous  iVeron,  c’est-à-dire  dans  un  intervalle  d’environ  cent  trente 
ans ,  Oh  ne  trouve  plus  aucun  anatomiste  célébré.  Marinus  fit 
plusieurs  découvertes  en  néviologie,  décrivit  le  nerf  grand 
hypoglosse  ^  et  fixa  à  sept  le  nombre  des  paires  de  nerfs  ; 
Galien  lui  attribue  la  gloire  d’avoir  remis  l’anatomie  en  hon¬ 
neur.  Au  temps  de  Domitien ,  Arétée  rectifia  plusieurs  erreurs 
échappées  à  ses  pi-édécesseurs;  il  distingua  deux  tuniques  dans 
les  parois  des  intestins  ,  découvrit  la  membrane  caduque  ,  et 
soupçonna  l’existence  des  conduits  urinifères  des  reins.  Après 
lui,PLufus,  qui  vivait  sous  Trajan,  décrivit  la  réunion  des 
nerfs  optiques ,  et  fixa  les  dénominations  données  aux  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  à  l’époque  où  il  écrivait;  la  plupart  de 
ces  dénominations  sont  encore  en  usage  aujourd’hui  :  nous  ci¬ 
terons  entr’autres  celles  par  lesquelles  on  désigne  les  élévations 
et  les  enfoncemens  de  l’auricule. 

Galien ,  qui  vint  à  Eome  sous  Marc- Aurèle  ,  et  dont  la  gloire 
a  balancé  celle  des  Hippocrates ,  Galien  est ,  de  tous  les  méde¬ 
cins  de  l’antiquité,  celui  qui  a  écrit  avec  le  plus  d’exactitude 
sur  l’anatomie.  Le  premier ,  il  s’occupa  de  l’histoire  de  cette 
science,  qu’il  enseigna  à  E.ome,  après  l’avoir  étudiée  à  Alexan¬ 
drie  sous  Pélops.  Plusieurs' passages  de  ses  écrits  sembleraient 
annoncer  qu’il  disséqua  des  cadavres  humains,  et  que,  de  son 
temps,  les  médecins  profitaient  des  événemens  de  la  guerre  , 
pour  s’en  procurer.  Il  découvrit  plusieurs  muscles  ,  entr’autres 
le  poplité ,  les  sterno  et  thyro-hyoïdiens ,  les  ligamens  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale,  les  anastomoses  des  veines  et  des  artères  ,  le 
trou  dit  de  Botal,  et  la  portion  molle  de  la  septième  paire.  Mais 
il  fautavouer  que  là  partie  la  plus  faible  de  ses  ouvrages  est  celle 
qui  à  trait  à  l’anatomie.  Néanmoins  ,  pendant  plus  de  quatorze 
siècles ,  il  a  été  considéré  comme  un  oracle  infaillible  par  ses 
successeurs,  qui  se  contentèrent  de  délayer  ou  d’abréger  ses  ou¬ 
vrages  ;  les  Arabes,  k  qui  l’anatomie  fut  tout  à  fait  étrangère  , 
|iarce  que  la  religion  de  Mahomet  leur  inspirait  de  l’horreur 
pour  les  cadavres ,  les  traduisirent  en  lés  dénaturant,  et,  jus¬ 
qu’à  la  renaissance  des  lettres  en  Europe  ,  après  la  conquête 
de  Constantinople  par  Mahomet  ii ,  les  médecins  et  les  chirur¬ 
giens  n’étudièrent  l’anatomie  que  dans  de  mauvaises  versions 
latines  des  traductions  arabes  ;  ou  plutôt  la  connaissance  de 
■quelques  symptômes,  les  amulettes  et  les  préparai,  ons  mons¬ 
trueuses  de  la  pharmacie  arabo  -  galénique  composèrent  la 
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science  et  les  moyens  de  guérison ,  depuis  la  décadence  de  l’em¬ 
pire  romain ,  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  grec. 

En  1238,  Frédéric  ii,  empereur  d’Allemagne,  qui  occupe  une 
place  distinguée  parmi  les  naturalistes,  ordonna  que  les  chirur¬ 
giens  ne  pourraient  être  admis  à  exercer  leur  profession  qu’après  ' 
avoir  étudié  l’anatomie.  Cet  édit  mémorable  prépara  la  renais¬ 
sance  de  la  science,  qui  es  tvéritablement  due  aux  efforts  et  à  la  per¬ 
sévérance  des  nations  de  l’occident.  Mais  lés  préjugés  avaient 
depuis  longtemps  repris  leur  empire  ,  et  l’on  ne  disséquait  plus 
que  des  chiens  et  des  cochons.  Ce  fut  en  i3i5  seulement  que 
Mondino  disséqua  publiquement,  dans  l’amphithéâtre  de  Bo¬ 
logne,  deux  cadavres  de  femme.  Son  livre, ‘dans  lequel  il 
ajouta  peu  aux  idées  de  Galien,  fut  lu  avec  avidité,  et  devint 
le  texte  de  l’enseignement  de  l’anatomie.  Chacpie  science  avait 
alors  son  évangile j  cet  ouvi'age  fut  celui  des  anatomistes,  dont 
il  excita  l’émulation.  Depuis  lors  on  ouvrit  un  ou  deux  cada¬ 
vres  humains  chaque  année  dans  la  plupart  des  amphithéâtres. 

Le  quatorzième  siècle  offre  pour  anatomistes,  après  Mondino, 
Nicolas  Bertuccio  ,  Henri  de  Hermondaville  ,  et  Pierre  d’Ar- 
gelata ,  qui  n’ajoutèrent  rien  à  l’ouvrage  de  leur  maître. 

Aucun  nom  célèbre  ne  se  trouve  non  plus  dans  l’histoire  du 
quinzième  siècle  ,  si  l’on  excepte  ceux  de  Barthélemy  Monta- 
gnana,  qui  ouvrit  quatorze  cadavres,  d’Antoine  Benivieni, 
d’Alexandre  Benedetti,  et  de  Jean  de  Ketham,  qui ,  le  premier, 
joignit  des  planches  anatomiques  gravées  à  ses  Fascicules  de 
médecine,  publiés  en  i49i*  ^ 

Dans  le  cours  du  seizième  siècle ,  Gabriel Zerbi  et  Alexandre 
Achillini ,  à  qui  l’on  doit  la  découverte  des  nerfs  olfactifs,  com-r 
mentèrent  l’Anatomie  de  Mondino.  Nicolas  Massa  entrevit  les 
vaisseaux  lymphatiques,  démontra  que  les  uretères  rie  sont  for¬ 
més  que  d’une  seule  membrane,  et  découvrit  la  prostate.  Mais 
aucun  de  ces  écrivains  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec' 
Jacques  Berengario ,  qui  enseigna  l’anatomie  à  Bologne  depuis 
i5o2  jusqu’en  iSaa  ,  et  qui  ^  s’il  faut  l’en  croire  lui -même, 
disséqua  plus  de  cent  cadavres  humains.  Cet  anatomiste  serait 
plus  connu,  si  une  foule  d’autres  ne  l’avaient  suivi,  etne  s’étaierit 
illustrés,  après  lui,  par  d’innombrables  découvertes.  Ainsi, 
Barthélemy  Eustachi ,  à  qui  l’on  doit  la  découverte  du  canal 
thorachique;  Gabriel  Fallopio,  qui  vit  le  premier  les  vésicules 
séminales  et  les  trompes  désignées  sous  son  nom;  Jean-Philippe 
Ingrassia,  si  connu  pour  avoir  découvert  l’étriér,  et  Réald 
Colombo,  son  antagoniste ,  acquirent  une  gloire  impérissable 
par  une  foule  de  découvertes  que  nous  ne  pourrions  énumérer 
sans  donner  trop  d’extension  à  cet  article. 

Tandis  que  ces  hommes  célèbres  honoraient  l’Italie  par  leurs 

immenses  travaux,  la  France  n’avait  à  leur  opposer  que  Charles 
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Etienne ,  qui  distingua  le  grand  sympathique  de  la  huitième 
paire ,  et  qui  aperçut  les  valvules  des  veines  du  foie  ;  Guil¬ 
laume  Rondelet,  et  Jacques  Dubois ,  dit  Sylvius  ,  qui ,  le  pre¬ 
mier  chez  nous,  substitua  ,' dans  les  dissections,  les  cadavres 
humains  aux  cochons,  et  découvrit  l’art  des  injections.  Ce  fut 
sous  .Dubois  que  se  forma  le  grand  André  V  ésale ,  le  plus  célè¬ 
bre  des  anatomistes  du  seizième  siècle ,  le  fondateur  de  l’ana¬ 
tomie  descriptive.  Après  avoir  perfectionné  ses  études  à  Pa- 
doue,  où  il  enseigna  avec  éclat  l’anatomie,  il  publia  ,  en  i543 , 
un  ouvrage  que  l’on  doit  considérer  comme  le  plus  beau  monu¬ 
ment  élevé  à  l’anatomie ,  si  toutefois  on  a  égard  au  temps  où 
l’auteur  vivait.  Vésale  s’est  rendu  immortel  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  attaqua  les  erreurs  consacrées  par  l’autorité 
imposante  du  nom  de  Galien.  11  décrivit,  avec  une  méthode 
inconnue  jusqu’alors,  les  diverses  parties  du  corps  aperçues  par 
ses  prédécesseurs  ;  il  découvrit  le  vestibule  du  labyrinthe  ,  plu- 
sieius  muscles,  la  valvule  pylorique  ,  le  médiastin  ;  il  entrevit 
la  glande  lacrymale  ,  les  valvules  des  veines,  et  une  foule  d’au¬ 
tres  particularités.  Mais  son  plus  grand  mérite  est  d’avoir  donné 
le  pémiér  un  traité  méthodique  d’anatomie ,  et  d’avoir  suivi 
un  ordre  admirable  dans  ses  descriptions.  La  publication  de  ce 
traité,  qui  fut  loué 'avec  admiration  et  attaqué  avec  acharne¬ 
ment,  forme  une  des  plus  graildes  époques  de  l’histoire  de 
l’anatomie;  elle  excita  une  émulation  générale  dans  toute 
l’Europe. 

La  dernière  moitié  du  seizième  siècle  offre  une  telle  foule 
d’anatomistes  que,  pour  les  indiquer  utilement,  nous  allons 
suivre  l’ordre  purement  chronologique. 

L’Italie  conserva  toujours  la  prééminence.  Jean-Baptiste 
Cannani  trouva  les  valvules  de  la  veine  azygos.  Jules -César 
Aranzi  découvrit  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  , 
et  décrivit  les  vaisseaux  de  l’utérus.  Un  amphithéâtre  de  dissec¬ 
tion  fut  établi  à  Pisè  en  i55i  ;  et,' dans  la  même  année  ,  Mi¬ 
chel  Servet ,  qui ,  depuis  ,  fut  brûlé  par  le  fanatisme  des  pro- 
testans,  après  avoir  échappé  aux  flammes  de  l’inquisition ,  dé¬ 
couvrit  la  circulation  pulmonaire.  En  i556 ,  on  ouvrit  un  am¬ 
phithéâtre  à  Montpellier,  André  Cesalpini  entrevit  la  grande 
circulation  eu  i5ti.  Constant  Varoli ,  qui,  comme  Bichat, 
mourut  k  trente -deux  ans,  s’est  illustré  par  ses  découvertes 
en  névrologie.  Léonard  Botâlli  ,  ,si  célèbre  par  ses  disputes 
avec  les  médecins  français  sur  la  saignée,  s’attribua  fausse¬ 
ment  l’honneur  d’avoir  le  premier  aperçu  le  trou  ovale  ,  déjà 
connu  de  Galien.  Jean-Baptiste  Carcano-Leone  blâma  les  ana¬ 
tomistes  qui  s’obstinaient  à  vouloir  trouver  dans  l’bomme  ce 
qui  existe  dans  les  animaux ,  erreur  dont  le  grand  V ésale  lui- 
même  n’avait  pas  toujours  su  se  garantir.  Félix  Plater  écrivit 
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un  traité  d’anatomie  qui  est  remarquable  par  le  laconisme  du 
stylo  et  par  l’exacrituùe  des  descriptions.  Salomon  Alberti,  le 
preiniei  des  anatomistes  allemands  qui  se  soit  fait  un  nom,  car 
Jean  Wiuter ,  appelé  chez  nous  Gontier  d'Anderuach  ,  et  qui 
d’ailleurs  a’a  que  peu  ou  même  point  disséqué,  doit  être  con¬ 
sidéré  comme  appartenant  à  la  France,  puisqu’il  enseigna  pen¬ 
dant  longtemps,  à  Paris  j  Alberti  traça ,  d’après  Vésale  et  ses 
successeurs,  l'élat  de  l’anatomie  à  l’époque  où  il  vivait,  et  dér 
crivit  très-bien  les  papilles  des  reins  j  c’est  lui  qui  naturalisa  en 
Allemagne  les  connaissances  anatomiques  dues  aux  Italiens  et 
à  quelque.s  Français.  Archange  Piccolomini  distingua  le  tissu 
cellulaire,  qu’oa  avait  toujours  confondu  avec  la  graisse;  ses  ohr 
sei-vations  viennent  d'être  confirmées  par  celles  du  profe  seur 
Béclard.  Gaspard  Jïauhin,  Français  d’origine,  et  élève  de  l’école 
de  Montpellier,  mén  te  notre  reconnaissance  pour  avoir  beaucoup 
çonti'ibu  afixer  le  langage  anatomique,  en  quoi  il  a  imité  Kufus 
avec  toute  la  supériorité  du  temps  où  il  vivait.  Jean  Po.'>th  us  dé¬ 
couvrit  les  valvules  de  la  veine  crurale.  Simon  Piètre  ,  médecin 
célèbre  de  la  Faculté  de  Paris,  critiqua  sans  ménagement  Galien, 
et  fit  des  recherches  L.borieuses  sur  la  disposition  du  trou  inter4. 
auriculaire  et  du  canal  artériel.  Jérôme  Gapivaccio  établit  en 
principe  qu’il  n’existe  aucun  signe  univoque  de  virginité  dan.s  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  peut-être  même  jamais,  André  Du 
Laurens  écrivit  un  traité  d’anatomie  plus  remarquable  pat 
l’érudition  de  l’auteur,  que  par  de  nouvelles  découvertes, ,et  ,(pii 
contient  des  erreurs  grossières,  Sévériu  Pineau  fit  d’importantes 
recherches  sur  les  parties  génitales.  Ulysse  Aldrovandi  consacra 
sa  fortune  k  l’étude  de  l’histoire  naturelle ,  et  disséqua  un  grand 
nombre  d’animaux.  Enfin  ,  Simon  Étienne,  médecin  de  Paris, 
décrivit  l’oreille  interne  d’après  Fallopio,  et  releva  les  erremi 
nombreuses  ainsi  que  les  omissions  de  Du  Laurens. 

Dans  cette  rapide  énumération  des  principaux  anatomistes 
du  seizième  siède,  on  voit -que. si  l’Italie  en  a  fourni  lé  plus 
grand  nombre,  ce  qui  est  assez  surprenant  à  cause  de  la  cha¬ 
leur  du  climat,  la  France  ne  fut  pas  stérile  :  elle  a  d’ailleurs  en 
quelque  sorte  le  droit  de  réclamer  le  grand  Vésale;  en  Alle¬ 
magne,  l’anatomie  était  encore  au  berceau ,  l’Espagne  ne  peut 
citer  qu’Ândré  Laguna ,  Louis  Collado  et  Jean  Yalverde  de 
Amusco  ,  tous  compilateurs  ;  quant  a  l’Angleterre,  elle  n’offre 
aucun  anatomiste  qui  mérite  qu’on  le  nomme.  L’histoire  du 
siècle  suivant  montrera  que  la  science  se  répandit  rapidement 
dans  toute  l’Europe  ;  elle  fera  voir  que  tous  les  peuples  peuven.t 
s’illustrer  dans  les  lettres  lorsque  les  gouvernemens  sont  euxr 
mêmes  assez  éclairés  pour  protéger  le  progrès  des  lumières. 

Au  dix-septième  siècle,  les  découvertes  furent  moins  mukir 
pliées  ;  mais ,  dans  le  nombre ,  il  en  est  deux  qui  ont  exercé  la 


flus  grande  influence  sur  l’art  de  guérir  et  sur  les  théories  mé- 
içales. 

L'honneur  des  anatomistes  italiens  «e  soutint  encore  durant 
ce  période.  On  vit  d’abord  Jérôme  Fabrizio  confirmer  l’existence 
des  yalvuleg  des  veines,  dont  il  s’attribuait  à  tort  la  découverte. 
Jules  Casserio ,  son  disciple  ,  fut  plus  profond  en  anatomie  ;  il 
décrivit  avec  beaucoup  de  soin  1  organe  de  l’ouïe  ,  découvrit 
un  muscle  du  marteau,  et  se  livra  à  des  recherches,  qui  furent 
couronnées  du  succès  le  plus  complet ,  sur  la  structiiie  du  foe¬ 
tus.  François  Piazzoni  publia  des  remarques  importantes  sur 
i’état  de  la  face  interne  du  vagin  et  de  l’utérus  pendant  la  ges¬ 
tation.  Fortuné  Liceto ,  dans  un  ouvrage  oublié  depuis  long¬ 
temps,  a  traité  des  usages  du  diaphragme,  à  très-peu  de  chose 
près,  comme  en  parla  depuis  Bajlé,  et  comme  en  parle  aujour¬ 
d’hui  le  docteur  Magendie.  .  • 

Eu  Allemagne,  Jean  Schenk  de  Graffenberg  rassembla,  le 
premier,  im  grand  nombre  de  faits  d’anatomie  pathologique  , 
et  dut  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  cette  sciencé.  Le  Gon- 
grois  Jeaurde  Jessen  ou  Jessinskj  fit  des'.reche.cbes  sur  les 
organes  de  la  parole,  à  l’exemple  de  Fabrizio.  Grégoire  Horst 
indiqua  les  moyens  de  conseiver  les  cadavres  ,  et'prétendit  qu’il 
y  a  de  l’eau  dans  le  péricarde  ,  même  pendant  la  -vie.  Adrien 
Spigel  marcha  honorablement  sur  les  traces  de  son  maître ,  Cas¬ 
serio,  et  se  fit  surtout  connaître  par  une  bonne  description  du 
foie.  Un  jésuite ,  Christophe  Scheiner,  décrivit,  le  premier, 
avec  exactitude  ,  la  manière  dont  le  nerf  optique  pénétré  dans 
l.e  globe  de  l’œil. , 

Jean  Eiolan  est ,  de  tous  les  médecins  de  l’ancienne  Faculté 
de  Paris ,  celui  qui  insista  le  plus  sur  l’utilité  de  l’anatomie 
dans  la  médecine  théorique  et  pratiqué.  Il  enseigna  cette  science 
avec  éclat,  en,  traça. l’histoire,  fit  plusieurs  découvertes  intéres¬ 
santes,  celle  entr’autres  de  la  cloison  du  scrotum,  ajouta  à  ce 
que  l’on-savait  déjà  sur  le  gfrand  sympathique ,  ei  perfectionna 
la  myologie  et  l’anatomie  du  fœtus.  11  indiqua  la  manière  de 
disséquer,  à  l’exemple  de  la  plupart  de  ses  contemporains  ,.qui 
n’oubliaient  jamais  de  consacrer  un  ou  deux  chapitres  aux  ad- 
niinistrations  anatomiques  ,  si. négligées  parmi  les  modernes, 
chez  lesquels  le  goût  en  a  été  ramené  par  le  professeiir  Duméril 
en  France ,  Charles  Bell  en  Angleterre ,  et  Fischer  en  Alle¬ 
magne  ,  dont  les  travaux  viennent  tout  récemment  d’être  pré¬ 
sentés  sous  un  jour,  très-favorable  et  dans  un  ensemble  systéma¬ 
tique,  par  les  docteurs  Breschet  et  Jùlçs  Cloquet.  Peut-être  a- 
t-on  eu  tort  de  négliger  l’insufflation  méthodique,  dontRiolan 
se  servait  pour  demohtrer  la  communication  des  vaisseaux  ; 
quoique  l’on  doive  'se  défier  de  ce  moyen ,  il  ne  mérite  pas 
l’oubli  dans  lequel  on  l’â  laissé  tomber.  La  gloire  de  Riolan  , 
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comme  érudit  et  comme  anatomiste,  serait  sans  tache  s’il  n’avait 
pas  mis  ’  autant  d’acharnement  à  poursuivre  ses  plus  illustres 
contemporains.  Nicolas  Habicot ,  qui  fut  souvent  en  butte  à  ses 
traits  satiriques,  de'crivit  le  premier  les  muscles  interosseux,  et 
perfectionna  beaucoup  la  myologie  ,  l’angéiologie  et  la  névro- 
logie. 

Le  Danemarck,  qui  n’avait  encore  produit  aucun  anatomiste 
célèbre ,  nous  offre  Gaspard  Bartholin ,  contemporain  des  sa-  ' 
vans  distingués  que  nous  venons  de  nommer,  et  u>igne  d'entrer 
en  parallèle  avec  eux.  Disciple  des  plus  célébrés  anatomistes 
de  l’Allemagne,  de  l’Italie  et  de  la  France,  Bartholin  enseigna 
l’anatomie  avec  distinction  à  Copenhague ,  et  prouva  qu’il 
n’existe  pas  d’humeur  prolifique  chez  la  femme.  A  la  même 
époque  le  hollandais  Pierre  Pa^  professait  l’anatomie  à  Leyde 
avec  un  grand  zèle ,  et  découvrait  les  os  qu’on  appelle  de  nos 
jours  vormîens.  Helkias  Crooke  publia,  en  i6i5,  le  premier 
traité  d’anatomie  imprimé  en  anglais  :  il  avait  étudié  cètte 
science  en  Italie,  et,  quoiqu’il  n’en  ait  point  agrandi  Ip  domaine, 

.  on  doit  lui  savoir  gré  de  l’avoir  naturalisée  dans  son  pays. 

.  Les  anciens,  principalement  Erasistrate,  et  quelques  autres 
anatomistes ,  lors  dé  la  renaissance  des  lettres ,  avaient  entrevu 
les  vaisseaux  lymphatiques  :  Eustachi  avait  découvert  le  canal 
thorachique  ;  mais  on  n’avait  aucune  idée  fixe  sur  cet  appa¬ 
reil  ,  l’un  des  plus  importons  du  système  vasculaire ,  lorsqu’ en 
1623  Gaspard  Aselli  aperçut  les  vaisseaux  chylifères.  Cette  dé¬ 
couverte  est  plus  importante  peut-êüe  que  celle  de  la  circula¬ 
tion  du  sang*,  et  pourtant  Aselli  est  à  peine  connu  parmi  nous , 
tandis  que  l’anglais  Guillaume  Harvey  a  rempli  l’Europe  de  son 


;  Elève  de  Fabrizio  qui  lui  fit  connaître  les  valvules  des  veines, 
Harvey  s’appliqua  à  rechercher  leurs  fonctions ,  et  fut  ainsi 
conduit  à  la  connaissance  de  la  circulation  du  sang ,  pressentie , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  par  Michel  Servet  et  par  André 
Cesalpini.  Il  démontra  cette  belle  découverte  en  1619,  et ,  après 
beaucoup  de  recherches  destinées  à  la  confirmer,  il  eu  fit  le  sujet 
d’un  ouvrage  immortel ,  où  les  faits  et  la  logique  se  prêtent 
un  mutuel  appui.  Il  trioiupha  de  tous  ses  antagonistes,  eut  le 
bonheur,  refusé  à  tant  de  savans,  de  voir  ses  opinions  générale¬ 
ment  adoptées  de  son  vivant,  et  fournit  un  exemple  remarqua¬ 
ble  de  la  manière  dont  on  doit  procédçr  à  la .  démonstration 
d’une  découverte  importante.  Descartes,  malgré  son  goût  pour 
les  hypothèses,  embrassa  sa  défense,  et  à  ce  titre  seul  il  méri¬ 
terait  une  place  ici,  lors  même  qu’il  n’aurait  pas  cherche,  à 
l’exemple  des  philosophes  de  l’antiquité,  des  documens  sur  l’in¬ 
telligence  dans  la  structure  du  cerveau.  Plaignons-le  d’ailleurs 
d’avoir  fermé  les  yeux  à  toutes  les  autres  découvertes  qui  se 
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multipliaient  autour  de  lui,  et  d’avoir  pris  pour  guide,  aü  mé¬ 
pris  .des  faits  et  de  l’expérience,  son  imagination  ardente  qui 
k  conduisit  à  une  physiologie  absurde,  quoique  marquée  au 
coin  du  génie. 

A  Tépoque  où  Harvey  s’immortalisait,  Marc-Aurèle  Seve- 
rino  faisait  quelques  remarques  intéressantes  sur  l’anatomie  j 
Jacques  Primerose ,  Gaspard  Hofmann  et  Emile  Parisano  at¬ 
taquaient  avec  violence  l’auteur  de  la  découverte  de  la  circu¬ 
lation  j  Cécile- Folli  décrivait  l’oreille  interne,-  Jean  Rhodius 
exposait  avec  soin  les  cas  rares  anatomiques  5  Paul-Marcard 
Slegel  et  Henri  Leroy  défendaient  le  grand  Harvey  avec  le 
zèle  le  plus  louable  j  Jean  V esling  entrevoyait  les  ganglions 
nerveux  de  l’abdomen,  démontrait  l’ordre  dans  lequel  les  par¬ 
ties  se  d-veloppent  chez  le  fœtus,  et  faisait  des  expériences 
ü'ès-ingénieuses  sur  la  formation  du  poulet j  Nicolas  Tulp  ac¬ 
cumulait  les  faits  les  plus  extraordinaires,  et  Thomas  Bartholiu 
,  préparait  les  matériaux  de  son  beau  traité  d’anatomie,  étudiait 
les  vaisseaux  chylifères ,  et  les  faisait  mieux  connaître. 

Jean  Walæus ,  Roger  Drake  ,  George  Ent  et  Germain  Con- 
ring  défendirent  et  perfectionnèrent  la  doctrine  de  la  circula¬ 
tion  du  sang.  François  de  le  Boë,  dit  Sylvius,  décrivit  avec 
soin  cette  fonction ,  et  découvrit  l’os  lenticulaire.  Conrad-Victor 
Schneider  fit  mieux  connaître  la  membrane  pituitaire,  ainsi  que 
les  nerfs  qui  s’y  distribuent}  et  profitant  de  ses  observations 
anatomiques  avec  habileté  pour  rectifier  les  erreurs  dont  la  pa¬ 
thologie  du  catarrhe  nasal  était  entachée  depuis  Galien ,  il  mon¬ 
tra  quelle  utile  influence  l’anatomie  peut  exercer  sur  la  méde¬ 
cine  pratique. 

George  Wirsung  s’est  rendu  célèbre  pour  avoir  observé  et 
fait  graver  le  canal  tboracbique,  découverte  Sont  Sjlvius  de  le 
Boë  ne  tarda  pas  à  tirer  parti  pour  étayer  sa  théorie  chimique 
de  la  digestion ,  ce  qui  donna  lieu  aux  pénibles  recherches  de 
Eegnier  de  Graaf  sur  le  suc  pancréatique.  Werner  Rolfinck  a 
donné  d’excellens  préceptes  sur  la  manière  d’enseigner  l’ana¬ 
tomie,  et  les  a  mis  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès  j  il  se 
distingua  surtout  par  son  érudition  immense.  Philippe-Jacques 
Sachs,  son  contemporain,  fit  des  recherches  et  des  expériences 
curieuses  sur  les  animaux.  Isbrand  Diemerbroeck ,  trop  connu 
aujourd’hui  parce  qu’on  lui  attribue  faussement  la  découverte 
du  muscle  splénius,  ne  fut  qu’un  compilateur,  mais  il  se  montra 
un  des  plus  ardensdéfenseurs  de  la  cii-culation  du  sang.  Antoine 
Deusing  fit  quelques  remarques  utiles  sur  la  génération  etsur 
le  fœtus,  et  Nathanaël  Highmore  découvrit  le  corps  cylindrique, 
placé  près  l’épididyme,  qui  porte  encore  son  nom?  il  décrivit 
également  la  situation  de  l’artère  intercostale,  ainsi  que  lie  sinus 
maxillaire. 
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L’un  des  plus  illustres  anatomistes  français,  Jean  Pecquet, 
doit  sa  célébrité  à  la  découverte  du  réservoir  du  chyle  j  il  con¬ 
firma  celle  de  la  circulation  du  sang,  et  tout  le  grand  appareil 
réparateur  fie  ce  fluide  fut  ainsi  connu ,  dès  qu’on  fut  bien  con¬ 
vaincu  que  les  vaisseaux  blancs  ont  un  tronc  commun  comme 
les  rouges.  Pecquet  attacha  seulement  trop  d’importance  à  ce 
réservoir,  qui  se  rencontre  en  effet  dans  quelques  animaux, 
notamment  dans  le  chien,  mais  qui  n’est  pas  sensible  dans  la 
plupart  des  individus  de  l’espèce  humaine.  Jean  de  Home  et 
Dominique  Marchetti  se  sont  distingués,  l’un  à  Leyde,  et  l’autre 
à  Padoue ,  par  fies  recherches  sur  les  vaisseaux^  mais  ils  méri¬ 
tent  moins  fie  nous  arrêter  qu’Olaüs  Rudbeck ,  à  qui  l’on  doit 
l’importante  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  confon¬ 
dus  avec  les  vaisseaux  lactés ,  depuis  les  travaux  d’Aselli.  Cette 
découverte  date  de  l’année  i65i  :  Thomas  Bartholin  en  partage 
l’honneur  avec  Rudbeck. 

Après  cet  anatomiste  célèbre,  on  trouve  Michel  Lyser  et  Mau¬ 
rice  Hofmann;  François  Glisson ,  si  connu  par  la  découverte 
fie  la  capsule  qui  porte  son  nom ,  ainsi  que  par  sa  description 
du  système  de  la  veine  porte ,  et  qui  mérite  de  l’être  davan¬ 
tage  par  ses  travaux  en  physiologie,  surtout  s’il  est  vrai  que 
le  premier  il  ait  reconnu  la  propriété  absorbante  des  vaisseaux 
lymphatiques^  Pierre  Marchetti  et  Jean-Claude  de  la  Coujvéè, 
qui  copfimia  les  découvertes  de  Harvey  sur  la  génération  j 
"Thomas  Wharton,  célèbre  par  ses  recherches  sur  les  glandes  j 
Henri  Eysson,  qui,  a  l’exemple  de  CassCi-io  et  de  Fabrido,  a 
fait  des  recherches  sur  l’ostéc^énie,  et  Thomas  Wiilis  ,  qu’on 
peut  mettre  presque  sur  la  même  ligne  qu’Harvey. 

Les  travaux  de  Wiilis  sur  le  cerveau  et  les  nerfs ,  font  épo¬ 
que  dans  l’histoire  de  l’anatomie,  parce  qù’ils  ont  eu  ,  sur  la 
médecine  théorique  et  pratique,  une  influence  prodigieuse 
qui  se  fait  encore  Sentir  aujourd’hui.  Tandis  que  ce  grand 
observateur  étonnait  l’Europe  par  ses  découvertes,  Marcel 
Malpighi  remplissait  l’Italie  de  son  nom.  On  sait  quels  furent 
ses  travaux  sûr  la  structure  intime  des  parties  du  Corps.  Il  fut 
pour  ainsi  dire  le  créateur  de  cette  anatomie  qui,  aidée  du 
microscope,  clierche  à  dévoiler  la  structure  la  plus  cachée 
des  tissus  organiques,  ou  plutôt  il  continua  les  recherches  mi¬ 
croscopiques  commencées  par  l’Académie  des  Lyncées,  en  les 
étendant  de  préférence  sur  les  organes  de  Thontme  et  des  ani¬ 
maux.  On  lui  doit  la  première  d  escription  de  la  véritable  struc¬ 
ture  des  poumons.  Il  a  aussi  travaillé  sur  la  peau-,  dont  il  a  fait 
connaître  assez  bien  les  différentes  couches,  sur  le  cerveau', 
les  reins ,  le  foie ,  la  rate  et  les-  papilles  nerveuses  de  la  langue. 
Si  beanconp  d’anatomistes  se  sont  égarés  avec  lui  et  sûr  ses  pas, 
et,  si  principalement  il  a  entraîné  an  grand  nombre  de  phy¬ 
siologistes,  ’Boerhaavc  par  exemple,  dans  de  singuliers  écarts, 
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on  doit  convenir  cependant  qu’il  ouvrit  une  route  nouvelle 
dans  laquelle  il  ne  fallait  que  marcher  avec  précaution  pour 
éviter  lés  erreurs  et  faire  de  grandes  découvertes.  Ne  craignons 
pas  de  dire  que  cette  voie  est  trop  négligée  aujourd’hui.  Mal- 
pighi  forma  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue 
Dominique  Guglielmini. 

Nicolas  Stenon,  qui  fut  à  la  fois  anatomiste  célèbre  et  vi¬ 
caire  apostolique  ,  est  bien  connu  de  tous  les  médecins  j  il  s’oc¬ 
cupa  surtout  des  glandes,  découvrit  le  canal-  salivaire  qui  porte 
son  nom,  mais  que  Blaes  revendiqua  pour  lui ,  et  les  canaux 
excréteurs  de  la  glande  lacr3Tnale,  décrivit  les  points  lacry¬ 
maux  et  le  sac  lacrymal,  et  considéra  le  premier  le  cœur 
comme  un  muscle  creux.  Il  ccinseilla  de  poursuivre ,  dans  l’inté¬ 
rieur  du  cerveau ,  le  développement  de  la  partie  blanche  de  ce 
viscère,  et  on  lui  doit  d’avoir  rectifié  plusieurs  erreurs  de  Willis. 

Jean  -  Alphonse  fiorelli  s’est  rendu  célèbre ,  moins  pour  la 
précision  avec  laquelle-il  décrivit  les  muscles ,  que  pour  avoir 
introduit,  le  premier,  les  mathématiques  dans  la  science  phy¬ 
siologique,  et,  par-là,  préparé  le  succès  des  doctrines  mécani¬ 
ques,  qui  ne  sont,  point  encore  éteintes,  et  qu’Arcbibald  Pitcarn 
surtout  défendit  avec  chaleur. 

-Laurent  Bellini,  son  disciple,  mérite  une  mention  particu¬ 
lière -pour  ses  importantes  recherches  sur'la  structure  des  reins; 
il  découvrit  les  conduits  rectilignes  OU  urinifères.  Charles  Dre- 
lincourt ,  qui  eut  l’honneur  d’être  le  maître  de  Boerhaave  ,  ne 
fat  point  uii  anatomiste  très -habile  ,  mais  il  forma  des  élèves 
célèbres,  et  fut  doué  d’uii  esprit  de  critique  peu  commun;  il 
fit  de  nombreuses  recherches  sur  la  génération ,  répéta  avec 
succès  les  expériences  d’Harvey  sur  la  circulation ,  et  donna  , 
le  -premier,  la  figure  de  l’amnios.  Régnier  de  Craaf  décrivit 
prfaitement  la  prostate  et  les  vésicules  séminales ,  prouva 
que  la  texture  des  testicules  est  entièrement  vasculaire  ,  et  im¬ 
posa,  le  premier,  aux  ovaires  le  nom  qu’ils  portent  aujour¬ 
d’hui  :  ses  recherches  sur  la  génération  eurent  les  plus  brillans 
résultats,  et  l’on  peut  s’étonner  qu’il  soit  si  peu  connu  en  France  ; 
c’est  à  lui  qu’on  doit  les  idées  les  plus  exactes  sur  les  fonctions 
des  trompes  de  Fallope,  qu’il  nommait  oviductes.  Cependant 
BOUS  devons  placer  bien  au-dessus  de  lui  Frédéric  Ruysch, 
qui  s’est  immortalisé  par  ses  belles  injections.  Ruysch  décou¬ 
vrit  l’artère  bronchique  et  la  circulation  capillaire ,  démontra 
le  véritable  cours  de  la  lymphe  ,  la  texture  vasculaire  du  cer¬ 
veau  et  de  la  plupart  des  organes ,  la  lame  interne  de  la  cho¬ 
roïde,  et  les  vaisseaux  du  périoste  des  osselets  de  l’ouie  :  il  dé¬ 
crivit  aussi  l’arachnoïde  avec  une  précision  admirable  ;  mais 
tant  de  services  rendus  à  la  science  ne  peuventl’excuser  d’avoir 
fait  un  secret  de  son  procédé  pour  les  injections,  et  de  l’avoir 
emporté  dans  le  tombeau.  i3. 
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Richard  Lower,  ami  de  Willis ,  et  l’un  des  plus  célèbres 
anatomistes  de  l’Angleterre  ,  tenta  ,  le  premier,  la  transfusion 
•du  sang  sur  des  animaux,  en  t665j  mais  ce  qui  lui  fait  beau¬ 
coup  plus  d’honneur,  c’est  d’avoir  singulièrement  perfectionné 
l’anatomie  du  cœur;  le  premier,  il  dessina  les  faisceaux  charnus 
de  l’oreiUette  droite. 

Gautier  îfeedham  ne  mérite  pas  de  tomber  dans  l’oubli  ;  .ses 
recherches  sur  la  formation  du  fœtus  présentent  un  véritable 
intérêt  ••  il  prouva  que  l’embryon  ne  se  nourrit  point  parles  vais¬ 
seaux  lymphatiques.  Henri  Meibom,  élève  de  le  Boë,  n’a  point 
découvert  les  glandes  qui  portent -son  nom,  mais  il  est  le  pre¬ 
mier  qui  les  ait  décrites  avec  exactitude.  Jean  Swammerdam  , 
.anatomiste  hollandais,  célèbre  par  ses  infatigables  recherches 
microscopiques ,  découvrit  les  valvules  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques,  et  prouva  par  l’insufflation  la  communication  des  bron¬ 
ches  avec  les  artères  du  poumon  et  le  ventricule  aortique.  Alain 
•Lamy  ,  qui  osa  l’un  des  premiers  s’élever  contre  la  transfusion, 
avait  des  idées  très-philosophiques  sur  l’analogie  des  hommes 
avec  les  animaux;  aussi  le  dévot  Haller  l’a-t-il gratifié  de  l’épi¬ 
thète  âümpius  hamo.  Paul  Manfredi  fit  de  bonnes  observations 
sur  l’œil  et  l’oreille.  Jean  Bohn  défendit  les  opinions  de 
Malpighi  et  de  Graaf.  Claude  Perrault  ne  peut  être  oublié  ici; 
mais  U  trouvera  mieux  sa  place  parmi  les  anatomistes  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de  l’organisation  des  animaux. 
Antoine  Molinetti  fit  des  recherches  utiles  sur  le  cerveau  et  les 
■organes  des  sens.  On  doit  à  Jean-Théodore  Kerckring  des  ob¬ 
servations  très-judiciepses  sur  l’ostéogénie.  François  Bayle  fut 
Je  premier  qui  voulut  prouver  par  des  expériences  sur  les  ani¬ 
maux,  que  l’estomac  n’est  point  l’agent  du  vomissement,  Olaüs 
Rorrich  découvrit  pai' l’insufflation  la  communication  du  tronc 
cœliaque  avec  la  veine-porte ,  et  les  anastomoses  des  veines  co- 
xonaires  .du  cœur.  Jean-Conrad  de  Brunn  et  Jean-Conrad  Peyer 
décrivirent  les  glandes  du  duodénum  et  des  autres  intestins. 
Jeaas-Bficoias  Pechlin  démontra  la  véritable  position  du  cœur. 
JLiéonaid  Tassin  dorma  de  très-bons  préceptes  sur  les  dissec- 
Æions.  Antoine  de  Leeuwenhoet ,  k  l’aide  du  microscope  per¬ 
fectionné  ,  vit  clairement  la  circulation  du  sang  dans  les  plus 
petits  vaisseaux,  le  passage  immédiat  de  ce  fluide  des  artères 
dans  les  veines,  la  structure  vasculaire  des  nerfs,  latextm-e  fi- 
Brcuse  et  les  couches  du  cristallin  ;  ce  fut  lui  qui  donna  tant  de 
^célébrité  aux  animalcules  séminaux,  découverts  par  Louis  de 
Hammea,  en  1677. 

Jean-Guichard  DuverjBey,le  restaurateur,  ou  plutôt  le  véri- 
t;ahle  fondateur  de  l’anatomie  en  France,  vérifia  toutes  les  dé- 
couvertesfaitespar ses  contemporains, publia  s  ou  immortel  ti'aité 
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de  l’organe  de  l’ouie ,  et  attacha  son  nom  à  toutes  les  parties  dé 
l’anatomie,  par  des  de'couvertes  ou  des  descriptions  plus  exactes- 
que  celles  que  l’on  avait  données  avant  lui.  Son  élève,  Gas¬ 
pard  Bartholin,  petit-fils  de  Thomas  Bartholin ,  s’est  rendu 
célébré  par  ses  recherches  sur  la  génération.  Etienne  Blancardf 
démontra  par  l’injection  la  communicafion  directe  des  artères 
avec  les  veines.  Jean-Baptiste  Verle  ,  tourneur  de  Corne  iiij 
grand-duc  de  Toscane,  fit  un  œil  artificiel  en  ivoire,  dontJean, 
son  fils,  donna  la  description.  Auguste-Quirinus  Rivin  préten¬ 
dit  avoir  découvert  un  trou  à  la  membrane  du  tjrmpan,  et  donna 
lieu  à  une  discussion  qui  longtemps  parut  interminable  j  la 
question  avait  pourtant  déjà  été  résolue  par  Rujsch. 

JeanMéry,  compétiteur  obstiné  de  Duvernej,  n’égala  point 
ce  grand  homme,  mais  il  n’est  cependant  pas  indigne  de  «lui  être 
comparé  J  il  découvrit,  en  1684»  ï®®  glandes  qui  depuis  ont 
reçu  le  nom  de  Cowper,  et  fit  plusieurs  remarques  importantes 
sut  la  structure  de  l’oreille.  Jean  Browne  a  donné  des  planches 
mjographiques  très-bien  gravées ,  mais  qui  ont  le  défaut  d’être 
fort  peu  exactes,  l’auteur  ayant  consulté  son  imagination  plu¬ 
tôt  que  la  nature.  Faut-il  parler  de  Pierre  Dionis,  si  connu, 
parmi  nous,  comme  auteur  d’un  très-bon  traité  d’anatomie, 
qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues? 

Raymond  Vieussens,  le  plus  célèbre  anatomiste  qu’ait  fourni 
l’école  de  Montpellier,  après  Rondelet,  s’est  rendu  fameux  par 
ses  belles  recherches  sur  le  système  nerveux  j-.il  ajouta  aux  tra¬ 
vaux  de  Willis,  et  les  rectifia.  Tandis  que  ce  grand  homme 
brillait  en  France,  Jean-Marie  Lancisi  décrivait  très-exacte¬ 
ment  le  cœur  et  les  nerfs  ;  Godefroy  Bidloo ,  plus  célèbre  pro-' 
fesseur  qu’ anatomiste  distingué,  publiait  de  belles  planches 
anatomiques,  spécialement  sur  le  système  nerveux.  Après  lui 
Antoine  Nuck  fit  une  foule  de  découvertes  sur  le  système  lym¬ 
phatique  et  les  glandes  :  la  postérité  n’a  pas  assez- conservéTe 
souvenir  de  cet  anatomiste  du  premier  ordre.  Charles  Spon., 
plus  littérateui-  qu’anatomiste,  composa  un  poème  sur  la  myo- 
logie.  Jean-Jacques  Manget,  compilateur  laborieux,  réunit  les 
principaux  écrits  des  anatomistes  du  dix-septième  siècle ,  spé¬ 
cialement  sur  les  viscères  et  les  organes  des  sens.  Jean-Jérôme 
Sbaraglia  releva  heureusement  les  erreurs  échappées  à  Malpi- 
ghi  ,  qui  avait  ajouté  trop  de  confiance  aux  résultats  de  ses 
recherches  microscopiques,  dont  son  adversaire  démontra  l’in¬ 
certitude.  Pierre  Chirac,  dans  ses  travaux  anatomiques,  con¬ 
sulta  plutôt  son  inspiration  que  la  nature  ;  mais  il  fut  unde  ceux 
qui  prétendirent  que  le  vomissement  dépend  de  l’action  du  dia¬ 
phragme  et  des  muscles  du  bas-ventre ,  et  nullement  des  con¬ 
tractions  de  l’estomac.  Dominique  Gagliardi  mériterait  d’être 
plus  connu  :  il  publia  de  très-bonnes  observations  sur  la  struc¬ 
ture  des  os.  Clopton  Havers  fit  des  recherches  sur  le.  même  su- 
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jet.  Philippe  Verheyen  reconnut  que  le  pe'ritoine  n’est  pas  percé 
aux  anneaux  inguinaux  j  il  vit  la- membrane  hymen  chez  une 
fille  de  vingt-cinq  ans,  aperçut  les  vaisseaux  veineux  des  oreil¬ 
lettes,  et  de'crivit  très- bien  les  glandes  situées  derrière  la  tra¬ 
chée-artère,  ainsi  que  les  muscles  du  larynx  :  M.  Portai  dit  avec 
raison  que  Morgagni  a  été  injuste  à  son  égard.  Guillaume  Cow- 
per,  qui  donna  de  belles  planches  anatomiques,  décrivit  avec 
exactitude  les  glandes  de  l’urètre  ,  que  Méry  avait  découvertes 
avant  lui.  Leclerc  publia  une  excellente  ostéologie  ,  où  il  con¬ 
signa  le  résultat  des  recherches  de  Duverney.  Le  nom  de  Jean- 
Jacques  Rau  est  resté  dans  Phistoire  de  l’anatomie ,  parce  qu’il 
décrivit  avec  exactitude  l’apophyse  du  marteau,  mais  il  eut  bien 
d’autres  droits  à  la  célébrité.  François  Poupart  jouit  du  même 
honneur,  et  passa  aussi  pour  avoir  trouvé  les  ligamens  qui 
portent  son  nom,  quoique  Fallopio  les  eût  déjà  indiqués.  Henri 
Ridley  fit  un  bon  traité  sur  le  cerveau j  il  reconnut  que,  dans 
l’état  de  vie,  il  u’y  a  dans  les  ventricules  qu’une  vapeur  ténue  , 
et  que  l’entonnoir  n’offre  point  de  cavité  dans  l’homme.  Jacques 
Keill  fut  auteur  d’un  bon  traité  d’anatomie  qui  eut  onze  édi¬ 
tions  ,  quoiqu’il  ne  contînt  rien  de  neuf. 

Ce  rapide  exposé  montre  que  le  dix-septième  siècle  ne  fut 
pas  moins  favorable  que  le  seizième  aux  progrès  de  l’anatomie. 
Les  découvertes  les  plus  remarquables  furent  l’ouvrage  d’un 
Italien  et  d’un  Anglais,  Aselli  et  Harvey.  Willis  donna  une 
nouvelle  face  à  la  névrologie.  Mais  les  travaux  de  ces  grands 
hommes  furent  confirmés  et  agrandis  par  les  Hollandais  et  par 
les  Français.  Les  Allemands  seuls  ne  fournirent  aucun  anato¬ 
miste  du  premier  ordre  :  jusque  là ,  ils  n’avaient  fait  que  suivre 
les  progrès  de  la  science  :  nous  les  verrons  bientôt  s’emparer 
d’une  partie  de  l’anatomie ,  et  la  porter  à  un  degré  de  perfection¬ 
nement  qu’elle  n’a  point  encore  dépassé.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l’histoire  de  cette  science,  chaque  nation  s’éleva  à  son  tour 
au-dessus  des  autres,  et  produisit  des  hommes  supérieurs;  mais 
au  dix-huitième  siècle  l’émulation  devint  tellement  générale, 
que,  vouloir  assigner  des  rangs,  serait  s’exposer  à  commettre  des 
injustices.  C’est  pourquoi  nous  allons,  sans  intervertir  l’ordre 
chronologique ,  faire  connaître  les  anatomistes  de  chaque  pays 
qui  se  sont  distingués  le  plus  par  des  découvertes ,  ou  pâr  des 
descriptions  plus  exactes  que  celles  qu’avaient  données  leurs 
prédécesseurs. 

L’Italie  nous  offre  durant  ce  période  une  longue  suite  d’ana¬ 
tomistes  non  moins  habiles  que  ceux  qu’elle  produisit  au  dix- 
septième  siècle  :  Antoine  Vallisneri,  naturaliste  célèbre  ;  An¬ 
toine  Pacchioni ,  qui  aperçut  les  lymphatiques  de  la  dure-mère  j 
JeanFantoni,  qui  confirma  cette  découverte;  Antoine  -  Marie 
Valsalva,  si  connu  par  son  excellent  traité  sur  l’oreille,  organe 
dont  il  développa  parfaitement  la  structure  ,  en  ruême  temps 


AN  AT  199 

qu’il  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ïa  choroïde  j 
l’immortel  Jean-Baptiste  BJorgagni,  qui  vérifia  toutes  les  dé¬ 
couvertes  de  ses  devanciers,  mais  à  qui  l’on  n’en  doit  aucune  j 
Jean-Dpminiqiie  Santorini,  dpnt  Ips  travaux  ont  si  puissam¬ 
ment  contribué  aux  progrès  de  la  myqlogie  et  de  la  névro- 
Ipgie;  Jean-Baptiste  Bianchi,  à  qui  l’pn  doit  une  bpnne  des¬ 
cription  des  replis  du  péritoine,  connus  sous  le  nom  de  li- 
gamens  suspenseurs  dp  foie;  Jean  -  Hyacinthe  Vogli,  qui 
réfuta  solidement  le  système  des  ovaristes;  Antoine  Leprotti, 
Pierre  Nanni  et  Pistorini,  auteurs  d’un  très-bon  Mémoire,  où 
ils  prouvèrent,  par  des  expériences  faites  avec  beaucoup  de 
soin,  la  communication  des  vaisseaux  lactés  avec  la  cavité  des 
intestins;  Pierre-Paul  Molinelli  et  Joseph  Pozzi ,  anatomistes 
qui  ont  fait  peu  de  découvertes,  mais  qui  ont  été  célèbres  dans 
l’enseignement.  Quel  médecin  ignore  les  noms  de  Cotunni ,  à 
qui  l’on  doit  la  découverte  des  aqueducs  du  vestibule  et  du  li¬ 
maçon;  de  Mascagni,  cet  infatigable  investigateur  du  système 
lymphatique  ;  de  Malacarne ,  qui  a  contribué  aux  progrès  de 
l*anatomie  du  cerveau  ;  enfin  d’Autoine  Scarpa ,  qui  soutient 
encore  aujourd’hui  la  gloire  desitaliens  dans  l’anatomie ,  Scarpa 
qui  a  enrichi  de  ses  belles  découvertes  lanévrologie  et  la  splanch- 
nologie ,  et  dont  les  ouvrages  seront  à  jamais  classiques. 

La  Hollande  rivalisait  heureusement  avec  l’Italie  :  elle  a 
fourni  Abraham  Cyprianus ,  Henri  Deventer ,  le  grand  Boer- 
haaye,et  surtoutBemard-Sigefroy  Albinus,  qui  décrivit  les  mus- 
clesavecune  telle  supériorité,  qu’on  n’a  rien  ajouté  depuisàses 
descriptions ,  \et  qui  mérite  surtout  d’être  connu  pour  être  le  pre¬ 
mier  descendu  dans  ces  détails,  minutieux  en  apparence,  qui  sont 
inutiles  aux  médecins,  mais  précieux  dans  la  pratique  des  opé¬ 
rations.  Jean-Nathanaëi  Lieberkuhn,  précurseur  de  Prochaska, 
et  non  moins  habile  peut-être  que  Buysch  dans  l’art  des  injec¬ 
tions  5  démontra  la  texture  vasculaire  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Pierre  Camper,  élève  d’ Albinus,  le  dernier  des  anato¬ 
mistes  hollandais  qui  mérite  d’être  cité,  et  l’un  des  plus  célèbres 
de  la  fin  du  dixdiuitième  siècle,  débuta,  dans  la  glorieuse  car¬ 
rière  qu’il  a  parcourue,  parla  publication  de  ses  recherches 
sur  l’œil ,  le  bras  ,  le  bassin,  la  peau  et  le  Cerveau. 

Jacques  Douglas ,  auteur  d’une  description  complète  des 
muscles  et  d’une  assez  bonne  histoire  de  l’anatomie ,  Jacques 
Drake ,  Cruillaume  Cheselden ,  élève  de  Cowper,  Richard  Haie, 
Guillaume  Porterfield  ,  à  qui  l’on  doit  un  excellent  traité  de 
l’œil,  et  Robert  Nesbitt,  si  connu  par  ses  recherches  sur  l’os- 
téologie ,  ne  peuvent  point  être  comparés  aux  Italiens- et  aux 
Hollandais  que  nous  venons  de  citer;  mais  ils  furent  dignement 
remplacés  par  les  deux  Alexandre  Mom'o,  dont  l’un  prouva 
que  le  vaisseau  qui  constitue  l’épididyme  est  unique ,  et  fit  des 
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rechefches  de  la  plus  haute  importance  sur  le  cerveau ,  l’œil  et 
l’oreille.  Guillaume  Cruikshank  rivalisa  de  zèle  avec  Mascagni 
dans  l’étude  du  système  lymphatique,  et  Jean  Bell  publia  un 
traité  complet  dnnatomie,  qui  est  le  meilleur  ouvrage  que 
l’Angleterre  possède  en  ce  genre. 

Dans  le  même  siècle ,  Nicolas  Rosen  de  Rosenstein  publia  en 
Suède  un  manuel  anatomique  dans  lequel  il  recueillit  toutes  les 
-découvertes  de  ses  devanciers  et  de  ses  contemporains.  Jean 
Palfyn,  élève  de  l’école  française  et  d’Albinus,  écrivit  dans  les 
Pays-Bas  une  Anatomie  qui  a  été  très-utile  aux.  chirurgiens.  En 
Danemarck ,  Georges  Detharding  fit  soutenir  sous  sa  présidence 
un  grand  nombre  de  thèses  sur  l’anatomie ,  qui  propagèrent  le 
goût  de  cette  science  ,  peu  cultivée,  dans  ce  pays,  durant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle  et  même  encore  aujourd’hui. 

La  Suisse  donna  naissance,en  i  y  o8,à  unhomme  extraordinaire, 
qui,  depuis  i'j25  jusqu’en  iy'j';,unit  les  travaux  d’un  anatomiste 
infatigable  à  ceux  de  l’érudit  le  plus  laborieux.  Elève  de  Boer- 
haave  et  d’Albinus ,  Haller  reçut  de  celui-ci  le  goût  des  descrip¬ 
tions  exactes.  Son  immortel  traité ,  qu’il  a  trop  modestement 
intitulé  Elémens  de  physiologie',  offre  le  tableau  le  plus  com¬ 
plet  de  l’état  de  l’anatomie  jusqu’en  1768 ,  et  l’exposé  fidèle  de 
toutes  les  sources  où  l’auteur  a  puisé  5  on  doit  donc  le  considérer 
en  même  temps  comme  un  excellent  traité  d’anatomie  et  comme 
une  bonne  histoire  de  cette  belle  science,  par  ordre  de  matière. 
C’est  là  que  Portai,  Lauth  etSprengel  ont  puisé  libéralement, 
lorsqu’ils  ont  écrit  sur  cet  important  sujet.  Non  content  d’avoir 
fixé  en  quelque  sorte  la  science,  Haller  voulut  en  mieux  faire 
connaître  l’histoire,  et  le  résultat  de  ses  recherches  présentées 
dans  un  nouvel  ordre ,  fut  sa  Bibliothèque  anatomique,  où  l’on 
ne  retrouve  plus,  il  faut  l’avouer,  la  même  exactitude. 

Tandis  que  ce  grand  homme  préparait  et  achevait  ses  immor¬ 
telles  productions,  l’anatoinie  était  cultivée  avec  ardeur  par  les 
Allemands  et  les  Français. 

En  Allemagne,  Polype -Théophile  Schacher  indiquait  le 
ganglion  ophthalmiqùe,  et  réfutait  les  sophismes  de  Stahl  contre 
l’anatomie  ;  Martin  Naboth  décrivait  les  prétendus  ovaires  du 
col  de  l’utérus,-  Jean  Saltzmann  formait  à  Strasbourg  un  grand 
nombre  de  bons  élèves  j  Jean -Henri  Heucher  recommandait 
avec  chaleur  l’étude  de  l’anatomie  j  André-Ottomar  Gœlicke 
publiait  üne  histoire  de  l’anatomie,  qui  n’est  guère  qu’une 
table  indicative  des  matières  traitées  par  les  auteurs  ;  Laurent 
Heister,  élève  de  Ruysch,  de  Rau  et  de  Boerhaave,  enseignait 
l’anatomie  avec  éclat  j  Auguste-E’rédéric  Walter  décrivait  les 
glandes  salivaires,  la  membrane  du  tympan,  les  ligamens,  et 
le  grand  sympathique  j  Christophe-Jacques  Trew  indiquait  les 
différences  que  présentent  les  vaisseaux  sanguins  avant  et  après 
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la  naissance  ;  Jean-Fre'de'ric  Cassebohm  de'crivaît  l’oreille  avec 
une  rare  exactitude ,  et  donnait  d’excellens  pre'ceptes  sur  la  pré¬ 
paration  des  muscles;  Charles- Auguste  de  Bergen  faisait  mieux 
connaître  le  nerf  intercostal,  le  tissu  cellulaire  et  l’arachnoïde  ; 
Samuel-Théodore  Quelmalz  démontrait  la  situation  des  testi¬ 
cules  dans  le  foetus,  et  Juste-Godefroi  Gunz  l’anastomose  des 
artères  mammaires  avec  les  artères  épigastriques;  Philippe- 
Adolphe  Boehmer  expliquait  la  formation  des  concrétions  po- 
lypeuses  ;  Jean-Ernest  Hebenstreit  décrivait  le  médiastin  et  le 
cordon  ombilical  ;  Jean-André  Ungebaur  développait  le  mé¬ 
canisme  de  la  seconde  dentition;  Abraham  Kaaw,  beau-frère 
de  Boerhaave ,  décrivait  le  poumon  et  le  tissu  cellulaire  ;  Jean- 
Jacques  Hubert  apércevait  le  ligament  dentelé  de  la  moelle 
vertébrale;  Chrétien -Théophile  Ludwig  s’occupait  des  tuni¬ 
ques  artérielles,  des  poils ,  des  ongles  et  de  l’épiderme  ;  Jeân- 
Conrad  Fabricius  perfectionnait  l’art  de  préparer  les  pièces 
anatomiques;  Josias  Weitbrecht  portait  la  connaissance  des 
ligamens  au  point  où  elle  est  aujourd’hui  ;  Jéan-Godefroi  Zinn 
s’illustrait  par  la  publication  de  son  traité  sur  la  structure  de 
l’œil;  enfin,  le  célèbre  Jean-Frédéric  Meckel  enrichissait  la 
ne'vrologie  d’une  admirable  description  de  la  cinquième  paire  et 
des  nerfs  de  la  face,  découvrait  le  ganglion  sphéno  -  palatin  , 
et  faisait  mieux  connaître  la  peau.  Samuel-Thomas  Sœmmer- 
ring  se  place  honorablement  à  la  suite  de  ces  hommes  à 
qui  la  science  est  redevable  de  si  grands  progrès  :  auteur  d’un 
traité  classique  d’anatomie  et  d’un  grand  nombre  d’excellentes 
monographies,  il  termine  honorablement,  avec  Jean-Chrétien 
■Reil ,  la  liste  des  anatomistes  célèbres  qui  ont  brillé  aù  dix- 
huitième  siècle  en  Allemagne ,  et  commence  celle  des  anato¬ 
mistes  du  dix-neuvième  dans  ce  pajs ,  qui  recueillit ,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir ,  l’héritage  des  Hollandais  ,  grâces  aux 
travaux  des  membres  des  Universités  de  Gœttingue  et  de  Helm- 
stædt ,  dont  les  principaux  furent  élèves  de  l’écolé  d’Albinus 
et  de  Boerhaave.  Obligés  de  faire  un  choix  parmi  les  écri¬ 
vains  du  second  ordre ,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
observations  de  Jean-Léonard  Fischer  sur  les  nerfs  lombaires 
et  sacrés;  celles  de  Jean-Guillaume  Tolbergsur  l’hymen  ;  l’utile 
compilation  de  Georges Danz  sur  l’anatomie  du  fœtus;  l’opinion 
paradoxale  de  Jean-Bernard-Jacques  Behrends  sur  l’absence  des 
nerfs  dans  le  tissu  dn'cœur;  les  belles  recherches  de  Frédéric- 
Ernest  Gerlach  sur  les  bourses  muqueuses,  pour  servir  de  com¬ 
plément  à  celles  de  Monro  ;  l’histoire  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  paire  de  nerfs  cervicaux  par  Peipers  ;  les  planches 
névrologiques  de  Jean-Christophe- André  Mayer;  les  descrip¬ 
tions  des  ligamens  par  Frédéric-Henri  Loschge;  les  observations 
inieroscopiques  d’Hedwig  sur  les- villosités  intestinales;  la  des- 
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ci’iption  de  l’appareil  sécrétoirç  des  larmes  par  E.osenmuller,  etc. 

Le  inoment  était  venu  pour  la  France  de  lutter  avec  gloire 
contre  les  nations  qui  l’avaient  devance'e  dans  la  carrière.  On 
vit  au  dix-Iiuitième  siècle  Alexis  Littré  parvenir,  malgré  l’in¬ 
trigue  et  la  pauvreté  qui  l’obsédaient,  à  faire  partie  de  cette 
çélèbre  Académie  des  sciences ,  dont  la  splendeur  n’a  pas 
encore  été  égalée.  On  vit- Jean-Louis  Petit,  son  élève,  appli¬ 
quer  à  la  pratique-  de  la  chirurgie  les  grandes  connaissances 
anatomiques  qu’il  avait  reçues  de  lui;  François  de  la  Peyro¬ 
nie,  professer,  avec  éclat,  l’anatoinie  à  .Saint -Côme  et  au 
Ja;;»liu  du  Roi ,  et  créer  cinq  places  de  démonstrateurs  , 
moyen  propre  à  exciter  une  noble  émulation;  François  Pour- 
four  du  Petit  démontrer  l’entrecroisement  des  nerfs,  la  com¬ 
munication  du  grand  syrnpathique  avec  les  nerfs  ciliaires,  et 
la  structure  du  cristallin  ;  le  célèbre  Jacques-Bépigne  Winslow  y 
dont  la  France  fit  la  conquête  sur  le  Danemarck ,  réunir  toutes 
lès  découvertes  éparses  dans  les  auteurs ,  avec  une  méthode  telle 
que  son  liyre  n’est  point  encore  oublié;  et  Jean  Senac  se  mon¬ 
trer  le  digne  émule  de  Morgagni,  dans  son  Traité  du  cœur. 
François  Hunauld  rechercha  la  manière  dont  s’opère  l’ossifi¬ 
cation  des  parois  du  crâne.  Antoine  Ferrein  découvrit  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques-de  l’uvée,  et  décrivit  les  cordes  vocales  et 
l’articulation  temporo-maxillaire.  Ificolas  le  Cat  recommanda 
l’étude  de  l’anatomie  avec  la  plus  vive  chaleur,  et  fit,  sur  les 
organes  des  sens ,  des  recherches  ou  malheureusement  sa  bril¬ 
lante  imagination  l’égara  trop  souvent.  Josepb- Marie -Fran¬ 
çois  de  Lasonne ,  trop  oublié  aujourd’hui ,  publia  une  très- 
bonne  monographie  de  la  rate.  Pierre  Demours  démontra  que 
la  cornée  n’est  point  un  prolongement  de  la  sclérotique ,  et  fi^t 
plusieurs  remarques  intéressantes  sur  la  structure  de  l’œil. 
Exupère-Joseph  Bertin  mit  au  jour  le  meilleur  Traité  d’ostéo- 
iogie  que  nous  ayons  encore  aujourd’hui ,  rectifia  les  idées  des 
anatomistes  sur  la  disposition  des  deux  substances  du  rein,  et 
découvrit  les  cornets  sphénoïdaux.  Josepb  Lieutaud  fit  un  ou- 
yrage  sur  l’anatomie  que  Portai  a  beaucoup  vanté,  quoiqu’il 
n’offre  rien. de  remarquable,  si  ce  n’est  une  assez  bonne  des¬ 
cription  du  péritoine.  François-David  Hérissant  fit  mieux  con¬ 
naître  les  muscles  intercostaux.  Jean-Joseph  Sue  et  Pierre  Tarin 
se  rendirent  utiles  par  la  publication  de  bons  Manuels  d’anthro- 
potomie.  Le  célèbre  Ihéopbile  de  Bordeu  montra,  par  ses  re¬ 
cherches  sur  les  glandes  et  le  tissu  cellulaire ,  quel  parti  un 
grand  médecin  peut  tirer  de  l’anatomie  de  détail,  et  jeta  les 
fondemens  de  l’anatomie  médicale.  Antoine  Petit  enseigna 
l’anatomie  avec  un  éclat  que  n’a  pu  ternir  la  malignité  de  ses 
ennemis.  Jacques-René  Tenon  conseilla  d’étudier  les  diffé¬ 
rences  que  présentent  les  organes  a  diverses  époques  de  la  vie. 
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et  appliqua  ce  principe  à  l’étude  des  dents  et  de  la  mâchoire^ 
George-Louis  Leclerc  de  Buffon  et  Daubenton,  Tua  par  la  ma¬ 
gie  de  son  stjle ,  l’autre  par  ses  immenses  travaux  d’amphi- 
iheatre,  appelèrent  l’attention  générale  sur  la  structure  de 
rbomme,  et  favorisèrent  l’enseignement  de  l'anatomie  de  tout 
le  pouvoir  que  leur  donnaient  des  talens  supérieurs.  Vicq 
d’Azyr  traça,  d’une  manière  supérieure,  la  marche  à  suivre  dans 
lès  recherches  anatomiques ,  et  commença  la  publication  de  soft 
immortel  ouvrage  sur  le  cerveau.  Enfin  Raphaeb-Bienvenu  Sa¬ 
batier  donna  un  Manuel  qui  a  servi  pendant  long^temps  de  guide 
aux  élèves ,  et  que  les^  maîtres  eux-mêmes  ont  lu  avec  fruit. 

Yck  la  fin  du  dix-^huitième  siècle,  Pierre  Desault  inspirait  à 
ses  élèves  son  enthousiasme  ardent  pour  l’anatomie,  qu’il  dé¬ 
pouillait,  en  quelque  sorte ,  de  toute  son  aridité  dans  ses  leçons 
suivies  par  une  foule  innombrable  d’auditeurs.  Desault ,  guidé 

Sar  son  goût  pour  les  sciences  mathématiques,  imagina  de  porter, 
ans  les  démonstrations  anatomiques,  le  langage  de  la  géomé¬ 
trie,  et  cette  innovation  fut  accueillie  paree  qu’elle  semblait  in¬ 
troduire  dans  la  science  descriptive  de  l’homme  une  exactitude 
plus  grande  ;  néanmoins  cette  exactitude  n’étaitqu’apparente,  et 
Desault,  il  faut  l’avouer,  ne  fit  que  changer  le  langage,  elle 
rendre  extrêmement  fastidieux;  maisii  mérite  toute  notre  recon¬ 
naissance  pour  avoir  établi  la  nécessité  absolue  de  l’anatomie , 
et  pour  avoir  prouvé ,  avec  la  plus  grande  force,  l’importance  de 
cette  science,  véritable  base  de  tout  l’édifice  médico-chirurgical^ 
qui,  outre  un  grand  nombre  d’autres  avantages,  acelui  de  rap¬ 
peler  sans  cesse  les  médecins  à  Bobsei-vation  et  au  mépris  des 
h3q)0thèses.  Ainsi ,  sans  avoir  écrit ,  Desault  a  contribué  plus 
que  tous  les  autres  anatomistes  français  à  propager  les  eonriais- 
sances  dont  se  compose  cette  science.  Hyacinthe  Gavard  publia, 
d’après  ses  vues,  un  Traité  d’ostéologie,  de  myologie  et  dé 
splànchnologie  qui  n’a  de  remarquable  que  la  sécheresse  du 
langage  et  l’exactitude  outrée  des  descriptions ,  qualités  ou  dé¬ 
fauts  qu’on  trouve  portés  à  un  bien  plus  haut  degré  encore  dans 
celui  de  Boyer  ,.d’où  l’auteur  a  banni  les  remarques  physiologi¬ 
ques,  qui  du  moins  délassaient  de  temps  en  temps  l’esprit  dans 
le  Manuel  de  son  prédécesseur.  ^ 

Les  inconvéuiens  de  la  méthode  de  Desault  furent  sentis 
par  le  plus  célèbre  de  ses  élèves,  'Xavier  Bichat  ,  l’anatomiste  et 
le  physiologiste  le  plus  célèbre  du  dix-neuvième  siècle  ;  Bichat 
qui ,  avant  trente  ans  ,  posa  les  fondcmeus  d’une  science  mé¬ 
dicale  reconstruite  sur  de  nouveaux  principes ,  puisés  dans  l’ob- 
seivatidn  la  plus  attentive  de  la  structure  et -des  fonctions 
des  diverses  parties  du  corps  humain;  Bichat  qui ,  mieux  que 
tous  les  grands  hommes  que  nous  avons  nommés  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  sut  allier  l’anatomie ,  la  physiologie  et  la  patliologie  ;  Bi¬ 
chat  qui  créa  l’anatomie  générale ,  prépara  les  progrès  de  l’ana- 
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tomie  pathologique,  eu  signala  l’importance  ,  et  osa  porter  un 
regard  scrutateur  sur  tout  ce  que  le  temps  avait  consacré  en 
médecine;  Bichat  enfin  qui  a  plus  fait  pour  l’art  de  guérir  que 
Vésale,  Harvey,  Aselli,  Morgagni  et  Haller,  moins  par  ses 
découvertes  et  ses  vues  nouvelles,  que  par  la  marche  qu’il  a 
imprimée  k  l’étude  de  la  pathologie  et  à  la  pratique  médicale. 

Les  anatomistes  du  dix-neuvième,  siècle  ne'se  présentent  pas 
sous  le  même  aspect  que  ceux  des  époques  précédentes.  Le 
champ  des  découvertes  paraît  aujourd’hui  ne  pouvoir  plus  four¬ 
nir  que  quelques  glanures.  Après  les  immenses  travaux  de  leurs 
prédécesseurs,  il  ne  reste  plus  guère  aux  anatomistes  de  nos 
joiu's  qu’à  se  distinguer  par  l’exactitude  dans  les  descriptions, 

Far  le  zèle  k  propager  le  goût  de  la  science  et  k  en  laciliter 
étude.  C’est  dans  ce  but  qu’ont  écrit  Jean  et  Charles  Bell, 
Hesselbach,  Maygrier,  Marjolin.,  Léveillé,  Cloquet,  Ritjes-, 
Langenbeck,  OEchi,  Loder,  Rosenmuiler,  Schallgruber  et 
Ilg.  Ces  médecins  ont  donné  des  traités  ou  des  mémoires ,  qui 
tous  brillent  par  plus  ou  moins  d’exactitude,  et  dont  le  nombre 
prouve  jusqu’à  quel  point  l’anatomie  est  cultivée  aujourd’hui. 
L’histoire  de  cette  science  au  dix- neuvième  siècle  appartiwit  à 
la  postérité  ;  mais  nous  ne  pouvons  néanmoins  terminer  sans 
faire  mention  des  travaux  de  Gaulthier  sur  la  structure  de  la 
peau,  de  Gall  sur  le  système  nerveux,  de  Chaussier  et  de  Du¬ 
mas  sur  la  nomenclature  anatomique  :  on  regrette  que  les  cir¬ 
constances  ai-ent  opposé  un  obstacle  insurmontable  à  l’adoption 
générale  de  mots  qui  eussent  porlé  .dans  l’anatomie  la  clarté 
et  la  précision  qu’on  admire  dans  le  langage  chimique. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  article ,  destiné  k  présenter  un  ta¬ 
bleau  très -succinct  des  anatomistes  les  plus  connus  depuis  les 
Grecs  jusqu’ à/ ce  jour,  nous  nous  sommes  plu  k  signaler  les 
gTands  hommes  de  tous  les  pays  ,  et  nous  avons  mis  tous  nos 
soins  k  ne  pas  nous  laisser  entraîner  par  l’orgueil  national ,  que 
des  esprits  étroits  confoudent  avec  l’amour  de  la  patrie,  (e.) 

§.  III.  Anatomie  pathologique.  Les  médecins  qui  cherchèrent 
les  premiers  k  connaître  la  structure  du  corps  humain  se  livrè¬ 
rent  à  cette  étude  dans  l’espoir  qu’elle  leur  servirait  pour  dé¬ 
couvrir  les  causes  cachées  des  maladies  ;  mais  ils  furent  long¬ 
temps  sans  retirer  aucun  fruit  de  leurs  travaux,  parce  qu’avant 
de  rien  statuer  sur  l’état  morbide  des  organes ,  il  fallut  en  dé¬ 
terminer  l’état  dans  le  type  ordinaire  de  la  santé  ;  il  fallut  trou¬ 
ver  la  règle  avant  de  chercher  les  exceptions.  Lorsque  l’ana¬ 
tomie  eut  fait  quelques  progrès,  on  se  contenta  d’appliquer  aux 
données  fournies  par  les  dissections  les  vues  d’uné  métaphysique 
verbeuse,  étrangère  kla  nature,  puis  les  principes  des  sciences 
physiques,  qui  sont  en  opposition  formelle  avec  les  lois  de  la  vie, 
et  bien  des  siècles  s’éconlèrent  encore  avant  qu’on  envîntkneplus 
chercher  les  causes  prochaines  des  maladies  ailleurs  que  dans 
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les  alterations  visibles  des  organes.  Telles  sont  les  raisons  pour 
lesquelles  l’anatomie  pathologique  est  la  moins  ancienne  des 
sciences  médicales.  L’esprit  humain,  toujours  si  prompt  dans  ses 
écarts,  et  si  lent  dans  ses  progrès,  a  fait  un  grand  détour  avant 
de  sentir  l’importance  de  cette  branche  si  intéressante  de  l’an- 
^ropologie.  . 

11  serait  ridicule  d’espérer  trouver  quelques  traces  de  cette 
science  avant  l’époque  ou  l’on  disséqua  des  cadavres  humains. 
U  est  peu  fructueux  d’en  chercher  dans  les  écrits  des  succès-, 
seurs  d’Hérophile  et  d’Erasistratej  car,  si  Arétée  assigna  le 
siège  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie,  ce  fut  moins  d’après 
l’aspect  des  tissus  malades  que  par  l’étude  des  symptômes.  Ga¬ 
lien  lui-même  a  plus  insisté  sur  la  nécessité  de  connaître  la  struc¬ 
ture  des  organes,  que  sur  celle  d’étudier  les  lésions  dont  ils 
peuvent  être  affectés.  Vers  le  milieu  du  sixiteie  siècle,  Aë- 
tius  parla  le  premier  des  concrétions  utérines,  et  assigna  les 
caractères  des  altérations  des  intestins;  maison  ne  peut  assurer 
que  ce  fut  d’après  des  recherches  cadavériques. 

La  renaissance  de  l’anatomie,  au  quatorzième  siècle  ,  et  les 
travaux  du  quinzième ,  ne  firent  que  fournir  un  nouvel  aliment 
aux  hypothèses  des  médecins. 

Le  seizième  siècle  fut  plus  fécond.  Antoine  BenivieniEt  quel¬ 
ques  remarques  sur  les  concrétions  biliaires  et  les  abcès  du  mé¬ 
sentère.  André  Vésale  recommanda  vivement  l’ouverture  des 
cadavres,  comme  la  seule  méthode  rationnelle  pour  arriver  à 
connaître  les  maladies  dans  leurs  causes  prochaines.  Jean  Fer- 
nel  s’occupa  des  anévrismes  du  cœur,  du  squirre  de  l’estomac, 
et  des  calculs.  Ambroise  Paré  reconnut  l’état  du  cerveau  chez 
les  hydrocéphaliques.  Réald  Colombo  fit  des  recherches  sur  les 
maladies  du  cœur,  crut  avoir  observé  l’absence  du  péricarde, 
et  vit  des  concrétions  lapidifoi-mes  dans  le  poumon.  Gabriel 
FaUopio  rapporta  plusieurs  exemples  de  calculs ,  trouvés  par 
lui  dans  la  vésicule  biliaire.  Antoine  Saporta  eut  occasion  de 
voir  un  anévrisme  de  l’artère  intercostale  avec  carie  de  la  côte 
et  de  la  vertèbre  correspondantes ,  ainsi  qu’ün  anévrisme  de 
l’aorte  avec  altération  notable  de  trois  vertèbres.  Barthélemi 
Eustachi,  non  content  de  décrire  la  structure  des  reins,  indi¬ 
qua  les  variétés  de  conformation  dont  ils  sOnt  susceptibles ,  ainsi 
que  leurs  altérations  morbides,  telles  que  la  mollesse,  la  fria¬ 
bilité  de  leur  tissu,  et  leur  compression  par  le  développement 
de  tumeurs  squirreuses  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  environne  : 
il  trouva  des  calculs  dans  la  vessie  et  dans  lés  uretères;  mais 
la  plus  remarquable  de  ses  observations  est  celle  d’un  calcul 
très-volumineux ,  oblong  ,  percé  à  son  centre ,  qu’il  vit  dans 
le  rein  d’un  jeune  homme  ,  mort  â  la  suite  d’une  vive  douleur 
dans  la  région  de  ce  viscère,  sans  aucun  dérangement  de  i’ex- 
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crétion  de  Turine ,  cette  humeur  n’ayant  pas  cessé  de  couler 
à  travers  l’ouverture  du  calcul,  Jean  Rentmann  démontra 
qu’il  peut  se  former  des  concrétions  pierreuses  dans  presque 
toutes  les  parties  du  eqrpSj  il  en  trouva  dans  les  intestins,  et  dans 
les  muscles  j  Jean  Pfeil  en  vit  dans  le  «erveaü ,  et  Jean  Steidel 
sous  la  langue  d’un  musicien.  Rembert  Dodoens ,  livré  à  la 
recherche  du  siège -de? rmaladies  internes,  reconnut  Une  suppu¬ 
ration  et  une  gangrène  des  viscères  du  bas-ventre  chez  Un  su¬ 
jet  mort  dans  le  marasme,  et  qui  avait  rendu  par  la  bouche 
des  matières  purulentes.  Dans  une  épidémie  que  l’on  ne  con¬ 
sidérait  que  comme  Une  angine,  DodoenS  se  convainquit,  par 
l’ouverture  des  cadavres,  qu’il  avait  eu  à  traiter  des  péripneumo- 
nies  très-intènsés,  qui  produisaient  la  suppuration  du  poumon- 
Il  observa  un  ulcère  de  -l’estomac  chez  un  homme  qui  avait 
eu  ï’haleine  fétide,  un  calcul  dans  le  poumon  d’un  phthisi¬ 
que  ,  et  la  dilatation  des  artères  coronaire  stomachique  et  pÿ- 
loriquej  il  décrivit  le  premier  la  phlogose  des  musclés  du  bas- 
ventie,  si  improprement  nommée  péritonite  musculaire  par 
Frank.  Dodoens  est  de  tous  les  médecins  du  seizième  siècle,  èeluî 
qui  a  le  plus  agrandi  Je  domaine,  alors  si  peu  étendu,  de  l’a¬ 
natomie  pathologique,  Volcher  Coyter  n’eut  pas  moins  de  zélé; 
il  ouvrit  un  grand  nombre  de  cadavres ,  et  s’assura  qu’il  n’y 
a  jamais  de  vers  dans  le  cerveau  ni  dans  lè  cœur  de  l’hommè  • 
il  observa  l’oSsification  des  membranes  capsulaires  dans  les 
articulations  ankylosées ,  et  trouva ,  chez  des  sujets  morts  à 
la  suite  de  fièvre  avec  délire-,  convtdsions  et  paralysie ,  de  là 
sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  entre  les  enveloppes 
de  la  moelle  épinière j  il  vit  rhydropisie  de  la  plèvre,  l’infil¬ 
tration  séreuse  du  poumon^  le  squirre  de  plusieurs  viscères j 
et  la  hernie  de  la  -membrane  muqueuse  de  la  vessie  à  travers  les 
mailles  de  la  membrane  musculaire ,  dans  un  cas  d’ischurie  j  il 
rencontra  des  calculs-dans  la  vésicule  biliaire ,  etc.  Horace  An- 
genio  trouva  un  fœtus  pétrifié  dans  l’utérus  d’une  femme  mortfe 
après  avoir  ressenti  de  violentes  douleurs  abdominales  et  mani¬ 
festé  tous  les  signes  delà  gestation.  Jean  Ailleboust  fit  une  obser¬ 
vation  du  même  genre.  Gaspard  Bauhin  décrivit,  très-superfi¬ 
ciellement  à  la  vérité,  le  squirre  et  l’hydropisie  dè  l’ot'aire, 
et  trouva  dans  ce  viscère  des  poils  et  des  concrétions  pierreuses. 
Jean  Posthius  fit  connaître  plusieurs  exemples  d’anus  impér- 
foré ,  et  Un  cas  où  la  rate  était  divisée  en  deux  lobes  isolés. 
André  du  Laurens  rapporta  l’observation  très  -  remarquablé 
d’un  énorme  anévrisme  de  toutesles  cavités  du  cœUr  et  de  l’aorte, 
avec  rupture  de  la  veine  cave,  déchirement  des  valvules  tii- 
glochines ,  et  épanchement  de  sang  dans  la  poitrine.  Séverin 
Pineau  fit  connaître  avec  un-  soiii  extrême  toutes  les  variétés’ de 
conformation  que  peuvent  présenter  les  organes  génitaux  dans  les 
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^ieux  sexes,  vit  la  macération  des  testicules  par  l’effet  d’un  œdème 
du  scrotum ,  et  trouva  dans  le  cadavi’e  d’une  femme,  suppliciée 
peu  de  temps  après  l’a'ccouchement,  un  écartement  marqué  des 
os  du  bassin,  dont  les  ligamens  étaient  relâchés  et  ramollis. 
Enfin,  Marcel  Ponato  observa  la  phthisie  squirreuse ,  ainsi  que 
l’hjdropisie  de  l’ovaire,  et  rassernbla  toutes  les  observations  de 
pierres  trouvées  dans  les  divers  tissus  du  corps  humain. 

Jusqu’ici  i'nous  ne  voyons  que  des  travaux  partiels  et  trèsdn- 
complets  :  les  anatomistes  se  bornaient  à  publier  les  cas  remar¬ 
quables  qui  s’offraient  à  eux  dans  leurs  travaux,  et  les  médecins, 
ceux  qu’ils  avaient  occasion  de  recueillir  dans  leur  pratique; 
mais  personne  ne  cherchait  encore  k  réunir  en  un  corps  de  doc¬ 
trine  tous  ces  faits  épars,  pour  en  former  un  ouvragé  qui  put 
être  mis  à  côté  des  traités  d’anatomie ,  et  servir  à  les  complé¬ 
ter.  Cet  essai  ne  fut  tenté  que  dans  le  siècle  suivant. 

Une  observation  très-importante,  que  l’on  a  beaucoup  trop  né¬ 
gligée,  est  celle  de  Spigel,  qhi  trouva,  en  r626,ane  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  des  intestins ,  k  la  suite  d’une  fièvre 
hémitritée.  Vers  la  même  époque-,  Jacques-Rolland  de  Bellebat 
vit  un  snjet  chez  lequel  la  langue  n’existait  pas.  Violet  recon¬ 
nut  que  dans  les  diarrhées  puriformes  il  n’y  a  pas  toujours 
d’ulcérations  aux  intestins.  Jean  deBeverwik  observa  une  hernie 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie ,  qui  formait  une  logé 
contenantmi  calcul.  Zacutus  Lusitanus  prétendit,  au  contraire, 
avec  Galien,  que  les  calculs  ne  peuvent  jamais  se  former  dans 
la  vessie.  Louis  jVtinnez  décrivit  une  tumeur  charnue  et  fort 
dure  qu’il  avait  trouvée  remplissant  complètement  la  vesoie 
d’un  de  ses  parons  que  l’on  croyait  calculeus.  Joseph  Covillard 
publia  ùn  recueil  d’observations  curieuses ,  relatives  aux  pierres  ' 
urinaires.  François  de  le  Boë  ouvrit  un  -grand  nombr  e  de  ca¬ 
davres  de  phthisiques  ,-  il  observa  lè  squirre  des  glandes  mésenté¬ 
riques,  et  l’atrophie  de  l’épiploon  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
beaucoup  d’enfans.  Nicolas  Tulp  fit  davantage  pour  la  science  ; 
au  milieu  de  ses  nombreuses  -observations-,  on  remarque  d-es 
cas  de  fracture  de  la  base  du  crâne  par  côntre-cônp ,  et  une 
hydrocéphale  qui  n’occupait  qu’un  seul  côté  de  la  tête.  Get 
observateur  célèbre  reGonnat  que ,  dans  dé  spina-bifida ,  la 
partie  postérieure  des  vertèbres  n’est  pas  Ossmée,  et  trouva 
un  calcul  dans  la  veine  thorachique.  Lazare -Rivière ,  qui  s'est 
rendu  fameux  dans  da  pratique  de  la  médecine  ,  mérite  d’êïre 
cité  pour  ses  recherches  Cadavériques  •  on  lui  doit  l’observation 
d’une  rapture  du  diaphragme-,  k  travers  laquelle  l’estomac  était 
passé  dans  la  poitrine.  Isàac  Gattier  donna  la  relation  d’une 
transposition  générale -dés  viscères.  Li-vré  a  l’étude  des  affec¬ 
tions  cérébrales,  Dominique  Panaroli  trouva  une  hÿdatide 
sur  le  corps  calleux  d’un  apoplectique,  et  un -pancréas  squirreus 
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chez  une  femme  morte  à  la  suite  d’un  vomissement  opiniâtre,’ 
Dominique  Marchetti  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un  homme 
que  l’on  croyait  phthisique,  et  qui  avait  craché  des  matières 
purulentes ,  ne  trouva  qu’une  dilatation  considérable  du  cœur. 

Beaucoup  de  médecins  croyent  pouvoir  négliger  d’ouvrir  les 
cadavres,  lorsqu’ils  pensent  bien  connaître  la  maladie  à  laquelle 
le  sujet  a  succombé.  Ce  préjugé  nuit  aux  progrès  de  l’anatomie 
pathologique,  et  consacre  des  erreurs.  Il  a  été  vivement  com¬ 
battu  par  Martin  Lesser,  à  qui  l’on  doit  plusieurs  remarques 
utiles  sur  le  sphacèle  du  cerveau.  François  Glisson  a,  le  premier, 
recherché  quel  est  l’état  des  os  dans  le  rachitisme,  et  il  a  fait 
voir  que,  chez  les  sujets  affectés  de  cette  maladie,  le  foie  est 
très-volumineux.  Georges  Seger  a  décrit  l’hypertrophie  des 
reins,  et  ajouté  à  l’histoire  des  calculs  urinaires. 

Thomas  Bartholin  qu’on  a  voulu  ériger  en  fondateur  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique,  et  qui  pourtant,  comme  on  le  voit,  ne  fut 
pas  même  un  des  premiers  qui  écrivirent  sur  cette  science ,  ne 
fit  que  recommander  fortement  l’ouverture  des  cadavres,  et  re¬ 
cueillir  quelques  observations.  Il  rapporte ,  dans  ses  nombreux 
écrits,  des  cas  de  vices  de  conformation,  de  pétrification  de 
fœtus,  d’excroissances  cornées,  de  ramollissement  des  os,  de 
stéatôme  de  l’utérus,  d’ossification  du  diaphragme,  de  la  dure- 
mère  et  du  clitoris,  et  de  perforation  de  l’estomac.  Il  trouva 
le  trou  ovale  ouvert  chez  un  homme  de  vingt-huit  ans ,  et  ob¬ 
serva  un  cas  de  ,  sortie  du  fœtus  par  le  rectum.  Vers  le  même 
temps  Thomas  Warthon  joignit  à  ses  recherches  sur  les  glandes 
les.  résultats  de  ses  observations  faites  sur  le  cadavre  relativement 
aux  maladies  de  ces  organes,  et,  malgré  le  jugement  de  Haller, 
qui ,  il  faut  le  dire,  ne  fut  pas  toujours  juste  ,  ses  observations 
méritent  encore  d’ê  tre  lues.  Christophe  Bennet  a  été  j ugé  très-sévè¬ 
rement  par  des  auteurs  superficiels;  son  ouvrage  n’offre,  il  est  vrai, 
rien  de  bien  remarquable  aujourd’hui;  mais  ce  fut  beaucoup  au 
temps  où  il  vivait  que  d’essayer  de  donner  une  monographie 
d’anatomie  pathologique.  Jean -Jacques  Harder  a  consigné, 
dans  les  recueils  de  l’Allemagne,  des  observations  d’oblitération 
du  pylo  e  et  de  squirre  du  pancréas.  On  doit  à  Jean-Théodore 
Schenk  l’observation  d’un  cas  d’ossification  du  cerveau  chez  un 
bœuf  qui,  dans  ses  derniers  jours,  était  resté  continuellement 
triste;  languissant  et  comme  plongé  dans  la  stupeur.  Pierre  Paaw 
rapporta  plusieurs  exemples  de  hernie  du  cerveau  et  du  cerve¬ 
let.  Les  travaux  de  Jean  Wepfer  sur  l’apoplexie  doivent  être 
placés  au  premier  rang  parmi  tous  ceux  des  médecins  du  dix- 
septième  siècle;  ce  judicieux  observateur  trouva  dans  le  cer¬ 
veau  des  apoplectiques  qu’il  ouvrit,  des  épanchemens  de  sang 
et  de  sérosité,  dans  les  ventricules,  ou  des  hydatides  sur  le 
corps  calleux;  il  vit  quelques  cas  d’ossification  des  vaisseaux 
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cérébraux,  et  décrivit  un  acéphale  très-remarquable.  La  même 
place  peut  être  accordée  aux  belles  recherches  de  Conrad- 
Victor  Schneider,  qui  fit  connaître  les  altérations  morbides  et 
surtout  les  tubercules  de  la  membrane  pituitaire  ^  on  lui  doit 
la  remarque  importante  que  plus  on  larde  à  ouvrir  un  cadavre, 
et  plus  on  peut  s’attendre  k  trouver  d’eau  dans  le  péricarde. 
Comment  se  fait-il  qu’après  avoir  ainsi  prouvé  sa  sagacité,  il  se 
soit  laissé  induire  en  erreur  au  point  de  dire  qu’il  y  a  toujours 
de  l’eau  dans  la  cavité  de  cette  enveloppe  du  cœur?  On  doit  à  Jean 
Bhodius  des  observations  nombreuses  de  variétés  peu  communes 
dans  la  structure  des  diverses  parties  du  corps  humain;  il  a  connu 
l’ossification  des  cartilages  des  côteset  l’état  graisseux  de  laplè- 
vre,  et  a  trouvé,  chez  un  goutteux,  un  rétrécissement  extraordi¬ 
naire  de  la  veine-cave  descendante,  dont  le  calibre  était  presque 
entièrement  oblitéré  ;  il  a  vu  aussi  que  ,  chez  certains  sujets ,  le 
canal  cholédoque  s’ouvre  dans  l’estomac,  Michel  Heyland  donna 
l’histoire  d’un  fœtus  dont  le  corps  était  double ,  quoiqu’il  n’eût 
qu’une  seule  tête.  Dans  la  même  année  où  le  célèbre  François 
Êedi  mettait  au  jour  ses  savantes  recherches  sur  les  vers  qui 
se  développent  dans  les  corps  organisés ,  Alexandre  Maurocor- 
dato  trouva  une  concrétion  lapidiforme  dans  le  cœm-  d’un  sujet 
mort  subitement  avec  une  légère  dyspnée  :  les  artères  et  les 
veines  pulmonaires  étaient  gorgées  de  sang,  ainsi  que  le  ventri¬ 
cule  droit  ;  les  autres  cavités  du  cœur  étaient  vides.  Marcel  Mal- 
piglii  fixa  l’attention  des  médecins  sur  les  lésions  des  glandes, 
vit  des  fausses  membranes  sur  le  cœur,  observa  une  ossification 
de  l’aorte ,  celle  d’un  fœtus ,  et  un  épaississement  prodigieux 
des  ôs  du  crâne.  Il  est  peu  de  maladies  dont  on  connaisse  moins 
le  siège  que  les  fièvres  intermittentes  ;  l’ouverture  des  corps  a 
prouvé  à  Laurent  Bellini  qu’elles  peuvent  être  liées  à  l’exis¬ 
tence  de  tubercules  purulens  dans  le  canal  intestinal.  Frédéric 
Ruysch  a  fait  un  nombre  immense  d’observations  relatives  à 
l’anatomie  pathologique;  il  a  vu  des  hydatides  dans  le  foie,  des 
pierres  dans  l’utérus ,  des  polypes  de  ce  viscère ,  l’oblitération 
des  trompes  de  Fallope  chez  une  femme  stérile ,  l’invagination 
des  intestins,  l’ossification  des  valvules,  la  carie  des,  côtes  par 
suite  d’un  anévrisme  de  l’aorte ,  le  déplacement  de  l’ovaire , 
l’atrophie  des  reins,  le  renversement  de  la  matrice,  une  anky¬ 
losé  des  vertèbres ,  etc.;  il  dit  avoir  trouvé  de  la  semence  dans 
l’atérus  d’une  femme  adultère  tuée  peu  d’instans  après  le  coït. 
L’hydropisie  des  ovaires  ne  pouvait  échapper  k  l’œil  observa¬ 
teur  de  Régnier  vde  Graaf  qui  vit,  en  outre ,  plusieurs  cas  de 
développement  démesuré  du  clitoris.  Les  plaies  delà  veine-cave 
ne  sont  pas  toujours  mortelles:  Jean  Boîm  en  cite  un  exemple 
dans  lequel  la  mort  du  sujet  n’eut  Heu  que  long-temps  après  ;  il 
trouva  une  petite  portion  d’épiploon  qui ,  s’étant  introduite  dans 
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l’ouverture  du  vaisseau,  avait  contracté  des  adhérences  salu¬ 
taires  au  moyen  desquelles  l’épanchement  du  sang  n’avait  pas 
pu  s’effectuer.  Ce  ■>ca.s  mérite  assurément  d’être  plus  générale¬ 
ment  connu  que  les  dissertations  d’Antoine  Molinetti  sur  les 
lésions  des  organes  des  sens.  Le  cadavre  d’un  centénaire  fameux, 
de  Thomas  Parr  qui  mourut  âgé  de  cent  cinquante-deux  ans, 
et  dont  Manget  et  Mercklin  ont  fait  un  anatomiste ,  fut  disséqué 
par  Harvey,  et  la  description  des  particulaïités  que  présen¬ 
taient  ses  organes ,  fut  publiée  ,  eu  1669,  par  Jean  Bettus. 
L’année  suivante,  Philippe- Jacques  Sachs  reconnut  une  ossi¬ 
fication  du  rein,  et  décrivit  un  cas, de  grossesse  extra-utérine. 
Paul  Portai  a  rapporté  l’histoire  d’un  enfant  chez  qui  le  rectum 
s’ouvrait  dans  la  vessie.  Isbrand  Diemerbroek  cite  un  cas  d’épan¬ 
chement  purulent  dans  les  ventricules ,  qui  n’occasiona  aucun 
trouble  dans  l’exercice  de  la  pensée.  Jean -Conrad  de  Brunn, 
auteur  de  la  description  d’un  fœtus  monstrueux  fort  curieux , 
dit  avoir  trouvé  quelquefois  les  ventricules  du  cerveau  remplis 
de  sérosité  dans  les  hydrocéphaliques  j  souvent  le  plexus  cho¬ 
roïde  était  chargé  de  tubercules.  Ses  recherches  cadavériques 
relatives  à  l’amaurose,  à  l’apoplexie  et  à  la  péripneumonie,  sont 
encore  dignes  d’être  lues.  Bernard  Genga  mérite  d’être  loué 
pour  avoir  cherché,  dans  les  cadavres,  le  véritable  siège  de  la 
blennorrhagie  urétrale.  A  quoi  faut-il  attribuer  le  silence  des 
historiens  de  l’anatomie  pathologique  sur  Jean-Henri  Brechtfeld, 
qui  a  enrichi  les  Actes  de  la  Société  de  Copenhague  d’une  foule 
d’observations  très-remarquables  ? 

Malgré  les  efforts  de  ces  anatomistes,  qui  méritent  des  éloges 
pour  n’avoir  pas  négligé  une  mine  précieuse  d’instruction ,  leurs 
travaux  isolés  n’offraient  qu’un  médiocre  intérêt ,  lorsque  Théo¬ 
phile  Bonet  tenta  d’exécuter  ce  que  Jean-George  Schenck  de 
Graffemberg  n’avait  qu’ébauché.  Il  réunit  dans  un  seul  ouvrage 
toutes  les  observations  éparses  dans  des  milliers  de  volumes, 
espérant  ainsi  de  former  un  corps  de  doctrine,  et  de  dispenser, 
en  quelque  sorte,  de  recourir  à  des  sources  si  multipliées.  Cette 
seconde  tentative  pour  faire  marcher  de  pair  l’anatomie  patho¬ 
logique  et  l’anatomie  descriptive ,  n’eut  guère  •  d’autre  résultat 
que  de  faciliter  les  recherches  d’érudition  et  de  propager  le  goût 
des  ouvertures  cadavériques.  L’ouvrage  de  Bonet  n’était,  dans 
le  fond ,  qu’une  laborieuse  compilation  5  pour  édifier  une 
science, -c’est  du  génie  qu’il  faut,  et  non  de  la  patience. 

Bernard  Verzascha,  Gérard  Blaes,  Thomas  Willis  et  Fran¬ 
çois  Bayle  publièrent  des  observations  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  notamment  celles  de  Willis;  mais  on  doit  dis¬ 
tinguer  celles  de  Bayle  sur  l’ossification  des  vaisseaux  céré¬ 
braux,  et  sur  une  grossesse  qui  dura  vingt-cinq  ans;  cet  habile 
anatomiste  mérite  surtout  la  reconnaissance  du  genre  humain 


ANAT  2ii 

pour  avoir  courageusement  prouvé  la  fausseté  des  prétendues 
possessions ,  en  démontrant ,  par  Fanatomie  pathologique,  que 
les  accidens  qui  ont  servi  de  prétexte  pour  établir  ces  fables 
ridicules  et  odieuses,  étaient  pour  l’ordinaire  dûs  à  mie  altéra¬ 
tion  profonde  des  viscères,  et  surtout  des  organes  de  la  digestion 
et  de  la  circulation.  Faire  servir  les  sciences  médicales  à  la 
destruction  de  superstitions  qui  avilissent  et  tyrannisent  les 
esprits ,  c’est  ass.nîément  mériter  doublement  de  l’espèce  hu¬ 
maine  et  de  son  pays. 

Auguste-Quirinus  Rivin  est  auteur  d’üne  bonne  dissertation 
surle  volvulus,  et  Guillaume  Gould  d’une  histoire  de  concrétions 
gypseuses  qu’il  trouva  dans  le  cœur  d’une  personne  morte  si^- 
bitement.  Edouard  Tyson ,  laborieux  observateur,  a  publié  une 
collection  de  faits  tendant  à  p  rouver  qu’il  peut  se  développer  des 
cheveux  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  en  avait 
trouvé  dans  l’ovaire  d’une  jeune  fille. 

Plus  judicieux  que  Bonet,  Jean-Gonrad  Peyer  fit  des.  vœux 
pour  que  l’on  ne  négligeât  jamais  d’annexer  le  tableau  des 
symptômes  à  la  description  des  lésions  observées  dans  les  ca¬ 
davres ,  et  pour  que  l’on  joignît  constamment  les  recherches 
d’e'ruditiott  aux  travaux  de  l’amphithéâtre  ;  il  est  donc  le  pre¬ 
mier  qui  ait  eu  une  juste  idée  de  la  méthode  a  suivre  dans  la 
recherche  des  lésions  cachées  du  corps  humain^  il  prouva  en 
outre  que  jamais  le  péricarde  ne  manque,  mais  qu’il  peut,  par 
suite  d’un  état  pathologique,  contracter  des  adhérences  intimes 
avec  le  cœur.  Les  observations  publiées  par  Etienne  Blancard 
sont  nombreuses  j  on  y  remarque  plusieurs  cas  dé  dégénéres¬ 
cence  cartilagineuse  des  valvules  de  la  veine  pulmonaire.  On 
connaît  le  grand  nombre  de  cas  intéressans  d’anatomie  patho¬ 
logique  consignés  par  Jean  Méry  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  et  ceux  qu’a  rassemblés  Jean-Wi colas  Pech- 
lin  sur  les  calculs,  sur  les  déplacenxens  et  les  hydatides  du  cœur, 
et  sur  les  polypes  du  nez.  Si  l’on  joint  aux  noms  de  tous  ces 
médecins  ceux  de  Nicolas  Fonteyn,  de  Jean-Daniel  Horst  ,  de 
Grégoire  Horst ,  de  Henri  Eysson ,  de  George-Jérôme  Welsch,  de 
Jean-Rodolphe  Salzmann,  de  Jean-Nicolas  Binninger,  de  Just 
Schrader,  de  Henri  Simpson,  de  Jean  Helwig,de  Corneille 
Stalpaart  van  der  Wiel,  d’Ehrenfried-Frédéric  Hagedorn  et  de 
Fantoni,  on  aura  le  tableau  de  la  plupart  des  hommes  recom¬ 
mandables  qui,  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  ont  enrichi 
le  domaine  de  l’anatomie  pathologique.  Ce  siècle  eut  été  plus 
fécond,  si  Stahl ,  en  jetant  du  discrédit  sur  l’application  de 
l’anatomie  à  la  médecine,  et  en  attribuant  les  maladies  à  des 
cfiangemens  dans  un  principe  distinct  de  l’organrsme ,  n’eût 
pas  détourné  ses  sectateurs  des  recherches  cadavériques. 

Des  connaissances  anatomiques  plus  généralement  répandues, 


213  ANAT 

l’importance  de  l’ouverture  des  cadavres  plus  ge'néralement 
appre'ciée ,  l’exemple  des  laborieux  anatomistes  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer ,  un  goût  général  pour  la  recherche  du  positif, 
le  désir  universel  de  donner,  enfin,  une  base  solide  à  l’art  de  gué¬ 
rir,  les  encouragcmeus  accordés  par  l’Académie  des  sciences,  et 
la  fondation  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  telles  sont  les  causes 
qui  favorisèrent  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique  dans 
le  dix-huitième  siècle ,  qui-  nous  offre  l’époque  la  plus  mémor 
rable  d’une  science  que  plusieurs  médecins  de  nos  jours  croyent 
avoir  été  créée  il  y  a  peu  d’années. 

Les  recherches  cadavériques  de  Raymond  Vieussens ,  de 
l’infatigable  Alexis  Littré,  de  Pierre  Duverney,  de  Jean-Joseph 
Courtialetde  Pierre  Didnis, prouvent  que  l’anatomie  patholo¬ 
gique  n’ était  pas  négligée  en  France  à  cette  époque.Pierre  Chirac, 
traité  avec  si  peu  de  ménagement  par  le  docteur  Portai ,  avait 
beaucoup  contribué  à  mettre  en  vogue  parmi  nous  la  recher¬ 
che  du  siège  et  de  la  nature  des  maladies,  dans  les  cadavres  ; 
l’unique  moyen  d’en  découvrir  les  causes  internes  ,  disait-il , 
consiste  dans  l’observation  de  l’état  des  principaux  viscères 
après  la  mort.  Une  opinion  si  prononcée  fait  honnem-  à  Chi¬ 
rac  ,  et  suffit  pour  réfuter  tout  ce  que  l’envie  >ou  l’esprit  peu 
éclairé  des  compilateurs  a  dirigé  contre  lui.  Pierre  Brisseau  fit 
une  découverte  importante ,  celle  du  véritable  siège  et  de  la 
nature  de  la  catar.acte.  Les  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel  et  les 
vices  de  conformation  de  l’anus  fixèrent  l’attention  de  Jean- 
Louis  Petite  son  fils  écrivit  sur  les  épanchemens.  Sauveur  Mo¬ 
rand  emâchit  de  remarques  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  sciences,  précieux  dépôt  qui  contient  d’excellens  mémoires 
sur  une  foule  de  points  relatifs  à  l’anatomie  pathologique. 
Jacques-Bénigne  Winslow  y  consigna  la  description  de  plu¬ 
sieurs  vices  de  conformation.  Pierre  Malonin  observa  un  ané¬ 
vrisme  énorme  de  l’artère  sous-clavière  droite,  qui  s’ouvrit 
dans  la  trachée-artère.  Jean-François-Clément  Morand  publia 
3’histoire  devenue  fameuse  d’une  femme  dont  tous  les  os  s’é¬ 
taient  ramollis  et  contournés.  André  Levret  décrivit  les  polypes 
de  la -matrice  et  du  vagin  ;  Jean  Sénac  mit  au  jour  son  immortel 
Traité  du  cœur  ;  Jean  Malavaî  donna  de  nouvelles  observations 
sur  le  squirre  de  l’ovaire,  affectionplus  commune  qu’on  ne  pensej 
François  Thiéry,  précurseur  de  Bordeu,  fit  soutenir  une  thèse 
très -remarquable  sur  le  tissu- cellulaire  et  ses  maladies;  Fran- 
qois-David  Hérissant  fit  des  recherches  intéressantes  sur  les  al¬ 
térations  morbides  des  os;  Jacques -Réné  Tenon  ,  après  s’être 
occupé  du  même  sujet ,  fit  une  foule  de  recherches  impor¬ 
tantes  sur  le  cristallin  cataracté  et  sm-  l’état  morbide  de  la 
capsule  de  cette  lentille  ;  les  vices  des  voies  m-inaires  et  les 
calculs  furent  encore  étudiés  par  ce  laborieux  académicien , 
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qui  a  prolongé  ses  utiles  travaux  jusque  dans  le  dix-neuvième 
siècle.  Josep’i  Lieutaud  imagina  de  réunir  dans  un  cadre  étroit 
toutes  les  altérations  morbides  observées  dans  les  cadavres,  et 
d’indiquer  dans  un  style  rapide  les  symptômes  caractéristiques 
de  chacune.  Getie  idée  était  heureuse,  et  pourrait  être  reprise 
avec  avantage  ;  mais  Lieutaud  n’était  pas  capable  d’exécuter 
convenablement  cette  conception  vraiment  originale ,  et  son 
travail  offre  à  peine  l’esquisse  de  la  table  des  matières  d’un 
traité  complet  d’anatomie  pathologique.  Lieutapd  n’en  a  pas 
moins  bien  mérité  de  la  science  pour  avoir  tenté  le  premier , 
en  France,  de  donner  un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  nous  man¬ 
que  encore ,  ainsi  qu’à  toute  l’Europe.  Antoine  Férrein ,  son 
contemporain,  s’occupa  avec  succès  des  inflammations  des  vis¬ 
cères  du  bas-ventre  5  ToussaintRordenave  éclaircitle  mécanisme 
de  la  réunion  des  os  fracturés,  Georges- Arnaud  de  Ronsil ,  qui, 
né  en  France ,  quitta  son  pays  pour  ^ller  s’établir  en  Angle¬ 
terre,  s’occupa  des  hernies,  des  anévrismes  par  anastomose , 
et  des  hermaphrodites.  Héyin  inséra  dans  les  actes  de  la  cé¬ 
lèbre  Académie  de  chirurgie  des  mémoires  sur  les  corps  étran¬ 
gers  dans  la  trachée-artère  et  l’œsophage,  sur  la  taille  du 
rein ,  et  sur  l’ouverture  de  l’abdomen  dans  le  cas  d’invagination 
des  intestins  :  il  ne  pensait  pas  comme  le  professeur  Dupuytren 
sur  l’utilité  de  cette  opération,  ou  du  moins  il  croyait  que  les, 
signes  ne  sont  jamais  assez  positifs  pour  que  l’on  doive  se  per¬ 
mettre  de  l’entreprendre. 

Desault ,  fondateur  de  la  première  clinique  chirurgicale  en 
France,  mérite  d’être  distingué  parmi  tous  les  anatomistes  que 
nous  venons  de  citer  ;  depuis  i'j88  ,  il  ne  cessa  d’exalter  l’im- 
portance  de  l’ouverture  des  cadavres.  Il  appartenait  à  un  ana¬ 
tomiste  aussi  habile  de  sentir  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer 
de  la  science  dans  laquelle  il  se  montrait  si  profond. 

Vicq-d’Azyr,  qui ,  associé  à  Thouret  et  à  Fourcroy,  avait  fait 
connaître  la  conversion  des  parties  musculaires  des  cadavres  en 
substance  adipocireuse, par  suite  d’une  décomposition  très-lente, 
rédigea  pour-  l’Encyclopédie  l’article  Anatomie  pathologique. 
On  lui  a  justement  reproché  de  n’avoir  fait  qu’énumérer  sèche¬ 
ment  les  altérations  organiques ,  sans  les  décrire  avec  le  soin 
qu’exigeait  un  pareil  sujet;  mais  on  doit  savoir  gré  à  ce  grand 
homme  des  efforts  qu’il  fit  pour  inspirer  le  goût  de  l’anatomie 
et  des  recherches  cadavériques.  If  est  remarquable  que,  vers  la 
même  époque ,  cette  impulsion  fut  donnée  par  un  médecin  et 
par  un  chirurgien  également  célèbres ,  et  c’est  sans  doute  à 
cette  double  cause  que  l’on  doit  attribuer  les  progrès  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique  en  France. 

Xavier Bichat,  riche  de. leurs  travaux,  et  plus  encore  de  ses 
propres  ôbseivations ,  se  livra ,  sur  la  fin  du  dix -huitième  sièr- 
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cle,  avec  la  plus  grande  ardeur,  à  la  recherche  des  altérations 
morbides  des  organes ,  e^  prépara  avec  une  rapidité  inouie  les 
matériaux  de  1  immortel  ouvrage  qu’il  publia  dans  les  premiè¬ 
res  années  du  dix -neuvième  siècle,  et  qui  est  également  une 
introduction  à  l’anatomie  descriptive'  et  à  i’anatomie  patholo¬ 
gique  ,  mais  une  introduction  telle  que  le  génie  seul  pouvait 
en  concevoir  le  plan  et  surtout  l’exécuter. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  publier  en  Italie  les  belles  re¬ 
cherches  de  Lancisi  sur  le  cœur  et  les  morts  subites;  de  Jeân- 
Baptiste  Bianchi  sur  le  foie  ;  d’Antoine  Benevoli  sur  les  parties 
génitales,  spécialement  sur  l’utérus;  de  François-Hippoiite  Al- 
tertini  sur  les  lésions  du  cœur;  de  Bonnaziolli ,  qui  trouva 
dans  les  cadavres  de  quatorze  maniaques  un  diverticule  à  l’in¬ 
testin  ileum,  commele  docteur  Esquirol  vient  de  trouver  le  dé¬ 
placement  du  colon  chez  des  individus  qui  avaient  été  affectés 
de  folie.  Jean-François  Guglielmini  recommanda  vivement  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  ;  Pierre-Paul  Molinelli  écrivit  sur  les  lé¬ 
sions  qui  déterminent  les  symptômes  de  l’apoplexie;  Jean  Fan- 
toni  recueillit  des  observations  précieuses  sur  l’état  morbide 
du  cœur,  des  poumons  et  du  cerveau  ;  Pierre  Tabarini  fit  des 
recherches  sur  l’état  de  l’ovaire  après  la  conception.  Charles 
Gianella  fit  voir  que  l’on  ne  doit  pas  toujours  espérer  de  trouver 
dans  les  cadavres  la  justification  complète  des  méthodes  de  traite¬ 
ment  employées  dans  le  cours  de  la  maladie.  Mais  aucun  de  ces 
hommes  recommandables  n’approche  d’Antoine -Marie  Val- 
salva,  et  surtout  de  son  élève  Jean-Baptiste  Morgagni,  qui 
réunit  la  totalité  des  faits  d’anatomie  pathologique  observés 
par  ses  précurseurs  et  par  son  illustre  maître,  dans  un  ouvrage 
dont  tout  le  monde  parle  aujourd’hui ,  et  que  si  peu  de  per¬ 
sonnes  lisent.  Lieutaud  aurait  dû  faire  passer  cet  ouvrage  dans 
la  langue  française ,  au  lieu  d’en  donner  une  pâle  copie. 

Le  plus  remarquable  des  médecins  italiens  qui  ont  écrit  après 
ces  deux  hommes  célèbres  est  Dominique  Cotunni ,  à  qui  l’on 
doit  un  excellent  traité  sur  le  siège  de  la  variole  et  sur  les  or¬ 
ganes  qu’elle  affecte.  Enfin,  Jacques  Penada  a  fait  de  judicieuses 
remarques  sur  l’ulcération  du  cœur  et  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  du  duodénum.  Ajoutons  à  tous  ces  noms,  si  dignes  d’être 
universellement  connus,  ceux  de  Joseph  Benvenuti ,  de  Biumi, 
de  François  Gennari,  de  Jean  Rezia,  de  Jean-Baptiste  Mon- 
teggia  et  d’Assalini ,  dont  les  travaux  ont  contribué  aux  pro¬ 
grès  de  l’anatomie  pathologique.  • 

Tels  furent  les  efforts  que  firent  les  Français  et  les  Italiens 
pendant  le  cours  du  dix -huitième  siècle  pour  agrandir  le  do¬ 
maine  de  l’anatomie  pathologique ,  et  pour  en  former  un  corps 
de  science  ;  nous  allons  voir  les  Anglais  se  borner  à  recueillir 
des  observations ,  et  ne  s’élever  à  aucune  vue  générale  ,  au 
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moins  jusque  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Jacques  Douglas  avait 
rassemblé  plusieurs  remarques  sur  les  anévrismes,  et  Thomas 
Shorte  sur  les  abcès  du  foie,  lorsque  Guillaume  Cheselden  fit 
représenter  les  maladies  des  os  dans  de  fort  belles  planches.  Jean 
Paislej  observa  l’ossification  de  la  dure-s-nère,  les  épanchemens 
sanguins  dans  les  parois  et  dans  la  cavité  de  l’utérus,  etl’hydro- 
pisie  de  l’ovaire.  Jacques  Mouwat  décrivit  une  hydrocéphale 
d’un  volume  extraordinaire.  Samuel  Clossy,  qui  plus  que  tout 
autre  recommanda  l’ouverture  des  cadavres,  en  Angleterre ,  pu¬ 
blia  de  nombreuses  observations ,  parmi  lesquelles  les  plus  re¬ 
marquables  se  rapportent  aux  épanchemens  encéphaliques  ,  aux 
excroissances  fongueuses  du  cerveau,  à  Tinflammation  chronique 
du  pancréas  et  à  l’angine  œdémateuse ,  maladie  sur  laquelle 
Bayle  a  rappelé  l’attention  des  médecins ,  il  y  a  peu  d’années. 
Jean  Pringle  ,  célèbre  par  ses  écrits  sur  les  maladies  des  armées  , 
mérite  une  place  honorable  dans  l’histoire  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique.  Richard  Browne-Cheston  décrivit  l’état  des  parties 
affectées  dans  les  tumeurs -blanches  des  articulations.  Alexandre 
Monro  démontra  l’existence  des  vaisseaux  sanguins  dans  les 
cicatrices  et  dans  les  fausses  membranes;  il  décrivit  les  mala¬ 
dies  des  membranes  synoviales,  et  les  corps  étrangers  qui  se 
développent  dans  les  articulations.  Henri  i^ohn  et  Guillaume 
Turnbull  observèrent  la  grossesse  extra-utérine.  Guillaume 
Hunter  fit  mieux  connaître  les  altérations  morbides  des  carti¬ 
lages  articulaires.  Jean  Hunter  publia  des  recherches,  qui  sont 
devenues  classiques,  sur  l’inflammation  des  vaisseaux  sanguins, 
et  fit  des  observations  importantes  sur  les  hydatides  et  sur  l’in¬ 
vagination  des  intestins.  En  i683,  Mathieu  Saillie,  marchant 
sur  les  traces  de  Jean  Schenck  de  Grafferaberg,  de  Morga- 
gni  et  de  Lieutaud ,  fit  paraître  un  manuel  d’anatomie  patholo¬ 
gique  ,  où  l’on  trouve  moins  la  description  des  lésions  organi¬ 
ques  que  leur-  sèche  énumération ,  ce  qui  prouve  que  Saillie 
entreprit  un  travail  au-dessus  de  ses  forces  ;  mais  on  doit  lui 
savoir  gré  d’avoir  publié  de  belles  planches,  représentant  quel¬ 
ques  sujets  d’anatomie  patholpgique,  qu’il  avait  trouvées  dans 
le  cabinet  de  Guillaume  Hunter,’ à  qui  il  dut  également  les 
remarques  originales  très-peu  nombreuses  ,  qui  enrichissent  son 
manuel.  Avant  lui,  Guillaume  Austin  avait  fait  dps  recherches 
sur  la  formation  et  sur  les  parties  constituantes  des"'  calculs 
urinaires.  Guillaume  Gaitskell  fit  des  observations  analogues  sur 
les  concrétions  intestinales  des  animaux.  Astley  Gooper  décri¬ 
vit  plusieurs  cas  d’obstruction  du  canal  thorachique  avec  di¬ 
latation  des  vaisseaux  voisins.  Thomas  Trotter  trouva  des  hyda¬ 
tides  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  chez  un  sujet  qui  avait 
été  atteint  de  ce  qu’on  appelle  la  maladie  hleue.  Carter  fixa 
son  attention  sur  les  affections  des  reins  ,  tandis  que  Joseph 
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Lucas  publiait  des  recherclies'sur  les  vices  de  conformation  du 
foetus,  dus  à  des  maladies  antérieures  k  l’accouchement.  Enfin, 
Thomas  Pôle  rapporta  un  cas  de  double  utérus.  A  la  même 
époque  se  rapportent  les  travaux  de  Allen  Swainston  et  de  Sa- 
ger  Walker. 

Fautél  faire  tin  crime  aux  Espagnols  de- n’avoir  à  opposera 
cette  longue  série  d’hommes  célèbres,  que  Martin  Martinez,  à 
qui  l’on  doit  une  collection  d’observations  très-curieuses  et 
trop  peu  connues ,  sur  la  structure  et  la  position  du  cœur  ? 
N’attribuons  la  stérilité  de  cette  nation  généreuse,  qu’aux  liens 
de  la  superstition  qui  Font  trop  longtemps  garottée. 

Les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Hollandais,  au  contraire, 
continuèrent  à  faire  preuve  de  cette  fécondité  qui  les  a  toujours 
caractérisés,  et  qui  doit  en  partie  son  origine  à  la  liberté  de 
penser  ,  que  la  religion  ne  leur  ôte  pas. 

Adam -Chrétien  Tliebesius  observa  l’ossification  des  artères 
coronaires  et  l’ulccration  de  l’estomac.  JeanrHenri  Heueher  et 
Jean  Saitzmann  préconisèrent  les  avantages  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique.  Jean-Maurice  Hofraann  décrivit  rapidement,  mais 
avec  beaucoup  de  méthode ,  les  altérations  morbides  de  toutes 
les  parties  du  corps ,  et  suivit  en  quelque  sorte  l’ordre  des  tis¬ 
sus.  Auguste-Frédéric  Walter  et  Conrad-Louis  Walter  publiè¬ 
rent  un  .grand  nombre  d’observations- importantes ,  ainsi  que 
Grodefroy  Klaunig  et  Adam  Brendel ,  qui  observa  l’anévrisme 
de  la  carotide.  Abraham  Vater  et  Chrétien-Bernard  Albinus 

Erouvèrent  de  quelle  utilité  est  l’ouverture  des  cadavres  dans 
;  diagnostic  et  la  cure  des  maladies.  Le  savant  Boerhaave , 
qui  occupe  une  si  belle  place  dans  l’histoire  de  la  médecine, 
n’offre  à  l’historien  de  l’anatomie  pathologique  que  deux  ob¬ 
servations  remarquables ,  celle  d’une  rupture  de  l’œsophage  sans 
cause  interne  ,  et  celle  d’un  anévrisme  prodigieux  du  cœur.  Le 
talent  descriptif  dont  cet  homme  célèbre  fit  preuve  dans  l’ex¬ 
position  de  ces  deux  cas  fait  vivement  regretter  qu’il  ait  con¬ 
sacré  sa  vie  à  l’établissement  d’une  doctrine  dont  le  temps  â 
fait  justice ,  parce  qu’elle  n’était  pas  fondée  sur  une  connais¬ 
sance  approfondie  des  lois  spéciales  qui  régissent  les  corps  or¬ 
ganisés.  .  ^ 

Henri-Albert  Nicolaï  décrivit  l’ossification  des  cartilages  du 
larynx  et  de  la  dure-mère.  Polycaipe-Gottlob  Schacher  traita 
de  l’ossification  morbide  en  général,  de  celle  du  fœtus  en  par- 
'ticulier ,  et  rappela  les  cas  dans  lesquels  des  productions  pi¬ 
leuses  ont  été  trouvées  dans  l’ovaire.  Zacharie-Jean  Pétsche 
traça  le  tableau  des  variétés  de  conformation  que  ces  organes 
présentent  à  l’observateur,  en  même  temps  que  Chrétien-Gode¬ 
froy  Stentzel ,  Pierre  Goericke  et  Jean-Frédéric  Crell  recom¬ 
mandaient  l'application  de  l’anatomie  à  la  pathologie.  Henri 
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Bass  publia  plusieurs  observations ,  accompagnées  de  figures  , 
dans  la  même  année*  ou  Jean-Guillaume  Agricola  faisait  des 
recliercbes  sur  la  nature  de  la  cataracte.  Jean  Tim  recueillit 
plusieurs  cas  rares,  dont  quelques-uns  sont  relatifs  aux  lésions  du 
poumon  et  du  foie.  G.-C.  Springsfeld  traita  de  l’adhérence  mor¬ 
bide  des  parties  ,  Emmanuel  Bauhin  des  maladies  du  tissu  ceG 
lulaire,et  Godefroy  Albrecht  des  lésions  du  cerveau.  Cornedle 
Trioen  est  trop  connu  pour  que  nous  insistions  sur  le  recueil 
d’observations  curieuses  qu’il  a  publié.  On  doit  à  Jean-Gode-- 
froy  Zinn  ,  que  ses  recherches  sur  l’œil  ont  rendu  etdèbre ,  la 
relation  de  plusieurs  cas  de  squirres  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Abraham  Raauw  reconnut  que  l’épiderme  ne  se  reproduit  pas 
sur  les  cicatrices ,  et  rassembla  plusieurs  observations  faites  k 
l’ouverture  des  cadavres.  Samuel  Glass,  Charles  Oehme,  Max. 
Preuss,  et  plusieurs  autres  médecins  de  Breslau,  joignant  l’ob¬ 
servation  '  clinique  aux  récherches  cadavériques,  publièrent 
rhistoire  ,  devenue  classique  ,  des  maladies  qui  désolèrent  les 
habitans  de  cette  ville  dans  le  courant  du  siècle.  J.-G.  Leiden- 
frost  décrivit  une  invagination  remarquable  des  intestins.  Phi¬ 
lippe-Adolphe  Bœhmer  et  Georges  Eisemmann  s’occupèrent  des 
variétés  de  structure  de  l’utérus  et  de  la  situation  de  ce  viscère 
pendant  la  gestation.  Christophe-Ehrenfried  Eschenbach  fixa 
spécialement  son  attention  sur  les  cas  rares.  Jean-Frédéric  Cor- 
vin  décrivit  la  hernie  du  cerveau.  Laurent  Heister  recueillit 
des  observations  sur  des  cheveux  ,  dés  os  et  des  dents  ,  trouvés 
dans  diverses  parties  du  corps.  Reihmann  décrivit  les  altéra¬ 
tions  morbides  du  péritoine.  Bernard -Sigefroi  Albinus  ,  l’un 
des  anatomistes  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne ,  et  Joseph 
Baader  recueillirent  d’utiles  observations.  Tissot  chercha  à 
éclairer  sa  théorie  de  la  maladie  noire  et  du  squirre  des  viscères 
par  l’ouverture  des  cadavres.  Samuel  Aurivill  rapporta  l’his¬ 
toire  ,  si  fréquemment  citée  depuis ,  d’un  cas  d’hydrocéphale 
chez  un  sujet  âgé  de  quarante  -  cinq  ans.  Albert  de  Haller,  le 
plus  érudit  des  anatomistes,  joignit,  en  1757,  dans  son  immor¬ 
tel  traité  de  physiologie,  à  sa  description  des  organes,  l’indi¬ 
cation  de  toutes  le?  variétés  de  structure  et  de  toutes  les  altéra¬ 
tions  morbides  qui  jusqu’alors  avaient  été  observées  dans  chacun 
d’eux.  Gauthier  van  Doevèren  observa  la  rupture  dé  l’utérus.Ch.- 
Théophile  Ludwig  décrivit  les  déplacemens  des  viscères  abdo¬ 
minaux.  Fr.-Ch.  Leipoldt  s’occupa  des,  maladies  du  tissu  cellu¬ 
laire.  Edouard  Sandifort ,  le  dernier  soutien  de  l’illustre  école' 
de  Leyde,  marcha  sur  les  traces  de  Morgagni ,  en  publiant  de 
précieuses  observations  d’anatomie  pathologique.  Tout  méde¬ 
cin  versé  dans  l’étude  des  bons  modèles  connaît  les  observations 
précieuses  de  Maximilien  Stoll.  André  Bonn  décrivit  et  fit  des¬ 
siner  plusieurs  maladies  des  os.  J.  Bleuland  fit  des  recherches 
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sur  des  lésions  peu  connues  de  l’œsophage.  Ch.-Frédéric  Ludwig 
publia  d’aboi  d  une  introduction  très-abrégée ,  mais-très-métho- 
dique,  à  l’élude  de  l’anatomie  pathologique,  puis  une  série 
d’obseryations  et  de  planches  fort  bien  gravées,  sur  la  carie,  la 
nécrose,  les  fausses  articulations  et  les  fractures  des  os  des  mem¬ 
bres,  la  carie  des  vertèbres,  l’ ostéosarcome  des  bs  du  bassin, 
la  rupture  de  l’oreillette  droite  du  cœur  et  les  diverticules  des 
intestins.  Schinz  traça  les  règles  à  suivre  dans  l’appréciation  de 
l’importance  des  lésions  organiques  que  l’on  trouve  à  l’ouver¬ 
ture  dés  cadavres. 

L’état  des  organes  chez  les  maniaques,  les  épileptiques  et  les 
mélancoliques ,  n’avait  encore  fait  l’objet  de  l’étude  spéciale 
d’aucun  médecin  renommé,  lorsqu’on  publia  les  importantes 
recherches  de  Jèan-Ernest  Greding  sur  les  variétés  de  structure, 
les  vices  de  conformation  et  les  altérations  morbides  des  parois 
du  crâne,  dès  enveloppes  du  cerveau,  et  du  cerveau  lui-même, 
ainsi  que  du  cervelet ,  non-seulement  chez  ces  divers  sujets , 
mais  encore  chez  les  apoplectiques.  Philippe-Frédéric  Meckel 
'  commençait  alors  ses  cours  publics  d’anatomie  pathologique  à 
ïîalle.  Otiimar  et  David  Kahn,  ses  élèves,  soutinrent,  peu  de 
temps  après,  d’intéressantes  thèses,  le  premier  sur  les  maladies' 
des  reins,  le  second  sur  l’iléus.  Samuel-Thomas  Sœmmerring 
décrivit  plusieurs  fœtus  acéphales  et  polycéphales,  et  fit  des  re¬ 
cherches  importantes  sur  les  maladies  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  mais  il  ne  borna  point  là  sa  brillante  carrière  :  le  dix- 
neuvième  siècle  l’a  vu  publier  des  travaux  plus  importans  sur 
Tanatomie  pathologique,-  ce  célèbre  anatomiste  vit  encore  pour 
l’honneur  de  l’Allemagne  savante.  Jean-Chrétien  Reil  trouva  des 
tubercules  scrofuleux  dans  le  cerveau.  Henri-Osterdaan  Craanen 
signala  ceux  du  poumon.  Henri  Krohn,  Charles-Frédéric  Deutsch 
et  C.-F.  'Weinknecht  décrivirent  plusieurs  cas  remarquables  de 
,  grossesse  extra-utérine.  Auguste  -  Frédéric  Hecker  conçut ,  le 

Fremier,  l’idée  lumineuse  d’un  journal  uniquement  consacré  à 
anatomie  pathologique.  Jean  -  Chrétien  Klein  rassembla  plu¬ 
sieurs  cas  très  -  curieux  de  fœtus  privés  du  cœur ,  du  poumon  , 
du  cerveau.  Frédéric- Auguste  Treutlner  prétendit  avoir  trouvé 
des  vers  d’une  espèce  nouvelle  dans  le  plexus  choroïde ,  dans 
des  ganglions  lymphatiques  du  thorax  et  dans  les  ovaires.  Isen- 
flamm  disserta  sur  la  difficulté  de  tirer  parti ,  dans  certains  cas, 
les  désordres  trouvés  dans  des  cadavres,  pour  la  recherche  du 
siège  des  maladies.  Edmond-Joseph  Schmuck  publia  plusieurs 
observations  relatives  à  l’inflammation  des  vaisseaux  sanguins. 
Tous  les  chirurgiens  français  connaissent  le  traité  de  Jean-Pierre 
Weidmann  sur  la  nécrose.  Dans  la  même  année  où  parut  cet 
ouvrage ,  STicolas-Corn.  Frémery  écrivit  sur  les  cbangemens 
dans  la  conformation  du  bassin,  provenant  du  ramollissement 
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des  os  qui  le  composent.  Henri  vanderHaar  indiquâmes  signes 
auxquels  on  peut  distinguer  l’  hydrocéphale  duspina-bifida.  Jean- 
Valentin  Roehler  décrivit  les  piècfes  pathologiques  du  cabinet  de 
Loder,  à  léna.  Charles-Gaspard  Crève  traita  des  maladies  du 
bassin  de  la  femme  ;  G.-Constant  Gregoriui  des  bydatides,  et  de 
l’hydropisie  de  l’utérus.  Emmanuel-Frédéric  Hausleutner  recher¬ 
cha  le  siège  précis  de  l’apoplexierGeorges-Jacques  Reichenbach 
ouvrit  les  cadavres  de  plusieurs  hydrophobes  ,  et  Jean-Ferdi¬ 
nand  Busser  décrivit  l’état  des  organes  affectés  dans  ie  spina- 
bifida.  Fre'dériç-Pbilippe  Stockhausen  rassembla  dans  une  mo¬ 
nographie  tous  les  exemples  de  dégageiriens  gazeux  par  les  or¬ 
ganes  génitaux.  Isaac  Bamberger  décrivit  une  intus-susception 
de  la  membrane  muqueuse  de  l’urètre ,  en  même  temps  que 
Thoman  décrivit  le  prolapsus  de  la  vessie  dans  l’I  omme,  et 
Godefroy  Herder,  celui  de  ce  viscère  dans  la  femme.  Georges- 
Christophe  Conradi  mit  au  jour  un  nouveau  manuel  d’anato¬ 
mie  pathologique ,  et  Cbristophe-El.-Hen.  Knachstedt  publia 
un  recueil  d’obsei-vations,  indigne  de  l’époque  à  laquelle  il 
parut.  J.  van  Heekeren  fit  un  traité,  avec  des  planches,  sur 
l’ostéogénie- 

Les  travaux  de  J.-L.  Leberecht-Lœseke,  de  Frédéric  Baersch, 
de  Philippe  -  Conrad  Fabricius,  de  Jean -Daniel  Metzgej’,  de 
Z.  Vogel,  de  Bruns,  de  Collin,  de  Siebold,.de  Ch.-Gott.  Buti¬ 
ner,  de  Graeuwen,  de  Werner,  de  J,-F.  Cappel ,  de  .Stark, 
de  Jean-Léonard  Fischer,  de  Henri-Guillaume  van  der  Kolk  et 
de  Georges-Henri  Thilow,  appartiennent  également  au  dix- 
huitième  siècle. 

Le  zèle  des  Allemands  pour  l’anatomie  pathologique  ne  s’est 
pas  ralenti  dans  le  dix-neuvième  siècle.  J.-B.  Belireiids,  Guil¬ 
laume  Schmit,  F.-G.  Voigtel,  Hesselbaçh,  J.-Frédéric  Mec- 
kei,  G.-H.  Ohle, Frédéric  Tiedemann,  B.udolphi,G.  Fleisch- 
inann,  Pierre  Franck,  Louis-Rodolphe  Vetter,  se  sont  ef¬ 
forcés  à  l’enyi  d’agrandir  ie  domaine  de  cette  science ,  ou  d’en 
rassembler  les  richesses  dans  des  traités  généraux. 

En  Angleterre,  Everard  Home  observa  une  altération  mor¬ 
bide  des  nerfs  axillaires;  J.  Clark  décrivit  une  rupture  du  dia¬ 
phragme;  Thomas  Clark  publia  le  résultat  de  ses  recherches 
cadavériques!  faites  sur  des  sujets  qui  avaient  été  affectés  des 
maladies  fébriles  fonnidables  qui  font  périr  les  Européens  dans 
les  Indes ;Wardrop  décrivit  les  altérations  morbides  de  l’oeil,  et 
Alexandre  Monro  celles  dé  l’estomac  ètdes  intestins.  En  même' 
temps  qu’Haslam  cherchait  dans  les  cadavres  les  lésions  organi¬ 
ques  qui  donnent  lieu  aux  symptômes  de  la  folie ,  et  que' 
Marshal  joignait  à  ses  recherches  sur  ce  même  sujet,  le  ré¬ 
sultat  de  ses  travaux  anatomiques  sur  l’hydrophobie,  on  vit 
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publier  les  ouvrages  de  Hodgson  sur  les  le'sions  des  artères  et 
des  veines ,  et  de  Guillaume  Lawrence  sur  les  hernies. 

En  Italie ,  Scarpa  continua  de  s’immortaliser  par  ses  re- 
cherches  sur  l’e'tat  des  organes  affectés  dans  l’anévrisme,  les 
hernies  et,  les  maladies  des  yeux.  Jean  Pozzi  ajouta  des  notes 
intéressantes  à  la  traduction  du  manuel  de  Conradi,  Vincent 
Roclietti  décrivit  les  altérations  de  la  moelle  épinière,  et  Testa 
les  lésions  organiques  du  cœur. 

L’impulsion  donnée  en  France  par  l’immortel  Bichat,  a  été 
l’origine  d’une  foule  de  travaux  qui  ont  placé  les  médecins 
français  à  la  tête  de  tous  les  Européens  livrés  à  l’étude  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique.  Cette  impulsion  fut  accrue  par  la  publi¬ 
cation  des  ouvrages  des  professeurs  Corvisart  et  Pinel,  et  du 
docteur  Portai.  Le  docteur  R.-T.-H.  Laënnec  proposa  une  clas- 
,sification  des  altérations  organiques  que  l’on  trouve  exposée 
dans  le  Dictionaire  des  Sciences  médicales,  et  que  le  professeur 
Dupuytren  a  revendiquée.  G.-I .  Bayle ,  appliquant  la  méthode 
suivie  dans  l’anatomie  descriptive  à  l’anatomie  pathologique , 
exposa ,  avec  la  plus  louable  exactitude ,  les  caractères  distinc¬ 
tifs  des  squirres,  des  indurations ,  des  tubercules,  des  corps 
fibreux  morbides,  et  des  tissus  accidentels  cancéreux j  il  a  pu- 
bîiéaussi  un  traité  classique  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Le  doc¬ 
teur  Prost  démontra,  par  un  grand  nombre  d’ouvertures  de  cada¬ 
vres,  la  fréquence  de  l’inflainmation  de  l’estomac  et  des  intestins 
dans  les  fièvres  adynamiques ,  ataxiques  et  cérébrales ,  dans  la 
manie  et  dans  l’épilepsie.  Le  professeur  Chaussier  consigna,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris ,  une 
foule  d’observations  précieuses.  Le  docteur  Alibert  commença 
la  publication  de  son  superbe  ouvrage  sur  les  maladies  de  la 
peau.  Jean-Fi-édéric  Lobstein  indiqua  les  altérations  morbides 
les  plus  remarquables  de  la  plupart  des  organes  du  corps  hu¬ 
main.  Dumas  s’occupa  des  transformations  organiques.  Maran- 
del  proposa  une  classification  des  maladies,  en  partie  fondée  sur 
Panatomie  pathologique.  Le  docteur  Broussais  considérant  l’ana¬ 
tomie  pathologique  sous  un  point  de  vue  plus  étendu  qu’on  ne_ 
l’avait  fait  jusqu’àlui ,  la  fit  servir  à  éclairer  la  théorie  delà  fièvre 
hectique,  des  fièvres  essentielles,  et  des  phthisies  thorachiques  et  ■ 
abdominales.  Le  docteur  R.  Villermé  décrivit  les  fausses  mem¬ 
branes.  Les  docteurs  Rochoux,  Riobé  et  Serres  prouvèrent  qu’il 
se  fait  quelquefois  une  sorte  de  cicatrisation  du  cerveau  à  la  suite 
des  épanchemens  qui  occasionent  l’apoplexie.  Le  docteur  F.- 
Ribes  démontra  que  les  artères  capillaires  sont  particulièrement 
affectées  dans  le  phlegmon ,  tandis  que  l’érysipèle  dépend  plus 
particulièrement  de  la  lésion  des  veines  capillaires.  Ne  pou¬ 
vant  donner  dans  cet  article  les  noms  de  tous  les  médecins  qui 
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se  sont  fait  remarquer  en  Europe  et  surtout  en  France  depuis  le 
commencement  du  dix  -  neuvième  siècle,  par  des  recherches 
utiles  relativement  à  l’anatomie  pathologique,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  le  terminer  qu’en  citant  l’Essai  du  docteur  Jean 
Cruveilhier  sur  cette  science  en  ge'néral  et  sur  les  transfor¬ 
mations  et  productions  organiques  en  particulier. 

Maigre'  ces  immenses  travaux,  l’anatomie  pathologique  est  loin 
encore  d’être  arrive'e  à  la  perfection  :  on  peut  même  dire  qu’elle 
sort  à  peine  du  berceau  j  mais  elle  a  déjà  exercé  une  trop  heu¬ 
reuse  influence  sur  l’art  de  guérir,  pour  que  l’on  craigne  de  voir 
s’e'teindre  l’honorable  zèle  de  ceux  qui  la  cultivent  malgré  les 
clameurs  de  l’ignorance  paresseuse.  (n.) 

§.  IV.  Anatomie  comparée.  L’étude  de  la  nature  fut  la  pre¬ 
mière  à  laquelle  les  Grecs  s’adonnèrent,  parce  qu’il  est  dans 
l’ordre  des  choses  d’arrêter  d’abord  son  attention  sur  les  objets 
dont  on  est  entouré.  Ceux  qui  s’en  occupaient  portaient  le  nom 
de  philosophes  chez  ce  peuple ,  au-delà  duquel  nous  n’irons 
pas,  avec  Ludwig,  poursuivre  l’histoire  imaginaire  ou  fabuleuse 
de  l’anatomie  comparée.  Les  philosophes  de  la  Grèce  furent 
partagés- en  plusieurs  sectes,  dont  les  deux  premières,  et  les 
plus  célèbres,  l’italique  et  l’ionienne ,  eurent  pour  chefs  Pytha- 
gore  et  Thaïes,  qui,  tous  deux,  avaient  puisé  leur  instruction 
et  leurs  dogmes  chez  les  prêtres  d’Egypte. 

Ces  deux  sectes  étudièrent  la  nature  avec  une  même  ardeur  j 
mais  elles  furent  moins  guidées  par  l’observation  que  par  l’es¬ 
prit  de  système.  Cependant  ritalique ,  qui  cultivait  les  mathé¬ 
matiques,  suivit,  par  cela  même,  une  meilleure  méthode  que 
sa  rivale  ;  aussi  fut-ce  elle  qui,  malgré  les  vœux  et  conti-e  Lin-' 
tention  de  son  fondateur,  fournit  les  premiers  anatomistes, 
Alcméon  et  Empédocle ,  Démocrite  et  Héraclite.  Mais  les  pré¬ 
jugés  qui  faisaient  un  crime  de  la  violation  des  tombes,  per¬ 
mettaient  seulement  de  disséquer  des  animaux,  et  cétte  fois,, 
du  moins ,  le  fanatisme  religieux  fut  utile  à  quelque  chose  , 
puisqu’il  favorisa ,  nécessita  même  la  naissance  d’une  des  bran¬ 
ches  les  plus  essentielles  des  connaissances  humaines. 

L’école  de  Pythagore  brilla  d’un  vif  éclat,  mais  ne  se  soutînt 
pas  longrtemps,  et  ne  dura  guèrë  que  deux  cents  ans.  La  phi¬ 
losophie  se  concentra  toute  entière  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  où  la  secte  ionienne,  partagée'  bientôt  en  des  branches 
nombreuses^  porta  la  science  à  un  haut  degré  dé  perfection. 
Le  senl  d’entre  ses  chefs  qui  paraisse  s’être  occupé  un  peu^ 
d’anatomie  comparée ,  est  Anaxagore ,  bien  plus  célèbre  pour 
avoir  été  le  maître  de  Périclès  et  de  Socrate,  et  pour  avoir 
imaginé  le  fameux  système  des  homéoméries,  renouvelé  dans 
les  temps  modernes  par  Buffon  -,  car  ses  connaissances  en  his¬ 
toire  naturelle  étaient  d’ailleurs  si  bornées,  qu’il  croyait  que 
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i’ibis  s’accouple  par  le  bec  et  que  la  belette  fait  ses  petits  par 
la  bouche. 

I)  faut  arriver  jusqu’à  Aristote  pour  trouver  de  véritables 
notions  sur  l’anatomie  des  animaux.  Aristote,  élève  de  Platon  , 
dont  tous  les  disciples  se  sont  distingués  par  leur  haine  constante 
pour  la  servitude ,  par  leur  éloquence  ou  par  leurs  talens,  Aris¬ 
tote  fit  marcher  d’un  pas  presqu’égal,  la  poétique,  la  rhétori¬ 
que,  l’étique,  la  logique,  la  politique  et  la  phjrsique.  11  estréelle- 
ment  le  fondateür  de  cette  dernière  science^  telle  qu’elle  a  existé, 
non-seulement  chez  les  anciens,  mais  même  encore  dans  les 
temps  modernes;  car  au  dix-huitième  siècle,  et  surtout  à  l’épo¬ 
que  où  Newton  remit  les  physiciens  sur  la  route  qu’ils  devaient 
suivre,  on  fut  obligé  de  revenir  aux  principes  d’Aristote,  et 
de  reprendre  la  marche  qu’il  avait  tracée.  Ce  grand  hotame 
observait  les  faits,  les  comparait  entr’eux,  et  déduisait  dés 
règles  générales  de  cette  comparaison.  On  lui  doit  aussi  d’avoir 
introduit  le  langage  serré  et  sévère  qui  convient  aiix  sciences 
exactes.  Le  premier  chapitre  de  son  Histoire  des  animaux  est 
un  vrai  traité  d’anatomie  comparée.  Aristote  y  passe  successi¬ 
vement  en  revue  les  parties  internes  et  externes  dans  l’homme 
et  les  animaux  à  sang  rouge  et  à  sang  blanc ,  car  il  avait  déjà 
saisi  parfaitement  cette  grande  division  du  règne  animal ,  qui , 
sans  être  parfaitement  exacte,  se  rapproche  cependant  beau  couji 
de  la  vérité.  Mais  son  anatomie,  encore  très-imparfaite,  est 
bornée  en  grande  partie  aux  viscères,  et  les  détails  sont  pour 
la  plupart  incorrects;  c’est  ainsi  qu’il  fait  sortir  les  nerfs  du 
cœur,  et  qu’il  ne  distingue  nettement  ni  les  veines  des  artères, 
ni  les  nerfs  des  tendons.  C’est  surtout  la  surface  des  organes  et 
les  mœurs  qu’il  s’est  attaché  à  bien  décrire,  et  il  y  à  réussi  au 
point,  par  exemple,  que  son  histoire  de  l’éléphant  l’emporte 
sur  celle  de  Buffon,  et  que  les  modernes  ont  peu  enrichi  celle 
.qu’il  a  donnée  du  caméléou,et  de  l’autruche. 

On  a  lieu  d’être  surpris  qu’un  aussi  grand  maître  n’ait  point 
formé  une  école  digne  de  lui,  à  moins  qu’on  n’admette ,  cè  qui 
,n’a  rien  d’imposàible  ,  que  la  crainte  d’essuyer  des  persécutions 
semblables  à  celles  qu’ Aristote  éprouva  de  la  part  des  prêtres  de 
..Cérès,  n’ait  effrayé  ceux  qui  n’aimaient  pas  assez  la  raison  et  la 
philosophie  pour  leur  sacrifier  le  repos  et  la  tranquillité.  Théo¬ 
phraste,  qui  lui  succéda  deux  cent  soixante  ans  environ  avant 
notre  ère,  se  livra  de  préférence  à  l’anatomie  végétale,  mais 
ne  négligea  cependant  pas  non  plus  tout  à  fait  les  animaux. 
Ce  qui  prouve  qu’il  avait  des  vues  très-délicates,  appuyées  sur 
des  notions  anatomiques,  c’est  qu’il  donna  la  véritable  raison 
de  la  faculté  qu’a  le  caméléon  de  changer  de  couleur,  en  l’attri¬ 
buant  à  la  grandeur  de  ses’poumons. 

Lé  génie  anatomique  d’Aristote  semble  s’être  réfugié  ;  après 
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sa  mort ,  à  la  cour  des  Lagides,  princes  vicieux  pour  la  plupart , 
mais  très-éclairés ,  et  qui  protégèrent ,  de  tout  leur  pouvoir,  les 
sciences,  dont  l’amour  avait  été  inspiré  par  le  philosophé  de 
Stagyre  au  fondateur  de  leur  dynastie.  C’est  à  Alexandrie  qu’en¬ 
seignait  Erasistrate,  dont  la  place  est  marquée  parmi  ceux  qui 
ont  jeté  les  fondemens  de  i’anatoinie  comparée.  Erasistrate 
entrevit  les  vaisseaux  lactés  sur  les  entrailles  d’un  chevreau ,  et 
■fit  beaucoup  de  recherches  sur  la  comparaison  du  cerveau  dé 
l’homme  avec  celui  des  animaux. 

Après  lui  et  son  rival  Hérophile ,  qui  nous  intéresse  moins , 
nous  ne  trouvons,  jusqu’à  Galien,  que  les  compilations  de  Pline 
et  d’Ælien,  presque  stériles  toutes  deux  pour  l’objet  dont  nous 
nous  occupons.  Quant  au  médecin  de  Pergame ,  on  a  prétendu 
qu’il  ouvrit  des  corps  humains  :  sans  nier  le  fait,  nous  ferons 
remarquer  que  toutes  les  fois  que  Galien  descend  dans  les  dé¬ 
tails  anatomiques ,  c’est  chez  les  animaux  qu’il  Va  les  puiser. 
En  effet  il  a  disséqué  un  grand  nombre  d’animaux ,  dont  plu¬ 
sieurs  très-semblables  à  l’homme ,  notamment  des  singes  sans 
queue.  C’est  une  vérité  que  Vésale  avait  déjà  mise  hors  de 
doute ,  lorsque  les  recherches  savantes  et  fines  de  Camper  vin¬ 
rent  la  confirmer ,  et  prouver  que  Galien  avait  disséqué  des 
orang-outangs ,  rare  espèce  de  quadrumane  qui  vit  dans  les 
Indes  orientales. 

Moinsheureuse  que  la  plupart  des  autres  sciences,  qui  traînè¬ 
rent  au  moins  une  existence  languissante  pendant  le  moyen 
âge,  et  dont  plusieurs  firent  même  quelques  progrès  sous  le 
règne  des  califes,  l’anatomie  comparée  disparut  entièrement 
durant  cette  longue  et  ténébreuse  période.  Elle  ne  fut  tirée  de 
l’oubli  qu’au  quatorzième  siècle.  L’époque  de  sa  renaissance 
peut  être  partagée  en  deux  temps  bien  distincts,  l’un  de  simple 
e'radition,  et  l’autre  de  pure  observation. 

La  période  d’érudition,  remplie  par  Mondino,  Zerbi  et 
Achillini,  ne  doit  pas  nous  arrêter.  L’anatomie  sortait  à  peine 
de  l’enfance  ,  et  ceux  qui  la  cultivaient,  quo'qué  commençant 
à  né  plus  s’exercer  uniquement  sur  des  animaux ,  n’osaient 
point  encore  s’écarter  des  anciens ,  dans  les  écrits  desquels  ils 
n’avaient  pas  même  le  talent  de  distinguer  les  observations 
exactes,  des  suppositions  gratuites  et  des  hypothèses  frivoles. 

La  seconde  période ,  an  contraire ,  qu’on  a  si  justement  ap¬ 
pelée  l’âge  d’or  de  l’anatomie  7  est  riche  en  découvertes  im¬ 
portantes.  Berengario,  plus  instruit  que  tons  ses  prédécesseurs  , 
releva  plusieurs  erreurs  que  Galien  avait  dû  commettre  en  ap¬ 
pliquant  à  l’homme  les  résultats  de  l’observation  des  animaux. 
C’est  ainsi  qu’il  démontra  le  premier  que  la  cavité  de  la  matrice 
est  unique,  et  non  double,  comme  l’avait  dit  le  médecin  de 
Pergaïue.  Vésale  établit  un  savant  parallèle  entre  les  muscles 


et  les  os  du  singe  et  de  l’homme;  mais,  avec  quelqu’aigréur 
qu’il  se  soit  déchaîné  contre  Galien ,  on  voit  cependant  que  lui- 
même  composa  quelquefois  ses  descriptions  d’après  les  ani¬ 
maux.  A.insi ,  lorsqu’il  parle  des  détails  de  la  structure  du  cœur, 
»n  est  forcé  de  reconnaître  qu’il  avait^sous  les  yeux  celui  d’un 
animal.  Apparemment  qu’il  croyait  les  différences  trop  faibles 
pour  mériter  qu’on  en  tînt  compte.  Colombo ,  Casserio  et  Vol- 
cher  Coïter  fournirent  des  documens  précieux  à  l’anatomie 
comparée ,  que  Rondelet  et  Aldrovandi  enrichirent  aussi  par 
leurs  infatigables  recherches.  Riolan,  guidé  par  quelques  pas¬ 
sages  des  auteurs  anciens,  en  particulier  d’Aristote,  montra 
beaucoup  de  sagacité  en  donnant  à  penser  que  des  os  fossiles 
d’une  grandeur  prodigieuse,  attribués  par  Habicot  à  Teutobo- 
chus  ,  roi  des  Cimbres,  appartenaient  à  l’éléphant.  Harvey  ras¬ 
sembla  une  foule  de  remarques  curieuses,  tant  sur  les  organes 
de  X.  circulation ,  fonction  importante  dont  la  gloire  lui  ap¬ 
partient  d-’avoir  entièrement  dévoilé  les  mystères ,  que  sur 
l’histoire  du  fœtus,  aux  diverses  époques  de  la  gestation;  il 
étudia  les  organes  générateurs  chez  des  animaux  alors  rares  et 
peu  connus ,  tels  que  l’autruche  et  le  casoar.  Schneider ,  de  son 
côté ,  décrivit  la  structure  du  cerveau  dans  différentes  espèces 
d’animaux;  il  prouva,  entr’ autres,  que  les  prolongemens  qui 
donnent  naissance  aux  nerfs  olfactifs,  ne  renferment  pas ,  chez 
l’homme,  comme  chez  ces  derniers,  le  canal  qui  avait  fait 
croire  à  une  communication  directe  entre  les  ventricules  anté¬ 
rieurs  de  l’encéphale  et  les  fosses  nasales. 

Pendant  les  deux  périodes  dont  nous  venons  de  parler ,  on 
ne  cultiva  l’anatomie  comparée  que  dans  l’intérêt  de  la  phy¬ 
siologie,  dont  on  se  flattait  d’éclaircir,  avec  son  secours,  les 
points  obscurs  et  difficiles.  Ce  n’était  plus  la  pénurie  des  cada¬ 
vres  ou  l’empire  des  préjugés  qui  obligeait  de  s’y  livrer,  mais 
l’intime  conviction.,  trpp  perdue  de  vue  aujourd’hui ,  des  puis- 
sans  secoiu's  qu’elle  peut  fournir  à  l’anthropologie.  D’ailleurs 
la  plupart  des  grandes  découvertes  avaient  été  faites  sur  les 
animaux,  qui  ouvraient  un  champ  libre  aux  investigations  de 
toute  espèce.  Aussi  cette  science ,  sans  prendre  un  élan  compa¬ 
rable  k  celui  que  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  et 
de  celle  du  chyle  venait  de  donner  k  l’anatomie  en  général, 
s’éleva-t-elle  k  une  hauteur  surprenante ,  et  l’époque  dont  nous 
allons  tracer  rapidement  l’histoire ,  peut-elle  en  être  considé¬ 
rée  comme  l’âge  d’or . 

On  ne  l’avait  encore  étudiée  que  dans  ses  détails.  Le  napo¬ 
litain  Severino  fut  le  premier  qui  conçut  l’idée  de  la  réunir 
en' un  seul  corps  de  doctrine,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  k 
bon  droit  l’en  regarder  comme  le  vrai  fondateur.  Sa  Zootomia 
Democritea  est,  k  la  vérité ,  un  ouvrage  grossier,  écrit  dans  un 
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style  barbare  et  scolastique  j  mais  c’est  le  premier  traité  géné^ 
ral  d’anatomie  compaïe'e  que  nous  possédions,  et  cette  seule 
considération  suffirait  pour  le  rendre  digne  d’être  cité.  D’ail¬ 
leurs  Severino  a  établi  d’importantes  généralités.  Il  compare 
les  animaux  entr’eux,  et  il  pose  en  principe  que  toutes  les  par¬ 
ties  dont  leur  corps  se  compose,  diffèrent  seulementparles  pro^ 
portions  dans  les  diverses  espèces.  Or,  c’est  précisément  cette 
règle  qui,  deaosjours,a  porté  la  science  si  près  de  la  perfection, 
et  l’on  sait  avec  quelle  habileté  lé  professeur  Çeoffroy  Saint- 
Hilaire  a  tiré  parti  de  la  théorie  des  analogues,  dont  on  ne  peut 
disconvenir  que  Severino  n’ait  eu  du  moins  le  pressentiment , 
s’il  ne  sut  point  en  faire  l’application  aux  cas  particuliers.  On 
lui  doit  plusieurs  découvertes  que  Peyer,  de  Graaf  et  Lieutaud 
se  sont  attribuées  depuis. 

Quatorze  ans  après  la  publication  de  son  ouvrage,  Samuel 
CoUins  en  dorma  un  plus  considérable ,  dans  lequel  il  effleura 
en  même,  temps  l’anatomie  comparée  et  l’anatomie  patholo-, 
gique.  Malheureusement  on  ne  peut  guère  juger  de  l’étendue 
des  connaissances  de  l’écrivain  anglais,  que  par  les  nombreux 
objets  qu’il  a  fait  représenter  dans  les  planches  assez  bien  gra¬ 
vées  dont  son  travail  est  enrichi. 

Cependant  l’ancienne  méthode  n’était  point  encore  abandon¬ 
née.  Après  s’être  exercé  pendant  long-temps  sur  les  grands  ani¬ 
maux,  on  voulut  aussi  connaître  la  structure  des  petits.  Ruysch 
et  Stenon  publièrent  quelques  observations  sur  les  raies,  et  Tho¬ 
mas  Willis  donna  une  description  complète  de  l’huitre  et  de 
l’écrevisse,  avec  quelques  autres  morceaux  d’anatomie  com¬ 
parée.  Son  exemple  ne  tarda  pas  à.  être  imité  par  Marcel  Mal- 
pighi,  qui  mit  au  jour  une  excellente  anatomie  du  ver  à  soie 
et  du  papillon  provenant  de  cette  chenille.  Poupart  ébaucha 
aussi  l’anatomie  des  plumes,  si  habilement  développée  naguère 
par  le  docteur  Dutroçhet.  Mais  déjà  Swammerdam  avait  porté 
fart  de  la  dissection  juSqpie  sur  les  insectes ,  dont  il  n’y  eut  pas 
d’assez  petits  pour  échapper  à  son  scalpel. 

La  Bü>le  de  la  nature ,  malgré  tous  les  défauts  qui  la  dépa¬ 
rent,  et  qui  tiennent  uniquement  au  plan  suivi  par  l’éditeur , 
Boerhaave,  est  encore  un  ouvrage  surprenant  et  presque  inimi¬ 
table.  Aucun  homme  n’a  pénétré  aussi  avant  dans  la  structure 
des  petits  animaux,  aucun  n’a  décrit  cette  structure  d’une,  ma¬ 
nière  plus  véridique  que  Swammerdam.  Lepremier  il  a  donné 
des  détails  suffisans  sur  un  nombre  considérable  d’espèces,  dont 
quelques-unes  présentent  des  difficultés  immenses  à  la  dissec¬ 
tion.  TeFest,  par  exemple,  le  pou,  dont  il  a  reconnu  les  nerfs , 
le  cêryeau  et  tous  les  viscères.  C’est  à  lui  qu’on  doit  la  décou¬ 
verte  de  la  véritable  nature  des  métamorphoses  des  insectes , 
entrevue  et  indiquée  déjà  par  la  célèbre  Sibylle  deMériân,  et 
t,'  i5 
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qui  avait  fourni  à  Godard  le  sujet  de  tant  de  fables  ridicules. 
U  a  de'montré,  par  de  belles  expe'riences ,  que  les  trois  e'tats 
par  lesquels  un  insecte  passe  avant  d’arriver  à  celui  où  il  est 
capable  d’engendrer,  ne  sont  chacun  autre  chose  qu’un  déve¬ 
loppement  ,  une  sorte  de  déboîtement  de  celui  qui  précédait,  et 
que  la  chenille' ou  larve  contient,  sous  différentes  enveloppes, 
la  nymphe  ou  chrysalide,  qui ,  elle-même,  à  son  tour,  renfei-me 
l’insecte  parfait.  C’est  encore  lui  qui  nous  a  appris  que  les  in¬ 
sectes  respirent  par  des  trachées  aériennes,  et  qu’il  règne  le  long 
de  leur  ,;orps  une  chaîne  de  ganglions,  dont  chacun  semble' 
être  une  répétition  du  cerveau,  ou  plutôt  un  cerveau  distinct, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendant  des  autres.  Mais 
Svrammerdam  ne  fut  point  aussi  heureux  hors  de  cette  classe. 
Liui-même  avoue  n’avoir  jamais  pu  découvrir  les  fonctions  de 
tous  les  organes  de  la  moule.  Son  histoire  de  la  sèche  renferme 
de  grandes  erreurs,  mais  qui  tiennent  à  ce  qu’il  était  fort  jeune 
lorsqu’il  s’occupa  de  ce  céphalopode,  qu’il  n’eut  plus  ensuite 
occasion  de  revoir.  Cependant  celle  du  colimaçon  est  un  vé¬ 
ritable  chef-d’œuvre  d’habileté  et  de  patience,  qui  n’a  pu  être 
surpassé  que  par  l’inimitable  travail  de  Lyonnet  sur  la  che¬ 
nille  du  saule. 

Faisons  remarquer  ici  qu’il  serait  difficile  de  dire  par  quelle 
fatalité  les  mollusques,  beaucoup  plus  faciles  à  disséquer  que  les 
insectes ,  ne  l’ont  néanmoins  été  bien  que  fort  tard.  Ainsi  les 
trois  petits  traités  de  Martin  Lister  sur  ces  animaux  et  sur  les 
arachnides  contiennent  beaucoup  d’anatomie ,  mais  qui  est  très- 
grossière.  Lister  s’est  trompé  à  beaucoup  d’égards  ,  quoiqu’il  ait 
fait  aussi  de  fort  bonnes  remarques.  On  peut  en  dire  autant  des 
observations  de  Jean  de  Muralto.  Jacques  Douglassse  montra  plus 
exact  dans  sa  Myographie  comparée  de  l’homme  et  du  chien. 

N’oublions  pas  de  nommer  Auguste- Jean  Roesel ,  qui  nous  a 
laissé  une  bonne  anatomie  de  l’écrevisse ,  et  des  détails  curieux, 
tant  sur  les  métamorphoses  des  batraciens ,  que  sur  leur  struc¬ 
ture  dans  l’état  de  têtard  et  dans  celui  de  reptile  parfait.  Parmi 
ses  compatriotes ,  on  distingue  encore  Jean-Daniel  Meyer,  qui 
a  donné  des  figures  d’un  grand  nombre  dé  squelettes  d’animaux, 
mais  dont  les  dessins  n’avaient  pas  été  faits  avec  assez  de  soin. 

A  peu  près  sur  la  même  ligne  que  S'wammerdam  doit  mar¬ 
cher  Ferchaud  de  Réaumur,  dont  les  Mémoires,  lus  par  tout 
le  monde,  ont  presqu’autant  contribué  à  répandre  le  goût 
de  l’histoire  naturelle ,  que  les  brillans  discours  de  Buffon. 
Réaumur  s’est  rendu  immortel  dans  cette  science ,  après  avoir 
servi  la  physique  en  perfectionnant  le  thermomètre ,  et  les  arts 
en  y  appliquant,  pour  la  première  fois,  la  chimie.  Avant  lui  on 
n’avait  aucune  donnée  pour  juger  jusqu’à  quel  point  les  insectes 
sont  féconds  en  merveilles.  Avant  lui  qn  était  encore  dans  une 
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ignorance  profonde  sur  i’histoirc  des  abeilles,  qu’il  a  singulièi'e- 
ment  e'claircie  ^  cependant  il  a  commis  plusieurs  erreurs,  qui  ont 
été  relevées  et  rectifiées  depuis  par  le  savant  naturaliste  gene¬ 
vois  Huber.  Quoiqu’il  se  soit  attaché  surtout  à  décrire  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  ces  animaux ,  il  ne  négligea  pas  non  plus  les 
descriptions  anatomiques, -marche  absolument  inverse  de  celle 
qu’a  suivie  l’allemand  Schaeffer.  Mais,  en  ce  genre,  Réaumur 
est  demeuré  fort  inférieur  à  Swammerdam.  Le  suédois  De  Geer, 
qui  a  suivi  pas  à  pas  ses  traces,  n’a  pas  pu  s’élever  à  la  même 
hauteur  que  lui. 

C’est  en  France  surtout  que  l’anatomie  comparée  fit  des 
progrès  à  cette  époque.  L’Académie  des  sciences  s’en  était  oc¬ 
cupée  dès  son  origine,  et  parmi  ceux  de  ses  membres  qui  la 
cultivèrent  avec  honneur  nous  citerons  Claude  Perrault,  Jo¬ 
seph-Guichard  Duverney  et  Jean  Méry.  Perrault,  objet  des 
satyres  multipliées  et  injustes  de  Boileau,  a  publié  des  recher¬ 
ches  sur  le  cœur  des  tortues  et  sur  les  organes  pulmonaires  de 
la  carpe.  Duverney ,  son  collaborateur ,  dont  Fontenelle  a  si 
bien  apprécié  le  mérite ,  décrivit  les  mœurs  et  la  génération  du 
limaçon ,  ainsi  que  la  circulation  du  sang  dans  les  poissons  qui 
ont  des  ouïes,  objet  curieux,  qui  n’était  cependant  pas  nouveau  , 
puisqu’il  avait  déjà  fixé  l’attention  de  Borrich  et  de  Gouan, 
comme  divers  antres  points  de  l’anatomie  des  poissons  avaient 
aussi  attiré  celle  de  Rai ,  de  Willughby  et  d’Artédi.  C’est  Du¬ 
verney  surtout  qui  a  contribué  à  répandre  à  Paris  le  goût  de 
l’anatomie  comparée.  Quant  à  Méry,  son  antagoniste ,  nous  lui 
devons,  comme  à  Perrault,  des  remarques  sur  le  cœur  et  la 
circulation  des  chéloniens.  Ses  observations  ne  surpassent 
pourtant  pas  en  exactitude  celles  qu’on  devait  depuis  long¬ 
temps,  sur  les  tortues  marines  et  d’eau  douce ,  à  Jean  Caldesi, 
dont  le  travail  est  si  parfait,  qu’au  jugement  de  Haller  l’ana¬ 
tomie  d’aucun  autre  animal  n’a  été  décrite  avec  autant  de  pré¬ 
cision  et  de  vérité.  Les  noms  de  Ferrein  et  de  Petit  ne  sont  pas 
moins  célèbres  dans  les  fastes  de  la  science.  Cemi  de  Moyse 
Charas  rappelle  des  recherches  sur  la  vipère  et  sur  ses  crochets 
à  venin,  que  n’ont  point  encore  fait  oublier  celles  deFontaha 
et  de  Mangili. 

D’un  autre  côté,  des  observateurs  habiles  faisaient  servir  le 
microscope  aux  progrès  de  la  physique  et  de  l’histoire  natu¬ 
relle.  Robert  Hook  et  Gautier  Needham ,  en  Angleterre ,  Fran¬ 
çois  Redi,  en  Italie,  et  Antoine  de  Leeuwenhoek ,  en  Hol¬ 
lande,  découvrirent  avec  cet  instrument  une  classe  toute  entière 
d’êtres  nouveaux.  Les  iobservations  qu’ils  recueillirent  tour¬ 
nèrent  au  profit  de  l’anatomie  comparée ,  en  même  tetnps 
qu’elles  firent  connaître  le  monde  invisible  de  la  zoologie,  si 
prodigieusement  nombreux  en  espèces.  Neediiajin  découvrit 
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là  rotifère,  animal  pour  qui  la  résurrection ,  dans  toute  l’éteu- 
dué  du  terme ,  n’est  point  une  cliimère ,  et  les  animalcules  bi¬ 
zarres  qui  nagent  dans  la  laitance  du  calmar.  Cette  découverte 
influa  principalement  sur  la  physiologie ,  et  donna  lieu  à  fle 
nouvelles  hypothèses,  plus  ou  moins  ridicules,  sur  les  mys¬ 
tères  impénétrables  de  la  génération.  Celle  du  polype  à  bras 
suffit  pour  immortaliser  le  nom  de  Trembley,  parce  qu’elle 
porta  atteinte  à  la  doctrine  des  ovisies,  en  dévoilant  l’existence 
d’un  animal  qui  a  la  singulière  faculté  de  se  reproduire  par 
scission. Bientôt  après,  Peyssonnel  conjectura  que  les  tubercules 
ciliés  du  corail,  aperçus  par  Paul -Ferdinand  Marsigli,  mais 
considérés  comme  des  fleurs  par  le  célèbre  fondateur  de  l’Ins¬ 
titut  de  Bologne,  pourraient  bien  être  aussi  des  animaux.  Ber¬ 
nard  dé  Jussieu  ne  tarda  pas  à  convertir  ce  soupçon  en  certi¬ 
tude  ,  et  à  démontrer  l’animalité  des  polypes  coralligènes.  De¬ 
puis,  Ellis  a  retrouvé  les  analogues  de  ces*  animalcules  dans 
les  sertulaires ,  et  l’on  en  ,a  également  aperçu  de  semblables' 
dans  les  madrépores,  les  millépores,  etc. 

Cependant  les  faits  relatifs  à  l’anatomie  comparée  se  trou¬ 
vaient  isolés  dans  différons  recueils.  La  plupart  étaient  dis¬ 
persés  flans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature  et  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  ;  quelques-uns,  néan¬ 
moins,  tels  que  les  observations  de  Tyson,  avaient  été  insé¬ 
rés  dans  les  Transactions  philosophiques.  Ainsi  épars ,  il  était 
difficile  de  les  employer  :utilement.  Trois  laborieux  compila¬ 
teurs  se  chargèrent  de  les  réuutr.  L’infatigable  Gérard  Blaes 
enrichit  encore  d’une  multitude  de  remarques  qui  lui  sont 
propres,  son  précieux  recueil,  dont  celui  de  Michel-Bernard 
Valeiuini,  -quoique  bien  inférieur,  forme  le  supplément  na¬ 
turel  et  indispensable.  Quant  à  la  Bibliothèque  de  Jean- Jac¬ 
ques  Manget ,  depuis  long-temps  elle  a  son  rang  marqué  parmi 
les  plus  riches  et  les  plus  utiles  collections  de  ce  genre. 

Arrivés  à  Boerhaave,  nous  voyons  se  terminer  la  seconde 
et  l’une  des  plus  brillantes  époques  de  l’anatomie  comparée. 
Après  avoir  cultivé  pendant  long-temps  cette  science  par  né¬ 
cessité  ,  on  y  était  revenu  par  choix ,  et  l’on  s’épuisait  de  toutes 
parts  en  efforts  pour  la  perfectionner  dans  ses  détails,  lorsque 
l’illustre  professeur  de  Leyde  l’accabla  du  poids  de  sa  ré¬ 
probation,  en  soutenant,  contre  tous  les  principes  de  la  saine 
•philosophie,  qu’elle  ne  peut  avancer  en  rien  la  connaissance 
des  fonctions  de  l’économie  humaine, et  la  rendit  tout  à  coup 
-stationnaire ,  au  moment  même  où  elle  venait  de  prendre  un 
plein  essor.  Boerhaave ,  habile  botaniste,  mais  très -peu  versé 
-en  zoologie,  et  jaloux  de;  renverser  le  système  chimique  de 
Sylvius  et  de  Tachenius,  ne  considéra  jamais  l’étude  de  la 
structure  intime  des  êtres  organisés  que  comme  un  moyen  de 
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multiplier  les  argumens  en  faveur  de  la  doctrine  me'canique 
qu’il  voulait  e'tablir.  Dès  que  cette  doctrine  eut  pris  le  dessus, 
et  elle  re'gna  ensuite  pendant  plus  d’un  demi-siècle  dans  les 
écoles ,  elle  dut  nécessairement  ramener  lèS  physiologistes  à 
l’anatomie  particulière  de  l’homme,  que  les  idées  chimiques 
avaient  fait  négliger  un  peu  j  car,  dès  qu’on  ne  voit  plus  qu’une 
machine  dans  un  corps ,  ce  corps  doit  présenter  dès  différences 
considérables  suivant  les  dimensions  diverses  des  parties,  et  il 
cesse  d’être  indifférent  de  l’observer  dans  telle  espèce  plutôt 
que  dans  telle  autre.  Cette  révolution  subite  porta  un  coup  fu¬ 
neste  à  l’anatomie  comparée ,  qui  ne  fut  plus  guère  soutenue 
que  par  Alexandre  Monro  le  père ,  dont  l’ouvrage  peu  impor¬ 
tant  ne  contient  qu’un  petit  nombre  de  faits  propres  a  l’auteur. 

Cependant  ranatomiexomparée  ne  fut  pas  tellement  délais- 
se'e,  qu’elle  ne  comptât  encore  quelques  protecteurs  puisSans.Le 
grand  Haller  l’appuya  de  tout  son  crédit.  Le  premier,  en  effet , 
Haller  sentit  que  les  phénomènes  de  l’économie  humaine  rie 
sont,  en  réalité,  que  des  cas  particuliers  dépendans  de  prin¬ 
cipes  généraux  qu’oir  ne  peut  établir  qu’en  invoquant  la  phy¬ 
siologie  générale ,  c’est-à-dire ,  l’histoire  des  fonctions  dans  tous 
les  animaux.  11  joignit  même  le  précepte  à  l’exemple;  car, 
en  traitant  de  chaque  partie  du  corps ,  il  l’examine  d’abord 
chez  l’homme,  puis  chez  les  animaux.  D’ailleurs,  ses  innom¬ 
brables  observations  sur  l’œuf  soumis  à  l’incubation,  prouvent 
assez  combien  la  zootomie  lui  paraissait  nécessaire  et  indis¬ 
pensable  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  zoonomiques. 
Spallanzani  et  Bonnet  n’en  ont  pas  tiré  moins  habilement  parti 
que  lui  ,  dans  leurs  savantes  recherches  sur  la  régénératiomde 
la  tête  du  limaçon  et  des  pattes  des  salamandres  ,  si  maladroite¬ 
ment  et  si  amèrement  tournées  en  ridicule  par  V oltaire  ,  qui 
ne  voulut  jamais  s’avouer  à  lui-même  son  ignorance  complète 
en  physique. 

D’une  autre  part ,  si ,  dans  la  nouvelle  époque  qui  commence 
pour  l’anatomie  comparée,  les  médecins  contractèrent  peu  à 
peu  la  funeste  habitude,  à  laquelle  malheureusement  tous  n’ont 
pas  encore  renoncé  aujourd’hui,  de  la  considérer  comme  une 
science,  de  pure  curiosité ,  et  tout  à  fait  étrangère  à  l’art  de 
guérir,  les  naturalistes  conçurent  l’heureùse  idée  d’aller  cher¬ 
cher  dans  les  notions  qu’elle  fournit,  les  bases  d’une  classi¬ 
fication  rigoureuse  et  naturelle  des  animaux.  Les  zoologistes 
ont  songé  beaucoup  plus  tard  que  les  botanistes  à  inmoduire 
la  méthode  dans  les  objets  dqleur  étude.  En  effet,  Geu:4-ci  ne 
pouvant  se  borner  à  des  commentaires  sur  les  livres,  la  plupart 
inintelligibles,  laissés  par  les  anciens,  furent  obligés  de  recou¬ 
rir  de  bonne  heure  à  l’observation  de  la  nature,  qui  leur  pré- 
sèntaitpende  diffieültésj  puisqu’il  est  plus  facile  de  rassem- 
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bler  des  plantes  dans  un  jardin  ou  un  herbier,  que  de  réunir  des 
animaux  dans  une  ménagerie  ou  dans  un  cabinet.  Il  résulta  de 
là  que  les  objets  se  multiplièrent  bientôt  au  point  qu’on  sentit 
le  besoin  de  chercher  des  moyens  artificiels  de  les  classer  pour 
soulager  la  mémoire.  Mais  les  zoologistes  n’éprouvèrent  pas 
aussi  vite  le  même  embarrasj  aussi  Rai  et  Klein  ne  songèrent- 
ils  à  la  méthode  que  long-temps  après  qu’elle  eut  été  appliquée 
à  la  botanique  par  Cesalpino.  C’est  à  Buffon  qu’appartient 
l’honneur  d’avoir  démontré  l’importance  de  l’anatomie  compa¬ 
rée  dans  la  partie  caractéristique  de  l’histoire  naturelle ,  en 
l’unissant  d’une  manière  continue  à  cette  dernière ,  et  à  son 
infatigable  collaborateur  Daubenton  ,  celui  qui  en  avait  fait  la 
basedésormais.inébranlable  de  la  zoologie;  car  c’est  pour  l’avoir 
dédaignée,  elle  et  la  considération  non  moins  importante  des 
moeurs  et  des  habitudes ,  qui  en  est  la  conséquence,  que  Linné 
et  ses  disciples  surtout  ont  établi  de  si  mauvaises  divisions  dans 
certaines  classes  du  règne  animal,  en  particulier  dans  celle  des 
vers,  qui,  chez  eux,  offre  l’image  du  plus  affreux  désordre. 
Toutes  les  fois  qu’on  s’écarte  de  la  méthode  naturelle ,  fondée 
sur  l’anatomie  comparée,  c’est-à-dire  qu’on  sacrifie  l’ensemble 
des  rapports  et  de  l’organisation  à  des  détails  plus  ou  moins 
minutieux ,  on  peut  bien  parvenir  à  créer  un  système  qui  con¬ 
duise  à  la  connaissance  du  nom  des  objets,  mais  on  ne  met 
que  des  mots  dans  l’esprit  de  ses  lecteurs ,  on  néglige  les  hautes 
considérations  philosophiques  auxquelles  conduit  l’étude  bien 
dirigée  de  la  nature ,  et  l’on  fait  de  la  science  la  plus  attrayante, 
un  aride  catalogue  de  termes  barbares  ou  dissonans. 

La  partie  anatomique  n’a  pas  partout  le  même  mérite  dans 
Buffon.  En  ce  qui  concerne  les  quadrupèdes,  Daubenton  et 
Mertrud ,  qui  en  furent  les  rédacteurs,  lui  ont  donné  un  rare 
degré  de  perfection,  qui  fait  regretter  que  ces  deux  sa  vans  ne  se 
soient  occupés  ni  du  système  nerveux,  ni  des  sens,  ni  des 
vaisseaux ,  ni  de  la  myologie.  Dans  son  ornithologie ,  Buffon 
fut  aidé ,  au  contraire  ,  par  Guenaud  de  Montbelliard ,  écrivain 
élégant ,  comme  on  peut  en  juger  par  sa  belle  description  du 
paon ,  mais  qui  n’avait  aucune  notion  d’anatomie  :  aussi ,  tout 
ce  qui  concerne  la  structure  interne  des.  oiseaux  est -il  copié 
presque  textuellement  de  Willughby,  dont  l’ouvrage  a  servi  de 
base  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  ces  animaux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  immenses  travaux  de  Dauben¬ 
ton  qui  lui  donnent  des  titres  à  notre  reconnaissance  :  nous  la 
lui  devons  encore  pour  avoir  aidé  et  encouragé  de  ses  conseils 
un  homme  dont  le  professeur  Moreau  de  la  Sarthea  comparé, 
avec  raison,  les  brillans  discours  aux  préambules  de  Pline  ou  aux 
vues  g&érales  de  Buffon;  Vicq-d’Aiyr,  savant  aussi  ingénieux 
que  profond  et  spirituel,  par  les  efforts  de  qui  l’anatomie 
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comparée  aurait  été  portée  à  son  faîte,  si  une  mort  inopL'I 
ne  tut  venue  le  ravir  aux  sciences  qui  déplorent  encore  sa  perte; 
Vicq-d  Azyr  s’est  immortalisé  par  ses  nombreuses  découvertes 
en  myologie,  son  anatomie  des  oiseaux,  ses  recherches  cu¬ 
rieuses  sur  les  phénomènes  de  l’incubation,  et  sa  belle  descrip¬ 
tion  du  cerveau.  Chaque  page  des  ses  éloquens  écrits  prouve 
la  hau-te  importance  qu’il  attachait  à  l’étude  comparative  de 
l’organisation. 

Buffon  et  Vicq-d’ Azyr  ne  furent  pas  les  seuls  qui  cultivè¬ 
rent  l’anatomie  en  France  au  dix-huitième  siècle;  Bourgelat 
donna  l’anatomie  du  cheval  dans  ses  élémens  d’hippiatrique. 
Tenon  fit  des  recherches  sur  les  dents  des  herbivores,  et  Bar¬ 
thez  étonna  le  monde  savanf  par  la  publication  de  sa  Mécani¬ 
que  animale,  livre  bien  supérieur  à  ceux  de  Boielli  et  de 
Verduc,  et  dans  lequel  il  fit  habilement  servir  les  lois  de  la 
Statique  à  l’explicàtion  du  mécanisme  des  différens  mouvémens 
que  les  animaux  exécutent. 

En  Angleterre,  nous  trouvons  Guillaume  Hunier,  dont  Aber- 
nethy  a  naguère  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux;  White, 
Blake,  Townson,  Cruiksliank  et  Haighton.  Ce  dernier  s’est 
principalement  rendu  célèbre  par  ses  expériences  sur  la  géné¬ 
ration,  qui  sont  venues  à  l’appui  de  l’opinion  d’Harvey  et  de 
Bartholin ,  en  ce  qu’elles  ont  établi  que  la  liqueur  séminale  du 
mâle  ne  pénètre  pas  jusqu’à  l’ovaire.  Cruikshanket  Autenrieth 
les  ont  répétées,  et  ont  obtenu  le  même  résultat;  aussi  fut-ce 
en  vain  que  Saumarez  les  attaqua.  Nous  devons  regretter  que 
l’important  ihanuel  de  Benjamin  Harwood  soit  demeuré  in¬ 
complet  :  on  y  trouve  une  excellente  description  des  organes 
de  l’odorat  dans  les  différentes  classes  d’animaux,  et  Wiede- 
mann ,  qui  en  a  donné  une  traduction  allemande ,  l’a  encore 
enrichi  de  plusieurs  annotations  intéressantes.  L’auteur  anglais 
,  a  su  faire  une  bien  plus  sage  application  de  l’anatomie  com¬ 
parée  à  la  physiologie,  que  notre  compatriote  Hauchecorne, 
dont  V Anatomie  philoso^ique  n’est  qu’un  tissu  d’hypothèses 
et  de  vues  arbitraires.  Everard  Home  mérite  aussi  une  place 
distinguée  :  on  lui  doit  une  foule  de  Mémoires  remplis  d’obser¬ 
vations  délicates  et  de  vues  ingénieuses,  sur  le  kanguroo ,  l’hi¬ 
rondelle  de  Java,  etc. 

L’Allemagne  nous  offre  le  savant  Pallas,  le  seul  des  natu¬ 
ralistes  de  l’école  linnéenne  qui  ait  suivi  l’exemple  de  Buffon  , 
et  qui  n’ait  pas  affecté  du  dédain  pour  la  connaissance  inté¬ 
rieure  des  animaux;  Otton  -  Frédéric  Mueller,  si  connu  par 
ses  observations  sur  les  animaux  sans  vertèbres  ;  Kober ,  qui 
examina  les  dents  en  général  bien  long-temps  avant  Tenon  ; 
Haase,  auteur  d’une  bonne  dissertation  sur  la  clavicule  ;  Ebel , 
à  qui  l’on  doit  des  recherches  sur  la  névrologie;  et  Prochasfca, 
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qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  fibre  nerveuse  et  de  la  fibre 
musculaire.  Merrem  s’est  occupé  de  l’anatomie  comparée  en 
général;  Josephi,  de  l’ostéologie.des  singes;  Heinlein,  de  la  fé¬ 
condation  et  de  la  conception  ;  Schneider,  de  plusieurs  points 
de  l’ichthyologie;  Schelver,  des  organes  des  sens  dans  les  insectes 
et  les  vers  ;  Seilei’,  des  changemens  que  la  vieillesse  apporte  dans 
les  differens  appareils  organiques;  Kielmeyer,  de  plusieurs  ques¬ 
tions  de  haute  philosophie ,  qui  se  rattachent  intimement  à  la 
physiologie  générale,  ou  plutôt  qui  en  découlent  comme  au¬ 
tant  de  conséquences;  enfin,  Blumenbach,  de  l’ostéologie  de 
l’ornilhorhinque ,  et  d’une  foule  d’autres  points  obscurs  ou 
douteux. 

La  Hollande  ne  fournit  qu’un  anatomiste  célèbre  dans'  le 
cours  de  cette  périodé;  mais,  à  lui  seul,  il  en  vaut  plusieurs 
autres.  Camper,  savant  médecin  et  profond  naturaliste,  a,  le 
premier,  fait  remarquer  la  présence  de  l’air  dans  les  cavités  des 
os  des  oiseaux,  découverte  que  Hunter  s’appropria  ensuite  sans 
pudeur.  Ses  longues  recherches  sur  l’ostéologie  comparée,  lui 
firent  pressentir  un  fait  dont  le  professeur  Cuvier  a  établi  soli¬ 
dement  l’exactitude,  c’est  qu’il  a  réellement  existé  des  animaux 
dont  l’espèce  est  perdue  aujourd’hui.  •' 

Quant  à  l’Italie  ;  elle  s’honore  surtout  d’avoir  produit  Mor- 
gagni ,  qui  ramena  l’érudition  dans  l’anatomie.  Cavolini  décri¬ 
vit  les  organes  générateurs  des  poissons  et  des  crustacés;  il 
donna  dans  le  même  temps  quelques  détails,  sur  les  polypes 
marins.  Moréschi  s’attacha  à  l’étude  de  la.rate.  Les  belles  re¬ 
cherches  d’Antoine  Scarpa  ont.répandu  un  grand  jour  sur  la 
théorie  de  l’audition  et  de  l’olfaction;  elles  ont  le  mérite  d’une 
grande  exactitude,  qu’on  ne  saurait  accorder  toujours  à  celles, 
de  son  compatriote  André  Comparetti.  Mais  Poli  a  rendu  de 
bien  plus  grands  services  encore  à  l’anatomie  comparée  :  sa 
description  des  testacés  du  royaume  de  Naples  est  c  ornée  de 
planches  magnifiques,  où  la  structure  intérieure  de  ces  animaiix 
se  trouve  exposée  avec  la  plus  grande  précision;  seulement 
l’auteur  a  partout  pris  les  nerfs  pour  des  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  :  cette  erreur  provient  de  ce  que,  chez  les  mollusques ,  il 
y  a  de  la  distance  entre  le  nevrilème  et  la  partie  pultacée  des 
nerfs,  ce  qui  avait  déjà  fait  dire  à  Le  Cat,  que  les  nerfs  de  la 
sèche  sont  creux. 

Le  vaste  plan  que  Vicq-d’Azyr  avait  conçu,  et  que  la  mort 
l’empêcha  de  mettre  à  exécution,  fut  réalisé  presqu’en  entier, 
au  commencement  du  siècle  actuel ,  par  Georges  Cuvier,  qu’un 
rare  et  heureùx  concours  de  circonstances'  plaça  dans  une  po¬ 
sition  telle,  qu’il  n’avaif  aucun  sujet  d’envier  celle  où  se  trou¬ 
vait  Aristote ,  quand  Alexandre  lui  prodiguait  des  trésors  et 
lui  soumettait  des  armées  pour  le  mettre  à  portée  de  mieux 
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étudier  la  nature.  Les  Leçons  d! anatomie  comparse  ne  sont 
qu’un  abre'gë  du  grand  ouvrage  auquel  travaille  depuis  long¬ 
temps  l’illustre  chef  de  l’e'cole  anatomique  moderne  j  mais  elles 
contiennent  de'jà  Une  masse  importante  de  faits  nouveaux:  elles 
ont  d’ailleurs  pique'  l’e'mulation ,  et  servi  de  base  à  un  très- 
grand  nombre  de  recherches  ultérieures.  Aussi  est  -  ce^  k  dater 
delà  publication  de  ce  livre  remarquable  que  les  grandes  idées 
de  Vicq-d’Azyr  se  sont  réalisées,  et  que  les  bons  esprits,  les 
médecins  qui  sentent  la  nécessité  de  ne  point  se  borner  k  étu¬ 
dier  l’homme  malade,  mais  d’observer  attentivement  la  nature 
entière,  dont  les  parties  sont  liées  par  une  chaîne  étroite,  ont 
attaché  k  l’anatomie  comparée  toute  l’importance  qu’elle  mé¬ 
rite.  Depuis  cette  époque ,  il  n’a  pas  paru  un  seul  traité  de  phy¬ 
siologie,  dans  lequel  on  n’invoquât  plus  ou  moins  les  secours  de 
l’histoire  naturelle  pour  éclaircir  les  mystères  de  la  structure 
et  des  fonctions  du  corps  humain.  Espérons  qu’un  jour  vien¬ 
dra  où' ces  mots  physiologie,  anatomie  de  l’homme,  physio¬ 
logie  i  anatomie  comparée  seront  rayés  du  vocabulaire  ,  et  où 
l’on  ne  connaîtra  plus  qu’une  physiologie  générale,  fondée  sur 
l’ahatomie  comparative  de  tous  les  êtres  organisés;  car  c’est  là 
la  seule  véritable,  la  seule  qui  ne  se  prête  point  aux  jeux  bril- 
lans  de  l’imagination,  la  seule  enfin  qui  exclue  les  hypothèses' 
•  gratuites  et  les  théoi’ies  arbitraires. 

Non -seulement  le  professeur  Cuvier  a  fixé  invariablement 
l’opinion  sur  l’importance  de  l’anatomie  comparée  en  histoire 
naturelle  et  en  physiologie ,  mais  encore  il  en  a  le  premier  fait 
l’application  kla  géologie.  Déjk,  ilest  vrai,  on  s’était  beaucoup 
.occupé  de  l’oryctologie.  Woodward  avait  fait  une  longue  étude 
des  fossiles.  Scheuchzer  en  avait,  dans  sa. -Physica  sacra,  dé¬ 
crit  un  grand  nombre,  assez  mal  jugés  pour  la  plupart  quant  k 
l’espèce  k  laquelle  ils  sont  rapportés.  Léibnitz  avait  aussi  donné 
des  détails  curieux  sur  les  cavernes  singulières  de  l’Allemagne, 
ainsi  que  sur  les  pétrifications  du  pays  de  Brunswick.  Mais  la 
plupart  des  systèmes  géologiques,  tels  que  ceux  de  Bumet,  de 
Woodward,  de  Wislhon,  de  Bourguet,  ne  furent  que  des  es¬ 
pèces  de  commentaires  sur  la  Génèse,  des  hypothèses  sur  la 
manière  dont  le  déluge  universel  avait  pu  produire  les  pétri¬ 
fications.  Camper  fut  le  premier  qui  sentit  combien  les  connais¬ 
sances  anatomiques  sont  nécessaires  pour  établir  une  théorie 
de  la  terre  qui  s’accorde  avec  les  faits  sans  choquer  la  raison,  et 
c’est  au  professeur  Cuvier  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  fé¬ 
condé,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  la  belle  idée  que  l’illustre 
naturaliste  hollandais  n’avait  fait  qu’ entrevoir.  Sous  tous  les  rap¬ 
ports  donc  il  marque  le  commencement  d’une  nouvelle  époque 

EDur  l’anatomie  comparée ,  durant  laquelle  J.-A.  Albers ,  J.-G. 
ink,  Blumenbach,  C.-H.  Dzoïidî ,  Alexandre  de  Humboldt, 
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Meckel,  Busch,  J. -G.  IVeergaaid,  J. -B.  Willbrand,  Oken, 
Kieser  et  Cams  en  Allemagne ,  Jacopi  en  Italie ,  et  Home  en 
Angleterre,  furent  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  re'pandre 
chez  les  nations  voisines  le  goût  d’une  science,  dont  on  ne 
doit  pas  craindre  de  dire  qu’il  a  posé  les  véritables  fonde- 
mens.  Nous  allons  maintenant  indiquer  très -ravadement  les 
principales  recherches  auxquelles  l’émulation  générale  des 
naturalistes  de  l’Europe"  donna  lieu  durant  le  cours  du  dix- 
neuvième  siècle. 

On  s’occupa  surtout  beaucoup  du  système  nerveux.  Le  beau 
travail  des  frères  Joseph  et  Charles  Wenzel  sur  le  cerveau  sera 
toujours  une  source  précieuse  à  consulter.  Celui  de  Frédéric 
Tiedemann  offre  un  modèle  de  précision,  d’exactitude  et  de 
clarté,  dont  on  ne  s’écartera  jamais  sans  se  perdre  dans  de 
fausses  routes.  Celui  de  Charles- Gustave  Carus,  presqu’ aussi 
profond,  est  déparé  par  un  étalage  de  métaphysique  obscure 
qui  fatigue  l’esprit  sans  aucun  dédommagement.  Inférieur  au 
beau  travail  de  Jean-Frédéric  Meckel  sur  le  même  sujet,  il 
l’emporte  de  beaucoup  sur  l’aperçu  superficiel  et  hypothétique 
d’Ackermann.  N’ouhlions  pas  de  signaler  les  recherches  de 

E. -H.  Weber  sur  le  nerf  sympathique,  de  T.-G.-J.  Nicola’i  sur  la 
moelle  épinière  des  oiseaux,  d’Antoine  Meckel  et  de  Franke 
sur  le  cerveau  de  ces  animaux,  et  d’Apostole  Arsaky  sur  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  des  poissons.  Quant  aux  organes 
des  sens,  ils  ne  furent  pas  négligés  non  plus  j  Fragonard  trouva 
la  tache  jaune  de  Sœmmerring  dans  les  singes;  Wantzell  étu¬ 
dia  la  rétine  ;  C.-H.-T.  Schreger  l’œil  et  les  voies  lacrymales; 
A.-F.  Èlsaesser  les  différentes  parties  de  l’organe  de  la  vue, 
et  F.  Muck  le  ganglion  ophthalmique,  ainsi  que  les  nerfs  ci¬ 
liaires  ,  dans  les  divers  animaux. 

Après  les  organes  des  sens ,  ce  furent  ceux  de  la  digestion 
dont  on  s’occupa  le  plus.Nousdevons  placer  au  premier  rang  les 
belles  et  savantes  observations  de  C.-F.Wolff  sur  la  forrnation 
du  canal  intestinal ,  répétées  et  confirmées  depuis  par  Kieser  et 
par  Jean-Frédéric  Meckel;  celles  de  F.-A.  Schmidt  sur  l’œso¬ 
phage  et  l’estomac  dans  les  différentes  classes  du  règne  animal; 
de  Charles- Asmond  Rudolphi  sur  les  villosités  intestinales;  de 
Neergaard  sur  les  organes  digestifs  des  oiseaux  et  des  quadru¬ 
pèdes;  de  Bamdohr  sur  ceux  des  insectes  ;  de  G,  Fischer  sur 
l’os  intermaxillaire;  de  Savigny  et  de  Marcel  de  Serres  sur  les 
mâchoires  des  insectes;  enfin  de  Frédéric  Cuvier  suiTa  disposi¬ 
tion  des  dents  dans  les  mammifères. 

Zimmermann  s’occupa  de  la- respiration  en  général;  Fou- 
quet  de  l’évolution  des  poumons  dans  l’échelle  animale;  J.- 

F.  -L.  Hausmann  de  la  respiration  des  animaux  exsangues 
en,  particulier;  Latreille  de  celle  desonisques,  et  Sorg  de  celle 
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des  insectes ,  sur  laquelle  s’exerça  aussi  la  sagacité  de  Kurt 
Sprengel,  qui  démontra,  contre  l’opinion  de  Moldenhawer, 
que  l’air  pénètre  réellement  dans  toute  l’étendue  des  trachées. 
F.  Wolff  étudia,  d’une  manière  spéciale  les  organes  de  la  voix, 
et  Meckel  le  développement  du  cœur  et  des  poumons  dans  les 
mammifères. 

L’importante  et  obscure  fonction  de  la  génération  fut  l’objet 
de  nombreuses  investigations.  Wolff,  Tiedemann,  Jacobson, 
Carus,Palletta,  Emmert,  Hœchstetter, Meckel ,  Fleischmann, 
Dœllinger,  L.-H.  Bojanus,  Samuel ,  Mueller,  Riêser,  Burgaetzi , 
Dutrochet,  ont  étudié  avec  soin  les  enveloppes  du  fœtus,  et 
démontré  particulièrement  l’identité  de  la  vésicuje  ombilicale 
des  mammifères  avec  le  sac  yitellin  des  oiseaux.  J.-G.-G.  Jœrg 
a  fait  une  étude  spéciale  de  la  matrice  chez  l’homme  et  les 
mammifères  5  Paris,  Hehl  et  L.-S.  Cosmes  de  Tredern,  de  l’œuf 
des  oiseaux  et  des  phénomènes  de  l’incubation;  Home  et  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  de  la  génération  des  didelphes;  Tannenberg, 
des  organes  mâles  dé  la  génération  dans  les  oiseaux;  G.  Span- 
genberg,  des  organes  femelles'dans  ces  mêmes  animaux;  Pes- 
ehier,  du  frai  des  grenouilles;  et  Seiler,  des  phénomènes  qui 
caractérisent  la  descente  des  testicules  dans  les  bourses.  Les 
observations  de  Tiedemann  sur  les  corps  caverneux  de  la  verge 
du  cheval  ont  confirmé  celles  que  le  professeur  Cuvier  avait 
faites  sur  l’eléphant,  et  contribué  à  répandre  quelque  jour  sur 
le  phénomène  de  l’érection. 

Parmi  les  particularités  de  l’organisation  animale ,  l’hyberna- 
tion  et  la  phosphorescence  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes. 
On  connaît  les  travaux  de  H.  Reeve,  G.  Mangili,  Saissy,  Prunelle, 
Frédéric  Tiedemann  et  Louis  Jacobson  sur  les  mammifères  qui 
ont  l’habitude  de  passer  l’hiver  endormis.  Quant  à  la  phospho¬ 
rescence  des  animaux  ,  Péron  s’en  est  beaucoup  occupé  ,  aussi 
bien  que  l’Anglais  Mâcartney,  dont  les  opinions  un  peu  hasar¬ 
dées  ont  été  depuis  combattues,  et  en  partie  rectifiées,  par 
l’Allemand  G.-R.  Treviranus. 

Chaque  classe  du  règne  animal  devint  aussi  l’objet  de  travaux 
particuliers.  Ainsi,  Stubhs  donna  l’anatomie  du  tigre  ;  Ducro- 
tay  de  Blainville  celle  de  l’omithorhinque  et  de  l’échidné  ; 
A.-C.  Bonn  celle  du  castor;  J.  Lordat  celle  du  singe  vert;  Fis¬ 
cher  celle  du  maki;  Lobstein celle  de  la  sarigue;  Reimann  celle 
de  l’hyène;  Burgaetzy  celle  de  la  chauve-souris  ;  F.-G.-J.  Ja¬ 
cobs  celle  de  la  taupe  ;  J.  Brosche  celle  du  cheval  ;  N.  Meyer 
celle  de  la  souris  ;  Luetbi  celle  des  mammifères  en  général  ; 
Hunter  celle  des  cétacés ,  et  Barclay  celle  du  béluga.  Parmi 
les  monographies  spéciales,  nous  devons  principalement  si¬ 
gnaler  celle  du  paresseux  par  Carlisle  ,  qui  a  démontré  que  la 
lenteur  des  mouvemens  de  cet  animal ,  et  l’impossibilité  où  il 
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se  trouve  de  rester  pendant  longtemps  dans  là  même  situation  ^ 
tiennent  à  ce  que  les  artères  destine'es  à  la  nutrition  dè  ses 
membres  se  divisent ,  avant  d’y  pénétrer ,  en  un  grand  nombre 
de  branches  ,  qui  produisent  un  plexus  très  -  compliqué.  Il  ne 
•  faut  pas  non  plus  oublier  les  intéressantes  recherches  de  Tiede¬ 
mann  sur  le  thymus  de  la  marmotte  pendant  la  durée  du,  som¬ 
meil  d’hiver ,  ni  celles  de  Nitzseh  .sur  les  ligamens  ronds  anté¬ 
rieurs  de  la  matrice  dans  les  mammifères. 

Les  oiseaux  furent  un  peu  plus  négligés  que  les  mammifères  j 
cependant  Tiedemann  a  traité  fort  au  long  de  leur  anatomie  et 
de  leur  développement  dans  sa  Zoologie.  C.-L.  Nitzseh  s’est 
occupé  de  leur  respiration  et  de  leur  ostéologie ,  en  particu¬ 
lier  des  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
leurs  mâchoires ,  et  du  mouvement  de  leur  mâchoive  supérieure. 
C.-F.  Hildebrand  a  publié  une  assez  bonne  anatomie  dè  l’au¬ 
truche.  Le  docteur  Duirochet  est  l’auteiir  d’ùn  excellent  Mé¬ 
moire  sur  la  formation  des  plumes. 

Quant  aux  reptiles  ,  le  grand  ouvrage  d’Oppel'  contient  plu¬ 
sieurs  faits  relatifs  à  leur  organisation.  Nous  avons  aussi  les  obser¬ 
vations  de  H.- A.  Wrisberg  sur  le  cœur  de  la  tortue  de  mer  j 
eellés  de  Benjamin  Smith-Barton  sur  la  salamandre  gigantesque 
et  la  sirène  lacertine  ;  celleà  de  Schœpf  sur  les  tortues;  celles 
de  Jean-Frédéric  Mechel  sur  les  organes  respiratoires,  le  canal 
intestinal  et  l’hyoïde  des  reptiles;  enfin  celles  de  Tiedémann  sûr 
leur  cæcum.  C.-G  Kloetzke  a  donné  l’anatomie  du'  ctapaüd 
comu ,  et  Breyer  celle  du  pipa.  Williamson  a ,  d’un  autre 
côté,  établi  un  parallèle  fort  ingénieux  entre  la  faculté  qu’on 
attribue  aux  serpens  de  charmer  les  petits  animaux ,  et  celle 
qu’a  la  torpille  d’engourdir  sa  proie  en  la  touchant. 

Les  poissons  n’ont  guère  été  étudiés  que  d’une  manière  gé¬ 
nérale  ,  si  toutefois  l’on  excepte  l’anatomie  de  quelques  espè¬ 
ces  publiée  par  les  professeurs  Cuvier  et  Geoffroy  Saint -Hi¬ 
laire.  Le  professeur  Dumeril  et  F.  Rosenthal  se  sont  surtout 
occupés  de  l’organisation  de  cette  classe  intéressante.  Tiede^ 
mami  a  étudié  en  particulier  le  cœur  des  poissons ,  la  forme 
singulière  des  branchies  dans  les  syngnathes ,  et  les  appendices 
digitiformes  placés  au  devant  des  nageoires  pectorales  des  tri- 
gles.  Fischer,  et  François  de  la  Roche  ont  considéré  sous  tous 
ses  rapports  la  vessie  natatoire ,  dont  l’air  contenu  dans  sa  ca¬ 
vité  a  été  soumis  à  l’analyse  chimique  par  Configliachi.  L’ana¬ 
tomie  de  la  lamproie  a  été  décrite  avec  soin  par  Carus,  et  l’œil 
de  Yanaplebs  tetrophthalmus  l’a  été  par  Meckel. 

Aucune  classe  n’a  plus  exercé  le  scapel  des  anatomistes  que 
celle  des  mollusques ,  dans  laquelle  le  professeur  Cuvier  n’a 
cependant  guère  laissé  que  quelques  glanures  à  recueillir.  Nous 
signalerons  les  recherches  de  G.-T.  Tilesius  sur  la  sèche ,  de 
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J.-T.  Kosse  sur  les  pte'ropodes ,  de  S.-F.  Leue  sur  le  pleuro- 
branche,  de  G.  Stiebel  sur  le  limnée,  de  Feiden  sur  les  halyo- 
tides ,  et  de  J.-C.  Luethi  sur  l’os  des  limaces. 

.Succow  s’est  occupé  des  crustacés,  et  E.-F.  Posselt,  suivi 
par  H.-M.  Goede,  a  donné  une  anatomie  générale  des  insectes. 
On  doit  à  Herold  des  détails  curieux  sur  la  structure  des  lépi¬ 
doptères  5  à  Comparetti ,  à  Marcel  de  Serres  et  à  Meckel ,  des 
observations  sur  le  vaisseau  dorsal.  Meckel  a  adopté  l’opinion 
de  Marcel  de  Serres,  et  pense,  comme  lui,  que  ce  vaisseau  est 
Forgane  sécréteur  de  la  graisse.  Léon  Dufour  a  étudié  d’une 
manière  spéciale  l’organisation  des  hyménoptères ,  Dutrochet 
celle  des  pucerons ,  et  Treviranus ,  ainsi  que  Lepelletier ,  celle 
des  arachnides.  Posselt  a  disséqué  la  forficule. 

Zeder  et  Treutler  ont  écrit ,  sur  les  vers  intestinaux  ,  deux 
ouvrages  estimés ,  mais  qui  sont  cependant  bien  en  arrière  de 
ceux  de  Brera  «t  de  Bremser,  et  surtout  de  celui  de  Rudolphî. 
Nous  avons  une  bonne  anatomie  de  la  sangsue  par  Thomas ,  et 
une  autre  par  J.  Elesius.  Montègre  et  Meckel  ont  étudié  la  gé- 
■-  ne'ration  du  ver  -de  terre.  . 

Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’aux  zoophi  tes  dont  on  ait  cherché  à 
connaîtrelastructure.Tiedemann  s’est  occupé  du  système,  ner¬ 
veux  des  astéries,  Cams  des  holothuries,  etSchalckdes  ascidies. 
,  Tant  de  travaux  partiels,  multipliant  les  faits  à  l’infini,  de¬ 
vaient  nécessairement  mettre  sur  la  voie  de  quelque  théorie  gé¬ 
nérale,  qui  les  embrassât  et  les  réunît  tous  comme  autant  de  consé¬ 
quences  directes  et  nécessaires.  C’est  en  effet  ce  qui  eut  lieu ,  et 
à  la  France  encore  appartient  la  gloire  d’avoirouvertlauouvelle 
ère  qui  commence  la  cinquième  époque  de  l’histoite  de  l’anato¬ 
mie  comparée  ,  et  dont  le  caractère  consiste  principalement  dans 
l’attention  donnée  aux  rapports  ,  aux  connexions  et  aux  ana¬ 
logies.  Le  docteur  Burdin,  et  les  professeurs  Duméril  et  Geof- 
fioy  Saint-Hilaire  ont  ouvert  la  carrière,  dans  laquelle  ce 
dernier  vient  de  se  lancer  avec  toute  l’impétuosité  d’un  homme 
entraîné  par  une  conviction  profonde.  L’Allemagne  est  jusqu’à 
présent  la  seule  contrée  où  la  nouvelle  doctrine  anatomique 
compte  des  partisans ,  dont  les  principaux  sont  le  célèbre  Louis 
Okén ,  Jean  Spix  et  Nitzsch.  La  sévère  impartialité  de  l’histoire 
nous  oblige  de  nous  arrêter  ici ,  et  d’attendre  les  décisions  du 
temps  sur  les  doctrines  subversives  de  Tordre  consacré  depuis 
Aristote^ui  sont  maintenant  soumises  au  tribunal  de  l’opinion, 
et  sur  les  conséquences  métaphysiques  qu’une  école ,  célèbre 
par  la  subtilité  de  sa  dialectique,  commence  déjà  à  en  tirer 
eh  Allemagne.  ('a.-j.-7L.  3.) 

'§.  V.  Anatomie  végétale.  Théophraste  est  le  seul  des  anciens 
dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve  quelques  notions  exactes 
sur  la  structure  des  végétaux.  Il  distingue  avec  plus  de  préci- 
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sion  que  Dioscoride  et  Pline  les  différens  organes  des  plantes  , 
et  il  paraît  avoir  assez  bien  observé  les  vaisseaux  et  le  tissu 
cellulaire  qui  en  forment  tout  le  tissu  ;  mais  les  naturalistes  de 
l’antiquité ,  privés  des  secours  du  microscope ,  ne  pouvaient 
pousser  bien  loin  la  connaissance  de  l’anatomie  végétale.  L’in- 
veution  de  cet  instrument,  en  1620,  doit  être  considérée  comme 
l’époque  où  cette  étude  put  commencer-  à  faire  des  progrès 

Avant  ce  temps  néanmoins,  Cesalpino  (i583)  avait  acquis , 
sur  un  des  points  les  plus  difficiles,  l’organisation  des  graines, 
des  connaissances  plus  approfondies  que  la  plupart  des  bota¬ 
nistes  qui  l’ont  suivi.  Ën  '1626 ,  Joseph  Aromatari  publia 
des  observations  délicates  sur  le  même  sujet  et  sur  la  germina¬ 
tion. 

Robert  Hook  ayant,  vers  1660,  perfectionné  le  microscope, 
s’en  seivit  habilement  pour  obserter  les  organes  extérieurs  et 
intérieurs  de  beaucoup  de  plantes.  Il  exposa  très-bien  l’organi¬ 
sation  du  tissu  cellulaire  ,  mais  il  crut  à  tort  voir  des  valvules 
dans  les  vaisseaux  sévéux.  Il  connut  les  séminales  des  mousses. 
Les  champignons  furent  aussi  l’objet  de  ses  observations;  mais 
il  les  regardait,  pat  une  ancienne  erreur,  comme  le  produit  de 
la  putréfaction.  La  cavité  des  poils  de  l’ortie  et  le  liquide  âcre 
qu’ils  versent  dans  la  peau  en  s’y  insinuant  n’échappèrent  pas  à 
sa  sagacité. 

Ln  i66i ,  Nathanaël  Henshaw  avait  découvert  dans  le  tioyer 
les  trachées  ou  vaisseaux  en  spirale.  Robert  Sharrok  (1672)  ob¬ 
serva  avec  soin  les  cotylédons  et  les  bourgeons  de  beaucoup  de 
végétaux.  Mais  ce  fut  Néhémie  Grew  (1672-  1682)  qui  entre¬ 
prit  le  premier  de  donner  un  corps  complet  d’anatomie  végé¬ 
tale.  Il  surpassa  de  beaucoup  ses  prédécesseurs  par  la  dextérité 
de  ses  dissections  ,  par  son  habileté  à  se  servir  du  microscope , 
et  par  la  perfection  des  figures  dont  il  accompagna  ses  ouvrages. 
Il  décrivit  avec  exactitude  les  yaisseaux  poreux  et  fendus ,  les 
trachées,  les  vaisseaux  propi-es,  les  pores  corticaux,  les  grains 
du  pollen.  Le  tissu  cellulaire  lui  paraissait  formé  de  l’amas 
d’une  infinité  de  petites  vessies  ou  utricules.  Il  eut  sur  les  or¬ 
ganes  sexuels  des  plantes  des  idées  justes ,  qu’il  avoue  tenir  de 
Thomas  Millington. 

En  même,  temps  que  Grew,  un  observateur  déjà  célèbre, 
Marcel  Malpighi ,  s’occupait  d’un  travail  tout  pareil^u’il  pu¬ 
blia  en  1675.  Souvent  moins  exact  que  le  premier,  il  observa 
cependant  avec  plus  de  soin  la  structure  de  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  semence ,  et  leur  développement  dans  la 
germination.  Il  vît  très-bien  l’anneau  élastique  des  capsules  ou 
conceptacles  des  fougères ,  les  corps  reproducteurs  pulvérulens 
ou  propagules  des  lichens,  et  les  bulbilles  de  la  maichantie. 
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Tous  ceux  qui  suivirent  Gretv  et  Malpîghi  se  contentèrent 
ordinairement  d’adopter  leurs  observations,  Leeuwenhoek  seul 
essaya  d’y  ajouter.  En  remarquant  que  les  vaisseaux  horizontaux 
des  arbres  de  nos  pays  ne  se  rencontrent  point  de  même  dans 
ceux  des  pays  chauds,  il  entrevit  la  différence  de  structure  qui 
distingue  les  dicotylédones  et  les  monocotylédones,  et  dont  on 
trouve  déjà  quelque  indice  dans  Théophraste. 

On  s’occupa  surtout ,  vers  ce  temps ,  de  recherches  physio- 
giques  et  chimiques.  Cependant  Boccone,  Schelhammeret  Vol- 
kamer  observèrent  avec  soin  les  organes  et  les  phénomènes  de 
la  gérminatron  dans  les  palmiers.  Quelques  observations  de 
Perrault,  deDodart,  de  Mariotie  et  de  Triumfetti,  n’ajoutèrent 
presque  rien  à  ce  qu’on,  savait  de  la  structure  des  plantes.  Ga- 
merarius ,  Geoffroy  et  Vaillant  approfondirent  la  connais¬ 
sance  des  organes  sexuels.  Ce  n’est  guère  que  comme  faisant 
époque  dans  la  science  par  des  travaux  d’un  autre  genre ,  que 
nous  devons  citer  ici  Tournefort. 

Sbaraglia  (1704)  et  autres  osèrent  mettre  en  doute  la  réalité 
des  découvertes  anatomiques  de  Grew  et  de  Malpigtii ,  et  jus¬ 
qu’à  l’utilité  du  microscope  J  mais  les  observations  de  ces  deux 
habiles  anatomistes  furent  confirmées  par  tous  ceux  qui  les  ré¬ 
pétèrent  avec  le  soin  et  la  sagacité  nécessaires.  De  ce  nombre 
turent  le  célèbre  Chrétien  Wolf  et  Bulffinger.  Le  premier  pa¬ 
raît  avoir  reconnu  la  texture  essentiellement  cellulaire  de  tout 
le  végétaL 

L’organisation  des  plantes  les  moins  parfaites  n’avait  encore 
été  étudiée  que  très-superficiellement.  Michel!  (  1729)  observa  et 
décrivit  celle  des  champignons  et  de  beaucoup  d’autres  crypto¬ 
games  ,  avec  une  exactitude  qu’ont  à  peine  surpassée  les  mo¬ 
dernes.  L’ouvrage  de  Dillen  sur  les  mousses  (  t74i  )  offre  encore 
un  modèle  aux  observateurs  de  nos  jours. 

Plaz(  1761  )  rendit  service  à  la  science  en  rassemblant  métho¬ 
diquement  toutes  les  observations  de  ses  prédécesseurs  sur  la 
structure  des  végétaux.  J.  Parsons  (  1745)  et  iVeedham  (  1747  ) 
portèrent  une  attention  scrupuleuse ,  le  premier ,  sur  les  se¬ 
mences,  le  second  sur  le  pollen.  Les  excellentes  observations 
de  Guettard  (i745)  sur  les  poils  et  les  glandes  méritent  sur¬ 
tout  d’être  rappelées.  Entre  autres  remarques  utiles ,  G.  -  F. 
Mœller  aperçut  ,  le  premier ,  l’analogie  des  bulbes  avec  les  bour¬ 
geons.  J.Hill  reconnut  les  extrémités  spongieuses  des  racines,  et 
Reichel  les  trachées  à  spirale  double  et  triple.  Déjà  G.*R.  Bœh- 
mer  avait  prouvé  que,  ni  ces  vaisseaux,  ni  aucun  autre  dans  le 
v^étal  ne  sont  spécialement  aérifères. 

H.-B.  Saussure  (1762)  a  fait  connaître  la  structure  de  l’écorce 
des  feuilles  et  des  pétales,  et  décrit  avec  exactitude  les  pores  ab¬ 
sorbons  inégalement  répartis  sur  les  deux  faces  des  feuilles.. 
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dont  les, expériences  de  C.  Bonnet  confirmèrent  la  différence  j 
déjà  indiquée  par  Haies  et  par  Guettard. 

Linné,  dont  le  génie  a  jeté  sur  la  botanique  un  si  vif  éclat,  a 
peu  fait  pour  l’anatomie  végétale,  qui  ne  dut  pas  davantage  à 
Haies  et  à  Duhamel ,  si  connus  par  leurs  travaux  physiologiques. 

Bernard  de  Jussieu  décrivit  les  organes  sexuels  de  la  pilulaire 
et  des  marsilæa.  Il  soumit  aussi ,  de  même  que  Gleichen  et  Le- 
dermuller,  le  pollen  à  un  nouvel  examen  microscopique. 

L’ouvrage  de  J.  Gærtner  (1788)  sur  les  fruits  et  les  semences, 
continué  paa-  son  fils ,  offre  un  chef-d’œuvre  de  patience  et 
d’exactitude.  L’attention  que  Bernard  et  A.-L.  de  Jussieu  (1789) 
avaient  dû  attacher  à  ces  mêmes  organes  dans  la  disposition 
des  plantes  en  familles,  leur  avait  donné  lieu  de  les  étudier  aussi 
avec  un  soin  particulier.- Leur  exemple  a  été  suivi  par  tous  ceux 
qui,  tels  qu’Adanson,  Ventenat,  Lamarck  et  Decandolle ,  se 
sont  occupés  depuis  du  perfectionnement  de  cette  belle  méthode. 

De  nos  jours,  les  professeurs  B.ichard,  Desvaux  et  Mirbel 
ont  donné  successivement  de  savantes  analyses  du  fruit ,  mais 
peut-être  en  multipliant  trop  les  distinctions  et  les  termes ,  pour 
que  leurs  travaux  puissent  jamais  être  d’un  usage  commode 
dans  la  botanique  descriptive. 

Divers  botanistes  modernes  se  sont  efforcés  de  dévoiler  l’or¬ 
ganisation  des  cryptogames  ,  et  surtout  d’y  découvrir  des  or¬ 
ganes  sexuels ,  que  la  nature  ,  si  elle  ne  les  a  pas  refusés  h  la 
plupart ,  y  a  tellément  déguisés ,  que  chacun  a  cru  les  recon¬ 
naître  dans  des  parties  différentes.  Hedwig ,  attachant  une  im¬ 
portance  peut-être  exagérée  à  certains  organes  des  mousses,  né¬ 
gligés  avant  lui ,  a  trouvé  moyen  de  donner,  même  apres  Dillen, 
un  ouvrage  neuf  sur  cette  famille.  Le  travail  d’Acharius  sur 
les  lichens ,  ceux  de  Bulliard  et  de  Persoon  sur  les  champi¬ 
gnons,  de  Vaucher  et  de  Girod -Ghantrans  sur  les  conferves, 
méritent  aussi  d’être  cités. 

Le  professeur  Desfontaines  a  bien  fait  connaître  les  diffé^ 
rences  qui  séparent  les  moncKotylédones  des  dicotylédones,  et  ' 
le  docteur  Decandolle  la  structure  toute  cellulaire  qui  distin¬ 
gue  les  acotylédones  des  deux  autres  tribus  primitives  du  règne 
végétaL 

Mais  personne  n’a  mieux  décrit  l’organisation  élémentaire 
deSj  végétaux  que  le  professeur  Mirbel.  C’est  dans  ses  ouvrages 
surtout ,  qu’on  peut  en  prendre  une  idée  aussi  exacte  et  aussi 
complète  que  le  permet  l’état  de  la  science. 

Beaucoup -d’autres  savans  dé  l’époque  actuelle  ,  parmi  les¬ 
quels  je  nommerai  seulement  Palissot  de  Beauvois,  Du  Petit  r 
Thouars,  Treviranus,  Cassini ,  Turpin,  am-aient  droit  sans  doute . 
d’être  rappelés  parmi  ceux  k  qui  l’anatomie  végétale  doit  quel¬ 
ques  observations  intéressantes  j  mais  le  plan  de  cet  ouvrage 
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ne  permettait  de  donner  ici  qu’un  aperçu  rapide  des  progrès 
de  cette  partie  de  la  botanique.  C’est  aux  articles  particuliers  , 
consacrés  à  la  plupart  des  écrivains  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ,  qu’on  doit  chercher  la  notice  plus  étendue  de  leurs  tra¬ 
vaux.  (  MS.  ) 

ANAXAGOllE,  philosophe  grec,  de  l’Ecole  ionique  ,  na-' 
quit  à  Clazomène ,  la  première  année  de  la  soixante-dixième 
Olympiade,  5oo  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Né  dans  l’opulence, 
il  abandonna  ses  biens  à  ses  parens  ,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l’étude.  On  ne  s’instruisait  alors  que  par  les  voyages;  Auaxa- 
gore  commença  les  siens  à  l’âge  de  vingt  ans.  Il  s’exerça  dans 
Athènes  à  l’éloquence  et  à  la  poésie  ;  mais  la  trempe  de  son 
esprit  le  portait  à  des  objets  plus  sérieux.  Anaximènes  et  en¬ 
suite  Hermotime  l’initièrent  aux  secrets  de  la  philosophie.  De 
retour  à  Atliènes ,  après  de  longues  com-ses ,  il  y  professa  a^ec 
éclat,  et  compta  Périclès,  Euripide,  Socrate  et  Thémistocle 
parmi  ses  disciples.  L’envie  ,  qui  épargné  si  rarement  les  hom¬ 
mes  supérieurs ,  l’atteignit  bientôt.  Il  avait ,  Jans  ses  leçons  , 
présenté  le  tonnerre,  les  tremblemens  de  terre,  les  éclipses  et 
tés  autres  phénomènes,  objets  de  terreur  pour  le  peuple ,  comme 
produits  par  des  causes  naturelles ,  et  non  comme  l’effet  dé  la 
colère  dés  dieux  ;  il  se  vit  accusé  d’impiété  et  emprisonné.  L’a¬ 
mitié  et  la  vénération  de  Périclès ,  alors  à  la  tête  de  la  républi¬ 
que,  et  à  qui  les  conseils  d’Anaxagore  furent  souvent  utiles, 
ne  purent  le  soustraire  aux  suites  de  cette  accusation.  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  qu’il  fut  condamné  à  mort;  d’autres  à 
l’exil.  Suivant  plusieurs ,  et  c’est  l’avis  le  plus  probable ,  ses 
amis  lui  procurèrent  les  moyens  de  se  dérober,  par  la,  fuite,  à  la 
haine  implacable  des  hiérophantes.  Ces  revers ,  ni  la  mort  de 
ses'enfans,  qui  vint  le  frapper  en  même  temps,  n’abattirent 
point  son  âme.  Il  trouva  parmi  les  habitans  de  Lampsaque,  où 
il  se  retira  ,  la  considération  qu’il  méritait.  Après  sa  mort,  qui 
arriva  trois  ans  plus  tard,  lorsqu’il  en  avait  soixante-douze, 
non  contenS  de  graver  une  honorable  épitaphe  sur  son  tom¬ 
beau,  ils  allèrent  jusqu’à  lui  élever  des  autels,  suivant  Ælien. 
Cicéron  trace  ainsi,  en  deux  mots,  le  caractère  de  ce  philoso¬ 
phe  :  maximafuit  etgravitatis  et  ingenii gloria.  Les  livres  qu’il 
avait  écrits  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous. 

La  doctrine  d’Anaxagore  sur  l’origine  des  choses  eut  beau¬ 
coup  d’influence  sur  la  médecine  dogmatique;  on  en  reconnaît 
même  souvent  des  traces  dans  les  opinions  des  modernes.  «  Tout 
était  confondu  ,  disait-il,  l’esprit  vint,  et  ordonna  tout  ;  »  c’é  ■ 
tait  le  commencement  d’un  de  ses  ouvrages,  rapporté  par  Dio¬ 
gène  de  Laerce.  Des  corpuscules  éternels,  trop  déliés  pour 
tomber  sous  les  sens  ,  semblables  entre  eux  à  cet  égard  ,  mais 
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différens  par  leur  nature  particulière ,  étaient ,  suivant  lui ,  la 
matière  première ,  le  principe  unique  et  multiple  de  tous  les 
corps.  11  appelait  ces  espèces  d’atomes  homéoinéries  {optaps- 
fietç) ,  c’est-à-dire  parties  similaires.  L’esprit  [vovf] ,  coétemel  à 
la  matière ,  et  dictinct  d’elle ,  imprima  le  mouvement  aux  ho- 
méoméries  ;  celles  qui  différaient  se  séparèrent ,  et  celles  qui 
étaient  homogènes  formèrent,  en  se  rapprochant,  tous  les  corps 
naturels.  C’est  par  cette  intervention,  dans  la  formation  de  l’u¬ 
nivers,  d’une  intelligence  suprême  ,  motrice  et  conservatrice , 
tout  à  fait  distincte  de  la  matière  ,  que  diffère  le  plus  essen¬ 
tiellement  l’opinion  d’Anaxagore  .de  celles  des  philosophes  qui 
l’avaient  précédé  :  elle  lui  mérita  à  lui-même  le  surn  mr  de 
vovç.  Ainsi,  cet  homme  accusé  d’impiété  fut ,  de  tous  les  sages 
de  ce  temps ,  celui  qui  eut  de  la  divinité  les  idées  les  moins 
matérielles. 

11  attribuait  à  tous  les  êtres  vivans,  animaux  et  végétaux, 
une  aine,  émanée  de  celle  de  l’univers,  impérissable,  et  de  na¬ 
ture  éthérée  ou  ignée.  L’âme  de  l’homme  n’était  d’un  ordre 
supérieur  que  par  son  union  à  un  corps  plus  parfait.  Il  voyait 
surtout  dat>3  la  conformation  des  mains  de  l’homme  la  cause 
du  plus  grand  développement  de  son  intelligence.  On  voit 
combien  est  ancienne'la  doctrine  d’Helvétius  sur  l’égalité  des 
esprits. 

L’eau  ,  !-e  feu  et  là  terre,  étant ,  suivant  Anaxagore,  les  maté¬ 
riaux  primitifs  du  corps  humain ,  les  alimens  qui  servent  à  son 
entretien  et  à  son  accroissement  contiennent  des  principes  ana¬ 
logues  h  toutes  ses  parties.  C’est  de  la  moelle  qu’émane  le' 
sperme.  L’embryon  provient  uniquement  du  père  ;  la  mère  ne 
contribue  à  la  génération  qu’en  lui  offrant  un  lieu  propre  à. 
son  développement.  La  tête,  siège  de  la  pensée ,  se  développe  la 
première  dans  le  foetus  :  celui-ci  se  nourrit  par  l’ornbilic.  Les  en- 
lans  mâles  sont  conçus  dans  la  partie  droite  ,  les  femelles  dans, 
la  partie  gauche  de  l’utérus;  Le  sommeil  n’est  qu’un  accident 
purement  matériel.,  auquel  l’âme  ne  participe  aucunement.  La 
mort  consiste  dans  la  séparation  du  corps  et  de  l’âme. 

'Tel  est  à  peu  près  le  précis  de  ce  qu’on  sait  de  la  physiolo¬ 
gie  d’Anaxagore.  Un  fait  rapporté  par  Plutarque  prouve  que 
les  dissections  ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Tandis  que  les  de¬ 
vins,  consultés  à  l’occasion  d’un  bouc  portant  une  seule  corne, 
présenté  à  Périclès,  commençaient  à  soulever  le  peuple  par 
des  prédictions  séditieuses ,  le  philosophe  soupçonna  seulement 
une  conformation  vicieuse  du  crâne,  et  la  montra. 

Anaxagore  regardait  le  passage  de  la  bile  dans  les  poumons, 
dans  la  plèvre  ou  dans  les  vaisseaux,  comme  la  cause  de  là 
plupart  des  maladies  aiguës.  Cette  opinion ,  combattue  par 
Aristote ,  est  remarquable  par  sa  conformité  avec  les-doctrines 
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modernes,  qui  ont  fait  jouer  à  ce  fluide  un  rôle  si  important 
dans  la  pathologie.  ,  (ms.) 

ANAXILAS,  de  Larisse  ,.  philosophe  pythagoricien  et  me'- 
dedn,  vivait  sous  le  règne  d’Auguste. 

Il  se  fit  une  réputation  en  opérant,  par  des  moyens  naturels, 
des  choses  qui  paraissaient  merveilleuses  aux  ignorans.  Pline 
lui  atü-ibue  l’invention  de  l’expér-ience  connue,  qui  consiste  à 
répandre  sur  la  figure  des  spectateurs  une  lueur  sépulcrale  , 
qui  les  rend  semblables  à  des  spectres.  11  produisait  cet  effet 
en  brûlant  du  soufre  dans  l’obscurité.  D’autres  exemples  de 
son  savoir-faire  en  ce  genre,  que  raconte  également  le  natura¬ 
liste  romain ,  sont  tout  k  fait  incroyables.  Anaxilas  avoit  écrit 
un  livre  intitulé  Tctiyviet,  jeux ,  bagatelles,  qui  ne  paraît  avoir 
été  qu’un  recueil  d’amusemens  de  physique,  une  magie  blanche. 
Son  goût  pour  cette  science  futile  donne  une  mince  idée  de  son 
mérite  comme  médecin.  11  passa  péur  magicien ,  et  fut,  comme 
tel,  accusé  devant  Auguste  ,  qui  le  bannit  de  Rome  et  de  l’Ila-, 
lie.  Tout  porte  à  croire  qu’il  pouvait  au  moins,  sans  injustice, 
être  accusé  de  charlatanisme.  (ms.)  ' 

ANAXIMANDRE,  de  Milet,  philosophe  de  la  secte  ionique,' 
naquit  la  troisième  année  de  la  quarante-deuxième  Olympiade, 
610  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Disciple  de  Thalès  ,  il  succéda  à 
son  maître.  Le  soin  qiie  lui  confièrent  ses  compatriotes  d’alleç 
fonder  une  colonie  Milésienne  sur  les  bords  du  Pont-Euxia 
prouve  qu’il  était  propre  aux  affaires  comme  aux  sciences.  Il 
s’appliqua  surtout  aux  mathématiques  et  k  l’astronomie.  Il  passe 
pour  l’inventeur  du  gnomon,  et  pour  le  premier  qui  ait  construit 
une  sphère.  Sa  doctrine  sur  l’origine  des  choses,  auxquelles  il 
donnait  pour  principe  Vùrfini  (  ) ,  immuable  dans  son 

ensemble ,  quoique  mobile  dans  ses  parties  ,  est  assez  obscure. 
Il  croyait  k  la  ^uralîré“d£s  mondes.  Les  anciens ,  au  reste  ,  ne 
sont  pas  parfaitement  d’accord  sur  ses  opinions,  qui  ne  parais¬ 
sent  point  avoir  influé  sur  la  médecine.  Il  mourut  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  _  (ms.) 

AXAXIMENES ,  disciple  d’Anaximandre,  et  son  successeur 
dans  l’Ecole  ionique  ,  était ,  comme  lui ,  de  Milet.  Il  florissait 
vers  la  cinquante-sixième  Olympiade.  Il  précisa  la  doctrine  de 
son  maître ,  en  reconnaissant  l’infini ,  origine  de  tout ,  dans 
l’air,  principe  toujours  en  mouvement,  éternel  et  divin.  C’est 
aumoyenduchaudet  du  froid  que  s’opérait,  suivant  lui,  toute 
génération.  Les  deux  Lettres  k  Pythagore  qu’on  a  sous  son  nom 
ne  méritent  pas  plus  de  confiance  que  presque  toutes  celles  qui 
sont  attribuées  aux  autres  philosophes  de  ce  temps.  (ms.) 

ANCHINOANDER  (  Henri-Corneille  ),  médecin  alleinand , 
né  k  Winstingen ,  enseigna  sa  langue  maternelle  k  P'errare  en 
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i6 10,  et  passa  de  l’Italie  kHamboutg,  ên  i6i5. 11  prit  le  bonnet 
docteur  à  Bâle,  en  i6i6. 

On  n’a  de  lui  qu’nne  Grammatica  Italiana.  Hamboure,  i6i6,  in-i2.- 
Bâle,  i665,in-i2.  “  (z.) 

ANDALOB.O  (André)  naquit  à  Messine,  le  lo  novembre 
1672.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  et  son  cours  de  phi¬ 
losophie,  il  s’appliqua,  avec  ardeur,  à  l’étude  de  la  médecine 
et  de  l’histoire  naturelle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  rela¬ 
tifs  à  l’art  de  guérir,  parmi  lesquels  on  distingue  le  suivant: 

Il  caffe  descritto  ed  esaminato  ,  nel  quale  pruova  con  raggiotà  che  la 
vertà  délia  levanda  del  caffe  dépende  piu  tosto  d’alV  aqua  calda,  che 
dal  seme  del  caffe  ahrustolito.  Messine ,  ijoS  ,  in-12. 

Le  but  de  l’auteur  est  de  prouver,  contre  toute  évidence,  que  l’effet 
de  cette  boisson  dépend  plutôt  de  l’eau  chaude  que  de  la  graine  torréfiée 
qui  sert  à  la  préparer.  -  (  i.) 

ANDALORO  (François),  fils  d’un  savant  apothicaire  de 
Messine,  naquit  dans  cette  ville,  le  26  juillet  i665.  Jeune  en¬ 
core,  il  étudia,  avec  succès,  l’art  de  la  pharmacie,  et,  après 
avoir  exercé  quelque  temps  cette  profession ,  il  y  renonça  pour 
entrer  dans  les  ordres,  voulant,  disent  les  historiens,  consacrer 
-son  zèle  et  ses  lumières  au  salut  des  âmes,  après  s’être  occupé 
des  moyens  de  conservée  la  santé  des  corps. . 

Tous  ses  ouvrages  sont  relatifs  à  la  dévotion,  si  l’on  en. excepte  celui 
qu’il  a  intitulé: 

Hovum  synenymorum ,  herharum  ,  plantarum  ,  lapidum  thesaurum. 

Dans  sa  jeunesse  il  coopéra  à  la  rédaction  de  l’ouvrage  suivant  : 

Apollo  scepticus ,  sive  insignium  medicamentorum  thésaurus  ah  Angelo 
Andahro  pharinacopolâ  defossum ,  nunc  verà  ah  adolescente  Jilio  dis- 
positum , 

qui  n’a  vraisemblablement  jamais  été  imprimé.  (t.) 

ANDEB.LINI  (Lucius-François),  citoyen  de  Bologne,  et 
chirurgien  de  la  ville  de  Saint-Angelo  dans  le  duché  d’Urbino, 
a  publié  un  poème  intitulé  : 

L’ Anatomîco  in  Parnasso,  o  sia  compendia  delle  parti  del  corpoumano, 
esposto  in  versi.  Pesaro .  ijSg,  in-4°. 

On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  recueil  italien  intitulé: 
Nouvelles  littéraires  de  Venise  (  1740 ,  pag.  2o3  ). 

,  On  a  encore  de  lui  un  Recueil  de  poésies  burlesques,  qui  porte  le  titre 

P-oesieJàcete.'SfeDise ,  1754,  in-S”.  (t.) 

■  ANDLA  (  Anchised’  ),  médecin  qui  vivait  en  Hollande  au  dix- 
septième  siècle,  est,  selon  Carrère,  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

Epistola  de  nnturâ  et  virihus  menlhce, 
inséré  dans  une  Collection  de  Lettres  relatives  à  la  médecine  et  à  la  phi¬ 
losophie.  (Dordrecht,  i665,  in-S”  ).  (u.) 

ANDRADE  (  Joseph-Homem)  ,  né  à  Lisbonne,  le  24  novem¬ 
bre  i658,  fut  très -versé  dans  les  langues  latine,  italienne  et 
française,  dans  la  théologie  et  la  philosophie  scolastique.  Après 
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avoir  exercé  la  pharmacie  avec  beaucoup  d'habileté ,  et  s’être 
fait  connaître  très-avantageusement  par  ses  écrits  sur  la  chimie 
pharmaceutique,  dans  lesquels  il  suivit  avec  beaucoup  de 
respect  les  règles  indiquées  par  les  Arabes ,  il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  le  17  mai  1716.  Il  avait  publié; 

Apologia  pharmaceutica  pela  verdadeira  trituraçao  da  jallapa  e  doe 
aromaticos  discucientes  que  entrao  na  compoziçao  da  BeneUicta  ;  e  pela 
operaçao  do  unguento  Âpostolorum  de  Avicenna  em  orden  a  se  lhe  nao 
acrecentar  mais  verdete,  do  que  seu  author  pede  na  dita  compoziçao. 
Lisbonne ,  1691 ,  ^-4°. 

Parte  segunda  apologetica  pela  trituraçao  da  jallapa ,  e  todos  os  mais 
medicamentos  segundo  a  ordem  dos  canones  universales  de  Messue  sua 
verdadeira  exposiçao.  Lisbonne ,  1692  ,  in-4“. 

Les  titres  de  ces  ouvrages  ont  été  entièrement  défigurés  par  Haller. 

_  Andrade  a  laissé  en  manuscrit  : 

Bncyclopedia  pjiarmaceutica ,  in-4'’. 

Manipulus  meaicinarum,  in-4°- 

Theorica  pharmaceutica ,  in-4'’. 

Controversias  médicinales ,  in-4‘’. 

Ramillete  de  plantas ,  in-4®.  (  tr.  ) 

ANDRÉ  DE  ZAMUDIO.  Fby.  Alfaro  deZamüdio (André). 

ANDRE  (Esprit),  médecin  de  Montpellier,  est  auteur  de 
l’ouvrage  suivant  : 

Discours  de  la  nature  et  propriété  d’un  certain  suc  huileux  nouvelle¬ 
ment  découvert  en  Languedoc  près  Gabian.  Montpellier  ,  i6o5 ,  in-S”. 
-Paris,  1609,  in-S".  (z.) 

ANDRE  (François)  ,  professeur  de  médecine  aTUniversité 
de  Caen,  a  écrit  l’ouvrage  suivant,  qui  est  dirigé  contre  Bajle  : 

Entretiens  sur  tacide  et  sur  l’alkali,  Puns,  1C77,  iu-iz.-Ibid.  1680, 
in-i2.  (z.) 

ANDRE  (Jean),  médecin  anglais,  n’est  connu  que  pour 
avoir  écrit  l’ouvrage  suivant  sur  Tes  propriétés  de  la  ciguë  dans 
.  le  traitement  du  cancer:  ■ 

Observations  upon  a  treatise  qf  the  virtues  ofhemlok  in  the  cure pf  can¬ 
cers.  Londres,  1761 ,  iu-S'’.  (u.) 

ANDRÉ  (Nicolas),  né  à  Dijon,  le  i5  octobre  1704,  fut 
reçu,  en  1729,  dans  la  communauté  des  chirurgiens  de  Ver¬ 
sailles.  Il  inonda  laFrance,  et  surtout  la  capitale,  de  brochures 
dans  lesquelles  il  exaltait  les  vertus  merveilleuses  des  bougies 
qu’il  prétendait  avoir  eu  l’art  de  rendre  ,  k  la  fois,  digestives, 
suppuratives,  mondificatives,  détersives  et  dessiccatives,  en 
sorte  qu’elles  pussent  convenir  à  tout  le  monde.  Paimi  ces  pro¬ 
ductions,  qui  portent  toutes  le  cachet  du  charlatanisme  le  plus 
déhonté,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Dissertation  sur  les  maladies  de  l’urètre  qui  ont  besoin  de  bougies.  Paris 
et  Versailles,  I75r,in-i2. 

Observations  pratiques  sur  les  maladies  de  l’urètre  et  sur  plusiéurs  faits 
convulsifs  ,  et.  la  guérison  de  plusieurs  maladies  chirurgicales ,  avec  la  dé- 


246.  AîfDil 

composition  d’un  remède  propre  à  réprimer  là  dissolution  gangréneuse  et 
cancéreuse ,  et  à  la  réparer  ;  avec  des  principes  tjui  pourront  servir  à  em¬ 
ployer  les  différons  caustiques.  Paris,  1^56,  in-8°. 

Manière  de  faire  usage  des  bougies  ou  des  sondes  antivénériennes ,  mé¬ 
dicamenteuses  et  chirur^cales ,  propres  à  guérir  toutes  les  espèces  de  réten¬ 
tions  d’urine,  maladies  de  l’urètre  et  de  ta  vessie.  Paris,  i^SS,  in-S®. 

Nouvelles  observations  sur  les  maladies  de  l’urètre  et  de  la  vessie,  causes 
de  la  rétention  d’urine,  oh  V auteur  démontre,  contre  .les  assertions  de 
M.  le  Cat ,  chirur^en-major  du  grand  hôpital  de  Rouen ,  et  de  ses  par¬ 
tisans,  te  vrai  déguisement  des  maladies  secrètes ,  et  l’impossibilité  de  les 
guérir  sans  l’usage  de  ses  bougies  et  de  sa  méthode.  Paris ,  1766 ,  in-12. 
Le  Mercure  de  France,  pour  les  années  1762,  1763  et  1764,  contient 
aussi  plusieurs  Lettres,  dans  lestfuelles  le  charlatan  André  prodigue  les 
épithètes  les  plus  inipndernment  mensongères  et  les  plus  emphatiquement 
outrées  à  ses  bougies  emplastiqnes,.  (,1.) 

ANDRÉ  (Pieebe),  médecin  français,  vivait  à  peu  près  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé  un 

Traité  de  la  peste ,  de  la  préparation  de  l’antimoine ,  et  de  la  dyssen- 
ier/e.  Poitiers,  i563,  in- S"*,  (o.)  , 

ANDRÉA  DÉLUCCHIS,  médecin  napolitain ,  n’est  connu 
que  pour  avoir  écrit  l’ouvrage  suivant,  indiqué  par  Toppi  : 

Ifisseriatio  de  métallo  ex  lapide ,  ex  tertio  et  quarto  libro  Meteororum 
Aristolelis.  Ingolstadt ,  i58i ,  in-4‘’.  (t.) 

ANDREÆ  (Jean),  né  à  Ribnitz,  enDanemarck,  exerça  la 
médecine  à  Rostock  et  k  Reval,  ainsi  qu’k  Constantinople;  le 
grand  sultan  le  combla  de  richesses,  elle  retint  dans  sa  capitale, 
où  il  mourut,  le  aS  avril  i65q,  âgé  de  soixante  ans.  Il  a  écrit: 

Questiones  physico-medicœ.  Wittemberg,  1624,  in-4°- 
ïlissertatio  de  syncope.  Wittemberg,  162.4,  in-4°. 

On  connaît  aussi  un  autre  Akdueæ  (^Jean- Valentin  ) ,  auteur  d’une  dis¬ 
sertation  : 

jDe  «rtùnade.  Strasbourg,  i585,  in-4‘’.  (u.) 

ANDREÆ  (Jean-Géraed-Reinhard  ),  fils  d’un  apothicaire 
de  Hanovre,  naquit  dans  cette  ville  le  l'j  décembre  1 724.  Après 
avoir  puisé  les  premiers  élémens  de  la  pharmacie  chez  son 
père,  il  se  rendit,  en  1744  ,  à  Berlin  ,  où  il  passa  une  année. 
11  alla  ensuite  a  Francfort,  où  il  resta  jusqu’en  1746,  puis  à 
Lèyde ,  où  il  étudia  la  chimié  sous  Gaubius,  la  botanique  sous 
Royen,  et  la  physique  sous  Muschenbroeck.  En  174?  t  ü  passa 
en  Angleterre  ,  èt ,  la  même  année  ,  il  revint  à  Hanovre,' où  il 
prit  la  direction  de  l’officine  de  son  père  ,  dont  sa  mère  lui 
abandonna  tout  à  fait  la  propriété  en  1761.  Douze  ans  après, 
en  1763,  il  fit  encore  un  voyage  dans  la  Suisse.  Une  cystite 
violente  termina  ses  jours  le  1^”  mai  1793;  Contre  l’usage  pres¬ 
que  général  des  pharmaciens  allemands,  à  cette  époque,  An- 
dreæ  se  distingua  beaucoup  par  la  variété  et  par  l’étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  fait  son  occupation  favorite  de  la  chi- 
îaie ,  de  la  botanique  et  de  la  minéralogie ,  et  possédait  un: 
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ti'ès-beàa  cabinet  d’histoire  naturelle.  Ses  talens,  qui  percèi-enf 
maigre'  sa  modestie ,  dans  plusieurs  e'crits  piquans  et  instructifs, 
lui  valurent  l’ami tie'  de  Werlhof,  l’estime  du  public,  ètla  con¬ 
fiance  du  gouveruemenl.  Nous  avons  de  lui  : 

■Briefe  ans  der  Schweilz  nach  Hannover  geschriehen  in  dem  Jdhre  1^63 
{ Lettres  écrites  de  la  Suisse  à  Hanovre,  en  Jj6S).  Zurich  et  Winterthur, 
1776,  in-^”. 

Ces  Lettres,  qui  font  honneur  à  son  talent  pour  l’observation ,  et  à  la 
justesse  de  son  esprit,  se  lisent  encore  aujourd’hui  avec  plaisir.  Elles 
avaient  d’abord  paru  (de  1764  à  176Ü)  dans  ie  Magazin  de  Hanovre. 

Alchinihcke  Briefe  von  dem  T'erfasser  der  chimischen  Versuche  zur 
meliern  Erkeimlwss  des  Kalches.  (Lettres  alchimiques  de  l’auteur  des 
Expériences  chimiques  sur  la  chaux).  Hanovre,  1767,  in-S". 

Ce  sont  les  Lettres  que  lui  avaient  écrites  Meyer  d’Osnabruck,  et  qu’il 
mit  an  jour  après  la  mort  de  ce  chimiste  «élàbre. 

Abhandlung  ueber  eine  betrœchtliche  Anzahl  Erdarten  ans  Semer 
Gross-Britanmen-Majestaet  teuUeher  Landen,  und  von  derselben  Ge- 
ireuehfuerden  Laiiciwirlh  (  Traité  sur  un  nombre  considérable  d’espèces 
de  terres  des  Etais  allemands  du  roi  d’Angleterre ,  et  sur  leur  usage  dans 
l’économie  rurale).  Hanovre,  1769,  in-S®- 

Chargé ,  en  1765,  d’examiner  les  principales  espèces  de  terres  et  d’ar¬ 
giles  de  l’éieclorat  de  Hanovre,  et  de  rédiger  une  instruction ,  qui  fut  à 
la  portée  des  cultivateurs ,  sur  !es  moyens  de  les  faire  servir  aux  besoins 
de  l’agriculture,  Audreæ  publia  ce  livre,  qui-,  malgré  plusieurs  taches, 
dont  on  ne  doit  accuser  que  l’état  d’imperfection  de  la  chimie  à  cette 
époque ,  sera  jDendant  long-temps  encore  l’ouvrage  le  plus  complet ,  et 
surtout  le  plus  utile,  sur  un  sujet  d’une  importance  aussi  grande  et  aussi 
•  générale,  '  , 

Andreæ  a  encore  publié  différens  Mémoires ,  tant  dans  les  Hannœve- 
rische  mietzliche  Sammlungen  ans  dem  Hannœvenschen  Magazin  (  pour 
l’année  17S7  ) ,  que  dans  les  Beytrœgo  zu  den  cliemischen  Annalen  de 
Crell.  Le  seul  article  qu’il  ait  fourni  à  ce  dernier  Journal  a  été  réimprimé 
dans  ie  Repertorium  fuer  Chemie  d’EIwert.  Tous  les  Mémoires  insérés 
dans  le  Magazin  de  JHanovre  sont  anonymes.  (a.-j.-l.  j.) 

ANDREÆ  (Tobie),  fils  d’un  apothicaire  de  Brême,  vint  au 
monde ,  dans  cette  ville  ,  le  ii  août  i633.  Brême ,  Herborn , 
Duisbourg,  Leyde  et  Groningue  devinrent  tour  à  tour  le  théâtre 
de  ses  études;  mais  ce  fut  à  Duisbourg  qu’il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  ,  qui  lui  fut  accordé  en 
1659.  L’Université  de  cette  ville  ne  fai-da  point  à  l’aggréger 
au  nombre  de  ses  professeurs,  et,  en  1662,  on  lui  donna  une 
chaire  de  médecine  et  de  philosophie.  Le  désir  de  faire  con¬ 
naissance  avec  le  célèbre  Louis  de  Bilsle  détermina,  en  1669, 
à  accepter  celle  qui  lui  fut  offerte  pour  la  ville  de  Bois-le-Duc. 
Cependant  il  y  renonça,  en  1674»  pour  passer  à  Francfort-sur- 
rOder,  qu’il  quitta  de  même,  en  i68i ,  pour  se  rendre  à  l’in¬ 
vitation  des  curateurs  de  l’Üniversité  de  Franequer;  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  termina  sa  carrière,  le  5  janvier  i685. 
Pendant  les  quatre  années  qu’il  y  enseigna  la  philosophie  ,  il 
employa  son  crédit  à  faire  prévaloir  le  système  dé  Descartes, 
dont  Abraham  deiGulich,  son  prédécesseur ,  n’avait  paï  -  été 
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moins  cliaud  partisan  que  lui.  L’admiration  qu’il  professait 
pour  ce  philosophe  e'tait  égalée  par  son  dévouement  à  la  for¬ 
tune  de  Bils,  dont  il  se  déclara  le  champion,  et  pour  lequel  il 
rompit  en  plus  d’une  occasion  des  lances.  Ses  ouvrages  sont: 

Brave  extractum  actorum  in  cadaveribus  Bilsîanâ  methodo  præpara^ 
tis.  Dmsbourg,  lôSg,  in-4".-Marbonrg ,  1678,  in-4°. 

Disputatio  de  concoctione  cib'orum  in  ventricule.  Francfort-sur-l’Oder, 
1675,  in-4°. 

Disputatio  de  tertianario  sui  ipsius  medico.  Francfort-sur-l’Oder,  1678; 

Disputatio  de  calarrhis.  Francfort-sur-l’Oder,  1678,  in-4°. 

Disputatio  de  curâ  mentis  per  corpus.  Francfort-snr-l’Oder,  1679, 10-4°. 
Disputatio  de  curâ  cbrjioris  per  menlem.  Francfort-sur-l’Oder,  1679, 

-l’Oder,  1679; 
f.  Amsterdam, 


Disputatio  de  conjugio  corporis  et  mentis .  Francfort-si 
Bilanx  exacta  Bilsianœ  et  Clauderianœ  balsamalior. 


Le  but  de  Vt 
Glander  ne  saurait  entrer  fn  para] 
les  prétentions  de  l’im 


iîiâe  avec  celle  de  Louis  de  Bils,  malgré 


ANDREAS,  ancien  médecin  et  historien  grec,  qui  naquit  à 
Palerme  ,  en  Sicile  ,  si  nous  en  croyons  Mongitore ,  fut  méde¬ 
cin  de  Ptolémée  Philopator,  roi  d’Egypte,  et  périt  sous  le  fer 
d’un  assassin ,  qui ,  voulant  faire  mourir  le  prince  ,  entra  dans 
sa  tente,  et  y  frappa  Andréas,  qu’il  prit  pour  lui. 

Celse  range  Andréas  au  nombre  des  partisans  de  la  secte  d’Hé- 
rophile  ,  et  dit  qu’il  a  beaucoup  écrit  sur  la  pharmacologie.  Il 
rapporte  même  la  description  de  plusieurs  emplâtres  ou  mé¬ 
langes  inventés  par  ce  médecin ,  dont  il  cite ,  aussi  bien  qu’O- 
ribase,  des  machines  pour  la  réduction  des  fractures  et  des  luxa¬ 
tions  ,  qui  donneraient  à  penser  qu’ Andréas  s’était  occupé  de 
la  chirurgie.  Au  reste  ,  il  n’a  pas  dû  contribuer  beaucoup  aux 
progrès  de  Cet  art ,  puisqu’il  attribuait  la  formation  du  cal  à 
l’épanchement  du  suc  médullaire  entre  les  extrémités  osseuses 
et  à  sa  solidification. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  ouvrages,  vrais  ou  imagi¬ 
naires  ,  que  Mongitore  lui  attribue ,  d’après  l’autorité  de  divers 
écrivains,  et  qu’Eloy  a  copiée.  "Tous  sont  perdus  aujourd’hui  : 
nous  savons  seulement  qu’il  y  en  avait  un  consacré  aux  pro¬ 
priétés  des  médicamens ,  et  qui  portait  le  titre  de  Nà.pS»^.  Dans 
un  autre,  sur  les  poisons,  Andréas  combattait  l’opinion  fabu¬ 
leuse  et  accréditée  chez  les  anciens  de  l’accouplement  de  l’aspic 
avec  la  murène. 

Il  paraît  presque  certain  qu’ Andréas  de  Palerme ,  en  admet¬ 
tant  toutefois  que  cette  ville  soit  réellement  sa  patrie ,  ne  dif¬ 
fère  pas  d’Andréas  de  Caryste  ,  en  Grèce  ,  dont  Cassius  parle 
dans  ses  Problèmes.  Mais  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  An¬ 
dréas;,  fils  de  Chrysaris,  cité  par  Pline,  et  auteur  de  plusieurs 
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livres  sur  la  matière  médicale,  qui  étaient  remplis  des  idées 
superstitieuses  admises  chez  les  Orientaux;  ce  dernier  vivait 
plus  tard.  U  paraît  aussi  qu’il  faut  le  distinguer  d’un  autre  mé¬ 
decin  grec,  appelé  Andron,  qui  serait  antérieur  à  Erasistrate 
même,  si  l’on  s’en  rapporte,  coimne  l’a  fait  Scliulze ,  à  un  pas¬ 
sage  de  Galien ,  mais  sur  le  compte  duquel  nous  ne  savons  rien 
qui  soit  digne  d’être  remarqué.  (lt.) 

ANDRÉAS  DE  CORDOUE,  médecin  espagnol,  archiâtre 
du  pape  Grégoire  xii ,  fut  célèbre  dans  le  quinzième  siècle 
comme  praticien  et  comme  érudit.  11  mom'ut,  en  1417  ;  è  la 
suite  de  violentes  douleurs  néphrétiques.  (u.) 

ANDRÉAS  DE  LÉON  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
à  Grenade,  au  temps  de  Philippe  ii,  à  la  cour  de  qui  il  fut  at¬ 
taché.  11  a  écrit  : 

Mxamen  de  chirurgia,  o  visas  para  dangrias  y  pMrgcts. 

De  anatomia  ; 

Definiciones  de  medicina  ;  différencias  y  virtudes  del  anima  conde- 
çlaracion  de  las  temperamentos ,  morbos,  etc.  ;y  deelaracion  de  puisas 


Ces  trois  ouvrages 
us  le  titre  de  fari 


été  imprimés  à  Baeça,  (iBgo ,  in-4°.) , 
s  de  medicina  y  de  chirurgia.  (Baeçi 


i6o5,  in-4«.). 

Practica  de  marba  gallica  en  el  quai  se  _ 

miettta  desta  enfermedady  de  mejor  mqda  de  curarla 


ANDREU  (Hyacinthe),  médecin  espagnol,  naquit,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  à  Ostaîric ,  petite  ville  de  la 
Catalogne.  11  étudia  la  médecine  àBarcelonne,  exerça  sa  profes¬ 
sion  dans  cette  ville ,  et  j  devint  même  professeur  dans  l’Uni¬ 
versité.  En  1675  ,  il  quitta  sa  chaire  ,  après  l’avoir  conservée 
pendant  vingt-quatre  ans.  Il  a  écrit  : 

Practicœ  Gathalanorum ,  pro  curandis  carparis  liumani  marbis ,  des.’ 
criptœ  juxtà  medicinœ  raùanalis  leges ,  quas  pasteris  commendatas  re- 
liquerunt  lucidiora  antiquitaâs  himinaria,  Hippacrates  et  Gçdenus. 
Barcelonne,  1678,  in-fol.  (z.) 

ANDRIOLI  (Miçhee- Ange),  appelé  Andreoli  par  Corte, 
et ,  très-mal  à  propos ,  Andriolo  par  Eloy ,  reparaît  dans  la 
Bibliothèque  de  Carrère,  sous  les  deux  noms  également  muti¬ 
lés  d! Andriolo  et  à! Andrillus.  Il  naquit  k  Vérone  ,  et  prit  le 
titi'e  de  docteur  en  médecine  à  V enise.  L’Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l’admit  au  nombre  de  ses  membres ,  et  il  devint 
aussi  premier  médecin  en  Carinthie.  Les  ouvrages  sortis  de  sa 

Consilium  veterum  et  neotericorum  de  canservandâ  valeludine ,  sive  de 
morborum  cousis  pracatharlicis ,  in  quq  ratianes  experimentarum  suffra- 
giis  discussœ  exarantur.  Lyon,  1698,  m-4°.- Venise ,  1698,  in-4‘>.-Bâle,, 

integrum  systema  physica-medicum.  Bâle,  1694,  iu-fol. 
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Bomesticorum  caixilinrum  et  facile  paràbiUum  remediorum.  Hier. Venise, 
Ï698,  in-f. -Ihid.  l'joS,  in-4°. 

Mnchiridium  medicum  practicum,  sive  appendix  ad  liheïtum  de  conser- 
vandâ  vaLetudine.  Venise,  1700 ,  in-4“. 

PhjsMoeia.  Clagenfurt,  1701 ,  in-fol. 

PhilosojAia  experimentalis ,  prœside  Platane.  Clagenfurt,  1706,  in -fol. 
■^Ibid.  1708,  in-fol.-Venise,  1718,  in-4‘’. 

Be  febribus  et  morhis  acutîs,  V enise ,  1711 ,  in-fol.  (  i.) 

ANDPJOSA  (  Andeé)  ,  médecin  du  dix-septième  siècle,  pa¬ 
raît  s’être  occupé  beaucoup  des  chimères  de  l’astrologie ,  science 
futile,  sur  laquelle  il  écrivit  l’ouvrage  suivant: 

Miroir  oS  est  traité  de  la  vraie  aitrotogfe.  Paris ,  i633 ,  in-8°.  (o.) 

.  ANDROCIDES  ,  philosophe  pythagoricien  ,  possédait ,  as¬ 
sure  Pline ,  un  moyen  de  dissiper  les  fumées  du  vin.  Ce  moyen 
n’était  sans  doute  autre  que  la  tempérance  et  la  modéi-ation  , 
quoi  qu’en  ait  pu  dire  et  penser  le  crédule  encyclopédiste  latin  , 
qui  ajoute  qu’Androcides ,  écrivant  à  Alexandre  le  Grand , 
dont  il  était  médecin ,  pour  lui  représenter  les  dangers  aux¬ 
quels  l’exposait  l’abus  du  vin,  lui  recommanda  de  ne  point 
oublier  que  cette  liqueur  est  le  sang  de  la  terre  et. le  poison 
de  l’homme.  (lt-) 

ANDROMAQUE  l’ancien,  médecin  de  Néron,  était  né  en 
Crète.  Il  fut  le  premier  décoré  du  titre  d’archiâtre.  Ses  cures 
lui  acquirent  à  Rome  une  grande  célébrité  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  sa  doctrine  ,  ni  de  sa  méthode  pratique.  Galien  le  met 
au  nombre  des  auteurs  qui  avaient  le  mieux  écrit  sur  les  médi- 
camens.  Il  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  formules  re¬ 
cueillies  par  lui ,  et  dont  une  partie  était  de  son  invention. 
Mais  c’est  surtout  comme  inventeur  de  la  thériaque  qu’Andro- 
maque  devint  fameux. 

C’est  dans  un  poème  en  vers  élégiaques  ,  intitulé  VetKm 
(calme  ,  tranquillité),  qu’Andromaque  exposa  la  composition 
et  les  propriétés  de  ce  médicament.  Galien,  qui  nous  a  conservé 
tout  entier  son  poème,  dont  Tzetzes  rapporte  aussi  le  commen¬ 
cement  ,  le  loue  d’avoir  employé  ce  moyen ,  qui  rend  la  for¬ 
mule  moins  facile  à  altérer.  Un  Traite'  spécial  de  la  thériaque 
est  aussi  attribué  à  Galien.  Mo'ise  Charas  a  publié,  en  1668, 
une  traduction  française  du  poème  d’Andromaque  ,  dont  le 
titre.  Galène,  fut  le  premier  nom  du  médicament  qu’il  y 
célèbre.  Ce  ne  fut  qu’ assez  long-temps  après  qu’il  prit  celui 
de  thériaque  (deÔMp,  animal  venimeux  ) ,  souvent  employé  col¬ 
lectivement  pour  désigner  les  antidotes  en  général.  François 
Tidicæus  a  publié  (Tho'rn,  160^,  in-4‘’.)  une  édition  du  texte 
grec  de  ce  poème,  avec  une  traduction  latine  en  prose,  et  celle 
en  vers  latins  de  Julius-Martianus  Rota. 
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Destiné  principalement ,  dans  l’origine ,  à  remédier  aux  mor¬ 
sures  venimeuses ,  cet  électuaire  fut  bientôt  regardé  comme 
propre  à  guérir  toutes  les  maladies.  L’antidote  de  Mithridate  , 
jusqu’alors  en  vogue,  et  dont  la' thériaque  ne  diffère  guère  que 
par  l’addition  de  la  vipère  ,  tomba  dans  le  discrédit.  L’empe¬ 
reur  Antonîn  la  faisait  préparer  avec  le  plus  grand  soin  dans 
son  palais,  et  ne  manquait  pas  un  jour  d’en  prendre  à  jeun.  Le 
succès  de  ce  médicament  engagea  divers  médecins  à  inventer 
de  nouvelles  thériaques;  mais  celle  d’Andromaque  se  soutint^ 
malgré  leurs  efforts  ;  elle  a  conservé  sa,  réputation  au  travers 
des  siècles.  D’habiles  pràticiens  modernes  ont  encore  renchéri 
sur  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les  anciens.  Bordeu  regardait 
cette  monstrueuse  composition  ,  où  sont  entassées  confusément 
soixante-une  substances  différentes,  comme  «  l’écueil  de  tous 
les  raisonnemens  et  de  tous  les  sjstèmes,  comme  un  remède 
suivant  le  cœur  ,  suivant  l’instinct,  ou  suivant  le  goût  de  tous 
les  hommes,  comme  réunissarit,  pour  ainsi  dire,  tous  les  goûts 

Eossibles  de  tous  les  estomacs.  »  Long-temps  la  préparation  dé 
i thériaque  fut,  à  Paris  surtout,  une  solennité  médicale.  En' 
vain  plusieurs  pharmacopées  en  présentèrent  la  formule  sage¬ 
ment  simplifiée  ,  celle  ou  nul  des  ingrédiens  prescrits  par  l’ar- 
chiâtre  de  Néron  n’avait  été  omis  obtint  toujours  plus  de 
confiance  :  tant  la  raison  est  sujette  à  avoir  le  dessous  quand 
l’opinion  et  l’habitude  sont  unies  contre  elle  !  '  (  ms.  ) 

ANDROMAQUE  le  jeune,  fils  du  précédent,  fut,  ainsi  que' 
son  père  ,  archiâtre  de  Néron.  Gommé  lui ,  il  se  rendit  célèbre 
par  divers  ouvrages  sur  la  préparation  et  les  vertus  des  médi- 
camens,  et  montra  le  plus  grand  zèle  pour  en  inventer  de  nou¬ 
veaux.  Galien  nous  apprend  qu’outre  une  foule  de  remèdes 
contre  la  plupart  des  maladies ,  il  en  avait  découvert  vingt^ 
quatre  particuliers  contre  les  affections  de  l’oreille.  Il  avait  aussi 
introduit  l’usage  de  divers  emplâtres  de  sa  composition ,  aux¬ 
quels  il  se  plaisait  a  donner  des  noms  pompeux.  Mais  cet  inven¬ 
teur  si  fécond  de  remèdes  ne  fut ,  suivant  le  médecin  de  Per- 
game ,  aucunement  supérieur  à  ses  contemporains  dans  l’art 
de  les  appliquer  à  propos.  (ms.  ) 

ANDRON.  F'oj^ez  Akdbe AS. 

ANDRŸ  (Nicolas),  fils  d’un  marchand  de  Lyon,  naquit, 
en  i658,  dans  cette  ville,  où  il  commença  ses  études,  qu’il  ter¬ 
mina  dans  la  capitale  au  collège  des  Grassins.  Né  sans  fortune  ,■ 
il  se  voua  d’abord  à  l’étude  de  la  théologie,  et  se  chargea  de 
ce  qu’on  appelait  l’éducation  des  jeunes  gentilshommes,  dont 
l’un  d’eux  fut  connu,  par  la  suite,  sous  le  nom  de  Maréchal  de 
Maillebois.  Après  plusieurs  années,  passées  dans  les  travaux 
ingrats  d’un  précepteur  à  gages,  Andry  fut  nommé  professeur 
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au  collège  où  il  avait  terminé  ses  études.  Il  traduisit,  en  1687  , 
le  panégyrique  d’un  empereur  que  les  prêtres  ont  nommé  le 
Grand  Théodose.  En  1690 ,  son  caractère  inquiet  ou  tout 
autre  motif  qu’on  ignore ,  lui  fit  abandonner  l’état  ecclésiasti¬ 
que,  adopter  le  surnom  de  Beauregard,  et  s’adonner  à  la  mé¬ 
decine.  Trois  ans  après,  il  alla  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Reims ,  et  il  se  fit  aggréger  dans  la  même  année  à  la  Chambre 
Royale  de  médecine  de  Paris  :  cette  Chambre  ayant  été  sup¬ 
primée  en  1694,  il  fît  sa  licence,  et  fut  reçu  docteur  de  la  Pa- 
culté  de  Paris  en  i697.Eni70i,  il  fut  nommé  adjoint  d’Alexan¬ 
dre -Michel  Denyan,  profe'ssenr  en  médecine  au  Collège  de 
France.  En  170a,  la  protection  de  l’abbé  Bignon  lui  fit  accorder 
la  place  de  censeur,  et  le  désigna  pour  travailler  au  Journal  des 
savans.  Cependant  l’étude  ne  l’avait  pas  entièrement  éloigné  des- 
travaux  littéraires,  car  il  écrivit  contre  le  père  Bouhours,  chargé 
d’analyser  les  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  dans  le  Journal 
des  savans  ;  il  critiqua  ,  sans  ménagement ,  les  écrits  de  ses  con¬ 
frères,  et  se  montra  souvent  détracteur  injuste  plutôt  que  cri¬ 
tique  impartial.  Le  célèbre  Jean-Louis  Petit,  que  la  postérité  a 
vengé,  fut  en  butte  à  son  humeur  envieuse  et  chagrine.  Mais  les 
querelles  sans  fin  que  se  fit  Andry  avec  presque  tous  ses  con¬ 
temporains,  méritent  beaucoup  moins  d’attention  que  l’aveugle 
acharnement  qu’il  mit  à  empêcher  les  chirurgiens  de  se  placer 
au  rang  honoi-able  où  la  nature  de  leur  profession  les  appelle. 
Entêté  de  la  ridicule  prééminence  que  les  médecins  d’alors 
s’arrogeaient  sur  les  chirurgiens,  malgré  l’autorité  éternelle  de 
la  raison,  et  d’après  d’anciens  privilèges  accordés  dans  les  temps 
d’ignorance  et  de  barbarie,  Andry  s’opposa  aux  vues  géné¬ 
reuses  de  Georges  Maréchal,  qui  avait  obtenu,  en  septembre 
1724,  la  création  de  cinq  places  de  démonstrateurs  en  chirur¬ 
gie.  Il  avait  été  porté,  dans  cette  même  année,  le  4  novembre, 
au  décanat  de  faculté,  soit  par  la  faveur,  soit  par  le  désir 
qu’éprouvaient  ses  confrères  de  placer  à  leur  tête  un  homme 
enü'eprenant,  audacieux  même,  et  capable  par-là  de  soutenir 
leurs  ridicules  prétentions.  Il  justifia  ce  choix ,  fit  intervenir 
l’Université,  et,  le  6  décembre  1726 ,  le  conseil  d’état  du  roi 
interpréta ,  c’est-à-dire ,  rendit  nidles  les  lettres-patentes  ac¬ 
cordées  par  le  roi  5  la  Faculté  de  médecine,  conserva  ce  qu’elle 
appelait  ses  droits  sur  les  chirurgiens.  C’est  ainsi  que  les  cor¬ 
porations,  qui,  d’ailleurs,  offrent  de  grands  avantages,  peu¬ 
vent  devenir  des  obstacles  insurmontables  au  perfectionnement 
des  sciences  lorsque  l’égoïsme  ,  déguisé  sous  le  nom  d’esprit  de 
corps,  vient  mettre  en  jeu  les  passions  de  ceux  qui  les  compo¬ 
sent.  Andry  qui  n’avait  pas  voulu  que  la  chirurgie  fût  enseignée 
par  des  chirm’giens,  conçut  le  projet  bizarre  de  faire  démon¬ 
trer  et  pratiquer  les  opérations  par  les  bacheliers  en  médecine^ 
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îi  fit  déclarer  pal' la  Faculté  que  les  docteurs  pourraient  faire 
des  cours  d’anatomie  et  d’ostéologie,  et  démontier  aussi  les 
opérations  ;  tout  bachelier  dut  soutenirun  examen  et  une  thèse 
de  chirurgie.  Andry  ne  borna  pas  là  ses  travaux  ;  il  détermina , 
le  3  mars  1726,  l’archevêque  de  Paris  à  défendre,  par  un 
mandement,  aux  chirm’giens  et  aux  sages-femmes  de  donner 
des  certificats  pour  l’obtention  des  dispenses  de  carême.  Cette 
défense,  qui  n’était  que  ridicule,  ne  pouvait  nuire  aux  progrès 
de  la  chirurgie  ^  mais  les  dispositions  adoptées  par  la  Fa¬ 
culté  ne  tendaient  rien  moins  qu’à  prolonger  l’avilissement 
de  la  partie  la  plus  certaine  de  l’art  de  guérir.  Portant  son 
génie  inquisitorial  jusque  sur  la  pratique  de  la  chirurgie, 
Andry  convoqua  une  assemblée  qui  décida  que  des  hommes 
tels  que  Morand  et  Garengeot  ne  pourraient  plus  pratiquer 
l’opération  de  la  taille  qu’en  présence  des  médecins ,  et  l’on 
renouvela  la  défense  d’imprimer  aucun  ouvrage  relatif  à  la  mé¬ 
decine  sans  l’appro’oation' de  la  Faculté.  Il  est  pénible  d’avoir 
à  rapporter  des  manœuvres  aussi  misérables,  mais  il  est  bon  de 
les  rappeler ,  afin  de  faire  rougir  les  hommes  turbulens  qui 
seraient  tentés  de  renouveler  d’aussi  honteuses  intrigues.  Après 
avoir  ainsi  affermi  les  prmléges  de  la  Faculté,  Andry  n’ayant 
plus  d’ennemis  extérieurs  à  combattre,  en  chercha  dans  la  Fa¬ 
culté  elle-même,  ou  plutôt  il  voulut  asservir  cette  compagnie, 
en  paraissant  désirer  son  illustration.  Les  membres  de  la  Fa¬ 
culté  recouvrèrent  alors  toute  leur  énergie,  ou ,  pour-  être  plus 
exacts,  ils  dirigèrent  contre  Andry  lui-même  celle  qu’ils  avaient 
montrée  contre  les  chirurgiens.  Les  médecins  de  la  cour  avaient 
le  projet  d’acquérir  tout  pouvoir  sur  la  Faculté  :  Andry  favo¬ 
risa  leurs  menées,  espérant  de  gouverner  despotirpement,  soiis 
leurs  auspices  ,  ceux  qui  l’avaient  jusque-là  si  chaudement.servi 
dans  ses  projets  de  domination.  Dodart,  Helvetius,  Boudin, 
médecins  du  roi  et  de  la  reine ,  offrirent  leur  dangereuse  pro¬ 
tection  à  la  Faculté,  qui  les  remercia  et  refusa  cette  marque 
d’une  ambition  masquée  sous  l’apparence  d’une  feinte  bien¬ 
veillance.  Andry,  déjoué  dans  ses  projets,  et  vendu  aux  médecins 
delà  cour,  eut  recours  à  la  délationet  àla  calomnie  pour  acca¬ 
bler  ses  confrères;  il  employa  même  contre  eux  une  arme  terri¬ 
ble  alors,  en  tâchant  de  faire  soupçonner  leur  orthodoxie.  La 
Faculté  fit  encore  échouer  ces  basses  manœuvres,  et  décida  qu’à 
l’avenir  tons  ses  décrets  seraient  signés  de  plusieurs  docteurs,  dans 
l’intention  d’empêcher  Andry  d’y  rien  changer.  Cet  homme 
qui ,  jusqu’alors,  avait  été  considéré  en  quelque  sorte  comme  ua 
oracle,  fut  désormais  en  butte  à  de  continuelles  contradictions;  il 
feignit  de  vouloir  renoncer  à  la  place  de  dotmo,  mais  à  l’épo¬ 
que  du  renouvellement,  il  se  permit  une  fraude  des  plus  coupa¬ 
bles;  il  supprima  les  lettres  d’avertissement,  espérant  de  pouvoir 


354  AWDR 

ainsi  capter  facilement  les  suffrages  du  petit  nombre  de  mem¬ 
bres  présens;  mais  ses  confrères  élurent,  en  son  absence  et  à  sa 
place,  Etienne -François  Geoffroy,  et  François  Afforty  fut 
nommé  censeur.  Andry  ne  rougit  pas  de  mendier  l’assistance 
des  médecins  de  cour,  du  cardinal  Fleury  et  du  garde-des¬ 
sceaux;  il  dirigea  des  libelles  contre  Geoffroy  et  Afforty  :  celui- 
ci  s’étant  retiré,  Andry  demanda  et  obtint  la  censure,  ce  qui 
lui  permit  de  continuer  le  cours  de  ses  dénonciations  honteuses. 
Enfin,  il  mourut  à  Paris  le  i3  mai  1742,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Roch. 

Si  Andry  eut  un  caractère  peu  honorable ,  on  doit  du  moins 
lui  accorder  des  talens  incontestables;  il  est  auteur  de  deux 
ouvrages,  qui  sont  encore  estimés,  sur  les  vers  et  sur  l’or¬ 
thopédie;  il  combattit,  avec  raison,  les  idées  exagérées  d’Hec- 
quet  sur  les  avantages  de  la  saignée ,  et  s’il  eût  consacré  à 
d’utiles  travaux  le  temps  qu’il  perdit  dans  des  intrigues  avilis¬ 
santes,  il  aurait  pu  se  placer  au  rang  des  plus  célèbres  méde¬ 
cins  que  la  France  a  produits.  Ses  écrits  sont  nombreux  ;  on  a 

Traduction  du  Fanésyrique  de  Thèodose-le-Grand ,  du  latin  de  Pdcà~ 
tus.  Paris,  1687,  in-i2. 

Fes  scntimens  de  Cléarque  sur  les  Uialosues  d’Eudoxe  et  de  Fhilante. 
Pari.s,  i638,m-i2.  •  ® 

Réflexions  ou  Remarques  sur  l’usage  présent  de  la  langue  française. 
Paris,  1692,  in-i2. 

Suite  de  ces  R^exions.  Pacns, 

Andry  attaque  sans  ménagement  les  opinions  philologiques  du  Père 
Bouhours  dans  ces  trois,  opuscules. 

jOe  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  l’homme  ;  de  la  nature  et 
des  espèces  de  cette  maladie;  des  moyens  de  s’en  préserver  et  dé  s’èn  gué- 
r/r.Paris,  1700,  in-i2.-/ijV?.  1708,  'm-ti-.Ibid.  I7i4i  in-12. -Amsterdam, 
1714,  jn-i2.-Paris,  1741,  m-i2.-Trad.  en  allemand,  Léipzick,  1716,  in-S". 

Andry  soutient  qu’il  y  a  autant  de  vers  que  de  parlies  dans  le  corps  de 
l’homme,  et  de  maladies  auxquelles  nous  sommes  sujets.  Il  attribue  la, 
production  de  ces  animaux  au  développement  d’œufs  introduits  par  la 
respiration,  les  alimens  ou  le  tact.  Cette  opinion,  qui  n’avait  que  le  mé¬ 
rite  de  la  bizarrerie ,  puisqu’elle  n’était  rien  moins  que  nouvelle ,  fit  pleu¬ 
voir  un  déluge  de  critiques  et  de  sarcasmes  sur  Andry.  Le  mordant  Val- 
lisnieri  le  combattit  avec,  les  armes  redoutables  de  l’ironie  ,, qu’il  savait 
manier  avec  tant  d’adresse  et  de  succès.  Hecquet  ne  le  ménagea  pas  da¬ 
vantage,  ctHunauld ,  dans  une  satire  amère  qu’il  publia  de  son  système, 
lui  donna,  par  une  allusion  dérisoire  à  cette  ridicule  doctrine,  l’épithète 
plaisante  d’ftomo  vermiculosus.  Lemery  l’attaqna  d’une  manière  plus  mo¬ 
dérée  dans  le  Journal  de  Trévoux  ;  il  fut  le  seul  à  qui  Andry  répondit 
dans  l’opuscule  suivant  : 

Eclaircissemens  sur  le  livre  De  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l’homme.  Paris,  1704,  in-12. -Amsterdam ,  1708,  in-i2. -Paris,  1741  > 

L’édition  d’Amsterdam  contient  les  critiques  de  Lemery  ;  celle  de  Pa¬ 
ris,  1741 ,  renferme  le  Traité  de  la  génération  des  vers. 

jîn  cordis  moulus  à  dura  méningé  :  Resp.  J.-'B.  Winslovj.  Paris,  1708, 
in-4‘’.-jResp.  Desid.-Claud.  Fremont.  Paris,  1726,  ^1-4". 
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ân-i2,  2  Tolumes.  -  Bruxelles  ,  1742,  In-S».  -  Tradi  en  allemand  ,  Berlin, 
1744,  1762,  in-S”. 

A  quelques  taches  près ,  cet  ouvrage  mérite  encore  de  figurer ,  comme 
un  très-bon  livre,  dans  nos  bibliothèques,  et  les  médecins  ne  peuvent  guère 
se  dispenser  de  le  lire. 

An  ub  impidsu  sanminis  in  arteriam  pulmonalem  inspiratio  spontanea? 
Jtesp.  Franc. -DaiJiu  Hérissant.  Paris,  1741,  ia-4“. 

Suite  de  l’Orthopédie.  Vnris ,  I742,in-i2. 

Le  docteur  Portai  attribue  à  Andry,  on  ne  sait  sur  quelle  autorité ,  la 
rédaction  de  l’Exposition  anatomique  de  Winslow.  Dionis,  son  gendre, 
a  pubUé  les  leçons  qu’il  avait  dictées  au  Collège  de  France  sur  les  mala¬ 
dies  pestilentielles.  (s.) 

ANEL  (Dominique),  chirurgien  militaire  français ,  est  un 
de  ces  hommes  que  l’on  connaît  plus  par  leurs  e'crits  que  par 
les  e've'neineils  de  leur  vie.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort 5  mais  ses  ouvrages  indiquent  qu’il  re'- 
sida  au  moins  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Piémont.  Son 
nom  occupe  une  place  distinguée  dans  Phistoire  des  procédés 
opératoires  relatifs  â  la  fistule  lacrymale;  mais  il  mérite  en¬ 
core  plus  de  renommée  pour  avoir,  le  premier,  proposé  d’opérer 
les  anévrismes  d’après  la  méthode  que  l’on  a  trop  long-temps 
attribuée  à  Hunter.  Ses  ouvrages  sont  nombreux. 

L’art  de  sucer  les  plaies  sans  se  servir  de  la  bouche  d’un  homme  ;  avec- 
un  Discours  d'un  spécifique  propre  à  prévenir  les  maladies  vénériennes. 
Amsterdam,  1707 ,  ia-12. - ITéit/.  1716,  io-ia.-ZiiW.  1732,  in-i2.-Tre- 

Frappé  de  riuconvénient  du  séjour  du  pus  dans  les  abcès,  et  du  sang 
dans  les  cavités  du  corps ,  Anel  conseille  de  pomper  ces  liquides  avec  une 
sorte  de  seringue,  avant  qu’ils  aient  encore  acquis  des  propriétés  très-irri¬ 
tantes.  Ce  moyen,  trop  négligé  aujourd’hui,  a  été-de  nouveau  proposé  par 
MM.  Percy,  et  Petit,  de  Lyon.  , 

Observation  singulière  sur  la  fistule  lacrymale ,  dans  laquelle  l’on  ap¬ 
prendra  la  méthode  de  la  guérir  radicalement.  Turin ,  1710,  in-i2. 

Suite  de  la  nouvelle  méthode  de  guérir  les  fistules  lacrymales.  Turin , 

Dissertation  sur  la  nouvelle  découverte  de  l’hydropisie  du  conduit  la¬ 
crymal.  Paris,  1716,  in-i2. 

Ces  trois  ouvrages  roulent  sur  le  même  sujet  ;  l’auteur  y  propose  de 
souder  les  points  lacrvmaux  avec  un  stylet  très -délié,  et  d’injecter  par 
cette  voie,  à  l’aide  d’une  seringue  à  syphon  très -fine,  divers  liquides 
propres  à  désobstruer  le  sac  lacrymal.  Cette  méthode  ,  que  M.  Demours 
croit  supérieure  à  toutè  autre,  et  qui  pourtant  est  loin  de  réussir  dans 
tons  les  cas,  a  été  revendiquée  par  Morgagni  en  faveur  de  Cains  Julius  et 
de  Plaier  ;  mais ,  si  l’érudition  est  utile  pour  démasquer  de  honteux  pla¬ 
giaires,  il  ne  faut  pas  s’en  faire  une  arme  contre  tous  les  auteurs  de  dé¬ 
couvertes  utiles.  Celle  d’Anel  est  fondée  sur  les  connaissances  anatomi¬ 
ques  les  plus  solides ,  sur  un  examen  judicieux  des  symptômes ,  et  sur  une 
idée  exacte  de  la  nature  de  la  maladie  ;  il  y  a  loin  de  là  aux  passages  équi¬ 
voques  de  quelques  écrivains  obscurs.  L’Académie  des  sciences ,  plus  juste 
et  plus  éclairée  que  les  antagonistes  d’Anel,  lui  accorda  son  suffrage,  et 
Fantoni,  Wooilioüse ,  Molineiti,  Morgagni,  approuvèrent  sa  méthode, 
qui  n’a  d’autres  défauts  que  d’être  insuffisante  dans  beaucoup  de  cas. 

Recueil  des  méthodes  pour  la  guérison  des  plus  dangereuses  maladies. 
Trévoux,  1717,  in-i2.  ■ 
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Aelation  d’une  énorme  tumeur  occupant  toute  l’étendue  du  ventre  d’un 
homme  hydropîque ,  et  remplie  de  plus  de  sept  mille  corps  étrangers.  Pa- 

Anel  cothmuuiqpia  à  l’Académie  des  sciences  diverses  observations,  entre 
autres  ceUe-ci  :  , 

Ohservation  sin^lière  d’un  fœtus  trouvé  dans  une  masse  membraneuse  , 
rendue  par  une  mime- au  sixième  mois  de  sa  grossesse  (1714).  (h.) 


AÎÎEL  (Dominique),  premier  garçon  chirurgien  à  l’hôpital 
Saint-Jacques  de  Toulouse,  écrivit,  selon  le  docteur  Portai, 
une  Lettre  dans  le  milieu,  du  mois  de  janvier  1700,  contre 
François  Lambert,  médecin  de  cet  hôpital,  qu’il  accuse  d’avoir 
fait  enterrer ,  sans  appeler  aucun  de  ses  confrères ,  le  cadavre 
de  Bernard  d’Armaignac,  dans  lequel  on  avait  trouvé  un  ra¬ 
mollissement  de  tous  les  os,  à  l’exception  des  dents.  Cet  Anel 
n’est-il  pas  le  précédent?  le  prénom  semblerait  le  faire  croire. 


ANEMORINUS  (Wolfgang ),  médecin  autrichien,  pra¬ 
tiquait  à  Crems ,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  : 

De  balneo  Badensi.  Vienne,  i5ii ,  ^-4“.  (z.) 

AAFOSSl  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Frascati,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l’ouvrage  suivant  : 

ïioùziadella  malatda  e  passago  délia  Signera  GiuUaBuzi,  ToscolanUf 
e  seào  del  suo  cadavere.  Rome ,  i;43 ,  in-4®.  (z.) 

ANGE  DE  SAINT  JOSEPH,  carme  déchaussé,  dont  le 
véritable  nom  était  Ange  de  la  Beosse  ,  naquit  à  Toulouse. 
Après  avoir  été  supérieur  des  missions  de  son  Ordre  dans  la 
Belgique ,  il  fut  envoyé  à  Ispahan ,  en  qualité  de  missionnaire 
apostolique.  A  son  retour  de  Perse,  ou  il  devint  très-habile 
danslalangue  vulgaire ,  il  fut  élu  Provincial  de  l’Ordre  en  Lan¬ 
guedoc,  et  se  retira  à  Perpignan,  où  il  mourut  en  1697.  Ses 
ouvrages  sont  ;  , 

Gazophylacium  Unguœ  Persarum.  Amsterdam ,  1684 ,  in-fol. 

Malgré  les  éloges  que  Chardin  prodigue  à  cet  ouvrage,  de  nombreuses 
inexactitudes  le  déparent ,  suivant  M.  Langlès.  Du  reste ,  il  est  utile  et 
curieux. 

Pharmacopœa  Persica.  Paris,  1681,  in-8“. 

C’est  une  traduction  du  persan ,  qui ,  si  l’on  en  croit  le  savant  Hyde ,  a 
été  faite  par  le  P.  Mathieu,  dont  Ange  de  Saint-Joseph  a  tu  lé  nom ,  sans 
oser  néanmoins  y  substituer  ouvertement  Je  sien.  •  (i.) 

ANGE  DE  SAULIEU,  capucin  prédicateur,  né  en  Bour¬ 
gogne,  selon  Papillon,  mérite  une  place  parmi  les  hydrogra¬ 
phes  j  il  mourut  à  Dijon  en  1678,  après  avoir  fait  paraître 
l’ouvrage  suivant,  auquel  il  mit  les  initiales  R.  C.  au  lieu  de 
son  nom  :  ' 
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Hydrologie ,  ou  Traité  des  eaux  minérales  trouvées  auprès  dé  la  viüé 
de  Nuys,  entre  Prixey  et  Prenseaux.  Dijon,  i66i ,  in-i2.  (s.) 

AjYGELICO  (VESPiSïEis),  médecin  €t  astrologue  de  Vé¬ 
rone  ,  a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivans  : 


Consi^lio  per  conservarsi  in  tempo  di peste.  Vicence ,  iSjj,  in-4°- 
^uovi  discorsi  ;  Trattado  délia  creutione  ;  Nobiltà  ed  excellekza  dell‘ 
uomo}  jjodi  délia  potentissima  città  di  Pine^a,  etc.  Venise,  r5;85,  in-4°. 


ANGELINI  (FacoitoIno),  appelé  en  latin  exer¬ 

çait  la  médecine  à  îlimini ,  dans  l’Etat  de  l’Eglise.  Il  a  publié  : 

Methodus  de  venœsectione  eligendâ.  Padoue ,  1649,  •a"4‘’* 

Cette  édition  est  la  seule  dont  parle  MazzuclieUi.  Van  der  Linden  et 
Manget  en  citent  deux  autres  ( Padoue ,  i64i ,  ra-if.-Ihid.  iCBo ,  -10-4°.), 
qui  sont  an  moins  douteuses.  Quant  à  ceüe  qu’indique  Carrère  ( Padone, 
i63q,  in-4‘’.  )  ,  on  peut  la  ranger  parmi  les  .innombrables  erreurs  dont  sa 
Bibliothèque  est  souiUée  à  chaque  ligne.  (r.) 

ANGELINI  (Fulvio)  ,  médecin  de  Çésène,  ville  de  la  E.o- 
magne ,  a  écrit  un  discours  intitulé  : 


Hrevis  discursus  de  verme  admirando  per  tiares  egresso, 
qui  a  été  imprimé  (Ravenne,  1610,  m-4‘’.)  avec  le  Commentaire,  en 
forme  de  Lettre-à  Fulvio  Angeüni ,  par  Vincent  Alsario  délia  Croce,  sur 
le  même  sujet.  ,(  L.  ) 


ANGELO  (Jérôme),  fils  d’un  célèbre  médecin  deFesaro, 
^  naquit  en  cette  ville  Vers  la  fin  dü  quinzième  siècle.  En  i5oo , 
il  alla  faire  ses  études  à  Padoue ,  où  il  prit  ensuite  le  bonnet 
de  docteur.  Valeriano  nous  apprend  qu’il  mourut  à  la  fleur  de 
l’age ,  consumé  par  la  douleur  que  lui  causa  la  mort  d;e  Ma¬ 
thieu  Albini,  son  ami  et  son  heau-fi'ère.  Il  n’a  laissé  aucun  ou¬ 
vrage.  (z.) 

ANGELO  (Victor),  médecin  italien,  naquit,  selon  Car¬ 
rère  ,  à  Bagnorea  dans  les  Etats  du  pape  ,  et  écrivit  : 


Consultatiônesmedieùe.'R.otae ,  1640 ,  in-fol. 

Cet  ouvrage  a  été  publié ,  après  là  mort  de  l’auteur,  par  Vincent  Ma-| 

ANGELUCCI  (Tréodohe  ),  en  latin  Angelutius,  médecin 
italien,  qui  florissait  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  s’est  rendu 
moins  célèbre  dans  son 'art,  (pue  dans  la  .poésie,  et  surtout  dans 
la  philosophie.  Belforte ,  château-  de  la  Marche  d’ Ancône ,  situé 
à  peu  de  distance  de  Tolentino  ,  fut  le  lieu  où  il  vit  le  'jour. 
Quoiqu’il  ait  joui  d’une  grande  célébrité,  et  que  sa  pratique 
heureuse  lui  ait  procuré  le  titre  et  les  flroits  de  citojen  dans 
plusieurs  villes  d’Italie,  particulièrentent-à  Venise,, cependant 
nous:  connaissons  fort  peu  les  divers  wénemens  de  sa  vie.  Vous 
savons  seulement,  d’après  ce  que  lui -même  nous  apprend, 
dans  une  de  ses  épîtres  dédicatoires,  qu’il  avait  fait  quelque  sé- 
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jour  à  Rome ,  pendant  sa  jeunesse ,  et  qu’en  lôgS  il  se  trouvait 
à  Vepi?e,  où  il  e't.ait  venu  se  refiigier,  accablé  par  le  malheur, 
et  exile' de  sa  patrie., Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  devint  premier 
xnédeci.n  à  Moptagnana,  ou  il  mourut  en  1600,  et  d’où  son 
corps  fat  transporté  à  Y enise.  Les  ouvrages ,  assez  .nombreux , 
qui  nous  restent  de  fai ,  sont  : 

Sentenlia  qiwd  metaphysica  sint  eadem  qum  physica.  Venise ,  i584 , 

Get  opuscule ,  entièrement  polémiqne  >  est  dirigé  contre  les  Discussions 
péripatéticiennes  du  célèbre  François  Palrizzi,  qui ,  ennemi  déclaré  de 
faristotélisme ,  avait  épuisé  tous  ses  efforts  pour  élever  la  doctriue.de 
Platon  au-dessus  de  celle  du  philosophe  de  Stagyre.  Patrizzi  publia  une 
Apologie  .de  ses  principes,  à  laquelle  Angelucci  répondit  dans  l’ouvrage 

Exerçitationum  cum  Patriciq  liber,  in  quo  de  Wetaphysicce  auctore,  ap~ 
pcîlatione,  dispositione ,  etc.,  disseritur.  Venise,  i585,  in-4“. 

■  Ars  rnedica  ex  Hippocratis  et  Galeni  thesauris  potissimùm  deprompta. 
Venise,  i588,  in-4o.-iSnf.  1693,  iu-4'>. 

De  naturâ  et  curritione jnaligncefebris,  libri  quatuor.  Venise,  i5^,  in-4'’. 
.^ant  clé  attaqué  et  durement  critiqué  par  Jean  Dopatelli ,  médecin 
de  Castiglione  (  DeJ'ebre  maliffm  dispulatio  cum  Th.  Angebttio.  Venise , 
iSgS',  in-4“.),  il  Im  répondit  par  l’opnscnle  suivant  : 

Dactvia,  quitus  rudens  quidam  ac  falsus  criminator  valide  repercutitur, 
et  de  naturâ  malignœ  febris  accuratissimp  disseritur.  Venise ,  iSgS,  in-4‘’. 

peus,  panzone  spirituqle  di  Ceîio  Magno,  con  due  leziani  di  Teod,  An- 
geAncci.  Venise,  1597,^-4°. 

'■  Capiwlo  in  Iode  délia  Pazzia. 

Cet  ôpuscule  est  adressé  à  Thomas  Garzoni ,  qui  l’a  inséré  dans  son  Os- 
pidak  de’ Pazzi  (  Venise  ,.i586,  ia-ÿ’.rlbid.  igoj,  in-4”.)-  1®  trouve 

de  même  dans  les  Pime  àe  Jacques  Cescati,  dans  les  Scelle  de’  poeti  Ra- 
rennati,  pi  dans  les  Rime  piacevoli  di  sei  begl’  ingegni  (Vicence,  i6o3, 

'  L’Eneide  di  Pir^lîo.  Naples,  lôjq,  in-12. 

■  Cette  édition,  la  seule  qu’on  connaisse,  est  si  rare,  qne  quelques  biblio¬ 

graphes  ont  douté  de  son  existence.  Algarotti  etBeverini  parlent  de  cette 
traduction  avec  éloges,  et  Tiraboschi  dit  que  le  style  eu  est  élégant.. Cer¬ 
tains  bibliographes  l’ont  attribuée  à  Ignace  Angelucci,  jésuite,  et  frère 
de  Théodore  ;  mais  'Piraboschi  pense ,  et  prouve  même,  à  peu  près  jus¬ 
qu’à  l’évidence ,  qu’ils  se  sont  trompés.  (i.) 

ANGELUS  (Bald-üs).  Pfayez  Abbatio  (Balde-Ange  ). 
ANGELüS  (Daniel).  Voyez  Engel  (Daniel). 

ANGER VILLE  (  César  d’ ),  médecin  français  du  quinzième 
siècle,  selon  Carrère,  qui  en  parle  d’après  Papillon,  a  écrit: 
Traiijp^ntre  la  maladie  contagieuse  de  la  peste,  Paris,  1687 ,  iu-i6. 

ANGLICUS  (Jean).  Voyez  Jean  de  Gaddesden. 
ANÇüILLARA  (Louis),  célèbre  botaniste  italien,  Rorisv 
sait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Borsetti  prétend  qu’il  vit 
)e  jour  à  Ferrare,  mais  sans  en  donner  la  preuve,  .et  Mazzu- 
chelli,  entraîné  par  son  autorité,  a  adopté  cette  opinion  sans 
examen.  Mais  Apostole  Zeno ,  appuyé  du  témoignage  de  Qonr 
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rad  Gesner  et  de  Théophile  Chentmann ,  écrivains  coutem^ 
porains,  assure  qu’il  était  romain,  k  quoi  l’on  peut  ajouter, 
avec  Tiraboschi,  que  Barthélemy  Maranta  l’appelle  M.  Luisi 
Romano  dans  une  de  ses  lettres  à  Aldrovandi.  C’est  donc, 
suivant  toutes  les  apparences ,  avec  raison ,  que  Zeno  le  fait 
naître  auprès  de  Bracciano ,  petite  ville  des  Etats  de  l’Eglise, 
On  ignore  ou  il  fit  ses  premières  études  j  mais  elles  durent  être 
soignées ,  et  elles  furent  surtout  dirigées ,  d’après  l’usage  du 
temps,  vers  la  connaissance  des  langues  anciennes.  AnguiUara 
s’appliqua  de  bonne  heure  à  la  botanique  j  mais  ,  convaincu 
bientôt  que  les  livres  étaient  insuffisans  pour  apprendre  à  con¬ 
naître  la  nature,  il  Consacra  plusieurs  années  à  parcourir  l’île 
de  Chypre,  celle  de  Caudie ,  la  Grèce,  l’Esclavonie,  l’Italie, 
la  Suisse,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Provence.  Lui-même 
nous  fait  savoir  qu’il  passa  quelque  temps  en  Crète ,  auprès 
d’un  apothicaire  habile,  nommé  Constantin  Bhodiola.  De  re¬ 
tour  en  Italie,  il  fréquenta,  soit  à  Bologne,  soit  k  Pise,  les 
leçons  de  Lucas  Ghini,  dont  on  ne  saurait  douter  qu’il  n’ait 
été  le  disciple,  et  non  pas  uniquement  le  contemporain,  comme 
le  prétend  M.  Du  Petit-Thouars.  Il  se  trouvait  même  encore  au 
nombre  de  ses  auditeurs,  lorsqu’il  fut  appelé,  en  i546,  k  Pa- 
doue,  pour  y  former  le  jardin  de  botanique,  dont  on  lui  confia 
dans  le  même  temps  la  direction.  On  trouve  k  ce  sujet  de  nom¬ 
breuses  et  graves  erreurs  dans  les  biographies.  AnguiUara  ne 
succéda  point  k  , Louis  Mondella  dans  la  place  de  directeur  du 
jardm  de  Padoue,  comme  Sprengel  le  dit  d’après  Belon,  et 
M.  Du  Petit-Thouars  d’après  Sprengel.  Sprengel  s’est  trompé 
•aussi  «n  attribuant  la  fondation  de  ce  jardin  au  patriarche 
d’Aquilée.  'Déjk  depuis  i533,  Padoue  possédait  une  chaire  de 
botanique,  dont  François  Buonafede  fut  le  premier  titidaire; 
.mais  le  professeur  était  obligé  de  rassembler  k  ses  frais  les 
plantes  nécessaires  k  ses  démonstrations.  Les  choses  restèrent 
pendant  quelcpie  temps  en  cet  étatj  enfin  le  sénat  de  Venise 
reconnut  les  vices  de  l’institution  :  il  décréta  donc,  en  i545 
(et  non  en  i535,  comme  le  dit  Zeno),  l’établissement  d’un 
jardin  public,  et  chargea  l’un  de  ses  memb»-es,  Sébastien 
Foscarini,  de  se  rendre  k  Padoue  pour  acheter  un  terrain  con¬ 
venable.  Ce  fut  AnguiUara  qui  dirigea  le  premier  ce  nou¬ 
veau  jardin  ,  et  non  pas  Mondella,  qui  contribua  seulement  k 
l’enrichir,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  Facciolati. 
Quoique  ce  savant  botaniste  eût  prodigué  les  épithètes  les  çlus 
flatteuses  k  Matthioli ,  il  ne -se  crut  point  obligé  de  louer  jus- 
qu’k  ses  fautes,  et  il  releva  plusieurs  méprises  dans  ses  ouvrages. 
Malgré  la  modération  qu’il  y  mit,  Matthioli,  homme  pétri  de 
vanité  et  d’orgueil,  lui  réponidit,  comme  k  son  ordinaire,  par 
des  injuses  :  il  l’accabla  demepris,  et  indisposa  contre  lui  le  cé- 
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lèbre  Aldrovandi.  Diffamé  par  deux  hommes  qui  passaient  pour 
les  oracles  de  l’Italie ,  Anguillara  dut  inspirer  de  la  défiance 
au  sénat,  et  une  enquête  fut  ordonnée,  en  i55'J.,  pour  s’assurer 
de  l’état  du  jardin  de  Padoue.  L’Université  profita  de  cette  occa¬ 
sion  pour  rendre  le  témoignage  le  plus  favorable  au  directeur , 
et  pour  repousser  les  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte. 
Cependant  Guilandini ,  qui  convoitait  sa  place ,  n’épargnait  rien 
pour  le  perdre,  dans  l’esprit  public  ;  il  ne  l’appelait  jamais  que 
l’oUtor  Patavinus  par  dérision.  Las,  enfin,  d’être  toujours  tour¬ 
menté,  Anguillara  donna  sa  démission  en  i56i,  et  se  retira  à  Fer- 
rare  (etnon  à  Florence,  comme  l’ont  écrit  quelques  auteurs).  Maz- 
zuchelli  assure  qu’il  y  professa  la  médecine,  ainsi  qu’il  l’y  avait 
déjà  enseignée ,  suivant  lui ,  avant  de  se  rendre  à  Padoue  -,  mais 
Borsetti  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  deux  circonstances.  Tout  ce 
qu’on  sait,  d’après  une  lettre  d’Alphonse  Pancio  à  Aldrovandi, 
citée  par  Zeno ,  c’est  qu’il  donna,  à  Ferrare,  des  preuves  pu¬ 
bliques  de  son  habileté  dans  la  confection  de  la  thériaque.  Il 
se  rendit  même  dans  la  Pouille,  avec  Evangéliste  Quadramio , 
afin  d’y  chercher  les  plantes  dont  il  avait  besoin  pour  préparer 
ce  médicament.  Mais  à  peine  eut-il  terminé  ses  expériences 
qu’il  fut  atteint  d’une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut  au 
mois  d’octobre  iS'jo,  à  Ferrare,  et  non  pas  à  Padoue,  ainsi 
que  l’ont  prétendu  Haller,  Eloy  et  Carrère.  Le  seul  ouvrage 
qu’il  ait  écrit ,  porte  le  titre  suivant  : 

Sémpîici ,  li  tfuali  in  piii  pareri  a  divcrsi  nohiîi  uormni  scritti  appajono» 
Venise,  i56i,  i56i,  in-ia-Trad.  en  latin  par  Gaspard  Bau- 

lim(Bâle,  i593,in-8*.). 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  les  soins  de  Jean  MarineUo.  L’édition  in-12 
est  la  plus  complète  :  on  y  trouve  deux  figures  de  plus.  Elle  est  extrême¬ 
ment  rare ,  aussi  bien  que  l’autre  ;  cependant  elle  l’est  moins  encore  que 
la  traduction  latine,  qui  a  bien  réellement  été  imprimée,  quoique  M.  Du 
Petit-Thouars  suppose  le  contraire,  sur  l’autorité  équivoque  deScbenck. 
Haller  faisait  grand  cas  d’ Anguillara ,  qu’il  considérait  comme  le  plus  an¬ 
cien  des  botanistes  itabens ,  et  qui  fut  au  moins  le  premier  de  sa  nation 
qm  voyagea  dans  l’nniqne  vue  de  chercher  des  plantes.  L’étude  qu’il  avait 
feite  des  langues  anciennes  lui  donna  la  facilité  de  remonter  aux  sources 
de  la  botanique  ;  et ,  entraîné  d’ailleurs  par  l’esprit  du  siècle ,  il  s’attacha , 
par  dessus  tout ,  à  reconnaître  les  végétaux  dont  les  auteurs  grecs  et  latins 
ont  parlé.  Haller  loue  la  justesse  de  ses  observations ,  et  surtout  la  mo¬ 
destie  avec  laquelle  il  combattait  les  opinions  des  autres.  Sprengel  a  fait 
un  grand  usage  de  ses  recherches  pour  déterminer  les  plantes  de  Diosco- 
ride  et  de  Pline.  La  postérité  l’a  donc  vengé  de  l’injustice  de  ses  contem¬ 
porains,  et,  quelque  peu  volumineux  que  soit  son  ouvrage ,  il  a  cependant 
suffi  pour  établir  sa  réputation.  Ce  livre  est  composé  de  quatorze  lettres  , 
dans  lesquelles  Anguillara  indique  une  vingtaine  de  plantes  nouvelles , 
dont  il  donne  des  descriptions  précises ,  qui  suffisent  pour  les  faire  recon¬ 
naître  aujourd’hui.  On  y  trouve  des  passages  en  grec  de  Cratevas  le  Rhi- 
zotome ,  dont  il  ne  nous  reste  même  pas  d’autres  fragmens.  Les  planches , 
gravées  sur  bois,  sont  assez  bien  exécutées.  (a.-j.-ù.  j.) 

ANGUISOLA  OU  Anguisciola  (  Antoihe)  ,  médecin  ita- 
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lien ,  sur  lequel  Mazzuchelli  lui-même  n’a  pu  se  procurèr  aucun 
renseignement,  est  auteur  des  trois  opuscules  suivans  : 

Histnria  iinicornis;  Conipendmm  simplicium  et  composîlorum  medica- 
mentorum  ;  Consilium  de  hœmorrhoidihus , 

que  Joseph  Lautenbach  a  insérés  dans  sa  collection  intitulée  :  Consilia  me- 
dicinalid  (Francfort,  i6o5,  ïn-l\° .-Ihid.  tB6o,  in-4°.)-  (o.) 

ANGULO  (Nicolas-Güttiekez  d’),  né  à  Antequerra  en  Es¬ 
pagne,  fut  à  la  fois  poète  distingué  et  habile  médecin.  Les  ducs 
d’Arcos  lui  accordèrent  leur  confiance,  selon  Nicolas  Antonio;- 
mais  ce  savant  bibliographe  a  négligé  d’indiquer  le  temps  ou 
il  vivait,  la  date  de  l’ouvrage  suivant  qu’il  lui  attribue,  ainsi 
que  la  ville  où  cette  production  fut  imprimée.  On  peut  pré¬ 
sumer  qu’elle  date  du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle  une 
épidémie  d’angine  très-dangereuse  se  déclara  en  Espagne ,  et 
donna  lieu  à  de  nombreux  écrits  sur  cette  maladie  : 

Tratado  de  la  enfermedad  del  ^rotlUo.  (  r.  ) 

ANHALT  (  Hekri)  ,  médecin  allemand  ,  du  dix-huitième 
siècle,  est  aiiteur  dés  ouvrages  suivans  : 


Sendschreihen  von  der  natuerlichén  ühd  Kunst-Memorie.  Neu  Ruppin,' 
jôgS,  in-S».  .  ,  _  ,  _ 

'Praclatus  de  ambra  à.  philosopha  in  cunis  ad  aerem  et  meteora  usque 
veliit  in  exilium  releqatà ,  àd  mineralia  revocatâ.  N  eu  Rnppin ,  1704,  in-4°v 

Dissertatio  de  fehr'e  quartanâ  dupllci  ciim  hemicraniâ  felicUer  curatâi 
Altdorf,  1724,  10-4°.  (z.)  ■ 

ANHORN  DE  HAR'LWYSS  (  Sylvestre  -  Samuel  )  n’est 
connu  que  pour  avoir  écrit  la  dissertation  suivante  : 

J5e_/êSre  ferftana. sû«p£cf.  Heidelberg,  1679,  in-4“. 

Cependant  on  trouve  encore  de  lui  une  Ôbservatiô  de  salsutis  Scolien- 
sibus ,  dans  la  neuvième  centurie  des  Actes  dé  l’Académie  des  Curieux  de 
la  nature.  (t.) 

AN  JÔ  PÊSSO  A  {  Theotome  ).  Ces  mots  sont ,  selon  Barbosae 
Mâchado ,  l’anagramnie  des  noms  d’un  médecin ,  auteur  de 
l’ouvrage  Suivant ,  qùi  voulut ,  âu  mojën  dé  cette  pseudonymie, 
se  mettre  à  l’abri  du  ressentiment  de  ses  confrères  ; 

Caffè  vingàdà  dos  vulgares  calumnias  defendîdo  ;  discurso  medico  em 
que  O  liso  do  caffè  he  proveitoso  e  para  inuitas  queixds  utilissimo  remedio. 
Lisbonne,  17411  «n-8°i  (u.) 

ANISIO  (  Cosme),  en  latin  Anisius^  médecin  et  poète  napo¬ 
litain,  vivait  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  x.  Sa  réputa¬ 
tion  en  poésie  est  inférieure  à  celle  de  son  frère  Janus. 

Ses  ouvrages  ont  été  publiés  ensemble  (Naples,  i537,  in-4°.).  Ce  re¬ 
cueil  renferme  sept  opuscules ,  dont  un  seul  médical ,  qui  porte  le  titre 
de  :  Decretorum  medicorum  libellus.  (z.) 

ANRACH  ou  Aurach  (Georges)  s’est  beaucoup  appliqué 
à  l’étude  de  l’alchimie.  On  n’a  aucun  renseignement  sur  son 
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compte,  et  l’on  sait  seulement  qu’il  vivait  à  Strasbourg,  en 
1470.  On  a  de  lui; 

De  lapide  philosopTiorum ,  gui  de  antimonio  minerali  conficîtur.  Bâle’, 

1686,  in-8”. 

Lenglet  du  Fresnoy  lui  attribue  aussi  un  Rosaire ,  orné  de  quelques 
figures ,  et  rempli  de  vers  allemands.  Il  possédait  en  outre  de  lui  un  ma- 
nnscrit  latin  et  français,  intitulé:  Hbrrtii  diaitiarum,et  il  assure  que  ce 
petit  traité,  fort  allégorique ,  avait  été  imprimé  en  allemand.  Nous  igno¬ 
rons  i  quelle  époque  il  fut  publié.  (  o.) 

ANERIQUEZ  (Henbi-Georges).  tjyes  Henriques  (Heisei- 
Geohges  ). 

.ANSELME,  de  Porte  ,  village  de  Languedoc,  est  un  ancien 
médecin  peu  connu,  que  Lanfranc  cite  en  témoignage  des  mau¬ 
vais  succès  de  l’opération  du  trépan.  La  plupart  des  biographes 
l’appellent  Anselme  de  Gênes,  Anselmusde  Januâi  mais  comme 
Sanchin  le  met  au  nombre  des  médecins  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  Astruc  conjecture,  et  avec  assez  de  fondement, 
qu’il  devait  avoir  vu  le  jour  dans  le  Languedoc.  C’est  lui  sans 
doute  que  Gui  de  Chauliac  veut  désigner,  en  parlant  d’un  An- 
serinus  de  Janua,  qui  fit  hommage  d’un  emplâtre  de  son  in¬ 
vention  au  pape  Boniface  viii.  (o.) 

ANSELME  (  Aurèle  ),  né  à  Mantoue,  afi  seizième  siècle, 
fut,  dès  les  premières  années  de  sa  pratique,  premier  médecin 
du  duc  de  Mantoue,  malgré  son  extrême  jeunesse,  qu’il  se  fit 
sans  doute  pardonner  en  déclarant,  dans  l’ouvrage  suivant,  la 
suprématie  de  la  vieillesse  sur  tous- les  âges  de  ia  vie,  à  raison 
des  lumières  et  de  l’expérience  qui  en  sont  l’apanage  : 

Oeroconda,  sire  de  senum  regimine  libn  III.  Venise,  1606,  in-^". 

ANSELME  (Baptiste),  né  à  Saint-Bemo,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  et  pratiquait  la  médecine  à  Gênes. 
Il  a  écrit: 

Breve  discorso  délia  peste.  Gênes,  i63d,  m-4°. 

Opéra  nella  quale  si  dechiara  Vessenza  délia  peste ,  nome  da  che  pro~ 
venga,  etc.  Gênes,  i638,  in-4". 

Ùsnsultatio  pro  illustr.  PelUna  Spinula.  Bologne ,  i643 ,  in-4®.  (o.) 

ANSELME  (Georges),  médecin ,  mathématicien ,  astrolo¬ 
gue  et  astronome  de  Parme,  s’est  fait  une  grande  réputation 
au  quinzième  siècle.  La  Bibliothèque  du  Vatican  possède  de  lui 
un  ouvrage  manuscrit  qui  porte  le  titre  de  :  Astronomia ,  sive 
lihri  astrolùgicamni  instîtudonuni. 

Son  petit-fils ,  appelé  aussi  Georges  ANSELME,  médecin, 
comme  lui ,  et  praticien  à  Parme  ,  au  seizième  siècle ,  a  publié, 
quelques  poésies  latines ,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Mazzuchelli.  Giraldi  lui  accorde  dn  talent  et  de 
l’érudition ,  mais  il  lui  reproche  un  style  dur  et  *ec.  (  o.)  , 
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ANTEIVORI  (  Antoine  ) ,  chirurgien  de  Brescia.  Sa  vie  est 
inconnue ,  mais  on  sait  seulement  qu’il  a  écrit  l’ouvrage  sui¬ 
vant  à  l’âge  de  quaü-e-vingts  ans  : 

Rags^ni,  dottrinee  decisivo  invita ,  contra  le  stampe  di  Ercole  Capre- 
doni.VaAouc,  i68y,  in-4°. 

C’est  une  réponse  à  une  brochure  d’Hercule  Capredoni,  publiéeà  l'oc¬ 
casion  de  la  cure  qu’il  avait  faite  d’une  plaie  d’arme  à  feu,  par  l’antimoine 
et  le  précipité.  (o-) 

ANTHONY  (Fkançois),  appelé  en  latin  Anthonius  et  An- 
tordus  ,  est  remarquable  par  la  bizarrerie  de  sou  sort  et  par  la 
réputation  dont  il  jouit,  dans  le  monde,  comme  médecin  et 
chimiste ,  tandis  que  ses  confrères  le  rabaissaient  au  niveau  des 
derniers médicastres.  11  naquit,  le  i6  avril  i55o,  à  Londres, 
et  fut  envoyé,  vers  l’année  iSGg,  à  Cambridge,  pour  y  faire 
ses  humanités.  Après  avoir  pris  le  grade  de  maître  ès-arts  en  i5'j4> 
il  s’appliqua  avec  ardeur  à  l’étude  de  la  chimie  5  mais  ce  fut  en 
1698  "seulement  qu’il  s’annonça  comme  possesseur  d’une  pana¬ 
cée  extraite  de  l’or,  et  qu’il  débita  son  arcane  dans  Londres.  Le 
Collège  des  médecins,  dont  il  ne  faisait  pas  partie,  l’obligea,  en 
1600,  de  se  soumettre  aux  examens  d’usage^  mais  il  se  tira 
fort  mal  de  cette  épreuve,  et  la  pratique  de  la  médecine  lui 
fut  interdite.  Il  n’en  continua  cependant  pas  moins  de  l’exercer, 
et  sa  désobéissance  fut  punie  deux  fois  de  la  prison  et  de 
l’amende.  Enfin  il  parvint  à  lasser  la  patience  du  Collège,  qui 
finit  par  lui  conférer  le  titre  de  docteur.  Aussitôt  il  proclama, 
sans  réserve ,  les  propriétés  miraculeuses  de  sa  teinture  d’or , 
de  son  or  potable  et  de  sa  quintessence  d’or,  ce  qui  lui  attira 
encore  une  foule  de  désagrémens;  mais,  en  charlatan  habile, 
il  sut  gagner  la  faveur  des  grands  et  du  public,  ce  qui  le  mit  à 
l’abri  de  l’animadversion  et  du  juste  mépris  de  ses  collègues. 
Il  mourut  le  26  mai  1628,  laissant  une  réputation  colossale 
parmi  les  gens  du  monde  dont  il  avait  capté  la  confiance.  Peu 
content  de  l’inunense  fortune  dont  ils  héritèrent,  ses  deux  fils, 
Jean  et  Charles,  continuèrent  d’exploiter  la  mine  féconde  de  la 
crédulité  publique,  et  de  deTiiterde  l’or,  dont  la  valeur  décuplait 
entre  lem'smains.  Les  ouvrages  de  François  Anthony,  comme 
ceux  de  tous  les  charlatans,  ne  roulent  que  snr  l’objet  de  ses 
spéculations.  Ce  sont  : 

Fanacea  cmrea,  seu  de  auro  potàbili.  Hamboarg,  1698,  in-%°.-Ihid. 
î6i8,  in-S”. 

C’est  dans  ce  livre  qu’ Anthony  annonça  ponr  la  première  fois  son  arcane. 

Medicinœ  chyndcœ  et  veri  auri  potahilis  asserlio.  Cambridge ,  1610, 

Nouvelle  apologie  de  l’or  potable,  qui  y  est  présenté  comme  un  remède 

Apologyin  defence  qfhis  medicine  stiled aurum  potahile.  Londres,  161&, 
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;  Anthony  répond  dans  cette  brochure  aux  attaques  de  Malliieu  G winne , 
dont  la  critique  avait  paru  en  i6ii.  La  mort  l’empêcha  de  répliquer  aussi 
à  celle  de  Jean  Cotta,  médecin  de  Northampton ,  intitulée  :  Ant-Anthony 
or  Ant-Apology  (Oxford,  1623,  in-4°.)  (r.) 

i-  ANTIGÈNES,  médecin  qui  jouissait  d’une  grande  réputa¬ 
tion  à  Piome,  du  temps  de  Galien,  composa,  suivant  Cœlius 
Aureliânus,  un  traité  De  fehribus,  et  un  autre  De  tumoribus^ 
qui  sont  tous  deux  perdus,  Galien  lui  attribue  quelques  con¬ 
naissances  en  anatomie. 

Un  médecin  de  ce  nom  se  trouve  cité  dans  une  lettre  d’Eu¬ 
ripide  à  Sophocle  j  mais  cette  lettre  est  supposée ,  selon  toute 
apparence.  (z.  ) 

•  ANTIGONE  ,  de  Cariste ,  dans  l’île  d’Eubée,  vivait  au  com¬ 
mencement  durègne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Cet  historien  grec 
avait  composé  divers  ouvrages,  cités  par  Pline  etparFestus,  mais 
qui  sont  perdus  aujourd’hui.  Il  ne  nous  reste  plus  que  le  suivant  t 

'IrlopiSv  ■vapaj'ôfav  a-uiayaiyii  (  Historiarum  mirahilium  collectanea  ). 
Bâle,  i568,  m-8'’.-Leyde,  1619,  i622,  'in-4“. 

L’édition  de  Bâle  renferme  le  texte  grec,  avec. la  traduction  latine  par 
Gnillanme  Xylander,  et  le  traité  -De  tran^'ormatione  congerie  d’Antoine 
Liberalis.  La  traduction  de  Xylander  a  aussi  été  publiée  seule  (  Bâle,  i568, 
m-8“.).  L’édition  de  Leyde,  faite  d’après  la  précédente,  est  bien  meilleure, 
■parce  que  Jean  Meursins,  qui  en  fut  l’éditeur,  a  corrigé  les  fautes  avec 
soin,  èt  joint  des  notes  curieuses.  L’édition  de  1622  ne  diffère  pas  de  celle 
de  1619  c’est  la  même ,  avec  un  nouveau  titre  seulement.  (i.) 

ANTIGONE,  de  Cyme ,  dans  l’Apulie ,  aujourd’hui  la 
Fouille ,  est  compris,  par  Columelle  et  Y arron ,  dans  le  nombre 
des  anciens  Grecs  qui  avaient  écrit  sur  l’agriculture.  (  z.  ) 

ANTIMAQUE,  poète-médecin  de  l’antiquité,  dont  on  sait 
seulement,  qu’avant  Nicandre  de  Colophon,  il  avait  écrit,  en 
vers,  et  en  dialecte  dorien ,  sur  des  sujets  analogues  à  ceux  qui 
ont  été  traités  par  ce  dernier,  les  poisons  et  les  antidotes.  C’est 
l’auteur  des  scholies  sur  le  poème  de  N icandre,  intitulé  Theriaca, 
qui  nous  apprend  qu’Antimaque  lui  avait  servi  de  modèle. 

ANTIOCHUS ,  médecin  qui  vivait  à  Rome  au  temps  de 
Galien,  h’est  connu  que  par  le  régime  strictement  régulier 
qu’il  adopta,  et  auquel  il  attribuait  la  bonne  santé  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Aetius  et 
Paul  d’Egine  nous  ont  conservé  quelques  compositions  de  sa 
façon.  (  MS.  ) 

ANTIPATER ,  médecin  de  la  secte  méthodique ,  vivait  à 
Rome  au  temps  de  Galien ,  qui  le  cite  comme  un  praticien  fort 
habile.  Il  avait  écrit  des  Epistolæ  médicinales  ad  Gallum ,  qui 
sont  perdues.  (lt.) 

,  ANTIPHANES.  médecin  de  Delos,  avait  écrit  un  livre  sur 
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les  maladies  très-aiguës.  11  pensait  que  tout  changement  dans 
le  régime  peut  devenir  une  cause  de  maladie.  (z.)  ' 

ANTIPHaTES,  fils  de  Mélampe  et  d’iphianasse ,  l’une  des 
Protides  qu’il  avait  guéries,  appartient,  comme' Mélampe  lui- 
même,  autant  à  la  mythologie  qu’à  l’histoire.  Ainsi  que  son 
père,  dont  Homèie  nous  apprend  que  la  race  fut  long-temps 
honorée ,  Antiphates  pratiquait  à  la  fois  la  divination  et  la  mé¬ 
decine  ,  qui  consistait. bien  plus,  alors,  dans  l’art  d’apaiser  les 
dieux  par  des  expiations,  que  dans  l’application  des  moyens 
naturels.  (  ms.  ) 

ANTISTIUS,  médecin  romain,  est  cité  par  Suétone  dans  la 
vie  de  Jules  César.  Après  la  mort  de  ce  conquérant ,  il  visita  ses 
vingt-trois  btessurés,  dont  une  seule  lui  parut  mortelle.  On  n’en: 
sait  pas  autre  chose.  '  ^  {  ms.  ) 

ANTOIi'  E ,  médecin  et  philosophe  de  la  secte  épicurienne ,. 
vivait  à  l’époque  de  Galien,  qui  lui  a  dédié  son  traité  du  pouls. 
Il  avait  écrit  un  livre  :  De  propriorum  affectuum  cognitione  et 
moderatione ,  sur  le  modèle  duquel  le  médecin  de  Pergame 
rédigea  le  sien  :  De  propriorum  ammi  affectuum  cogitatione  et 
remedio.  (o.) 

AWTOIIVE  ASGLEPIADE  (Marc),  médecin  d’Auguste  , 
dodt  Suétone  et  Velleius  Paterculus  font  mention.  11  était  de 
Smyrne,  et  ses  compatriotes  firent  en  son  honneur  une  ins¬ 
cription  ,  qu’on  trouve  dans  le  second  volume  du  recueil  de 
Muratori.  (  o.  ) 

Antoine  d’avigkon  est  désigné,  par  Carrère ,  comme  au¬ 
teur  de  l’opuscule  suivant  : 

pWéèotozrâie.  i3i8 ,  in-S".  (x.) 

ANTOINE  DE  MOHTE  ulmi  ,  médecin  inconnu,  dont  la 
Bibliothèque  du  roi  possède ,  en  manuscrit ,  les  deux  ouvrages 
suivans  :  • 

Ijîber  de  occullis  et  manî/estîs  artium ,  uhi  de  aslrologiâ  judiciariâ. 
Glossa  super  imagnes  duodecim  signorum  Herimüs. 

Ce  manuscrit  date  du  quinzième  siècle.  (z.) 

ANTOINE  DE  RAVIE,  médecin  juif,  ainsi  appelé  sans 
doute  parce  qu’il  naquit  à  Pavie,  a  écrit  sur  le  traitement  des 
fièiTes  un  ouvrage  que  le  rabbin  Salomon  ben  Mose  traduisit 
dans  la  suite  du  latin  en  hébreu.  Le  manuscrit  de  la  traduc¬ 
tion  était  autrefois  dans  la  Bibliothèque  de  Colberg ,  et  celui 
de  l’original  dans  la  Bibliothèque  d’Oppenheim.  (l.  ) 

ANTOINE  (Domikiqüe),  médecin  français,  cité  par  Carrère, 
qui  ne  donne  sur  lui  aucun  renseignement  positif,  publia  : 

Méthode  pour  conserver  la  santé ,  suivant  le  cours  des  saisons  et  les  diff 
Jerens  tempéramens ,  et  le  moyen  de  les  connaître.  Paris ,  169g.  (s.) 

ANTOINE  (Jean),  médecin  hollandais,  né  à  Campen,  et 
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non  pas  à  Campagna,  dans  le  royaume  de  Naples,  comme  le 
dit  l’inexact  Carrère ,  vivait  pendant  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  est  l’auteur  d’un  petit  Ti'aité,  portant  le  titre 
de  :  Directorium  summæ  summarutn  rtiedicinæ ,  qu'on  trouve 
imprimé  à  la  suite  de  la  plupart  des  éditions  du  Cœlum  philo~ 
Sop/toruTu  dé  Philippe  Ülstadt.  (s.) 

.  ANTON  (Jean-Grégoire),  médecin  de  Giessen^  où  il  mou¬ 
rut,  le  9  décembre  1713  ,  a  laissé  : 

J)issértatio  de  nephritico  male  labovante,  Giésseir,  3685,  in-4®-  ■ 

On  ini  doit  aussi  la  Beschreibung  des  Niedet-Selzer  Sauerhrunnens  de^ 
Jean-Guillaume  IVIogen,  qu’il  publia  avec  des  notes  (Giessen,  1712,  in-8®.)- 

(z.) 

.  ANTONELLI  (Hiprolyte),  médecin  italien  qui  florissait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  qui  naquit  à  Fos- 
sorabrène  ,  a  écrit  : 

Apparatus  animadversionum  iri  oMoritatés  et  rationes  quibus  Hrppoly- 
tus  pbiçius  vinum  exhibet  œsrolis  omni  lempore ,  omniqite  in  fébre.  Ve¬ 
nise  ,  i63i ,  in-8“. 

'  C’est  un  opuscule  pnrenaent  polémique. 

J3e  cucurbilâ  UbeÜus.  Rome,  t656,  in-4'*.  (z.) 

■  ANTONII  (Sébastien  deglt  ) ,  médecin  de  Vicence  ,  naquit 
dans  cette  ville ,  le  4  juillet  i665^  étudia  la  médecine  à  Padoue , 
où  il  prit  le  titre  de  docteur  ,  et  revint  exercer  son  art  dans  sa 
patrie  ,  où  les  devoirs  de  la  pratique  ne  l’empêchèrent  pas  de 
cultiver  lés  belles-lettres  avec  ardeur.  11  mourut  en  1760. 

Ou  n’a  de  lui  que  des  pièces  de  vërs  et  uiië  tragédie  ;  niais ,  parmi  ses 
poésies  ,  nous  devons  citer  la  suivante  : 

La  sijillide.  Bologne ,  1,38,  in-4''. , 

qui  est  une  traduction  du  beau  poème  de  Fràcastor.  Les  critiques  aux¬ 
quelles  Antonü  fut  en  botte  lui  fournirent  l’occasion  d’écrire  sa 

Rüposta  ad  ma  leltera  cfitica  d’àutoré  ùnônimo  sopra  il  di  lui  vulgariz- 
iamentô  délia  SifîUidéi  Vicence,  (z.) 

ANTONIO  DE  carthagène  ,  médecin  et  professeur  à  Alcala 
de  Heuarez ,  sè  distinguait  non-seulement  pai-  la  profondeur 
de  son  savoir ,  mais  encore  par  l’élégance  de  ses  manières  j  son 
visage  était  gai  et  son  caractère  aimable.  Chargé  pai-  son  souve¬ 
rain  du  soin  de  la  santé  du  dauphin  de  France  et  de  sou  frère, 
le  diic  d’Orléans ,  détenus  en  otages  pour  François  i®”,  Antonio 
sut  se  rendre  très-agréable  aux  prisonniers  français ,  et  il  les 
consbla  dans  leur  position  pénible.  On  a  de  lui  : 

De  signis Jebrium  etdiebus  crûicis;  Dre  fascinatione. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  à  Alcala  de  Heuarez ,  en 
iSag,  in  fol. 

De  febre  pestilenûali.  Alcala  de  Heuarez,  i53o,  iu-fol.  (n.) 

ANTOINE  DE  LEBRixA ,  Antonîus  Nébrissensis,  naquit  à  Le- 
brixa,  dans  l’Andalousie,  en  ses  études  à  Salamanque 

et  à  Bologne,  et  enseigna  dans  PUniversité  de  la  première  dé  ces 
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villes ,  qu’il  quitta  au  bout  de  vingt-huit  ans  pour  aller  à  Al- 
cala,  où  l’appelait  le  cardinal  Ximenès  j  il  y  fut  nommé  histo¬ 
riographe  du  roi  d’Espagne,  et  mourut  le  ii  juillet  iSaa.  Pro- 
.  fondement  versé  dans  l’étude  des  langues  anciennes,  les  belles 
lettres ,  les  mathématiques ,  la  théologie  et  la  jurisprudence,  il 
fut  un  des  collaborateurs  de  la  fameuse  Bible  polyglotte,  im¬ 
primée  sous  les  auspices  de  ce  cardinal.  Antonio  ne  voulut  pas 
demeurer  complètement  étranger  à  la  médecine,  et  on  lui  doit, 
outre  un  grand  nombre  d’écrits  qui  n’ont  point  rapport  à  l’art 
de  guérir, l’ouvrage  suivant: 

Lexicon  artis  medicamentariee,  Alcala  de  Hénarès.  (a.) 

AlVTONIO  DE  ZAMOEA,  docteuT .  en  médecine ,  maître  ès- 
arts  de  l’Université  de  Salamanque,  et  très -habile  mathéma¬ 
ticien,  professa  la  médecine  et  la  science  du  calcul,  jusque 
dans  un  âge  très -avancé,  avec  beaucoup  d’éclat.  On  venait 
de  toutes  les  provinces  de  l’Espagne  à  Madrid  pour  l’entendre 
et  pour  admirer  son  savoir  immense  et  son  zèle  infatigable.  Il 
mourut  très-vieux,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
doyen  de  l’Académie  de  médecine  de  Madrid,  après  avoir  pu¬ 
blié  les  deux  ouvrages  suivans,  les  seuls  qu’il  ait  mis  au  jour: 

Repedtiones  duæ  super  capit.  i  etS  Gateni,  de  differenùis  symjïtomatwn. 
Salamanque,  1621 10-4“. 

Pro^osticn  del  éclipsé  del  sol  qiie  se  hiço  el  anno  de  1600  a  X  de  Julio 
y  del  ke  la  Luna  a  XX-HK  de  Henero.  Salamanque ,  1600 ,  in-4‘’. 

Nicolas  Antonio  lui  attribue  en  outre: 

De  cometis  liher.  (tj.) 

ANTONIO  (  Cajetan  de  san-),  né  à  Barcos,  à  sept  lieues  de 
Coimbre,  en  Portugal,  fut  fait  chanoine  de  Saint- Augustin,  dans 
le  couvent  de  Santa -Cruz,  le  26  octobre  1698;  mais  ce  ne  fut 
pas  un  moine  fainéant.  Il  étudia  la  botanique  et  la  chimie ,  diri¬ 
gea  l’apothicairerie  du  monastère  pendant  vingt  ans,  et,  après 
une  vie  consacrée  au  soulagement  des  malades ,  il  m’ourut  le 
10  octobre  l'jSo.  Ses  écrits  sur  la  pharmacie  ont  été  d’une 
grande  utilité  en  Portugal-: 

Fharmacopœa  Lusitana  reformada  ;  melhodo  de  preparar  os  médica¬ 
mentas  na  forma  ÿalenica  e  chymica.  Lisbonne,  1711 ,  m-îo\.-Ihid.  I7i4s 

Il  traduisit  du  latin 

Pharmacopœa  hatedna  na  quai  se  contem  quasi  outo  centos  médicamen¬ 
tas  tirados  da practica  de  Jorge  Bateo,  protomedico  de. Carias  II,  rey  de 
Inglaterra.  Lisbonne,  ijiS,  in-S".  (u.  ) 

ANTONIO  (Louis),  né  àLisbonne,  prit  ses  gradesàTUni- 
versité  de  Coimbre.  Il  était  très-versé  dans  l’étude  de  la  méde¬ 
cine  grecque  et  latine ,  et  fort  habile  praticien.  Sa  grande  répu¬ 
tation  lui  fit  obtenir  une  place  de  professeur  dans  l’Université 
où  il  avait  été  reçu  docteur,  et  il  commença,  le  4  mars  i547» 
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à  J  expliquer  à  un  concours  nombreux  d’auditeurs  les  écrits  de 
Galien ,  d’Aristote  et  autres  écrivains  grecs.  Après  une  longue 
vie,  il  mourut  regretté  de  ses  élèves  et  de  ses  contemporains, 
vers  1 565, -après  avoir  traduit  en  latin  plusieurs  traités  de  Ga¬ 
lien  et  divers  ouvrages  étrangers  à  la  médecine.  Il  laissa  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  l’agriculture,  sur  la  langue  portugaise 
et  sur  la  religion ,  ainsi  que  les  livres  suivans  : 


De  eo ,  quod  Galer, 
De  erroribus  Pétri 


ANTONIO  (Michel)  ,  médecin  portugais ,  loué  avec  chaleur 
parZacutus  Lusitanus,  professa,  selon  cet  auteur,  avec  un  grand 
succès.  Il  n’a  écrit  qu’une  dissertation 


ANTONIUS  ,  Voyez  Anthony,  Antoine  et  Anton. 

ANTONIÜS  (Castoh),  Voyez  CASTOE.  (Antoine). 

ANTONIUS  DE  FERRARIIS,  Fbyez  FERRARI  (Antoine).; 

ANTONIUS  GALATEUS  ,  Voyez  FERRARI  (Antoine). 

ANTRACINO(  Jean),  improprement  appelé  Anthbacini  par 
certains  biographes,  acquit  une  grande  réputation  en  Italie ,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  H 
était  né  à  Macerata.  Lancelotti  assure  qu’il  passait  pom-  un  des 
meilleurs  médecins  du  temps ,  et  pour  un  des  plus  instruits.  Il 
était  aussi  un  assez  habile  poète.  Après  avoir  enseignéla  médecine 
avec  éclat  à  Padoue  et  à  Rome ,  il  devint  premier  médecin  du 
pape  Adrien  VI.  Quelques  auteurs  pensent  qu’il  remplit  la  même 
place  auprès  de  Clément  vu ,  successeur  de  ce  pontife  j  mais 
î’abbé  Lancelotti  en  doute. 


ANTYLLUS ,  de  la  secte  méthodique ,  vécut  probablement 
du  temps  de  l’empereur  Valère,  et  contribua  par  ses  nombreux 
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ecrits-  aux  progrès  de  la  chirurgie ,  de  la  thérapeutique  et  de  la 
diététique.  Mous  n’avous,  pour  juger  cet  auteur,  que  des  frag» 
îtiens  de  ses  ouvrages,  rapportés  par  Oribase,  Aetius,  Paul  d’E* 
gine,  Avicenne  et  Rhazès ,  qui  le  décorent  du  titre  de grand  chi¬ 
rurgien.  Il  a  donné,  sur  la  saignée,  les  scarifications,  et  l’appli¬ 
cation  des  ventouses,  des  préceptes  fort  étendus,  et  il  a  conseillé 
l’artériotomie  dans  certaines  maladies ,  en  recommandant  d’o- 
,pérer  la  section  complète  du  vaisseau,  pour  n’avoir  point  à  re¬ 
douter  l’hémorragie.  Il  distinguait  rhydrocéphale  des  enfans 
nouveau -nés  suivant  son  siège ,  et  niait  qu’elle  pât  avoir  lieu 
entre  les  méninges  et  le  cerveau.  Il  expliquait,  à  la  manière  des 
méthodistes,  Pinfluence  des  différentes  températures  de  l’atmo¬ 
sphère  sur  le  corps  ,  ainsi  que  celle  des  lieux  bas  ,  humides  et 
marécageux.  Il  a  donné  sur  la  gymnastique  des  principes  supé¬ 
rieurs  à  ceux  des  médecins  de  l’antiquité ,  et  ses  préceptes  sur 
manière  de  préparer  les  emplâtres  ,  les  onguens  ,  et  surtout 
les  cataplasmes,  ne  sont  pas  moins  recommandables  que  ses  ob¬ 
servations  sur  l’emploi  des  sangsues,  des  purgatifs  drastiques  , 
•des  ventouses,;d£s  onctions  et  dei  bains.  Il  faisait  un  grand  usage 
fies  cautères ,  qu’il  poj^tait  dans  la  bpuebe ,  les  narines ,  les 
oreilles,  la  verge,  etc.,  à  travers  une  eannle  enveloppée  d’un 
linge  mouillé.  Le  traitement  qu’il  conseille  contre  l’ectropion 
est  le  même  que  celui  qu’ont  adopté  les  chirurgiens  modernes, 
après  plusieurs  siècles  de  tentatives  malheureuses.  Antyllus  parle 
de  l’opération  de  la  cataracte  par  extiàction , -et  ne  la  conseille 
que  lorsque  la  cataracte  est  petite,  défendant  d’y  avoir  recours 
'si  céfle-ci  est  volumineuse,  pour  ne  point  vider  l’œil  des  humeurs 
■qu’il  renferme.  Il  a  tracé  avec  la  plus  grande  précision  les  règles 
a  obsei-ver  pour  opérer  la  bronchotomie  dans  les  angines  qui 
jmenacent  de  suffoquer  le  malade  ,  et  il  a  conseillé  l’incision 
dans  le  traitement  de  l’hydrocèle.  Il' recommande  d’inciser  le 
-col  de  la  vessie  dans  l’opération  de  la  taille,  et  d’éviter  d’en 
intéresser  de  corps ,  parce  que  celui-ci  ne  se  réunit  pas.  Il  a 
beaucoup  disserté'  sur  la  nature  des  calculs  et  de  Ifi  gravelle.  Le 
savant  K.urt  Sprçngel'a  réuniies  frâgmens  épars  d’ Antyllus  sous 
ce  titre  ;  Jintyili,  veteri  chirurgiiyTa,  Asi^«.ya,  présidé  Curtio 
'Sprengél,‘  ventüanda' exkrbet  Panagiota  Nicolaides  (Halle, 
1799,  10-4°.).  .  .  .  ,  ,  .  '  (i-T-) 

-  ■  AMüBlS,  divinité  égyptienne ,  fils  naturel  d’Osiris.  Anubis 
avaitsuivi  sbnpère  dans  ses  expéditions.  Il  se.plaisait  à  chasser  les 
'_chaca!s  {canis  aureus)  ,  et  4  se  couvrir  de  leur  peau.  C’est  ce 
.qui  fut  cause,. suivant  certains  auteurs,  qu’on  le  représenta  avec 
la  figure  d’un  chien.  Il  était  particulièrement  adoré  à  Cynopo- 
Jis.  Quelques  savans  ne  voient  dans  Anubis  que  le  symbole  de 
l’horizon  QU  de  Ja  caniçiile.  Il  n’a  droit  d’.être  mentionné  dans  la 
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mythologie  médicale ,  que  parce  qu’on  l’a.souvent  confondu 
aveçThauth,  ou  Heinaès  ,  l’ami  et  le  conseiller  d’Osiris,  re¬ 
gardé  dans  l’Egj'pte  comme  l’inyenîeur  de  la  médecine  et  de 
la  plupart  des  arts  utiles.  (ms.) 

APliL  (Penïs)^  médecin  allemand-,  est  auteur  de  l’opuscule 
suivant  :  / 

De  oculi  humani  fahricâ.  Leyde,  17(1,  in-4°-  (t.) 

AP  ELLES,  médecin  grec,  vivait  avant  Pline,  qüi  en  parle, 
aussi  bien  que  Galien.  Pline  nous  apprend  qu’il  recommandait 
l’infusion  des  pieds  et  de  la  tète  duscinque,  sorte  de  reptile 
saurien,  dans  du  vin,  comme  un  excellent  moyen  pour  pré¬ 
venir  les  funestes  effets  des  flèches  empoisonnées.  Peu  importait, 
suivant  lui ,  de  boire  le  remède  avant  ou  après  la  blessure.  Les 
anciens  accordaient  au  scinque  des  propriétés  merveilleuses , 
dont  le  temps  a  fait  justice ,  si  ce  n’est  en  Orient,  où  on  le  con- 
sidèreeneore  comme  un  puissant  aphrodisiaque,  et  où  il  forme 
même  une  branche  assez  importante  de  commerce.  (  t.  ) 

APFEL  (fÎENEi-DiÉTÉïiic ),  né  à  Brunsvvick,  en  1766,  était 
le  fils  d’un  apothicaire  de  cette -ville.  Il  étudia  la  phaimacie 
pendant  dix-^huk  -mois  chez  son  père ,  et  se  rendit ,  en  i  >776 ,  à 
Helmstaedt,  puis,  en  1778,  à'Gœttingue,  pour  y  apprendre  la 
médecine,  fie  fût  dans  la  première  de  ces  dJniversités  qù’il  reçut 
le  doctorat,  eh  -i  Après  avoir  pris  ses  degrés ,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  se  .'livra  à  la  pratique.  Au  hôut  d’un  an,  vers 
iahn  de  l’année  1780,  il  fut  nommé  physicîen.de  la  ville  d’Ol- 
dendorf.  On  ne -connaît  de  lui  que  sa -tïièse  ,  intitulée  ; 

Dissertatio  inaug^f^alis  medica  de  phlebotomiæ  imprimis  in  Jèhribus 

iffioiis recta at/mintstraftorae.  Helmstaedt,  17^,10-4°. 

que  Baldin^er  a  insérée  dans  le  tome  sixième  de  son  Sf  liage  ' seîectiorum 
apus<sülomim..ap^menti  medico-practici  {  Gœtlingue,  ■17B2  ). 

Pependant  il  a  Goopéré  aussi -à  la  rédaciiop-des  derniers  volumes  des 
Bertraegen  zur  Defœrderung  âer  Geschichte  und  Heihxng  der  Krar/h^ 
heiten  de  Haller , -extraits  de  son  recueil  de  Dissertations  académiques 
par'Crell  (Berlin  et ’Stettin,  I78i-r785,,  in-8“.  ). 

On  a  encore-de  lui  -un  Mémoire  polémique  contre  le  doctenr  -Dedè- 
ynd  ,  midecinà  Holzminden  ,  dans  VHolzminder  Wachenlflatt.  (z.) 

•APICIUS;  Ce  nom,  célèbre  dans  les  anrtales  de  la  gloutonnerie, 
a  été;porté  partroisEpixiains,  dont  l’un  vivait  dutemps  delà 
.république, sous  la  tyrannie  de  Sylla,  l’autre  sous  Auguste  et 
Tibère,  et  le,tÉois.ième  sous  Trajan.  Ou  .sait  peu  de  chose  sur 
le  .compte  .du  .premier  ;  mais  iftartial,  Juvénaj,  Sénèque  et 
Plin.L.out  immortalisé  le  second,  qjii  tenait  une  espèce  d’ccole 
de.bonné.'chair,  et  qui  rivalisait  de  luxe  avec  uu  certain  Jfo- 
raeutanus.  Yoici  comment  Sénèque  s’exprime  ap. sujet  de  ces 
deux  ..gastronomes  :  F^ide  hos  eftsdçmè  lectis  suis  -  spectanfgs 
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'popinam  suant ,  aures  vocumsono,  spectaculis  oculos ,  sapo- 
ribus  palatum  suum  délectantes ,  molUbus  lenibusque  totum  la- 
cessitur  eorum  corpus ,  et  ne  nares  intérim  cessent ,  odoribus 
'variis  inficitur  locus  ipse ,  inquo  luxuriæ  parentatur.  Cet  Api- 
cius  dépensa  des  sommes  immenses  pour  satisfaire  sa  gourman¬ 
dise  ,  et  cependant  Juve'nal  nous  apprend  qu’il  fut  encore  sur¬ 
passé  en  ce  genre  par  Crispinus ,  vil  favori  de  Domitien.  Ayant 
dissipé  deux  millions  et  demi ,  et  voyant  qu’il  né  lui  restait 
plus  que  deux  cent  cinquante  mille  francs,  il  s’empoisonna, 
disent  Sénèque  et  Dion,  ne  concevant  pas  qu’il  fût  possible  de 
vivre  avec  un  avoir  aussi  modique.  Il  inventa  plusieurs  espèces 
de  sauces  et  de  gâteaux  qui  portaient  son  nom,  au  rapport  de 
Pline.  Le  troisième  Apicius  était  surtout  habile  dans  l’art  de 
conserver  pendant  long-temps  les  huîtres  fraîches,  et  il  en  fit 
parvenir  d’excellentes  à  Tiajan,  alors  occupé  de  son  expédi¬ 
tion  contre  les  Parthes.  Lister  doute  qu’il  ait  jamais  existé. 
L’un  de  ces  personnages ,  ayant  appris  qu’on  trouvait  en  Afri¬ 
que  des  sauterelles  d’eau  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qu’il 
mangeait  à  Min turne,  n’hésita  pas  de  s’y  rendre  pour  vérifier 
le  fait.  On  lit  dans  Athénée  cette  anecdote ,  qui  paraît  être 
relative  aux  écrevisses.  Les  raffinemens  extraordinaires  d’ Api¬ 
cius,  et  les  dépenses  exorbitantes  de  Lucullus  sont  à  peine 
croyables,  et  prouvent  que  le  luxe  des  tables  était  porté,  chez 
les  Romains ,  à  un  point  qui  effraye  vraiment  l’imagination  : 
sm'  les  derniers  temps  de  la  république  principalement,  on 
pouvait  leur  appliquer  sans  restriction  cette  phrase  de  Sénèque, 
qui  peint  d’une  manière  si  énergique  les  excès  ordinaires  aux¬ 
quels  les  grands  personnages  de  Rome  ne  rougissaient  pas  de 
s’abandonner  ;  Vomunt  ut  edant,  edunt  ut  vomant,  turpitude 
dégoûtante  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  cependant  érigée 
en  précepte  pour  ce  peuple  glouton,  en  lui  disant  :  Et  si  coac- 
tus  fueris  in  edendo  nudtum ,  surge  è  medio ,  evome,  et  re- 
.frigerabit  te.  ■ 

On  ne  sait  pas  lequel  des  trois  personnages  dont  nous  venons 
de  parler,  a  pu  composer  lé  Traité  sur  la  cuisine  des  anciens 
que  nous,  possédons  sous  le  nom  de  Cœlius  ou  de  Cœcilius 
Apicius.  L’opinion  la  plus  générale  est  qu’il  n’appartient  à  au¬ 
cun  d’eux.  Lister  et  le  docte  Vossius  présiiment  cpx' Apicius  est 
le  titre  de  l’ouvrage,  et  non  pas  le  nom  de  l’auteur,  qui  s’ap¬ 
pelait,  suivant  lui,  Cœlius  ou  CœciUus,  mais  que  le  titre  et  le 
nom  de  l’auteur  furent  ensuite  confondus  ensemble  par  les  co¬ 
pistes.  Cette  opinion  n’a  rien  d’improbable ,  car  si  l’art  culi¬ 
naire  a  compté  de  nombreux  partisans  dans  tous  jçs  siècles,  il 
s’en  est  plus  trouvé  pour  goûter  les  jouissances  qu’il  procure, 
que  pour  en  tràcer  sérieusement  les  préceptes  ,  comme  l’a  fait 
le  fameux  Grimod  de  la  Reynière  dans  son  Almanach .  des 


gourmands,  ou  pour  en  e'gajer  1  exposition  de  tous  les  charmes 
de  la  poe'sie,  comme  y  a  si  bien  réussi  l’aimable  Berchoux. 
Quoi  qu’il  en  soit.  Lister  pense  que  l’auteur  du  livre,  dont 
nous  allons  faire  connaître  le  titre  ,  était.  Africain  de  naissaface, 
et  qu’il  vivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  parce  qu’il  cite 
des  choses  dont  Elagale  fut  le  premier  inventeur.  Ce  savant 
médecin  ajoute  que  Cœlius  puisa  dans  plusieurs  ouvrages  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  Africains,  pour  composer  le  sien, 
dont  il  explique  ainsi  le  style  inégal  et  décousu;  - 
De  re  coquinüriâ.  1498,111-4", 

t.’Mition  de  Milan  f/î^o,  citée  par  quelques  bibliographes,  n’a  jamais 


vaUtudine,  naturâ  rerum  et  popinœ  scientiâ  libri  decem ,  et  Pauli  Æ^- 
mtœ  dejacultatibus  alimentorum  tractatus ,  jdlbano  Torino  interprète. 

Bâle,  iSjï,  in-4“.- Lyon,  i54i,  in-4°. 

Torinus  consulta  non  -  seulement  lé  manuscrit  découvert  par  Enoch 
d’Ascoli  sous  le  pontificat  de  Nicolas  v,  qui  était  le  premier  qu’oh  connût 
de  cet  ouvrage ,  et  que  lui-même  retrouva,  près  de  MontpeUier,  dans 
nie  Maguelone ,  mais  encore  celui  qui  avait  servi  à  l’édition  de  i5o3. 
Çctte édition  est  cependant  fort  peu  estimée,  parce  que  l’éditeur  s’est 
permis  de  trop  grandes  et  trpp  noinbrenses  licences. 

De  opsoniis  et  condimentis  sive  artè  coqmnariâ  ,  lïbri  decem.  Zurich  , 

1542,  ih-4»,  - 

Cette  édition ,  préférable  à  la  précédente ,  a  été  enrichie  d’annotations, 
souvent  très-heureuses ,  par  Gabriel  Humelberg ,  qui  agit,  dans  le  même 
temps,  d’après  l’autorité  des  manuscrits  et  d’après  lès  règles  dè  la  critique.' 

De  opsoniis  et  condimentis,  sire  arïe  coquinariâ,  libri  decem.  Londres , 
i7o5,in-8“. 

Martin  Lister  a  publié  cette  édition  ,  pour  laquelle  il  a  profité  des  re¬ 
cherches  de  Gabriel  Humelberg  et  de  Gaspard  Barth ,  et  dont  il  n’a  été 
tiré  que  cent  vingt  exemplaires  ;  le  texte  ne  diffère  en  rien  de  celui  de 
l’édition  de  Zurich.  Elle  a  reparu  (Amsterdam,  1708,  in -8".)  par  les 

soins  de  Théodore  d’Almeloveen ,  et  ( . .  1787 ,  in-8".  -  Baireuth , 

1791,  in-8".  -  Anspach,  1800 ,  in-8".  }  par  ceux  de  J.-M.  Bemhotd. 

L’ouvrage  a  été  traduit  en  italien ,  suivant  Mattaire  (  ’^enise ,  r5i6  , 
in-^°.)  ;  mais  Paitoni  n’a  pu  trouver  aucun  document  sur  cêt^^p^^tendue 

On  ne  peut  s’empêcher,  en  parcourant  le  livre  d’Apicius ,  d’être  frappé 
de  la  prodigalité  avec  laquelle  les  anciens  employaient  les  condimens 
aromaüqnes  ou  âcres  de  toute  espèce.  Le  garum ,  le  laser ,  la  rue ,  le 
malabathrum  ,  la  pyrèthre ,  le  costus ,  la  cardamome,  les  alliaoéè.s  ,  etc. , 
figurent  dans  la  plupart  de  leurs  ragoûts  :  ils  y  ajoutaient  même  quelquefois 
le  nitre  et  le  sel  ammoniac.  L’art  de  leurs  cuisiniers,  plus  incendiaire  que 
celui  des  nôtres,  devait  sans  doute  être  une  source  plus  féconde  encorê 
de  maladies.  ,  (ms.) 

APINÜS  ou  Afin  (  Jeax-Louis)  ,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  étaitBlEif  {Biene,  veutdire  àheîlle,  apis ,  eii  allemand), 
naquit,  le  20  novembre  1668 ,  à  OEhringen ,  ville  du  comtéde 
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Hchfenlohe,  en  Franconie.  11  perdit  de  très-bonne,  heure  son 
père ,  qui  était  ministre  évangélique  ,  et  quoique  sa  mère  se 
trouvât  réduite,  par  cetîle  perte,  à  un  état  wisin  de  l’indigence, 
cependant,  instru.te  par  le  recteur  du  gymnase  d’OEhringen, 
des  heureuses  dispositions  de  son  fils,  elle  n’épargna  aucun 
sacrifice  pour  le  mettre  à  portée  d’acquérir  l’instruction  et  les 
connaissances  dont  il  se  montrait  avide.  Le  jeune  homme  fut 
donc  envoyé,  en  1686,  à  Altdorf,  où,  après  avoir  suivi. les 
cours  de  philosophie,  il  se  consacra  principalement  à  la-  mé¬ 
decine.  Pressé  par  le  besoin,  et  voulant  surtout  diminuer  les 
privations  qu’une  tendre  mère  s’imposait,  il  se  fit  répétiteur 
de  ses  condisciples,  et  correcteur  d’imprimerie.  Avec  ces  fai¬ 
bles  ressources,  il  parvint  à  se  couvrir  de  tous  les  frais  de  ses 
études,  et  à  obtenir  le  grade  de  licencié  en  1690,  Alors  il  re¬ 
tourna  dans  son  pays,  et  s’y  livra  de  suite  à  la  pratique,  avec 
tant  d’habileté  et  de  succès,  que  le  comte  de  Hohenlohe  le  prit 
pom'  médecin.  Les  troubles  politiques  et  la  guerre  le  détermi¬ 
nèrent  néanmoins  bientôt  à  se  rendre  à  Nuremberg.  A  peine 
arrivé  en  cette  v.ille,  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  en  1691, 
et  fut  nommé  physicien  de  Hersbruck ,  où  il.  alla  se  fixer,  et 
passa  onze  années.  En  1697,  le  prince  de  Sulzbach  le  choisit 
pour  médecin.  Quelque  temps  auparavant  l’Académie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  nature  l’avait  admis  dans  son  sein  sous  le  nom  de 
JVbuMs.  En  1699,  suivant  Will,  dont  le  témoignage  doit  l’em¬ 
porter  sur  tous  les  autres,  et  non  en  1694,  comme  le  disent  les 
biographes,  il  fut  aggrégé  au  collège  de  médecine  de  Nurem¬ 
berg,  et,  trois  ans  après,  en  1702,  les  curateurs  de  l’Académie 
d’ Altdorf  lui  offrirent  la  chaire  de  physiologie  et  de  chirurgie, 
vacante  par  la  mort  de  son  maître ,  le  célèbre  Maurice  Hoff¬ 
mann.  Apinus  accepta  cette  charge  honorable,  mais  il  en  jouit 
peu,  car  ia  mort  l’enleva  le  38  octobre  l’joS.  On  connaît  de 
lui  les  ouvrages  suivans  : 

Æobii ,  mîcrocosmn  commodans  et  incommodans ,  seu  disqidsîtio  phy- 
sico-pethologica  de  flatihus.  Altdorf,  1687,  in-4“. 

Il  soutint  cétte  thèse  sous  la  présidence  de  Jacques-Pancrace  Bruno.  La 
date  est  exacte,  quoi  qu’ait  pu  penser  et  dire  Goulin. 

DisputeOio  inau^raUs  de  syncope.  Altdorf,  1G90,  in-zj”. 

C’est  après  avoir  soutenu  cette  thèse ,  qu’il  obtint  la  licence, 

Fébris  epidemicœ  annis,iQ^\  et  iGpS  in  Noricæ  ditionù  oppido  Hers- 
Iruccense  et  •vicino  tractu  grassari  depreliensœ.,  takdemque  petechialis 
redditm  ,  historica  relntio  ,  in  -phservuàonum  semi-centuriam  digesta , 
prœvioque  discursu,  morbî  ætiologiqm  et  curandi  rationeni  novam  ,  eam 
verb  expeditissimam  complexe  illustrata.  Nuremberg,  1697,  iu-8°. 

Apinus  fut  un  des  premiers  qui  fit  connaître,  on  qui  du  moins  signala 
spécialement  à  l'attention  des  médecins  ies  propriétés  de  la  cascarille  dans 
les  fièvres  et  autres  maladies. 

Programma  de  Hippocraticâ ,  magno,  ad  faeiendos  in  aru 

medica  progressas ,  impedimento.  Ahàotî,  1702,  in-fol. 
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Orado  inauguralîs  de  origine  diversitatis  temperamentorum  in  homine, 
Altdorf,  1702,  111-4°. 

C’est  son  discours  d’installation. 

Pissertationes  V  de  principio  -vitali.  Altdorf,  1702  et  1703,  in-4°. 

Ces  thèses  furent  réimprimées  avec  les  deux  premières,  le  Programme  , 
et  le  Discours,  par  son  fils.  Sigismond-Jacq^ucs  Ajiinus  (  Altdorf,  1718, 
in-4°.}-  On  voit  régner  dans  toutes  une  grande  prédilection  pour  la  doc¬ 
trine  de  Stahl.  .  • 

Collectanea  dejehrihus^prmcipuè  intermittentibus .  Altdorf,  1726,  in-4°. 

Jean -Christophe  Gœtz,  médecin  de  Nuremberg,  fut  l’éditeur  de  cet 
ouvrage  ;  il  y  a  joint  un  recensement  des  écrits  de  Stahl.  (  a.-i.-l.  i.) 

APINUS  OU  Afin  (Sigismond-Jacques),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Hersbruck,  juin  ifigS,  devint  professeur  de  lo¬ 
gique  et  de  métaphysique  à  Nuremberg ,  et  mourut,  le  34  mars 
1732,  recteur  du  college  de  Saint-Gilles,  fondé,  eh  1729,  à 
Brunswick.  Le  célèbre  Jean-Jacques  Baier  lui  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Il  s’est  rendu  autant  et  peut  -  être  plus  célè¬ 
bre  en  philologie  que  son  père  en  médecine.  Quoiqu’il  ne  se  fût 
pas  consacré  à  l’art  de  guérir ,  cependant ,  parmi  les  nombreux 
et  estimables  ouvrages  sortis  de  sa  plume ,  on  eh  remarque  un  , 
qui  nous  a  détermine  à  lui  donner  place  dans  ce  Dictionaire , 
et  dont  voici  le  titre  : 

Médkado  epistolaria  de  incremento  physices  per  medicos  facto.  Nurem¬ 
berg,  1720,  in-fdl.  ■  (r.) 

APOEMANTES  ou  Apaemantes  ,  médecin  grec  de  la  secte 
d’Erasistrate ,  dont  il  fut  vraisemblablement  un  des  disciples 
immédiats ,  car  Galien ,  lorsqu’il  le  cite,  parle  toujours  en 
■même  temps  de  Straton,  qui  fut,  comme  l’on  sait,  l’un  des 
auditeurs  du  célèbre  médecin  d’Alexandrie.  (  o.  ) 

APOLLÏNAPJS ,  médecin  cité  par  Marcellus  Empiricus ,  et 
probablement  contemporain  de  cet  archiâtre  de  Théodose ,  dit 
le  Grand.  (t.) 

APOLLINARIS  (Quimtus),  nom  probablement  supposé  d’un 
médecin  allemand ,  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

Ahhandlung  von  verschiedenen  jdrzneyen  ans  dem  Pflanzenreiche. 
Strasbourg',  1661,  in-4°.  -  Trad.  en  latin  par  Rodolphe  Goclenius.  Franc¬ 
fort,  1670 ,  in-S®. 

On  cite  encore  de  lui  une 

Kurze  Ahhandlung  von  vergifteten  ÎVunden,  Strasbourg,  16 . . ,  in-4°. 

■  .  (t.) 

APOLLINARIS  (Titus-Julitjs-Roscanus),  médecin  qui  fut 
peut-être  fameux  dans  le  temps  où  il  vivait,  mais  dont  le  nom 
ne  se  trouve  que  dans  quelques  inscriptions  décrites  par  Gruter. 

(T.) 

APOLLODORE,  nom  qui  .revient  assez  fréquemment  dans 
les  auteurs  anciens,  entre  autres  dans  Dioscoride ,  Pline ,  Galien 
et  Athénée.:  Ces  écrivains  parlent  de  quatre  -médecins  qui  le 
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portaient,  et  qui  étaient  de  Lemnos,  de  Tarente,  de  Citiuin  et 
de  Pergame.  L’histoire  de  tous  ces  personnages  est  couverte  de 
te'nèbres  épaisses.  Apollonius  de  Lemnos,  l’une  des  îles  de  l’ar¬ 
chipel  grec,  souvent  cité  par  Athénée,  a  vécu  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Soter  et  de  Ptolémée  Lagus.  Pour  faire  sa  cour  au 
premier  de  ces  princes,  il  composa  et  lui  dédia,  suivant  Pline 
etSlrabon,  un  livre  traitant  des  vins  qu’il  devait  boire.  Si  nous 
en  croyons  Pline  ,  il  recommandait  le  suc  de  chou  et  de  raifort 
comme  un  remède  assure  contre  l’empoisonnement  produit  par 
les  champignons  vénéneux.  On  ignore  lequel  des  trois  autres 
a  pu  écrire  l’ouvrage  sur  les  plantes  dont  parle  le  scholiaste  de 
IVicandre ,  et  celui  sur  les  animaux  venimeux  ,  dont  il  est  à, pré¬ 
sumer  que  Galien  a  tiré  la  composition  d’un  antidote  contre  la 
morsure  de  la  vipère.  Ces  divers  médecins  du  même  nom,  qui , 
au  fond,  nous  intéressent  assez  peu,  puisqu’il  ne  nous  reste  rien 
d’êux ,  paraissent  avoir  été  souvent  confondus.  On  peut ,  si  l’on 
croit  que  la  chose  en  vaille  la  peine ,  consulter  le  traité  De 
Apollodoris  de  Scipion  Totti,  retravaillé  par  Thomas  Gale, 
où  ces  deux  savans  ont  tâché  de  débrouiller  tout  ce  qui  concerne 
les  personnages  célèbres  de  l’antiquité  qui  se  sont  appelés  ainsi. 
Il  se  pourrait,  au  reste,  que  les  divers  Apollodore  ne  fussent 
que  des  Apollonius,  dont  le  nom  aurait  été  altéré  par  les  cor 
pistes  :  cette  conjecture  est  surtout  très-probable  quant  à  Apol- 
Jodore  de  Citium.  (ms.) 

APOLLOiy ,  divinité  de  l'ancienne  Grêpe ,  dont  l’histoire 
est  fort  obscure ,  parce  qu’on  ne  lui  a  pas  attribué  les  mêmes 
fonctions  dans  tous  les  temps.  Primitivement  on  distinguait 
Apollon ,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  tant  de  Pæou  ou  Pæan, 
médecin  des  dieux,  que  du  fils  d’Hypérion,  Hélios  ou  Phébus, 
dieu  du  jour.  Homère  nous  l’apprend  en  plus  d’un  endroit, 
aussi  bien  qu’Hésiode ,  Stésichore,  Mimneme,  Eumèle,  l’élé¬ 
gie  qui  nous  reste  •  de  Solon ,  et  l’ode  à  Apollon ,  dont  le 
chântre  d’Achille  a  passé  pendant  long-temps  pour  l’auteur, 
sur  la  foi  de  Thucydide ,  mais  que  Sprengel ,  fort  de  l’auto¬ 
rité  d’Atliénée ,  assure  avoir  été  écrite  par  un  homéride ,  qu’il 
croit  être  Cynethus  de  Chio.  Les  flèches  du  fils  de  Latone  por¬ 
taient  la  mort  et  les  maladies  parmi  les  hommes  :  elles  excitè¬ 
rent  une  peste  affreuse  dans  le  camp  des  Grecs  devant  Troie. 
Apollon  passait  ^  aussi ,  au  rapport  de  l’auteur  du  traité  De 
morbo  sacro ,  que  Sprengel  présume  être  Philotime ,  pour 
une  des  divinités,  dont  la  colère  produit  l’épilepsie.  He  là  lui 
vint  le  surnom  d'EKHjEÔAor,  <}ui  atteint  de  loin,  et  aussi,  par 
antithèse ,  le  même  sentiment  qui  a  fait  imaginer  à  l’homme 
des  dieux  cruels,  le  portant  toujours  à  adorer  les  êtres  qu’il 
suppose  méchans  ou  dangereux ,  dans  l’espoir  de  les  adoucir , 
conservateur,  qu’il  partageait  avec  Diane,  sa 
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sœur.  Heraclite  de  Pont  et  Phurnute  ont  voulu,  à  la  vérité, 
expliquer  métaphoriquement  la  peste  qui  désola  le  camp  des 
Grecs,  en  la  Êaisant  dépendre  de  l’action  des  rajons  solaires, 
iaterprétation  que  madame  Daeiei:  a  commentée  avec  complai- 
»nce,  et  dont  Bitaubé  n’a  pas  cm  devoir  s’écarter.  D’un  autre 
côté,  Hyginus  prétend  qu’ Apollon  fut  le  premier  oculiste, 
faisant  ainsi  une  froide  et  ridicule  allusion  à  la  clarté  du  soleil, 
appelé  œil  du  monde  par  les  poètes.  Enfin ,  le  seholiaste  d’Aris¬ 
tophane  prétend  que  le  surnom  de  donné  à  Apollon, 

indique  l’identité  de  ce  dieu  avec  Phœbus,  en  rappelant  à  l’es¬ 
prit  l’obliquité  de  l’écliptique.  Mais,  outre  que  le  dieu  du  jour 
était  alors  parfaitement  distinct  de  celui  de  la  musique ,  de 
pareilles  abstractions  étaient  beaucoup  trop  ingénieuses  pour 
des  peuples  aussi  grossiers  que  les  premiers  Grecs ,  et  Sprengel 
pense,  avec  raison  ,  qu’il  est  bien  plus  naturel  de  faire  provenir 
le  mot  Âr|iW,  du  nom  de  Loxa ,  fille  de'Borée ,  qui  avait  élevé 
Apollon.  Ce  fut  assez  tard  qu’on  confondit  cette  dernière  divi¬ 
nité  avec  celle  du  jour,  lorsque  les  Grecs,  mieux  instruits  des 
fables  dé  l’Egypte ,  ne  virent  plus  en  elle  d’autre  personnage 
qu’Orus ,  fils  d’Isis ,  et  génie  du  soleil. 

Ainsi  les  fables  primitives  des  poètes  cycliques  de  la  Grèce 
n’attribuaient  point  de  fonctions  médicales  à  Apollon ,  si  toute¬ 
fois  l’on  excepte  les  hymnes  d’Orphée,  postérieures,  il  est 
vrai,  à  celles  d’Homère ,  et  dans  lesquelles  ce  dieu  porte  le 
suinom  de  Fietitiv  incki  Mais  lés  poètes  lyriques  les  altérè¬ 
rent  successivement ,  au  point,  de  les  rendre  méconnaissables, 
et  les,  philosophes,  Théagène,  Métrodore  et  Platon,  les  défi- 
garèrent  encore  bien  davantage  afin  de  les  rendre  propres  à 
couvrir  leurs  doctrines  sous  des  formes  agréables  qui  les  mis¬ 
sent  en  harmonie  avec  les  préjugés  populaires.  Il  suffit  de  lire 
Eschyle ,  Pindare ,  Euripide ,  Aristophane  et  Sophocle  pour 
s’en  convaincre.  Presque  tous  ces  poètes  rangent  la  médecine 
parmi  les  attributs  d’Apollon ,  avec  la  musique  et  l’art  divi¬ 
natoire.. Si  rien  n’empêche  de  croire  que  l’observation  des  bons 
effets  de,  la  musique  dans  le  traitement  des  maladies  déter¬ 
mina  peut-être  Pindare  à  regarder  le  dieu  de  l’harmonie  comme 
celui  de  l’art  de  guérir,  d’un  autre  côté.  Le  Clerc  nous  paraît 
avoir  émis  une  opinion  dénuéè  de  toute  vraisemblance  en  di¬ 
sant  que  l’art  divinatoire ,  dont  '  il  est  question,  dans  le  même 
poème ,  ne  diffère  pas  de  l’art  du  pronostic  médicinal.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  nouvelles  idées  valurent  aussi  à  Amollon  les 
nouvelles  épithètes  d’/arpofutrï?  et  Les  fables 

varièrent  dès-lors  au' gré  de  chaque  auteur.  Euripide  assure 
que  Phœbus  devait  la  connaissance  et  l’emploi  des  remèdes 
aux  Asclépiades,  comme  l’Oms  des  Egyptiens  en  était  rede¬ 
vable  à  sa  mère  Isis.  D’autres  allèrent  jusqu’à  lui  attribuer  l’in- 
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vention  de  la  médecine ,  dont  bientôt  on  lui  fît  généralement 
honneur,  de  sorte  qu’il  fut  désormais  considéré  comme  le  dieu 
de  la  musique,  du  jour,  de  l’art  de  guérir  et  de  l’art  divina¬ 
toire.  Enfin ,  l’on  finit  par  le  confondre  avec  Esculape ,  son  fils, 
qu’il  avait  eu  de  la  nymphe  Coronis ,  suivant  les  anciennes 
traditions. 

Toutes  les  divinités  de  la  Grèce  ont  éprouvé  le  même  sort 
qu’ Apollon.  On  peut  juger  d’après  cela  combien  sont  impar¬ 
faits  et  peu  instructifs  nos  traités  de  mythologie ,  dans  les¬ 
quels,  au  lieu  de  suivre  l’ordre  des  temps  pour  tracer  l’histoire 
des  personnages  fabuleux  de  l’antiquité ,  on  se  contente  de  rap¬ 
porter  les  interprétations  allégoriques,  presque  toujours  forcées 
et  mensongères,  qui'  ont-  été  imaginées  par  les  platoniciens 
modernes,  dans  l’école  d’Alexandrie.  (a.-j.-l.  j.) 

APOLLONIDE  ,  né  dans  l’île  de  Chypre ,  appartenait  à  la 
secte  méthodique,  et  vivait  sur  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  disciple  d’Olympicus,  et  il  fut  Je  maître  de  Julien. 

;  (LT.) 

APOLLONIDE,  né  dans  l’île  de  Cos,  vécut  peu  de  temps 
avant  Empédocle ,  et  pratiqua  la  médecine  avec  distinction  à 
la  cour  d’Artaxerxes.  Ctésias  prétend  qu’il  abusa  de  sa  profes¬ 
sion  pour  tromper  Amytis,  soeur  de  ce  prince,  en  lui  faisant  croire 
qu’elle  serait  délivrée  d’une  maladie  de  langueur  qui  l’affli¬ 
geait  si  elle  consentait  à  recevoir  ses  embrassemens  :  la  prin¬ 
cesse  cédaj  mais,  voyant  le  remède' sans  effet,  ëllë  fit  partde  sa 
faiblesse  à  sa  mère  ,  qui,  après  avoir  épuisé  pendant  deux  mois 
les  tourxuens  les  plus  affreux  sur  Apo-llonide ,  finit  par  le  faire 
enterrer  vif,  le  jour  même  de  la  mort  d’ Amytis.  Quelques  cri¬ 
tiques  pensent  que  ce  fait  a  été  inventé  par  Ctésias,  dans  la  vue 
de  ternir  la  réputation  dont  Apollonide  avait  joui  avant  lui  : 
ils  croient,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  ce  médecin  ne  fut 
mis  à  mort  qu’en  punition  de-  l’impuissance  de  son  art.  Cet 
exemple  de  barbarie  révoltante  n’est  pas  Je  seul  qu’on  ait  vu 
dans  les  cours  dépravées  des  lâches  despotes  de  l’Orient,  (lt.)  , 

APOLLONIUS.  Le  nombre  des  médecins  grecs  et  romains 
qui  ont  porté  ce  nom,  depuis  Hippocrate  jusqu’au  troisième 
siècle,  époque  après  laquelle  on  ne  le  retrouve  plus ,  est  im- 
.mense.  Les  uns  sont  cités  par  lés  auteurs,  les  autres  sont  indi¬ 
qués  dans  des  inscriptions  ou  sur  dés  médailles ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  ouvrages  de  Reinesius  et  de  Gruter.  Mais  rien 
n’est  plus  embrouillé  que  leur  histoire  :  ce  qui  tient  d’une  part 
à  ce  que  beaucoup  d’entre  eux  sont  désignés  sans  surnom,  et  de 
l’autre  à  ce  que ,  fort  souvent ,  le  même  personnage  a  reçu  trois 
ou  quatre  surnoms  différons.  Au  reste,  il  est. assez  peu  impor¬ 
tant  d’éclaircir  toutes  ces  difficultés,  la  plupart  du  temps  insur- 
.montables, puisqu’â  l’exception  de  quelques  fragmens  conservés 
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par  Nicetas',  ou  de  quelques  opinions,  doctrines  Ou  observa¬ 
tions  isolées,  transmises  par  Galien,  Oribase ,  Erotien ,  Cœlius 
Auieliauus ,  Soranus ,  etc. ,  il  ne  nous  reste  absolument  rien  de 
tous  les  Apollonius  dont  le  nom  figure  dans  les  fastes  de  là 
me'decine.  (j.) 

■  APOLLONIUS.  Le  plus  ancien  de  tous  les  me'decins  de  ce  nom 
est  ceiui  que  Galien  appelle ,  dans  un  passage,  disciple  d’Hip¬ 
pocrate,  et  qu’ ailleurs  il  dit  avoir  eiitendu  les  leçons  mêmes 
du  vieillard  de  Cos.  On  ignore  en  quel  temps  il  a  ve'cu,  et 
quelle  était  sa  patrie.  Cependant,  peut-être  ne  diffère-t-il  pas 
d’un  certain  Apollonius  d’Abdère  qu’Hippocrate  connaissait 
bien,  et  dont  il  décrit  la  maladie,  au  troisième  livre  des  Epi¬ 
démies,  sans  dire  toutefois  s’il  était  ou  non  médecin.  Dans  le 
cas  où  il  y  aurait  identité  des  deux  personnages ,  notre  Apol¬ 
lonius  devrait  être  placé  entre  la  quatre-vingt-dixième  et  la 
cent  dixième  Olympiade.  Il  avait  écrit  des  ouvrages  qui  n’exis¬ 
taient  déjà  plus  du  temps  de  GaKen.  Tout  ce  qu’on  sait  main¬ 
tenant  de  lui ,  d’après  le  témoignage  du  médecin  de  Pergame  , 
c’est  qu’il  ne  permettait  aux  fébricitans  de  boire  que  très-peu- 
Era'sistrate  combattit  cette  étrange  méthode  de  traitement. 

(^•) 

APOLLONIUS,  A' Knlioche,  Jpollonius  Aniiochenus.  Ily  a  eu 
deux  médecins  de  ce  nom,  père  et  fils,  qui  fleurirent  après  le 
temps  de  Sérapion,  comme  nous  l’apprend  l’auteur  de  l’In¬ 
troduction  ,  fansseniéut  attribuée  à  Galien.  On  les  trouve  assez 
souvent  surnommés,. tous  les  deux,  tantôt  Empiriques^  et  tan¬ 
tôt  Herophileens.  Le  fils  porte  aussi  le  surnom  de  Biblas.  Il  dé¬ 
fendit  son  père  contre  les  invectives  de  Zénon,  dans  an  livre 
intitulé  Tlspt  'l'TwoKpa.Tti^  X’^pttnTtipav ,  dont  Galien  parle  avec 
beaucoup  d’éloge.  On  ignore  lequel  des  deux  est  l’autear  du 
liyre  rtepl  (Sbraroi',  dont  le  scholiaste  de  Nicandre  fait  mention, 
aussi  bien  que  Varron  et  Columelle.  C’est  à  tort  que  Fabrieius 
attribue  à  l’un  d’eux  le  traité  ïlepi  ff1s(pa,vm  y.a,)  pupm,  qui  ap¬ 
partient  à  Apollonius  de  Citium.  (i.) 

APOLLONIUS,  de  Chypre,  Apollonius  Cyprins  ,  est  cité  deux 
fois  par  Galien  ;  mais  comme,  d’un  côté,  celui-ci  dit  qu’il  fut 
disciple  d’Olympicus  etmaître  de  Julien, médecind’Alexandrieb 
son  contemporain ,  et  que,  d’un  autre,  il  écrit  Jpollonide,  en 
parlant  du  même  personnage,  on  ne-  peut  douter  qu’il  n’ait 
voulu  réellement  parler  partout  d’Apollonide  de  Chypre,  (j.) 

APOLLONIUS,  de  Citium,  ville  de  l’îîe  de  Chypre,  est  ap¬ 
pelé  en  latin  Apollonius  Citieus,  Cütieus  ou  Ckliensîs.  En  lisant 
les  anciens  avec  réserve  et  critique,  on  acquiert  la  certitude 
presque  complète  que  c’est  lui  qu’ils  ont  désigné  sous  les  dif- 
lerens  surnoms  de  Mw?,  Mysj  Myrosis  et  fferophileiis.  Il  paraît 
être  aussi  l’un  de  ceux  que  Haller  a  compris  sous  la  dénomi- 
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nation  de  pharmaçopola ,  impose'e  arbitrairement  par  lai  à  un 
Apollonius. 

Uépoque  où  vivait  Apollonius  de  Citium  n’est  pas  très-cer¬ 
taine.  Strabonnous  apprend  cependant  qu’il  était  coutemporaiù 
et  condisciple  d’Héraclide  d’Erythrée,  avec  lequel  il  suivit 
les  leçons  de  Chryserme,  et  qu’il  vivait  de  son  temps,  ou,  du 
moins,  peu  ayant  lui.  Or,  nous  savons  que  Strabon  florissait 
sous  Jules-César  et  Auguste.  Galien  le  place  un  peu  avant  Ar- 
chigènes  et  Andromaque  le  jeune.  Le  Clerc  est  tombé  dans  une 
grave  erreur  en  le  plaçant  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
et  le  faisant  remonter  jusqu’à  la  fin  du  trente-huitième  siècle, 
se  fondant  sur  un  passage  de  Celse,  où  il  est  dit  qu’ Apollo¬ 
nius  .vécut  après  lïéraclide.  L’historien  de  la  médecine  a  sup¬ 
posé  gratuitement  qu’il  était  question  d’Héraclide  de  Tarente, 
disciple  de  Mantias ,  lequel  était  effectivement  bien  antérieur 
à  celui  d’Erythrée.  Haller  est  tombé  dans  la  même  faute  ,  et 
sans  doute  par  les  mêmes  motifs,  ou,  du  moins,  d’après  l’au¬ 
torité  de  Le  Clerc ,  tant  dans  sa  Bibliothèque  anatomique ,  que 
dans  sa  Bibliothèque  chirurgicale,  où  il  assure  positivement 
•qu’ Apollonius  fut  du  nombre  des  disciples  d’Hérophile ,  tandis 
qu’il  fut  seulement  attaché  aux  principes  de  l’école  de  ce  mé¬ 
decin  célèbre.  L’épithète  à'Hérophüéen,  qu’il  porté  souvent 
dans  les  auteurs  anciens,  ne  prouve  en  effet^pas  qu’il  ait  en¬ 
tendu -les  leçons  du  fondateur  même  de  la  secte ,  puisqu’on  sait 
que  tous  les  partisans  de  cette  ecolela  yiortèjcen*  jusqu’au  temps 
d’Âsclépiade ,  et  même  un  peu  au-delà.  Haller  a  cependant 
reconnu  et  rectifié  l’erreur  dans  sa  Bibliothèque  de  médecine 
pratique,  où,  prenant  Strabon  pour  guide ,  il  place  notre  ApoU 
Jonius  sous  le  règne  d’Auguste.  On  a  lieu ,  par  conséquent , 
d’être  surpris  de  retrouver  encore  cette  faute  dans  les  tables 
chronologiques  de  l’Histoire  de  la  médecine  par  Sprengel , 
comme  aussi  on  ne  l’est  guère  moins  de  voir  Haller  prétendre, 
sans  dire  sur  quelle  autorité  il  s’ appuyé  ,  que  ce  médecin  fut 
disciple  de  Zopyre ,  contemporain  de  Mithridate  -,  car  Ccelius 
Aureiianus  le  met  positivement  au  nombre  des  Hérophiléens 
qui  ont  précédé  Soranus,  avecMénécrate,  Philotime,  Chry- 
sippe  et  autres. 

Apollonius  de  Citium  fut  à  la  fois  médecin  et  chirurgien.  En 
effet,  il  avait  écrit,  au  rapport  d’Erotien,  un  ouvrage  en 
trente-sept  chapitres  siu’  les  maladies  des  articulations,  ainsi 
que  le  prouvent  les  fragmens  conservés  par  Nicetas,  et  dont 
Antoine  Cocchi  a  fait  imprimer  quelques  chapitres,  en  1754, 
avec  le  livre  d’Oribase  sur  les  fractures  et  les  luxations.  C’est 
peut-être  aussi  à  lui,  ou  à  Apollonius  de  Memphis  ,  qu’il  faut 
attribuer  les  Commentaires  sur  le  livre  D&  articulis  d’Hippo¬ 
crate  ,  qu’Haller  cite  d’après  la  même  collection  de  Nicetas. 
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Enfin,  rien  .ne  s’oppose  à  ce  qu’on  lui  attribue  les  deux  cha¬ 
pitres  ngpî  qu’Oribase  nous  a  transmis  d’un  Apol¬ 

lonius  dont  il  ne  donne  pas  le  surnom ,  à  moins  qu’on  n’aime 
mieux  les  mettre  sur  le  compte  d’Apollonius  de  Memphis.  Il  se 
pourrait,  pair  suite,  qu’il  fût  aussi  le  même  qu’Apollonius  de 
.  Pergame  dont  parle  Oribase. 

Cœlius  Aurelianus  cite ,  d’Apollonius  de  Citium,  un  ouvrage 
sur  le  pouls  et  un  autre  sur  l’epilêpsie.  G’estuui  aussi  qu’on 
doit  regarder  comme  l’auteur  du  livre  Tlsfi  <r1s(^çti>Sv  m'i 
dont  Athe'ne'e  rapporte  un  long  fragrnent  sur  les  ongaénsqui 
exhalent  une  odeur  agréable ,  et  que  Fabricius  attribue  fausse^ 
ment  à  Apollonius  d’Antioche,  Il  faut  égaleinent  lui  attribuer 
l’ouvrage  cité  par  Galien  sous  le  titre  de  Tîsfii'  tSv  ev'n:ofia'7Siy 
:  le  grand  nombre  de  médicamens  composés  ^  dont 
Âetius,  Oribase  et  le  médecin  de  Pergame  lui  accordent  l’in¬ 
vention,  autorisent  du  moins  à  le  faire.  Enfin,  Erotien,  Ga¬ 
lien  et  Coelius  Aurelianus  le  diseut  auteur  des  livres  Tlep)  tu? 
'RfoqiM  àipsasaç-,  qui  sont  dirigés  contre  Héraclide  d’Erythrée. 

Galien  le  loue  d’avoir  décrit  ses  médicamens  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  n’avait  fait  Archigènes  j  mais ,  d’un  autre  côté, 
il  lui  reproche  d’avoir  souvent  mêlé  ensemble  des  substances 
douées  de  propriétés  incompatibles  ou  opposées.  (  J.) 

APOLLONIDS  ,  de  Memphis,  Jpollonüis  MempJutes,  exerça, 
suivant  toutes  les  apparences ,  la  médecine  dans  l’Asie  mineure, 
vers  la  cent  trentième  Olympiade, -c’est-à-dire  avant  le  temps 
d’Âsclépiade,  et  à  une  époque  un  peu  plus  reculée  que  celle, 
d’Apollonius  de  Citium.  Le  surnom  à' Hérophiléen,  qüÜl  porte 
quelquefois ,  semblerait  annoncer  qu’il  fut  partisan  d’Héro- 
pbile  -,  mais  ,  s’il  appartint  réellement  à  cette  école  pendant 
quelque  temps ,  il  ne  tarda  pas  à  la  quitter  pour  celle  d’Era- 
sistrate,  et  fut  l’un  des  disciples  de  Straton  de  Beryte.  Ôn  le 
trouve  désigné  dans  les  auteurs  grecs  avec  les  divers  surnoms 
àe  Memphites ,  de  Stmtonicus ,  â! Arcliistratpr  et  d^Organicus. 
11  paraît  avoir  été  également  Versé  dans  la  médecine  et  la  cbî- 
rurgie  :  aussi  n’est-  ce  pas  sans  fondement  peut-être  qu’on  lui 
a  rapporté,  ainsi  qu’à  Apollonius  de  Citium,  les  éloges  que  Celse 
prodigue ,  dans  la  préface  de  son  septième  livre ,  à  deux  Apol¬ 
lonius,  qu’il  désigne  comme  des  chirurgiens  célèbres,  sans  les 
faire  plus  précisément  connaître  en  indiquant  leurs  surnoms. 

Quoi  qu’il-  en  soit,  Galien  lui  attribue  un  traité  De  qppella- 
tionibus  morborum  corporis  humani,  et  parle  avec  éloge  de 
son  ouvrage  sur  le  pouls.  Erotien  le  désigne  comme  auteur  d’un 
traité  sur  les  luxations  et  les  autres  maladies  des  articulations. 
U  faisait  dépendre  le  pouls  de  la  dilatation  de  l'artère  par  l’esprit 
que  le  coeur  envoie  dans  tojites  les  parties  du  corps,  définition 
qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  d’Erasistrate.  Ou  avait  de-  lui  une 
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excellente  description  de  la  frénésie  causée  par  l’insolation. 
Mais  c’est  surtout  par  les  remèdes  de  son  invention  qu’il  se 
rendit  célèbre.  Galien  en  cite  contre  les  aph thés,  l’ozène,  l’odon- 
talgse ,  la  dureté  de  l’ouïe  et  le  c’narbon.  11  employait  le  suc  de 
Lybie  ou  l’asa-fœtida  contre  l’angine.  Aetius  vante  beaucoup  sou 
remède  contre  les  eccliyinoses.  Enfin,  Myrepsus  nous  a  transmis 
les  formules  dq^plusieurs  médicamens  composés  qui  portaient 
sou  nom.  Suivant  Cœlius  Aurelianus,  il  considérait  le  diabète 
comme  une  hydropisie ,  dans  laquelle  la  sérosité  s’écoule  côn- 
tinuelletnenl  par  les  voies  urinaires,  et  si  des  notions  physio¬ 
logiques  exactes  l’avaient  conduit  à  cette  idée,  on  n’auraif 
qu’à  le  louer  d’un  rapprochement  ingénieux,  mais  que  le  ha- 
said  seul  lui  suggéra.  .(j.) 

APOLLONIUS,  de  Pergame ,  est  cité  par  Oribase ,  mais  n’est 
indique  nulle  part  par  Galien.  Lë  Cleic  a  commis  une  erreur 
en  disant  qu’on  trouve  son  nom  dans  Pline  l’Ancien  et  dans 
Vârron.  On  dit  qu’il  avait  remarqué  que  beaucoup  d’hydro- 
phobes  guérissent  lorsque  la  maladie  n’a  point  été  causée  par 
la  morsure  d’un  chien  enragé,  mais  qu’aucun  ne  réchappe  de 
la  rage  canine.  Cette  observation  annonce  un  praticien  exercé  : 
elle  a  été  pleinement  confirmée  dans  ces  derniers  temps.  Si  l’on 
ne  prend  pas  le  surnom  de  Pergamenus  comme  indiquant  la 
ville  natale ,  mais  seulement  le  lieu  du  domicile ,  ce  qui  n’a 
rien  de  contraire  à  la  saine  critique ,  il  se  pourrait  qu’ Apollo¬ 
nius  de  Pergame  fût  le  même  que  l’auteur  du  fragment  nepl 
qu’Oribase  nous  a  conservé ,  car  on  assure  qu’il 
était  grand  partisan  delà  saignée  du  pied.  Or,  tout  porte  à  croire 
que  cet  ouvrage  était  d’Apollonius  de  Citium.  ou  d’Apollonius 
de  Memphis.  (j.) 

APOLLONIUS  ,  de  T 'dise ,  Apollonius  Tarsensis,  est  désigné 
par  Galien  comme  inventeur' de  quelques  préparations  phar¬ 
maceutiques.  Le  médecin  de  Pergame  en  parle  de  manière  k 
faire  soupçonner  qu’il  était  son  contemporain.  (  j.)  . 

APOLLONIUS  apheodisiacus,  ancien  médecin,  dont  le  nom 
se  trouve  cité  deux  fois  dans  les  OEuvres  de  Galien,  et  sur  le 
compte  duquel  on  ne  sait  absolument  rien  de  plus.  11  ne  serait 
pas  impossible  que  ce  fût  le  même  personnage  qu’ Apollonius 
de  Citium  :  le  surnom  à' Aphrodisiacus  semble  au  moins  donner 
quelqu’apparence  de  fondement  à  cette  conjecture.  (j.) 

APOLLONIUS  ARCHisTRATOR ,  cité  par  Galien,  n’est  autre 
qu’Apollonius  de  Memphis.  Sprengel  l’a  confondu  avec  Apol¬ 
lonius  d’Antioclie  le  jeune  et  avec  Apollonius  de  Chium  :  il 
s’est  trompé,  par  conséquent,  en  le  faisant  naître  à  Pergame, 
et  lu'  attribuant  un  ouvrage  intitulé  Euporista. 

APOLLONIUS  BiBLAS ,  ,  ou  Bi^hiAiioç ,  quasi  helluo 
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quidam  librorum,  est  le  même  qu’ Apollonius  d’Antioche,  le  fils. 
Galien  lui  prodigue  de  grand  éloges.  (  J-) 

APOLLONIUS  CLODiXJS  ou  claudius  ,  médecin  grec  qui  est 
cité  deux  fois  par  Galien.  On  présume  qu’il  ne  diffère  pgis 
d’Apollonius  Glaucus,  dont  le  surnom  aura  été  ainsi  défiguré 
-  par  les  copistes.  (j.) 

APOLLONIUS  cyclas,  indiqué  par  le  seul  Haller,  ne  peut 
être  qu’ApolloniusBiblas,  dont  le  Savant  bibliographe  allemand 
a  mutilé  le  surnom.  .  (  j.‘) 

APOLLONIUS  l’empirique,  dont  on  trouve  assez  fréquem¬ 
ment  le  nom  dans  Galien,  est  le  même  qu’ Apollonius  d’Antio¬ 
che.  Galien  désigne  ainsi  tantôt  le  père  et  tantôt  le  fils,  (j.) 

•  APOLLONIUS  GLAUCUS  ne  nous  est  connu  que  par  une  cita¬ 
tion  de  Cœiius  Aurelianus,  qui,  au  quatrième  livre  des  maladies 
chroniques ,  parle  de  son  traité  Ilepi  râ»  êvrof  wa,6Sv.  On  ignore 
absolument  à  quelle  époque  il  vivait,  et  s’il  faut  ou  non  le 
rapporter  à  l’un  ou  l’autre  des  Apollonius  iiidiqués  par  lés  au¬ 
teurs  anciens.  ■  ■  (j.) 

APOLLONIUS  l’hékophiléept  ,  nom  sous  lequel  Cœiius  Au¬ 
relianus  ,  Galien  et  Soranus  désignent  assez  souvent  les  deux 
Apollonius  de  Pergame ,  mais  plus  particulièrement  le  fils. 

•  '  APOLLONIUS  MUS  ou  mys,  Muç-,  n’est  autre  qu’ Apollonius 
de  Ciüum.  Ce  qui  le  prouve  incontestablement,  c’est  que  Stra— 
bon  le  dit  disciple  d’Hérophile  et  contemporain  d’Héraclide 
d’Erythrée,  que  Galien  et  Cœiius  Aurelianus  lui  attribuent  le 
traité  Tïefi  rtif  'HpoQiAa  kipes'eaç,  et  qu’Erotien  désigne  positi¬ 
vement  Apollonius  de  Citium  comme  l’auteur  de  ce  traité. . 
Quant  au  surnom  de  Mus’,  il  paraît  provenir,  par  corruption, 
de  celui  de  Mvpaa-iç ,  Myrosis,  donné  à  Apollonius ,  parce  qu’il 
avait  écrit  un  traité  des  onguens ,  n'êpl  (MipSv,  qu’on  trouve  cité 
autre  autres  dans  Pline  l'ancien  :  lescopistes  auront  écrit  d’abord 
Mu/).,  par  abréviation,  et  ensuite  Mur,  par  corruption.  (j.) 

APOLL.ONIÜS  opHis ,  0  ’Oqstir ,  n’est  cité  que  par  Erotien.  On 
ignore  quel  était  ce  médecin,  à  moins  qu’on  n’admêtte  son 
identité  avec  Apollonms  de  Citium,  surnommé  Mur,  et  peut- 
être  aussi  ©a/).  (j.) 

APOLLONIUS  OEGANicus,  dont  parle  Galien,  qui  le  dit  an¬ 
térieur  à  Asclépiade ,  paraît  être  le  même  qu’ Apollonius  de 
Memphis.  (j.) 

•  APOLLONIUS  LE  PHARMACiEK,  JpoüOTiius  pTiarmacopolu  ^ 
n’est  indiqué  par  aucun  auteur  ancien ,  pas  même  par  Galien. 
Haller  seul  en  parle,  et  paraît  avoir  appliqué  assez  arbitraire¬ 
ment  le  surnom  de  Pharmacopola.  D’après  ce  qu’il  en  dit, 
qu’il  vivait  en  Egypte ,  et  qu’il  était  un  peu  plus  ancien  qu’An- 
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dromaque,  comme  aussi  d’après  les  remèdes  de  son  invention 
qu’il  rapporte,  on  voit  qu’il  veut  parler  d’Apollonius  de  Mem¬ 
phis,  Cependant  il  se  pourrait  aussi  que,  dans  plusieurs  des  pas¬ 
sages  qu’il  accumule ,  les  anciens  e'crivains ,  dont  il  invoque  le 
témoignage ,  aient  eu  en  vue  Apollonius  de  Citium.  (i.) 

APOLLONIUS  PiTANEtrs  est  cité  par^Pline  comme  auteur  ' 
d’un  remède  contre  les  ecchymoses.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait 
sur  son  compte,  car  l’encyclopédiste  latin  est  le  seul  qui  en 
parle.  Il  se  pourrait  que  le  surnom  de  Pitaneus  provînt  d’une 
faute  de  copiste,  et  qu’on  dût  lire  Cittieus  :  cette  opinion  n’a 
rien  d’invraisemblable.  (j-) 

APOLLONIUS  sthatonicus  ,  o  krTTo  ’S.TfO.Tavoç ,  ç’est-à-dire  de 
l’école  de  Straton,  disciple  d’Erasistrate,  ainsi  que  l’entend 
Fabricius,  et  non  pas  fils  de  ce  même  Straton,  comme  l’inter¬ 
prète  Tiraqueau,  dont  Haller  a  suivi  l’opinion,  ne  paraît  point 
différer  d’Apollonius  de  Memphis.  Fabricius  le  soupçonnait 
déjà,  et  Haller  n’a  pas  craint  de  confondre  les  deiix  person¬ 
nages.  C’est  Galien  qui  parle,  en  plusieurs  endroits  ,  de  cet 
Apollonius  StratonicuSi  (j.) 

APOLLONIUS  ther,  fera  ou  bestia,  ô  ®Mp,  médecin  grec 
qu’Erotien  désigne  ainsi ,  sans  qu’on  puisse  soupçonner  quelle 
a  pu  être  l’origine  d’un  aussi  singulier  surnom.  Cependant,  lors¬ 
qu’on  réfléchit  qu’au  témoignage  du  même  Erotien,  Apollo¬ 
nius  fit  un  abrégé  du  glossaire  de  Bacchius ,  qui  vivait  peu  de 
temps  après  Hérbphile,  ce  qui  le  reud,  suivant  toutes  les  ap¬ 
parences,  postérieur  à  Asclépiade ,  on  est  disposé  à  croiré*iqu’iI 
est  le  même  qu’ Apollonius  de  Citium,  dont  le  surnom  de  Mo?, 
produit  déjà  par  une  bizarre  altération ,  aurait  été  encore  mu¬ 
tilé  davantage  par  une  infidélité  de  copiste,  ou  par  la  jalousie 
de  quelque  rival.  D’un  autre  côté,  Pline,  le  scholiaste  de  ÎVi- 
candre ,  Ælien  etAthénée  parlent  d’un  traité  Vlsp)  ®tipiav,  qu’ils 
attribuent  à  un  Apollodore.  Or,  les  noms  d’Apollonius  et  d’A- 
pollodore  sont  souvent  confondus  l’un  avec  l’autre  dans  les  an¬ 
ciens  manuscrits  :  qui  empêche  alors  de  croire  que  le  surnom 
de  ®«p  doit  naissance  à  une  abréviation  des  copistes,  comme 
celui  de  Mue.  ?  (j.) 

APOLLOPHANES  ,  de  Séleücie ,  médecin  d’Antiochus 
Soter ,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Syrie ,  vivait  dans  le  troi¬ 
sième  siècle  ayant  Père  vulgaire.  Il  fit  un  noble  usage  de  son 
crédit  auprès  du  prince,  en  lui  dénonçant  les  violences  et  les 
concussions  de  son  premier  ministre,  Hermias,  qui  répandait 
la  désolation  dans  le  royaume  sans  que  personne  osât  se  plaindre, 
tant  on  craignait  la  vengeance  de  l’implacable  oppressém-.  An- 
tiochus,  éclairé  sur  le  compte  de  son  favori,  le  fit  mettre  à 
mort,  et  récompensa  le  généreux  dévouement  de  son  médecin, 
en  redoublant  de  confiance  pour  lui.  Après  la  mort  du  roi, 
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Apollophanes  se  retira  à  Smyme,  où  tout  porte  à  croire  qu’il 
fut  le  fondateur  de  l’école  de  médecine,  devenue  si  célèbre 
dans  la  suite,  et  qui  florissait  encore  à  l’époque  de  Strabon.  Les 
habitans  de  cette  ville  firent  frapper,  en  son  honneur,  deux  mé¬ 
dailles,  qui  ont  été  décrites  par  Richard  Méad.  Apollophanes 
était  disciple  d’Erasistrate.  Il  avait  imaginé  un  épithème  contre 
le  point  de  eôté:,  dont  parle  Cœlius  Amelianus.  Aetius  donné 
la  description  d’un  emplâtre  qui  portait  son  nom.  (ms.) 

APPEL  (  Jean-Jttst),  médecin  allemand,  dont  on  connaît 
l’ouvrage  suivant  : 

T^àbcuAhihvlus  medicinœ  tironihus  JumiJiigus ,  axiomata,  pronunciata, 
theoremata  physico-medica  in  aitisjormàm  redacta  conünens,  pixtà  al- 
pimhetum.'B&din ,  1703,  in-S"., 

Strieder  nous  apprend  qu’il  existe  de  lui ,  dans  la  Bibliothèque  de  Cas- 
sel,  un  manuscrit-  intitulé  : 

Manuale  phytopraphicum ,  hoc  est,  hotanicum  lexicon , 
dans  lequel  Appel  cite  encore  un  autre  ouvrage  inédit  de  lui  : 

Clovis  medico-diœtetica.  (  z.  ) 

appel  (Jean-Ghicla-üme),  médecin  allemand,  est  indiqué 
par  Haller  comme  auteur  de  l’opuscule  suivant  : 

Entwurf  der  Temperamenten  und  der  daraus  enutehenden  Neigungen 
des  Gemuéths ,  Sitten  und  Naturelis.  Hambourg,  1733,  in-S". 

Carrère  parle  d’un  Appel  (Pierre),  auteur  d’une 

Dissertaâo  de  Jehre  militum  dîœteticâ.  B-eiAeSkevg ,  1674,10-4°.  (t.) 

APPIANO  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Milan,  et  profes¬ 
seur  de  logique ,  vivait  vers  l’année  i63o.  Il  a  écrit  l’histoire 
de  la  peste  qui  ravagea  l’Italie  à  cette  époque.  Cette  relation 
se  trouve  dans  l’ouvrage  publié  par  Alexandre  Tadino ,  sous 

Raeeuaglio  delV  origine  e  momali  successi  délia  gritn  peste  nel  1620, 
i63o  et  i63 1 .  Milan ,  i648 ,  in-4°.  (  n.  ) 

APPLES  (Jean-Benjamin  d’) ,  médecin  de  Lausanne,  vi¬ 
vait  au  commencement  du  siècle  dernier.  On  a  de  lui  : 

TiiXitx'ioMyla.s  tentamen.  Lausanne,  1707,  in-4°. 

Mémoire  sur  le  faltrarik  ou  décacùon  vulnéraire  qui  est  la  panacée 
Belvétique. 

Ce  Mémoire  est  inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres , 
1709.  G.  Kruenitz  en  a  donné  une  traduction  allemande  dans  le  vingt- 
quatrième  volume  du  Hamburg.  Magazin.  (  t.  ) 

APPLES  (Jean-Pieeee  d’),  docteur  en  médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Padoue ,  contemporain  et  peut-être  parent  du  précé¬ 
dent,  était,  selon  Scheuchzer,  professeur  de  langue  grecque 
et  de  philosophie  à  Lausanne.  Il  a  fait  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  relatifs  à  la  médecine.  Faut-il  lui  attribuer  une 
Observation,  insérée  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la 
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Société  Helvétique,  sur  plusieurs  calculs,  dont  la  présence,  dans 
la  vessie,  avait  été  reconnue  par  Haller,  et  que  l’on  retrouva, 
après  la  mort  du  sujet,  enveloppés  par  les  plis  de  la  membrane 
interne  de  ce  viscère?  Est-ce  également  à  ce  médecin  qu’il  faut 
rapporter  les. écrits  suivans  indiqués  par  le  docteur  Portai? 

He  metastasi  ah  inferioribus  ad  superiora , 

.dans  les  Actes  de  la  Société  Helvétique,  tome  II,  page  jS,  (lySS).  ■ 

Observation  de  l’hydropisie  de  Vomentum  , 
dans  les  mêmes  Actes,  tome  III,  page  aSa ,  (1758). 

Sur  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction  , 
dans  les  mêmes  Actes,  tome  VI  (1767).  (t.) 

APSYB.TE,  ou  Aesyrte, naquit  à Pruse,  dansl’Asiemineure, 
au  pied  du  mont  Olympe ,  et  vécut  sous  le  règne  de  Constantin. 
Les  uns  en  font  un  médecin,  et  les  autres  un  guerrier  :.  cette 
dernière  opinion  paraît  moins  probable  que  l’autre.  Quoi  qù’il 
en  soit,  ce  personnage  avait  écrit  un  traité  de  médecine  vété¬ 
rinaire  dont  il  nous  reste  d’assez  longs  extraits  dans  les  Vete- 
rinariæ  medicince  libri  duo  (Bâle,  \53’] ,  in-4°.).  Nous  avons 
aussi  quelques  fragmens  d’un  ouvrage  qu’il  avait  c'omposé  sur 
l’agriculture.  Parmi  les  observations  d’hippiatrique  qii’il  ’a  re¬ 
cueillies,  on  en  remarque  plusieurs  qui  annoncent  une  connais¬ 
sance  approfondie  de  la  morve,  et  des  idées  fort  justes  sur  la 
nature  de  cette  affection  redoutable.  Apsyrte  la  comparait  à  la 
goutte ,  et  conseillait  de  la  traiter  par  des  injections  dans  les 
narines.  La  racine  de  raifort  mêlée  avec  le  fourage  lui  semblait 
un  excellent  moyen  pour  la  prévenir.  (  z.  ) 

APULÉE  Celse,  né  en  Sicile,  à  Centuripa,  aujourd’hui 
Centorbi,  florissait  à -peu  près  dans  le  même  temps  que  Celse, 
c’est-à-dire  sous  le  règne  d’Auguste.  Il  fut  le  maîtpe  de  Scribo-' 
nius  Largus  et  de  Vectius  Valens.  Marcellus  de  Bordeaux  le 
désigne  parmi  ceux  qui  avaient  le  mieux  écrit  sur  la  médecine. 
Son  ouvrage,  dont  cet  auteur  et  Priscien  parlent  avec  éloges, 
est  perdu  aujourd’hui.  C’est  là  sans  doute  qu’il  avait  décrit  son- 
célèbre  antidote  contre  la  rage ,  cité  par  Scribonius ,  et  dont  les 
principaux  ingrédiens  étaient  l’opium,  le  castoréum  et  le 
poivre.  Quelques  historiens,  Mongitore  entre  autres ,  lui  attri¬ 
buent  des  livres  sur  l’agriculture ,  que  nous  ne  possédons  plus, 
niais  dont  il  reste  des  fragmens  dans  les  Géoponiques.  D’autres , 
en  bien  plus  grand  nombre,  et  en  tête  desquels  on  doit  placer 
Fabricius  et  Haller,  pensent  que  ces  livres  sont  d’Apulée ,  Pau-’ 
leur  du  fameux  roman  de  l’Ane  d’or,  et  se  fondent  sur  ce  qu’on 
y  voit  régner,  cette  crédulité  superstitieuse  dont  le  philosophe 
de  Madaure  fait  si  souvent  preuve  dans  ses  ouvrages.  Au  reste , 
il  est  presqu’impossible  de  décider  cette  question ,  et  de  savoir, 
par  conséquent,  auquel  des  deux  Apulée  appartient  un  autre 
nsLité  De ^rborib fis,  dont  Sergius  fait  mention.,  Quant  à  Pou- 
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•viage  suivant,  c’est  bien  à  tort  qu’on  l’a  mis  sur  le  compte 
tantôt  de  l’un  et  tanlôt  de  l’autre,  car,  Dioscoride  et  PI  ne  y 
étant  cités,  il  doit  nécesairemeut  être  postérieur  à  ces  deux 
écrivains,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’il  né  soit  sorti  de  la 

Elunie  d’un  moine  du  onzième  ou  du  douzième  siècle.  En  voici 
;  titre  ; 

Liber  de  herbis^  sivede  nominibus  ac  virtutibus  herbarum.  Rome  (  sans 
date,  mais  première  et  très-ancienne  édition,  in-S"  j. -Dans  Je  Pobi- 
men  dere  medicâ  d’Altano  Torino,  Bâle,  iSaS,  inrfoJ.-Avec  l’édition 
du  traité  Lie  plenitudine  de  Galien,  par  Jean  Gninter.  Paris,  iSaS, 
in-fol.-Avec  le  Commentaire  de  Gabriel  Humelbfrg,à  la  suite  du 
traité  De  herbâ  betonied  d’Antoine  Musa.  Zurich,  ,  in-4‘’.  ;  Paris, 
1543,  in-8°.-  Dans  la  pollection  intitulée  Medici  latini  antiqui,  Venise, 
i547  ,  in-fol.  -  Avec  des  notes  de  Jean-Chrétien-Théodore  Ackermann , 
dans  le  recueil  intittilé  Parahilium  medicamemorum  scriptores  antiqui, 
Nuremberg,  1788,  in-8". 

B  parait  tpue  ce  livre  est  un  extrait  de  l’ouvrage  d’Apulée  Celse.  Torino 
l’a  publié ,  sous  le  nom  d’Apulée  de  Madaiire  ,  d’après  deux  manuscrits 
incomnlets ,  appartenant  l’un  à  Théodore  Fetlich,  médecin  du  margrave 
de  Bade  ,  l’autre  à  Cosmes .  premier  médecin  à  Francfort:  aussi  son  édi¬ 
tion  est-eile  peu  estimée.  On  fait  plus  de  CïS  de  celle  de  Paris,  iBaS,' 
imprimée  d’après  un  manuscrit  trouaé  à  Cassino.  L’é  iitiôn  de  Venise 
est  en  tout  conforme  à  celle  de  Bâle.  Celle  d’ Ackermann  est  la  meilleure 
de  toutes,  (j.) 

AQUENZA  Y  MOSSA  (Pierre)  ,  médecin  espagnol,  cité 
dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  catdinal  Dubois,  a 
écrit: 

L^ractatus  de  febris  intemperié.  Madrid ,  1702  ,  10-4°.  (t.) 

AQUÆUS,  Foyezo-ViGtTE  (Etienke  de  l’).  . 

AQUILA  (  Jean  DELt’),  médecin  italien,  natif  de  Lanciano, 
dans  le  royaume  de  Naples,  florissait  au  quinzième  siècle.  En 
1473,  il  obtint  une  chaire  de  médecine  k  Pise,  et  la  quitta,  en 
1479,  pour  se  rendre  k  Padoue,  où  il  passa,  suivant  toutes  les 
apparences,  le  restant  de  ses  jours  ,  maigre'  l’invitation  qui  lui 
fut  faite,  en  1491  5  de  revenir  k  Pise.  C’est  pourquoi  on  le 
trouve  quelquefois  désigné  ,  entre  autres  par  Tiraqueau  ,  sous 
le  nom.  de  Jean  de  Padoue,  Johannes  Patavinus.^a  i5o6,. 
comme  il  était  fort  âgé ,  on  lui  donna  Bernard  Sperone  pour 
Euccesseur,  en  lui  laissant  le  titre  de  professeur  émérite.  Sa  ré¬ 
putation  était  si  grande  en  Italie,  qu’on  l’y  vénérait  presqu’k 
l’instar  d’un  second  Esculape.  Il  a  laissé  : 

De  sanguinis  missione  in  pleuritide.  Venise  ,  1820 ,  in-4°. 

Suivant  Carrère ,  il  a  publié  aussi  des  remarques  sur  le  Conciliator  dif- 
de  Pierre  d’Abano  (Venise,  1821,  in-fol.).  (j.) 

AQUILA  (  Sébastien  dele’).  Priyez  Sébastien  dell’  Aquila. 
AQUILANI  (Maxime),,  philosophe  et  médecin  du  seizième 
siècle,  naquit  k  Pise.  Il  était  versé  dans  la  connaissance  de  plu- 
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sieurs  langues ,  et  il  composa  en  latin  un  petit  traité  sur  les  me¬ 
lons,  dont  Philippe  Valori  a  donné  une  traduction  italienne 
intitulée  : 

J)eU!  origine,  qualitâ  e  spezîe  de’  poponi.  Florence,  r6o2,  ^ 

AQUILAWUS  (Jean).  Voyez  Aqüila  (Jean  deel’). 

AQUILANÜS  (  Sébastien),  Sébastien  deel’ Aquiea. 

AQUIN  (  Antoine  d’ ) ,  petit-fils  d’un  Juif  de  Garpentrâs ,  qui 
se  fit  chrétien  à  Aquino  ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  prit 
pour  nom  de  famille  celui  de  cette  ville  ,  qu’il  transmit  à  ses 
descéndans,  naquit  à  Paris,  et  fit  ses  études  à’/Montpellier,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  ,  le  i8  mai  i(î48.  Il  retourna  en¬ 
suite  à  Paris,  où,  à  force  d’intrigues  et  de  protections,  il  finit 
par  être  nommé  premier  médecin  de  Louis  xiv,  après  la  mort 
de  Vallot,  son  patron.  Adroit  courtisan,  mais  importun  à 
l’excès,  il  voulut  jouer  auprès  du  roi  le  même  rôle  qu'e  Goctiet 
auprès  de  Louis  xi  j  mais  le  prince,  las  enfin  des  demandes  con¬ 
tinuelles  dont  il  l’accablait,  et  sollicité  peut-être  parla  duchesse 
de  Maintenon,  lui  donna  Fagon  pour  successeur,  en  1698,01 
l’exila  à  Moulins.  Aquin  mourut,  trois  ans  après,  à  Nichy, 
où  il  était  allé  prendre  les  eaux  pour  rétablir  sa  santé.  Il  n’a 
rien  écrit ,  et  n’a  laissé  que  la  réputation  d’un  intrigant  sans 
mérite.  I  es  Lettres  de  Guy-Patin  font  foi  du  mépris  qu’il  inspi¬ 
rait  à  ses  contemporains,  et,  si  l’on  peut  souvent  reprocher  à 
ce  malin  critique  une  partialité  condamnable ,  au  moins  la  pos¬ 
térité  a-t-elle^  en  cette  .occasion  ,  pleinement  confirmé  son  ar¬ 
rêt.  ■  '  (a.-j.-e.  J.  ) 

ARANZl  (  Juees-Gésae),  Arantius  en  latin,  l’un  des  plus 
célèbres  anatomistes  du  seizième  siècle,  naquit,  à  Bologne,  en 
'  i53o,  année  de  la  promulgation  de  la  confession  d’Augsboürg 
et  de  l’introduction  de  la  salsepareille  en  Europe.  Elève  de  son 
oncle ,  Barthélemy  Maggi ,  professeur  à  Bologne ,  il  se  rendit 
ensuite  à  Padoue,  où  il  étudia  l’anatomie  sous  le  grand  Vésale, 
dont  il  fut  l’un  des  plus  dignes  successeurs.  Passionné  pour 
cette  science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  déjà  décou¬ 
vert  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  en  i548. 
Les  leçons  de  Vésale  ne  furent  point  perdues  pour  lui  j  riche 
de  ce  qu’il  avait  appris  sous  cet  homme  illustre,  il  revint  à 
Bologne ,  y  prit  le  bonnet  de  docteur ,  et  peu  de  temps  après 
fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie,  dans  l’Uni¬ 
versité  de  cette  ville ,  n’ ayant  encore  que  vingt-sept  ans.  A  peine 
fut -il  élevé  à'  ce  poste  honorable  qu’il  ne  négligea  rien  pour 
"  répéter,  confirmer  et  étendre  les  travaux  de  Vésale,  et  former 
les  nombreux  élèves  qui  accom-aient  en  foule  pour  l’entendre. 
Il  mourut,  le  7  avril  i58g,  âgé  d’environ  cinquante-neuf  ans  , 
après  avoir  consacré  trente-deux  années  de  sa  vie  à  l’enseigne- 
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ment  et  k  des  recherches  sur  l’anatomie.  Cette  science  lui  doit 
une  partie  de  ses  progrès.  Il  fit  plusieurs  de'couvertes  remar¬ 
quables,  décrivit,  avec’beaucoup  d’exactitude,  un  grand  nom¬ 
bre  de  parties  mal  connues,  et  releva  quelques  erreurs  échap¬ 
pées  k  de  grands  maîtres.  Les  anatomistes  n’avaient  point 
encore;  fixé  leur  attention  sur  l’état  de  l’utérus  dans  la  gesta¬ 
tion  et-sur  la'structure  du  foetus,  lorsqu’ Aranzi  dirigea  ses  re¬ 
cherches  vers  ce  point  important.  Il  prouva  qu’à  mesure  que 
rutérus  se  dUate,  ses  parois  prennent  plus  d’épaisseur,  surtout, 
vers  le  fond,  en  même  temps  que  ses  veines  acquièrent  le 
volume  des  veines  émulgentes.  Le  placenta  était  peu  connu  j 
il  fit  voir  que  cette  partie  ne  croît  plus  quelque  temps  après 
la  formation  de  l’embrjon,  et  qu’elle  n’a  point  de  place  cons¬ 
tante  sur  la  face  interne  de  l’utérus,  dont  elle  occupe  ordi¬ 
nairement  la  face  intérieure  et  le  fond.  Il  assura  que  les  vais¬ 
seaux  de  la  matrice  ne  communiquent  point  avec  ceux  du 
placenta,  qu’il  recommandait  de  n’extraire  que.  lorsqu’on 
s’était  bien  assm-é  que  renfant  avait  respiré.  11  niait  l’exis¬ 
tence  de  la  membrane  allantoïde  et  la  perforation  de  l’oura- 
que  dans  l’espèce  humainè.  Jusques  à  lui  l’on  pensait  encore 
trop  généralement,  qu’il  existe  des  cotylédons  à  la  face  interne 
de  l’utérus  non  seulement  dco  femelles  dès  animaux ,  mais  en¬ 
core  de  la  femme  ;  il  les  chercha  en  vain  dans  un  grand  nombre 
de  jumen:-,  dè  chiennes,  de  vaches,  de  truies,  ainsi  que  da  ns  les  ca¬ 
davres  dè  quelques  femmes ,  et  ne  les. trouva  que  dans  la  brebis 
et  la  clièvre.  Non  content  d’avoir  indiqué  les  positions  si  variées 
que  le  fœtus  peut  affecter  dans  la  cavité  de  l’utérus ,  il  fit  des 
recherches  importantes  sur  l’état  des  viscères  avant  la  naissance. 
11  décrivit  l'oreille  interne ,  le  tubercule  arrondi  de  la  branche 
antérieure  de  l’enclume,  le  canal  artériel,  le  canal  veineux,  le 
trou  ovale  de^la  cloison  des  oreillettes,  sa  valvule,  et  la  manière 
dont  il  s’oblitère.  Il  entrevit  le  muscle  interne  du  marteau  sans 
en  connaître  la  nature.  S’il  méconnut  l’usage  des  muscles  in¬ 
tercostaux,  il  décrivit  le  rebord  cartilagineux  de  la  valvule  de 
l’artèrê  pulmonaire  et  les  petits  tubercules  des  valvules  sygmoï- 
des.  Il  entrevit  les  anastomoses  de  la  veine  azygos  avec  les 
intercostales  et  les  axillaires,  et  prouva,  contre  Vésale,  que 
tous  les  diamètres  du  globe  de  l’œil  ne  sont  point  égaux.  On 
lui  doit  la  découverte  des  cornes  d’Ammon ,  une  bonne  des¬ 
cription  des  quatre  ventricules,  qu’il  appelait  citerne  du  cerve¬ 
let,  des  plexus  choroïdes  et  d’un  grand  nombre  de  sinus  de  la 
dure-mère  à  la  base  du  crâne.  Nous  avon^  déjà  dit  qu’il  dé¬ 
couvrit  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supétâeure  ;  il  indiqua 
en  outre,  plus  exactement  qu’on  ne  l’avait  fait,  l’attache  des 
muscles  droits  de  l’œil,  et  décrivit,  ^ieux  qu’on  ne  l’avait  en¬ 
core  fait,  les  muscles  qui  s’attachent  à  la  mâchoire  inférieure, 
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surtout  le  temporal ,  dont  il  prouva  que  la  gaine  aponévrotî- 
que  n’.est  qu’un  prolongement  du  péricràne.  Ses  recherches  sur 
la  circulation  sont  pleines  d’intérêt.  A  l’instar  de  Colombo,  il 
nia  qu’il  y  eût  aucune  communication  directe  entre  les  oreil¬ 
lettes  du  cœur.  Attendu  cette  disposition,  et  considérant  d’ail¬ 
leurs  le  volume  notable  de  l’artère  pulmonaire ,  il  ne  pouvait 
admettre  que  tout  le  sang  passât  de  l’oreillette  droite  dans 
l’oreillette, gauche,  puisque  d’ailleurs,  en  supposant  des  poro¬ 
sités  qui  établiraient  une  communication  entre  ces  deux  ca¬ 
vités,  rien  ne  prouvait  que  le  liquide  ne  pût  pas  revenir  de 
l’oreillette  gauche  dans  la  droite.  Néanmoins,  si  Aranzi  vit 
bien  en  quoi  l’on  se  trompait  sur  le  cour^  du  sang,  il  ne  put 
découvrir  la  circulation  ;  cette  gloire  était  réservée  à  l’immortel 
Harvey.  Outre  les  muscles  que  nous  avons  indiqués  ,  il  dé¬ 
couvrit  encore  l’extenseur  propre  du  doigt  indicateur  et  l’ob¬ 
turateur  externe;  il  décrivit,  avec  beaucoup  d’exactitude,  le 
muscle  génio-glossê  ,  le  coraco-brachial ,  le-  muscle,  du  fascia- 
lata,  et  même  le  constricteur  du  vagin,  qui ,  à  coup  sûr,  n’existe 
pas  chez  toutes  les  femmes;  enfin,  if  compara-,  le  premier,  le 
larynx  à  une  anche  de  flûte.  Ces  travaux  suffisent  pour  le  placer 
au  rang  des  prémiers  anatomistes  de  l’Italie  ;  il  les  a  consignés 
dans  les  ouvrages  suivans  : 

De  humano  fietu  opusculum.  Bologne,  1S64,  in-8“.  -Bâlé,  i5^o, 
in-8°.- Venise,  1571. -Bologne,  1689,  ^-4°.- JW.  1695,  in-ij®. -Leyde, 
1664 ,  in-i2 ,  avec  l’ouvrage  dé  François  Plazzoni  De  partihus  genera- 
tioni  inservientibux. 

Haller  loue  avec  raison  cet  excellent  ouvrage.  Carrère  ,  on  ne  sait  pour¬ 
quoi,  dit  que  la  première  édition  fut  publiée ,  à  l’insu  de  l’auteur,  par 
Laurent  Scholze. 

Observationes  anatomiccE.  Bâle,  1679,  in-'8“.  -  Venise  ,  1587,  10-4°.- 
Ibid.  i595,in-4<>. 

Cet  ouvrage  contient ,  outre  les  divers  objets  que  nous  avons  signalés, 
de  bonnes  remarques  sur  les  testicules  et  les  corps  caverneux  ;  on  y  lit 
une  observation  d’un  accouchement  rendu  difficile  par  la  difformité  du 
bassin  déjeté  en  dedans. 

In  Hippocratis  librum  de  vulnerîbus  capitis  brevis  commentarius.  Lyon , 
i58o,  in-8°.  -Leyde,  lôSq,  Ibid.  1641,  in-12. 

Production  médiocre ,  dans  laquelle  l’auteur  ajoute  aux  idées  d’Hippo¬ 
crate  celles  de  Celse. 

De  tumoribus  prœter  naturam.  Bologne,  1679,  Ibid.  1687, 

jn-4‘’.-Venise,  u58i,  in- Ibid.  1695  ,  in-4"--Et  avec  les  Observationes 
ûuatomicœ.  Venise,  i587  ,  in-4°. 

Dans  cet  ouvrage ,  Aranzi  ne  se  montre  pas  aussi  bon  chirurgien  que 
grand  anatomiste,  et  ne  fait  guère  que  recommander  la  méthode  de 
Maggi  pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères  ;  cependant  on  y  lit  qu’il 
arracha  un  polype  des  fosses  nasales,  qu’il  vit  souvent  le  gonflement 
des  glandes  mésentériques ,  qu’il  observa ,  le  premier  ,  la  distorsion  du 
pénis  par  l’abus  du  coït ,  et  qu’il  fit  quelques  remarques  utiles  sur  le  traite¬ 
ment  des  fistules  à  l’anus,  de  l’ozène ,  et  sur  la  manière  de  vider  l’abdo¬ 
men  des  hydropiques  ;  il  voulait  qu’on  laissât  la  canule  du  trois-quarts  en 
place ,  afin  que  l’eau  s’écoulât  peu  à  peu. 
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Consüia  et  Epistolæ  médicinales  ;  , 

dans  les  Epistolœ  phil.  med.  ac  chymiç.  de  Laurent  Scholze  (  Francfort  -, 
iSgS,  ia-fol.  -  Hânau,  1610,  in-fol.  j-  Is.) 

ARBUTHJN'OT  (Jeas),  à  qui  l’on  a  donné  par  inadvertance 
le  pi'énom  de  Charles  sur  le  frontispice  de  la  traduction  latine 
de  son  Traité  des  anciens  poids ,  dans  Je  catalogue  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  Bunavi  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  analogues, 
était  le  fils. d’un  ministre  anglais  ,  issu  d’une  ancienne  et  illustré 
famille  écossaise.  Il  naquit,  en  i658,  à  Arbutlinot,  près  de 
Montrose,  dans  le  comté  de  Kincardin,  et  fit  ses  études  à  l’ü- 
niversité  d’Aberdeen ,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine. 
Comme  son  père  ,  dépouillé  de  son  bénéfice  à  la  restauration  , 
se  trouvait  réduit  à  un  revenu  très-modique ,  le  jeune  Arbuth- 
not  alla  tenter  la  fortune  à  Londres,  ou  il  fut  d’abord  obligé, 
pour  exister,  de  donner  des  leçons  de  mathématiques science 
dans  laquelle  il  excellait.  Sa  critique  du  système  géologique  de 
Woodward,  et  surtout  son  Essai  sur  les  avantages  de  Tétude 
des  mathématiques,  le  érent  bientôt  connaître,  ün  Mémoire 
sur  là  régularité  des  naissances  dans  les  deux  sexes  ,  qu’il  lut  à 
l’Académie  des  Sciences  ,  et  dans  lequel:,  après  avoir  établi  sa 
proposition^ur  des  faits  incontestables,  il  en  déduisait  les  con¬ 
séquences  les  plus  judicieuses  pour  la  morale  et  la  politique  , 
contribua  encore  à  accroître  sa  réputation.  L’Académie  l’accueil, 
lit  pàrini, ses  membres,  en  i7Ô4rIl’nn  autre  côté,  les  agréméns 
de  sa  conversation  et  la  tournure  originale  de  son  esprit,  qui 
le  faisaient, rechercher  de  toutes  parts,  lui  procurèrent  aussi 
une  cliëntelle  fort  étendue.  Le  prince  Georges,  de  Danemarck, 
s’étant  bien'  trouvé  dés  conseils  qu’il  lui  avait  donnés  à  Epsom , 
dans  imè  incommodité  pour  laquelle  il  l’avait  fait  appelei  ,  lui 
accorda  le  titre  de  médecin  extraordinaire  en  1706,  et,  quatre 
ans  après,  en  1709,  il  devint  l’un  des  médecins  ordinaires  de  la 
reine  Anné,  à  la  place  du  docteur  Hannes.  En  1 7 10,  il  fut  aggrégé 
au  Collège  des,  médecins  de  Londres.  C’est  vers  ce  temps,  à  peu 
près ,  que  commença  entre  lui.  Pope,  Swift  et -Guy  une  liaison 
étroite,  qui  dura  toute  sa  vie.  La  mort  dé  la  reine  Anne  qui  nui¬ 
sait  aux’intérêts  de  sa  fortune,  et  qUi  contrariait  ses  opinions  poli¬ 
tiques,  l’affecta  profondénient ,  de  sorte  que,  pour  se  distraire,  il 
alla  voix  un  frère  qu’il  avait  à  Paris.  Son  séjour  dans  cette  capitale 
fut  très  -  court  :  il  revint  à  Londres  ,  quitta  le  palais  de  Saint- 
James,  où  ses'fonctions  avaient  cessé,  et  continua  d’exercer  la 
médecine  avec  éclat.  En  1723,  il  devint  l’un  des  censeurs  du 
Collège  des  médecins.  Depuis  long-temps ,  il  était  atteint  d’un 
asthme  qui  l’incoinniodait  beaucoup  5  dans  l’espoir  de  trouver 
quelque  soulagement  à  cette  affection,  qui  faisait  chaque  j our  de 
bouveaux  progrès,  mais  qui  ne  put  jamais  abattre  son  courage, 
ni  même  altérer  sa  gaîté  najurelle ,  il  se  rendit  à  ïlampstead. 
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Q  attente  trompée ,  il  reprit  la  route  de  Londres,  et 
mourut  dans  cette  ville  ,  le  %n  février  1734  ou 

Arbuthnot  né  s’est  pas  rendu  célèbre  en  médecine;  mais  son 
nom  brille  d’un  vif  éclat  dans  la  littérature.  Les  Anglais  ,  qui 
en  font  le  plus  grand  cas ,  le  comparent  à  Cervantes  pour  la 
tournure  des  idées  et  le  talent  avec  lequel  il  savait  manier  la 
satire. Des  connaissances  positives,  aussi  solides  qu’étendues  et 
variées,  un  esprit  orfié  des  agrémens  les  plus  rares,  etuncœür 
rempli  de  sentimens  généreux,  conuibuèrent  encore  à  le  placer 
au  rang  des  hommes  supérieurs  de  la  Grande-Bretagne.  On  re¬ 
grette  seulement  que  de  si  belles  qualités  aient  été  déparées  par 
l’esprit  de  parti,  qui  domine  dans  la  plupart  de  ses  productions, 
dont  quelques-unes  en  portent  même  une  teinte  trop,  marquée. 
Ses  ouvragçs,  où  régnent  partout  l’enjouement  et  l’ironie,  mais 
qui  n’en  sont  pas  moins  forts  de  raisonnement  et  piquans  d’ori¬ 
ginalité ,  portent  les  titres  suivons  : 

examination  of  Dr.  WoodwartPs  Account  of  the  Deluse,  etc., 
■with  a  comparison  between  Sténo’ s  philosophjr  and  the  doctods  ,  in  tke 
case  of  marine  lodies  dug  up  ont  of  the  eaith.  Londres,  1697,  iu-8°. 

Arbuthnot  publia  cet  opuscule  sons  le  yoile  de  l’anonypae.  Il  y  démon¬ 
tre  ,  ce  qui  n’était  pas  an  reste  fort  difficile ,  que  le  système  géologique 
de  Woodrvard  choque  en  tous  points  le.®  principes  de  la  saine  pliilosopliîe 
et  des  mathématiques.  '  :  ' 

Essai  on  usefuïness  of  maihematical  learning.  Londres,  1700,  in-S».- 
Il  est  à  regretter  que  nous  n’ayons  jamais  eu  une  traduction  de  cet  ou¬ 
vrage,  qui  est  sans  contredit  le  plus  remarquable  et  lé  meilleur  de  tous 
ceux  d’ Arbuthnot.  Quelque  ancien  qu’il  soit,  on  peut  hardiment  soutenir 
que  nul  écrivain  n’a  traité  depuis  le  inême  sujet  avec  autant  d’habileté , 
et  n’a  présenté  des  idées  plus  justes,  sous  des  formes  plus  imposantes. 
L’auteur  énumère  les  avantages  qui  résultent  de  l’étude  des  mathémati¬ 
ques  ,  et  montre  ensuite  la  plus  rare  sagacité  dans  l’application  qé’il 
feit  de  ces  principes  à  la  manière  d’étudier  toutes  lessciéncesi  II  s’attache 
surtout  à  prouver  que  les  mathéinatimies  mettent  à  l’abri  die  la  supersti¬ 
tion,  de  la  crédulité  et  des  préjugés.  Le  principal  défaut  qu’on  puisse  lui 
reprocher,  c’est  d’avoir  oublié  la  part  du  sentiment ,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  toutes  nos  actions,  et  qui,  bien  plus  souvent  que  le  raisonne¬ 
ment,  dirige  nos  affections.  Ses  principes  politiques  sont  un  argument 
sans  réplique  à  lui  opposer.  Quoi  qu-’il  en  soit,  on  ne  saurait  trôp  recom- 
mander  la  lecture  de  ce  traite  aux  médecins,  qui  ont  tant  besoin  de  con¬ 
tracter  l’habitude  des  démonstrations  rigoureuses ,  et  de  s’accoutumer 
l’esprit  à  supporter  sans  fatigue  une  attention  forte  et  soutenue. 

Tables  of  anciént  coints ,  weights  and  nieasures ,  explained  and  exem- 
pUfied  in  several  dissertations.  Londres,  1727  (  et  non  1787,  comme  le 
marque  Ebert) ,  in- Ibid.  1754,  iu-4°-)  avec  des  annotations  et  des 
corrections  de  Benjamin  Langwith.-Trad.  en  latin  par  Daniel  Kœuig , 
Utrecht,  1766,  in-4°.iLeyde,  1764,  in-4<>.  .  - 

Erief  accountof  mastxrs  John  Ûii^licutd  s  treatiseconcermnglheaker- 


Artof  politii 
Satire  ingénieuse ,  aussi  i 

,  Essay  concerning  the  ne.  .. .  _  -  _ 

in-8“.-7Jid.  1782,  -Ibid.  1737,  in-8».-Trad. 
1741,  iu-i2.-En  allemand,  Hambourg,  1744»  111-8“. 


n-8“. 

que  l’yipuscule  précédent.  ' 

.  rhnio  a^niénts.  Londres,  1731, 


spirituelle  et  la  plus  délicate,  ont  é;é  attribués  à  Swift ,  parmi  les  œuvres 
auquel  on  les  trouve  imnrimés.  îîous  citerons  ici  les  suîvans  : 

rAe  pétition  of  tite  colliers ,  cooksy-blacksmiths ,  etc.,  against  catoptri.» 
cal  victuallers. 

It  cannot  rain  but  ît  pours ,  or  Ijondon  strewed  with  rarities. 

Reàsons  offered  hÿ  the  company  of  upholders ,  against  part  of  the  hill 
for  viewing  and  examining  drugs  and  medicines. 

Mais  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  a  pour  titre  : 

History  of  John  Bull, 

roman  fort  estimé  en  Angleterre,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par  Fabbé 
Véiy  (1753,  in-12).  C’est  une  allégorie  pleine  d’esprit,  et  parfaitement 
adaptée  aux  caractères  et  aux  circonstances  du  temps.  Le  peuple  anglais 
y  est  désigné  sous  la  dénomination  dmisoire  de  John  Bull,  que  l’usage  a 
fait  généralement  adopter  depuis. 

.  Arbuthnot  conçut,  en  1714 >  avec  Pope  et  Swift,  le  plan  d’une  satire 
sur  les  abus  de  l’érudition  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu¬ 
maines.  Suivant  sa  manière,  celte  ingénieuse  satire  est  présentée  comme 
le  récit  des  aventures  d’un  personnage  supposé.  On  doit  regretter^  avec 
Warburton,  qu’elle  n’ait  point  été  achevée.  Il  n’en  a  paru  qu’une  partie 
dans  les  CÉuvres  de  Pope,  et,  si  l’on  en  croit  Johnson,  cette  partie  se-r 
rait  d’ Arbuthnot  seul,  avec  quelques  traits  seulement  de  Pope.  Warhur- 
ton. pense  que  les  Fbyàges  de  Gulliver,  le  Treatise  of  the  profound, 
le  Literary  criticism  on  Virgil  et  le.s  Memàirs  ofa  Purisch  Clerk  ne  sont 
qtjf  des  morceaux  détachés  de  cette  satire ,  dont  le  fragment  indiqué  ci- 
dessus  porte  le  titre  Ae  Memoirs  of  iHartiims  Scriblerus. 

_  Le  recueil  des  œuvres  d’ Arbuthnot  intitulé  ; 

jTAe  niiscelfaneous  worfe.  Glascow,' i'75i ,  2  vol.' in-t2," 
contient  beaucoup  de  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

Les  Misçellpnies  de  Dodsley  renferment  un  poème  dont  il  est  l’auteur, 
ayant  pour  titre  :  Tsaxi  trsavTos,  et  dans  lequel  il  a  exposé  des  sentimens 
éminemment  philosophiques.  J.  Hawking  parle  aussi  d’unè  chanson  de  sa 
composition. 

C’est  à  tort  qu’on  lui  a  attribué  le  roman  de  Robinson  Crnsoë,  qui  est 
de  Daniel  de  Foe.  (  A.-i.-t.  i.) 


ARC'ADIO  (François),  médecin  italien,  né  à  Bistagno, 
dans  le  duché  de  Mont-Ferrat,  pratiqua  pendant  quelque  temps 
àSavone,  et  écrivit  : 

Parafrasi  sbpra  là  medicinà  Santoriana.  Lôâno,  161S,  in-12.  (z.) 

ARCAEUS.  Voyez  Arce. 

ARCE  (  François  de  )f  Arcoéus,  Arceus ,  docteur  en  méde¬ 
cine  et  célèbre  chirurgien  espagnol,  naquit  vers  l’année  i493, 
se  rendit  fameux  par  ses  succès  dans  l’exercice  de  l’ai  t  de  guérir, 
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et  professa  long-temps  avec  e'ckt;  il  fit  plusieurs  voyages;  en 
ï5i6,  il  était  à  la  Guàdeloupe.  La  chirurgie  lui  doit  quelques 
innovations  utiles,  11  bannit  l’usage  des  bourdonnets  du  traite¬ 
ment  des  plaiesl  Son  onguent,  composé  de  térébenthine,  d’élémi 
et  d’axohge ,  si  connu  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  baume 
d’jirceus,  a  plus  contribué  à  sa  célébrité,  que  la  réforme  judi¬ 
cieuse  qu’il  introduisit  dans  la  manière  de  panser  les  plaies.  On 
peut  encore  lire  avec  fruit  ce  qu’il  a  écrit  sur  celles  du  crâne 
et  de  la  face,  ainsi  que  sur  celles  de  la  poitrine  et  de  l’abdo¬ 
men.  La  plus  curieuse  des  observations  nombreuses  qu’une  prar 
tique  immense  le  mit  a  même  de  faire ,  est  celle  d’un  berger 
qui  s’étant  introduit  un  épi  de,bié  dans  l’urètre,  fut,  au  bout 
d’un  an  et  demi ,  affecté  d’un  abcès  à  la  cuisse  gauche ,  dans 
lequel  Arce  trouva  l’épi.  Cet  habile  chirurgien  blâma  forte¬ 
ment  l’abus  des  sutures,  recommanda  l’usage  du  trépan,  sim¬ 
plifia  beaucoup  l’amputation  de  lamamelle,  et  la  renditmoins 
douloureuse,  en  recommandant  de  saisir  la  partie  avec  la  main, 
au  lieu  d’y  passer  plusieurs  fils  comme  on  le  faisait  alors.  Ses 
écrits  sont ,  comme  tous  ceux  du  temps ,  d’une  lecture  très- 
fatigante ,  parce  que  son  style  est  diffus  et  languissant;  maison 
y  voit  à  chaque  page  qu’Arce  fut  un  excellent  observateur  et 
ün  très -habile  chirurgie»,  le  plus  célèbre  peut-être  de  tous 
ceux  que  l’Espagne  a  produits.  Benoît- Arias  Montanus,  qui  le 
détermina  à  publier  les  résultats  de  sa  longue  expérience ,  nous 
apprend  qu’il  était  fort  pieux,  et,  ce  qui  vàut  mieux,  qu’il  fut 
constamment  l’ami  des  pauvres  ;  non-seulement  il  les  traitait 
gratuitement ,  mais  encore  il  léur  donnait  de  l’argent.  Dans  un 
âge  très-avancé  ,  sa  main  conservait  toute  là  dextérité  de  la  jeu¬ 
nesse.  11  vivait  encore  en  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  c’est 

alors  seulement  qu’il  commença  à  écrire.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Il  a  consigné  ses  vues  pratiques  dans  les  ouvrages 
suivans  ; 

De  recta  yulnerum  curandorum  ratiorie  et  aliis  èjus  artis  prœcepM 
lihri  duo  ;  ■ 

De  récta  febrlum  curandorum  ràtione  lihellu$  ; 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  (  Anvers ,  i574 ,  in-8*. 
-Amsterdam,  i658/in-i2,  avec  des  notes  d’Alvarez  'Nunnez.—Tràd.  en 
allemand-  Nuremberg,  1674,  in-t”. -Ibid  1717,  in-S". -En  anglais, 
i588 ,  in-4‘’  -  En  hollandais,  par  Guisius ,  JLeTvalde ,  1667 10-8“.). 

Carrère  fait  (PArcé  deux  mèdéâns  différèns ,  à  l’un  desquels  il  donne 
le  prénom  de  Jean,  et  H  attribue  les  mêmes  ouvrages  à  tous  les  deux. 

(t.) 

ARCELLA  (  XüSTtNiEN  ) ,  médecin  napolitain,  est  auteur  de 
l’ouvrage  suivant  : 

De  ardore  urinœ  et  stUiicidio,  ac  de  mictU  sansuinis  non  purî,  Pàdoue, 

i568,in-8". 

ARCERIUS  (Sixte),  né  dans  la  Fdsej-prit  le  titre  de 
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docteur  dans  TUniversité  de  Franeker,  où  il  devint,  par  la 
suite,  professeur  de  langue  grecque  et  de  médecine.  Il  mourut , 
à  l’âge  de  cinquante-trois  ans,  le  i®”  août  idaS.  Nous  avons 
de  lui  les  deux  traductions  suivantes  ; 

Cl,  Æliani  Tactica,  sive  de  motionibus  ac  prœceptis  militarihus  ad 
■formandas  et  transformandas  acies  necessariis.  Leydcj  i6i3,  in-4°. 

Cette  édition  renferme  le  texte  grec  avec  la  traduction  latine. 

Gakni  oratio  hortatoria  ad  artium  liberalium  studium  capessendum ,  et 
quodoptimus  medicus,  nisi  etiam  philosophas,  non  sit.  Franeker,  1616, 
iti-4».  (o.) 

ARCET  (Jean  d’),  né  à  Douazit,  dans  le  département  des 
Landes,  le  7  septembre  1726,  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui 
se  développent  et  arrivent  à  la  célébrité ,  en  quelque  sorte,  mal¬ 
gré  les  circonstances.  Son  père ,  magistrat  connu  par  son  inflexi¬ 
ble  inte'grité ,  le  destinait  au  barreau  ;  une  belle-mère  lui  rendit 
peu  agréable  le  séjour  dans  la  maison  paternelle,  aussi  n’y 
resta- t-il  que  peu  de  temps  après  son  retour  du  collège  d’Aire, 
où  il  avait  fait  ses  études ,  et  dans  lequel  il  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  ce  caractère  doux  et  droit  qui  le  distingua  tou¬ 
jours  par  la  suite.  Envoyé  à  Bordeaux  pour  y  étudier  les  lois, 
d’^cet  sé  traça  un  plan  régulier  de  travail  et  des  règles  de  con¬ 
duite  qu’il  n’enfreignit  jamais;  peu  adonné  aux  plaisirs  que 
lui  offrait  cette  grande  ville ,  il  prit  insensiblement  le  goût  de 
l’histoire  naturelle,  et  finit  par  s’y  livrer  tout  entier.  Il  étudiait 
alors  sans  projets  pour  l’avenir,  par  amour  du  savoir,  et  par  cette 
inquiétude  secrète  qui  annonce  le  germe  du  talent  quand  elle  ne 
dénote  point  une  curiosité  vague  et  insignifiante.  Les  subtilités 
du  baiTeau  s’accordent  mal  avec  les  grandes  vues  qu’inspire 
l’Aude  de  la  nature  :  d’Arcet  négligea  de  remplir  les  intentions 
de  son  père,  qui  lui  intima  l’ordre  de  rentrer  dans  le  cercle 
étroit  tracé  par  le  pouvoir  paternel,  en  le  menaçant  de  lui  faire 
perdre  tous  les  droits  qu’il  avait  à  hériter  de  sa  fortune.  D’Arcet 
n’hésita  point:  les  biens  que  les  lois  du  temps  lui  réservaient, 
en  sa  qualité  d’aîné,  furent  substitués  à  son  frère  cadet,  qui  ne 
lui  en  resta  pas  moins  cher.  Séparé  de  sa  famille ,  il  tomba  dans 
la  détresse,  et  fut  obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de 
langue  latine  au  fils  d’un  ouvrier  :  peu  d’hommes  assurément 
ont  poussé  aussi  loin  l’amour  de  la  ^ience.  L’amabilité  de  son 
caractère,  sa  bonté,  son  esprit  et  sa  gaîté  lui  attirèrent  l’estime 
et  l’attachement  de  ses  condisciples.  Roux,  qui  depuis  fut 
chargé  de  la  direction  du  Journal  de  médecine,  se  lia,  de  la 
manière  la  plus  intime,  avec  lui,  et  lui  fit  connaître  Montes¬ 
quieu,  qui  l’emmena  à  Paris  pour  diriger  l’éducation  de  son  fils. 
D’Arcet  s’acquitta  de  cette  tâche,  si  délicate  et  si  pénible,  avec 
un  talent  et  surtout  avec  un  zèle  qui  lui  gagnèrent  le  cœur  de 
ce  grand  homme.  Dès-lors,  ils  devinrent  inséparables.  D’Arcet 
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aida  son  illustre  ami  dans  le  classement  des  matériaux  innom¬ 
brables  de  Y  Esprit  des  lois,  et  reçut  de  lui  cette  couleur  philo¬ 
sophique  qui  fait  paraître  l’homme  sous  le  plus  beau  jour. 
Montesquieu  mourant  le  chargea  de  s’opposer  à  ce  que  les 
je'suites  introduisissent  furtivement  dans  ses  papiers  •  quelque  . 
honteuse  rétractation  qui  eût  terni  sa  mémoire.  Dès  les  pre¬ 
miers  raomens  de  la  maladie  de  cet  homme  célèbre,  les  PP. 
Routh  et  Castel,  amenés  par  d’officieux  pareris,  plus  zélés 
qu’éclairés ,  assiégèrent  la  porte  de  sa  chambre ,  et  s’établirent 
à  demeure,  durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  dans  une 
pièce  voisine,  malgré  la  vive  résistance  de  d’Arcet  et  de  Bou- 
vart,  qui  manifestèrent  hautement  l’indignation  que  leurs  pro¬ 
cédés  leur  inspiraient.  Profitant  de  l’absence  du  fils  de  Montes¬ 
quieu,  lorsque  celui-ci  fut  mort,  ces  révérends,  fermes  à  leur 
poste,  demandèrent  impérieusement  les  clefs  de  son  cabinet; 
ils  allèrent  même  jusqu’à  employer  la  force  de  leurs  bras,  à 
défaut  de  celui  du  tout-puissant  ;  le  vêtement  qui  renfermait 
les  clefs  du  défunt  fut  pris  et  repris  ;  mais  d’Arcet  l’emporta , 
et  la  mémoire  de  son  ami  ne  fut  pas  vouée  au  ridicule.  Cette 
scène  qüe'nous  rapportons  d’après  l’autorité  de  M.  Jl-J.  Dizé, 
ami  intime  de  d’Arcet,  eut  pour-témoins  madame  d’Aiguil- . 
Ion,  MM.  de  Fitzjames,  de  Nivernois,  et  Dupré  de  Saint- 
Maur,  le  chevalier  de  Jaucourt  et  Bouvart.  Après  la  mort  de 
Montesquieu,  d’Arcet  se  livra  entièrement  à  la  chimie,  s’at¬ 
tacha  intimement  à  Rouelle  l’aîné,  et  devint  l’un  de  ses  élèves 
les  plus  habiles.  La  chimie  sortait  alors  du  bercêau  en  France: 
il  se  fit  distinguer  parmi  les  nombreux  disciples  de  son  célè¬ 
bre  maître ,  qiii  l’indiqua  aü.  duc  de  Lauraguais  comme  un 
homme  habile  dans  la  chimie  appliquée  aux  arts ,  et  capable 
de  le  guider  dans  les  entreprises  les  plus  difficiles.  C’est  alors 
que  d’Arcet  commença ,  sur  la  composition  et  la  fabrication 
de  la  porcelaine ,  des  recherches  qui  furent  interrompues  par 
le  départ  de  M.  de  Lauraguafs  pour  l’armée ,  où  il  le  suivit  en 
i;j57.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  cours  de  ses  importans 
travaux.  Reçu  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1762  ,  il  soutint  que  toutes  les  humeurs  réCrémenti- 
tielles  et  même  excrémentitiellés  sont  produites  par  la  fermen¬ 
tation.  Comment,  avec  de  telles  idées,  a-t-il  pu  paraître  méde¬ 
cin  habile  et  profond  à  Bordeu,  son  ami ,  qui ,  dit-on ,  l’estimait 
beaucoup  comme  praticien?  En  1766,  rassemblant  les  résultats 
de  toutes  ses  nombreuses  expériences  relativement  à  l’action 
que  le  feu  exerce  sur  une  foule  dé  substances,  il  prouva  que  di¬ 
vers  oxides  métalliques  sont  fusibles  seuls ,  que  l’argent  est  vo¬ 
latil  et  oxidable  au  feu  de  nos  fourneaux, et  qù’un  très-grand 
nombre  dé  pierres  fort  dures  sont  fusibles  ;  enfin  il  classa  au  de¬ 
là  de  deux  cents  minéraux  plus  méthodiquement  qu’on  n’àvait 
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pu  le  faire  jusque  alors,  et  releva,  avec  autant  de  force  que 
de  modestie,  plusieurs  erreurs  échappées  à  Pott.  L’Académie 
n’avait  point  reçu  un  travail  aussi  méthodique,  aussi  plein  de 
faits  intéressans  sur  les  effets  du  feii  ;  aussid’accuèfllit-el!e  avec 
l’approbation  la  plus  flatteuse  pour  l’autèur.  D  Arcet  ne  crut 
pas  avoir  assez  fait  :  en  1770  ,  il  démontra  la  combustibilité  du 
diamant ,  que  Newton  n’avait  que  soupçonnée,  et  fit  voir  que 
le  rubis,  le  saphir,  l’émeraude  et  la  topaze  ne  sont  point  dés 
diamans,  parce  qu’ils  sont  incombustibles.  Rouelle  étant  mort 
en  1.77 1 ,  d’ Arcet  épousa  sa  fille.  Il  fit  un  voyage  dans  les  Py¬ 
rénées  en  1774*  A  cette  époque  ,  il  aurait  pu  entrer  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  mettre  en  concur- 
renceavec  Rouelle  cadet ,  frère  de  son  ami.  La  mort  deMacquer 
lui  ouvrit  les  portes  de  cette  compagnie,  et  il  remplaça  aussi 
ce  chimiste  célèbre  dans  sa  place  d’inspecteur  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres.  11  fit  l’application  de  ses  vastes  connais¬ 
sances  en  chimie  dans  ce  dernier  établissement,  en  trouvant  le 
moyen  de  faire  fabriquer  des  vases  d’une  grande  dimension 
d’une  seule  pièce  :  un  vase  de  ce  genre,  haut  de  huit  pieds, 
fut  construit  sous  sa  direction.  Il  trouva  aussi  unprocédé  pour 
donner  aux  couleurs  un. aspect  chatoyant,  et  perfectionna  les 
fours  à  porcelaine.  Ce  fut  lui  qui  établit,  sur  des  règles  déter¬ 
minées,  l’art  de. faire  de  la  porcelaine ,  que  Hellot,  Macquer 
etMontignyn’ avaient  qu’ébauché.  En  1776,  la  mort  du  premier 
de  ces  trois  hommes  recommandables  laissant  vacante  une 
place  au  Collège  de  France,  d’Arcet-y  fut  porté  par  son  mé¬ 
rite.  Son  voyage  aux  Pyrénées  lui  fournit  le  sujet  de  son  dis- 
■  cours  inaugural  5  il  fit,  àgrands  traits,  l’histoire  géodésique  et 
chimique  de  ces  montagnes,  et  montra'  dè  combien  d’applica¬ 
tions  lumineuses  la  chimie  est  susceptible.  Il  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  osa  professer  sans  la  robe  doctorde,  et  le  pre¬ 
mier  aussi  qui  prononça  un  discours  en  français  dans  le  Col¬ 
lège  de  France.  L’innovation  réussit,  et  la  langue  française  n’a 
plus  été  bannie  de  Ce  bel  établissement,  qui  fait  plus  d’honneur 
à  la  mémoire  de  François  que  ses  démêlés  malheureux  avec 
le  rusé  Charles-Quint.  En  1782,  d’ Arcet  s’occupa  de  la  calci¬ 
nation  des  os;  en  1785,  il  trouva  la  magnésie  dans  plusieurs 
végétaux;  puis  il  devint  inspecteur  général  des  essais  des  mon¬ 
naies  k  la  mort  de  M.  Tillet,  dont  il  était  l’adjoint.  Il  fut  en¬ 
suite  nommé  directeur  à  la  manufacture  des  Gobelins  :  ce  qui 
lui  fournit  l’occasion  de  perfectionner  les  procédés  de  la  tein¬ 
ture,  et  de  constater  l’identité  delacouleur  de  là  cochenille  syl¬ 
vestre  avec'  celle  de  la  cochenille  du  Mexique.  La  révolution 
trouva  en  lui  un  partisan  de  tout  ce  qu’e'Ue  avait  de  favorable 
au  bien  public;  il'avait  été  l’ami  de  tous  ceux  qui  la  préparè¬ 
rent.  Dépouillé  par  elle  de  l’opüiehcè  que  son  mariage  lui 
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avait  procurée,  il  se  consola  par  la  réforme  des  abus  sans  nom¬ 
bre  dont  le  peuple  se  trouvait  débarrassé,  et  s’il  déplora  les 
maux  qu’entraîne  l’anarchie,  il  demeura  toujours  fidèle  à  la 
liberté.  En  il  fut  nommé  électeur.  Dans  un  temps  plus 

orageux,  il  fut  accusé  d’avoir  eu  des  liaisons  avec  le  duc  d’Or¬ 
léans.  En  effet,  d’Arcet  lui  avait  fait  deux  cours  de  chimie, 
et  ce  prince  lui  avait  conseillé  de  publier  ses  recherches  sur  le 
diamant,  en  même  temps  qu’il  lui  promit  de  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  la  réunion  d’une  société  de  chimistes  sur  le  som¬ 
met  des  Pyrénées  .-projet  favori  que  d’ArCet  ne  put  voir  réa¬ 
lisé  à  cause  des  troubles  de  la  France.  Sa  vie  fut  menacée, 
Fourcroy  le  défendit  avec  chaleur  et  le  sauva  j  il  l’arracha  au 
despote  B.obespierre ,  qui  connaissait  son  innocence,  mais  qui  le 
baissait,  comme  il  détestait  tout  ami  sincère  de  la  vertu  et  de 
la  liberté.  D’Arcet  conserva  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
Fourcroy,  qui,  aussi  délicat  que  généreux,  né  parlait  jamais 
du  service  éminent  qu’il  lui  avait  rendu.  Dans  la  suite ,  d’Ar- 
cet  futnommé  membrede  l’Institut,  puis  sénateur,  etsanj  doute 
il  applaudit  au  retour  de  l’ordre  dans  son  pays,  ne  prévoyant 
pas  que  le  despotisme  militaire  allait  voiler  pour  long-temps  la 
liberté  j  et  la  dérober  aux  yeux  éblouis  des  Français,  Sa  forte 
constitution  lui  promettait  une  longue  vie j  cependant,  dans  la 
nuit  du  23  au'  24  pluviôse  an  xi,  il  fut  saisi  d’une  vive  douleur 
d’estomac  accompagnée  d’un  spasme  violent,  et  il  mo'urut ,  le 
24  pluviôse,  au  bruit  du  canon  annonçant  la  paix  générale.  A 
l’ouverture  de  son  corps,  on  trouva  une  perforation  spontanée 
de  l’estomac. 

Cet  homme  célèbre  enseigna  pendant  vingt-sept  ans  la  chi¬ 
mie  ,  et  peupla  l’Europe  de  savans  chimistes  et  d’habiles  ma¬ 
nipulateurs  5  jamais  il  ne  refusa  ses  conseils  aux  fabricans  qui 
vinrent  lui  en  demander  ;  il  leur  prodiguait  même  ses  décou¬ 
vertes,  plus  jaloux  de  les  voir  utiliser  que  de  se  glorifier  d’en 
être  l’auteur.  Sa  modestie  égalait  son  savoir  et  son  désinté¬ 
ressement.  Lorsqu’il  fut  nomnié  prdfesseur  de  chimie  au  Col¬ 
lège  de  France,  il  consacra  ses  appointemens  aux  expériences, 
et  monta  le  laboratoire  à  ses  frais.  Il  était  versé  dans  la  lit¬ 
térature  ancienne  et  moderne  ,  aimait  les  beaux  arts,  et  en 
parlait  bien.  Quoique  son  élocution  ne  fût  pas  brillante,  il  pro¬ 
fessait  avec  dignité  et  avec  clarté,  narrait  avec  méthode,  ré¬ 
capitulait  avec  une  admirable  précision,  et  trouvait  le  moyen 
de  fixer  l’attention  fugitive  des  élèves, les  plus  dissipés.  Il  four¬ 
nit  des  notices  très-savantes  à  Choiseul-Gouffier  ,  aux  encyclo¬ 
pédistes  et  a  Lagrange,  son  intime  amj.  Outre  les  diverses  dé¬ 
couvertes  que  nous  avops  déjà  indiquées,  nous  pe  pouvons  nous 
dispenser  de  rappeler  celle  de  l’alliage  d’étain,  de  bismuth  et 
de  plomb,  qui  se  fond ,e,t  reste  liquide  au  .degré  de  chaleur  de 
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l’eau  bouillante  ;  ce  qui  d’abord  ne  parut  que  curieux ,  et  finit 
par  devenir  l’origine  du  ste'réotypage.  On  lui  doit  encore  Ja 
composition  d’un  verre  bleu  qui  laisse  aux  objets  leur  couleur 
naturelle,  et  un  grand  noinbre  d’expériences  sur  la  gélatine  , 
qu’il  fit  avant  que  Proust  et  Cadet  de  V aux  se  fussent  occupés 
de  ce  sujet.  Il  a  écrit,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Roux, 
un  grand  nombre  d’articles,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  signés, 
et  il  à  concouru  à  la  rédaction  des  Mémoires  qui  ont  été  pu¬ 
bliés  sur  les  hôpitaux  de  Parip,  sur  le  mesmérisme,  etc.  Nous 
citerons  encore  de  lui  : 

Ergo  omnes  'humores  corporis  tum  excrementitii ,  tum  recrementitii  ex 
fermenttctione  producuntur.  Paris,  18  novembre  1762. 

Mémoire  sur  l’action  d’un  feu  égal ,  violent  et  continué  pendant  plu¬ 
sieurs  jours ,  sur  un  grand  nombre  de  terres  ,  de  pierres  et  de  chaux  mér 
taUiques,  essayées,  pour  la  plupart,  telles  qu’elles  sortent  du  sein  de  la 
«err/.  Pàris,  1766,  in-8». 

Second  mémoire  sur  le  même  sujet.  Paris,  1771 ,  in-8'’. 

Mémoire  sur  le  diamant  et  quelques  autres  pierres  précieuses  traitées 
tmfeu.Vaxis,  iqqi ,  in-8'’. 

Lettre  sur  l’antiaénérien  d’ Agfroni.  Paris,  1772,  in-8'’. 

Expériences  sur  plusieurs  diamans  et  pierres  précieuses.  Paris,  1772, 
ÎD-S,'’. 

État  actuel  des  montagnes  des  Pyrénées.  P.iris,  1776,  1^8°. 

Histoire  de  la  maladie  de  M.  LméricoUrt.  Paris,  1778;  in-S". 

Rapport  sur  l’électricité  dans  les  maladies  nerveuses.  Paris ,  1788  , 
in-8».  (s.) 

ARÇHAGrATU.S,  fils  de  Lysanias,  naquit  dans  le  Péloponèse. 
C’est  le  premier  médecin  grec  qui ,  au  rapport  de  Pline,  soit  venu 
à  Rome  :  il  y  arriva  l’an  de  la  fondation  de  cette  ville  534,, 
219  ans  avant  Jésus-Christ,  un  an  avant  la  seconde  guerre  pu¬ 
nique;,  sous  le  consulat  de  Lucius  Æinilius  Paulus  et  de  Mar¬ 
cus  Livius  Salinator.  On  lui  donna  le  droit  de  citoyen  romain  , 
et  on  lui  acheta ,  dans  le  carrefour  d’ Acilius ,  une  boutique  gar¬ 
nie  des  instrumens  de  sa  profession.  Læs  premiers  succès  qu’il 
obtint  d’abord  par  des  moyens  fort  doux  ,  lui  valurent  le  sur¬ 
nom. de  vulnerarius  7  mais  les  Romains  étaient  trop  peu  éclairés 
pour  juger  ce  chirurgien ,  habile  par  rapport  au  temps  où  il 
vivait,  à  travers  la  prévention  que  leur  inspirèrent  promptement 
les  opérations  et  la  cautérisation,  dont  il  fit,  le  premier,  usage 
dans  leur  ville,  et  qui  lui  attirèrent  la  haine  des  habitans: 
ceux-ci  d’abord  l’avaient  exalté  avec  enthousiasme,  et  bientôt 
ils  le  qualifièrent  du  nom  de  bourreau.  Eloy  fait,  à  cette  oc¬ 
casion,  les  réflexions  les  plus  ridicules  relativement  à  la  préé¬ 
minence  de  la  médecine  sur  la  chirurgie.  Il  faut,  comme  le 
disait  Bordeu ,  des  vendeurs  d’orviétan  et  des  gros  Thomas, 
même  à  Paris.  (s.) 

ARGHÈDÈME,  ancien  médecin  grec,  tout  à  fait  inconnu 
aujourd’hui  ^  avait  composé  un  traité  de  médecine  vétérinaire. 
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Ront  il  nous  reste  encore  quelques  fragmens  dans  la  collection 
intitulée  :  Scriptores  veterinarix  medicinæ.  (o.) 

ARCHIATRE,  Si  l’on  ne  consulte  que  l’histoire  modérne, 
on  n’a  pas  de  peine  à  définir  le  mot  arcAïutre,  puisque  c’est 
le  litre  que  piennent  aujourd’hui  les  premiers  médecins  du 
prince  dans  quelques  cours  du  Nord  ;  mais  la  même  facilité 
ja’existe  plus  lorsqu’on  veut  déterminer  le  sens  que  les  anciens 
y  attachaient,  et  l’époque  à  laquelle  ils  ont  commencé  à  s’en 
servir.  En  effet,  les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur  la  signi- 
ficatioq  qu’avait  autrefois  ce  mot  ;  cependant  on  peut  rapporter 
à  quatre  toutes  celles  que  les  critiques  ont  émises.  La  première 
ne  mérite  point  de  nous  arrêter  :  c’est  celle  de  Chassanée,  qui 
fait  le  mol  arehidlrè  synonyme  de  princeps  atrii-,  et  qui  prétend 
qu’on  s’en  servait  pour  désigner  le  portier  du  palais  du  prince. 
On  ne  saurait  concevoir  où  Chassanée  a  pris  les  motifs  de  cette 
explication  bizarre,  qui  ne  répose  sur  aucun  fait  historique.  La 
seconde  opinion,  celle  d’Accurse,  a  été  adoptée  et  défendue, 
avec  autant  d’érudition  que  d’habileté,  par  Meibomius  :  Ac- 
curse  pensait  qa'archiatre  signifie  prince  des  médecins, 

Tm  ïdT^aiy,  et  Le  Clerc  paraît  assez  disposé  k  partager  son  avis. 
D’un  autre  côté ,  Mercuriali  a  soutenu  que  le  mot  archiâtre 
veut  dire  médecin  du  prince,  tS  k^yôvToç  ion  fus ,  et  il  a  eu 
pour  partisan  le  célèbre  jurisconsulte  Godefroy.  Enfin  Alciat, 
cherchant  à  concilier  les  deux  opinions  d’Accurse  et  de  Mercu- 
Tiali,  a  dit,  en  véritable  éclectique,  qn' archiâtre  signifie  le 
prince  des  médecins ,  parce  que-le  médecin  du  prince  est  placé 
au-dessus  de  ses  confrères,  du  moins  dans  l’opinion  publique. 

Ces  trois  dernières  opinions  sont  peut-être  également  vraies, 
les  unes  et  les  autres ,  eh  tant  néanmoins  qu’on  n’en  adopte  au¬ 
cune  d’une  manière  exclusive.  En  effet,  sans  prétendre  résoudre 
les  difficultés  grammaticales  qu’elles  présentent  toutes ,  on  peut 
croire  que  la  dénomination  d’ archiâtre ,  qui ,  bien  que  grecque-, 
n’a  certainement,  malgré  tout  ce  qu’on  a  pu  dire ,  jamais  été 
usitée  en  Grèce,  tant  que  cette  belle  contrée  conserva  sa  li^i 
berté  et  son  indépendance,  fut  introduite  k  Rome ,  dans  lé 
temps  où  l’intrigue  et  la  flatterie  y  réglaient  seules  lé  rang  ét 
la  réputation.  Ce  qui  autorise  k  former  cette  conjecture.,  c’est 
que  la  plupart  des  archiâtres  dont  le  temps  a  épargné  les 
noms  sont  des  hommes  obscurs ,  et  qu’une  inscription  seule¬ 
ment,  une  pierre  sépulcrale ,  ou  un  autre  monument  semblable, 
a  sauvés  d’un  éternel  oubli.  Ne  doit- on  pas  conclure  de  Ik 
qu’autrefoîs ,  comme  de  nos  jours  ét  dans  tous  les  temps,  on 
pouvait  être  archiâtre  ,  ou  médecin  du  premier  rang,  ayant  le 
pas  sur  les  autres  et  la  vogue  dans  le  monde  ,  sans  être  un 
homme  extraordinaire,  ni  même  seulement  un  homme  de 
mérite? 
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Au  reste,  que  le:tître  à'archidtre  ait  été  ou  non  inventé  par 
la  flatterie  dans  le  pr  Acipe ,  on  ignore  quand  il  fut-  introduit. 
Ala  vérité,.  Androinaque  l’Ancien',  médecin  de  Néron,  est  dé¬ 
signé  eomnre  le  premier  qui  en  ail  été  revêtuj  mais,  outre  que 
l’auteur  du  livre  des  Euporistes ,  conteniporain  de  l’inventeur 
de  la  thériaque ,  se  contente  de  l’appeler  medicorum  potissï- 
Twas,  Galien  ne  parle  des  archiâtres  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  passages  réputés  apocryphes,  et  Pline  le  natura¬ 
liste  n’en,  dit  pas  un  seul  mot,  quoiqu’il  ait  vécu  bien  plus 
tard  qu’Andromaque ,  c’est-à-dire ,  sous  V espasien.  Comme  nous 
voyons  le  scoliaste  de  Juvénal  donner  à  ïhémison  ce  titre, 
quittait  certainement  inconnu  dans  le  siecle  d’Auguste,  on 
est  fondé  à  croire  que,  dès  qu’il  fut  mis. en  vogue,  les.  histo¬ 
riens  ou  autres  écrivains  le  conférèrent  de  leur  plein  chef  à 
ceux  qui  avaient  rempli  précédemment  les  mêmes  fonctions 
que  les  médecins  auxquels  l’adulation  l’accordait  de  leur  temps, 
i  Tpus  les  empereurs  eurent  incontestablement  des  médecins 
attachés  à  leur  personne  et’ à  leur  cour,  quAn  appelait  medici 
palatii,  ou  medici  pàlatini ,  médecins  du  palais ,  ou  auliques. 
Làmpride  nous  apprend  qu’ Alexandre  S'èvère  en  avait  sept  j 
qu’il  traitait  même  peu  généreusement,  puisque  le  premier 
seul  avait  un  traitement,  et  que  les  autres  ne  recevaient ,  en 
alimens,  meublés  et  habits,  qu’une  pension  proportionnée  A 
l’drdre.biérarchique  établi  entre  eux.  Mais,  de  l’accord  unanime 
de  tous  lès  historiens  ivéridiques ,  la  dignité  d’archiâtre  ne  cessa 
d’être  un  vain  titre,  ne  reçut  une  institution  légale,  en  un  mot 
ne  devint  une  qualité  civile  qu’ après  la  translation  du  siège  de 
l’empire  romain  à  Constantinople.  U  en  est  parlé  sous  le  règne 
de  Constantin  dit  le  Grdnd,  en  3i6  -,  mais,  à- cette  époque  j 
on  ne  connaissait  encore-,  du  moins  suivant  toutes  les  . appa¬ 
rences  j  d’autres  archiâtrés. que  les  médecins  attachés ’à  la  per-^ 
sonne  du  prince^  qui  portaient  le  titre  à'archiatri  sànctipalcUii-, 
et  qui,  après  avoir  reçu  leur  congé  ou  obtenu  leur  retraité', 
éOnservaient  celui  d’éararcfc’^tre^.  L’an  368;,  Valentinien  et  Và- 
lens  en  créèrent  d’autres ,  appelés  archiatri  populares y  four  les 
deux  métropoles,  Rome  et  Constantinople,  les  capitales..âes 
pmvinces,  ét  les  villésde  second  et  de  troisième  ordre.  Ces.ar- 
chiàtres  populaires.,  salariés  par  la  ville  ,  devaient  soigner  les 
:gauvres;gratis ,  veiller  à  la  salubrité  publique,  et  porter  témoi¬ 
gnage  devant  les  tribunaux ,  fonctions  qui  les  rapprochent  des 
jnédecins  stipendiés  de  quelques-unes  de  lios  villes,  et  de  ce 
qu’on  nomme  physiciens  en  Allemagne.  La  loi  leur  défendait 
d’exiger,  aucun  paiement,  d’accepter  les  promesses  faites  pen¬ 
dant  le  danger  et  d’acheter  les  biens  des  malades.  Quant  à  leur 
nombre,  il  était  pro.portioané  à-celui  deshabitans.  On  en  comp¬ 
tait  dfx  dans  les  capitale^ ,  sept  dans  les  villes  de  second  ordre, 
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et  cinq  dans  celles  du  troisième.  Rome  en  avait  autant  que  de 
quartiers ,  c’est-à-dire ,  quatorze  ,  outi'e  ceux  du  port ,  du  x jste  et 
des  vestales.  Un  second  èdit  des  mêmes  empereurs ,  daté  de  3^0, 
règle  le  mode  d’élection  des  archiâtres  populaires.  Primitive¬ 
ment,  les  magistrats  nommaient  les  membres  de  ce  collège  mé¬ 
dical;  mais,  une  fois  celui-ci  établi,  les  archiâtres  remplissaient 
les  places  vacantes;  par  la  voie  du  scrutin,  à  majorité  ab¬ 
solue,  et  le  nouvel  élu  prenait  place  immédiatement  après  tous 
ses  autres  confrères ,  quel  que  fût  le  rang  de  celai  auquel  il  suc¬ 
cédait.  Une  seule  fois  on  s’écarta  de  cette  dernière  coutume  , 
mais  ce  fut  par  un  ordre  de  l’empereur,  et  en  faveur  d'un  mé¬ 
decin  qui  fit  valoir  ses  longs  services  à  la  cour  comme  un  titre 
suffisant  pour  lui  mériter  d’être  inscrit  sur  la  liste  des  archiâtres 
au  rang  de  celui  qu’il  venait  remplacer.  Get  état  de  choses  dura 
autant  que  l’empire,  et  finit  avec  lui. 

Les  archiâtres  ,  comme  tous  les  autres  sujets  de  l’empire  ; 
pouvaient  parvenir  aux  deux  degrés  de  là  comitive ,  dignité 
considérable,  créée  par  Constantin,  et  à  laquelle  plusieurs  fu¬ 
rent  élevés,  fis  prenaient  alors  le  titré  de  cornes  archiatrorunty 
comte  archiâtre,  ou  comte  parmi  les  archiâtres  ,  mais  non- pas 
comte  des  archiâtres,  comme  on  a  coutume  de  le  dire.  Cette 
dignité  ne  fut  jamais  attachée  à  la  charge  d’ archiâtre  chez  les 
Romains,  et  il  n’était  même  pas  nécessaire  d’être  archiâtre  du 
palais  pour  l’obtenir  :  il  suffisait  pour  cela  du  mérite,  ou,  plus 
souvent  encore  ,  de  la  protection.  Elle  ne. donnait  ni  pouvoir 
ni  autorité  sur  les  autres  archiâtres. 

La  comitive,  dans  l’empire  romain ,  . était  donc  un  titre  hn- 
norifique,  sans  rapport  avec  les  fonctions  de  celui  qui  en  était 
revêtu ,  si  l’on  excepte  toutefois  certaines;  places  qui  la  don¬ 
naient  de  droit ,  en  sorte  que  le  comte  archiâtre  n’avait  d’autre 
prérogative, sur  ses  confrères ,  que  l’obligation  de  se  ruiner  pour 
soutenir  le  faste  et  l’éplat  de  son  rang.  C’est  peut- être  à  cause 
de  cette  dernière  circonstance,  que  nous  trouvons  si  peu  d’ar- 
chiâtres  revêtus  de  la  comitive ,  qu’ilmétait  pas  rare  en  effet  dé 
voir  les  savans  et  les  artistes  refuser  par  prudence. 

Telle  n’était  pas. celle  qui  existait,  dit-:on,  ùla  coUr  des  rois 
ostrogoths,  et  qui,  s’il  faut  en  croire  Godefroy ,  devint,  sous 
ces  princes ,  une  des  premières  places  de  l’état ,  puisqu’on  nbas 
la  dépeint  comme  donnant  des  prérogatives  considérables  et 
une  autorité  absolue  sur  tous  les  médecins- du  royaume.  Per¬ 
sonne  n’en  parle  ni  avant  ni  après  Cassiodore,  secrétaire  d’état 
de  Théodoric;  mais  il  suffit  de  lire  la  formule  du  diplôme, 
rapportée  par  cet  écrivain ,  pour  voir  qu’elle  ne  peut  jamais 
avoir  eu  la  sanction  du  gouvernement.  La  lUédecine  y  reçoit 
des  éloges  qu’elle  ne  méritait  guère.  aU  cinquième  siècle  ,  où 
elle  était  tant  déchue  de  sa  splendeur;  et  ces  éloges  hyperbo- 
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liques,  s’ils  ne  sont  pas  de  l’ironie,  annoncent  un  enthou¬ 
siasme  qui  ne  pouvait  naître  que  dans. la  tête  dnn  homme  pas^ 
sionné  pour  l’art  de  guérir,  comme  Cassiodore ,  et  non  dans 
celle  d’un  conquérant  ignare,  tel  qu’on  nous  dépeint  Théodoric. 
Cette  formule ,  pour  nous  servir  des  expréssions  de  Le  Clerc  , 
établit  véritablement. en  médecine  une  manière  de  pape,  à  qui 
il  ne  manque  que  l’infaillihilité  ,  et  le  prince  s’y  rabaisse  telle¬ 
ment  au-dessous  du  médecin  à  qui  il  confère  l’éminente  dignité  ^ 
que,  comme  dit  avecfinesse  Bordeu ,  si  jamais  quelque  monarque 
la  prononça  il  dut  bien  rire.  Personne  n’ignore  qu’on  ne  sui¬ 
vait  pas  de  protocole  à  la  cour  des  rois  goihs ,  et  que  Cassio¬ 
dore ,  las  saps  doute  d’être  Obligé  à  de  nouvelles  rédactions 
pour  chaque ,  nouveau  diplôme ,  finit  par  dresser  un  certain 
nombre  de  formules ,  destinées  uniquement-  à  son  usage  parti- 
ticulier,  qui  ne  furent  jamais  sanctionnées  par  le  souverain  , 
et  dont  on  ne'  retrouve  aucune  trace  ailleurs  que  dans  ses  pro¬ 
pres  écrits.  Or,  nul  doute  que  celle  du  diplôme  de  comte  ar- 
chiâtre ,  donpée  par  lui,  ne  soit  de  son  invention,  et  qu’elle 
n’ait  jamais  servi.  En  conférant  à  un  médecin  une  place  qui  le 
désignait  comme  le  plus  instruit  et  le  plus  éminent  de  tous, 
un  monarque  se  serait  -  il  avisé  de  lui  recommander  l’explora¬ 
tion  du  pouls  et  des  urines  ,  et  surtout  de  lui  dire  qu’il  le  ser¬ 
vait  à  titre  de  supériorité  ? 

Les  premiers  médecins  de  nos  rois  portèrent  le  nom  d’ar- 
chiâtres  dès  les  commencemens  de  la  monarchie  -,  mais  ce  fut 
sous  Henri  in  seulement  que  Marc  Miron  prît  et  conserva  , 
sans  contestation ,  le  titre  latin  de  cornes  archiatrorum ,  qu’au¬ 
torisait  jusqu’à  un  certain  point  la' juridiction  assezétendue  exer- 
ce'e  par  le  premier  médecin.  Mais ,  dépouillé  des  honneurs  atta¬ 
chés  à  la  comiîive  impériale,  ce  titre  était  peu  propre  à  exciter 
l’ambition.  Aussi  Miron  eut-il  peu  d’imitateurs ,  dans  le  nombre 
desquels  on  n’est  pas  surpris  devoir  figurer  Fagon.  D’Aquin,  vil 
intrigant,  que  la  protection  de  madame  de  Moutespan  avait  pu 
seule  porter  au  rang  de  premier  médecin  de  Louis  xiv,  qu’il  per¬ 
dit  à  la  disgrâce  de  cette  favorite ,  voulut  essayer  de  mettre  en 
vogue  la  traduction  française  des  mots  cornes  archiatrorum ,  et 
se  fitàppeler  M.  le  comte  par  ses  flatteurs,  dont  l’ignoraiicé  ne 
manque  jamais  quand  elle  a  du  pouvoir.  Ce  .ridicule  acheva  de 
le  perdre  dans  l’esprit  des  courtisans,  dont,  cette  fois  du  moins, 
les  dédains  furent  bien  placés  ,  et  qui  lui  témoignèrent  en  plus 
d’une  occasion  leur  mépris,  dès  avant  l’époque  où  son  ignorance 
et  le  bassesse  de  ses  sentimens,  bien  plus  encore  que  l’intrigue, 
le  firent  chasser  de  la  cour.  (  j.) 

ARCHIBIUS  ,  médecin  sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien, 
sinon,  qu’au  rapport  de- Pline,  il  avait  écrit  un  Traité  de  mé¬ 
decine,  dédié  àAntiochus,  roi  de  Syrie. 
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Galien  parle  aussi  d’un  Archibitjs  j  mais  on  ignore  si  c’est  le 
même  que  le  précédent.  (  o.)  ■ 

ARCHIDAMUS,  médecin  grec,  contemporain,  ou  à  peu  - 
près,  d’Acesias,  n’est  connu  que  d’après  un  passage  de  Galien,' 

Ear  leipiel  nous  apprenons  qu’il  donnait  aux  frictions  sèches 
r  préférence  .  sur  celles  avec  l’huile ,  que  ses  compatriotes 
étaient  dans  l’usage  de  faire  à  la  sortie  du  bain,  et  qui,  sui¬ 
vant  lui,  avaient  l’inconvénient  de  durcir  et  de  brûler  la  peau.- 
-  .  (O.)  : 

.  ARCHIGïJNE,  médecin  des  premier  et  second  siècles  dé 
l’ère  chrétienne ,  naquit  à  Apamée,  en  Syrie.  Son  père  s’appe¬ 
lait  Philippe.  Il  étudia  la  médecine  sous  ■  Agathinus,  et  vint 
l’exercer  à  Rome,  sous  les  règnes  de  Demi  tien,  de  Nervaet  de 
Trajan.  On  ignore  l’époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il 
mourut  à  soixante-trois  ans,  suivant  Suidas,  et' à  quatre-vingt- 
trois,  selon  l’impératrice  Eudocie.  L’auteur  de  V Introduction 
le  dit  fondateur  de  la  ^ecte  éclectique,  tandis  que  .Galien  . le 
range  parmi  les  partisans  de  la  secte  pneumatique.  Cette  con--  - 
tradiction  devient  bien  moins  choquante  lorsqu’on  réfléchit- 
q.ue  les  idées  des  éclectiques  n’étaient  qu’une  association  de 
celles  des  pneumatistes,  des  dogmatistes  et  des  empiriques,  et' 
qu’on  se  i-appelle  en  outre  combien  les  disciples  de  la  sécte' 
pneumatique  s’écartèi'ent  d’Athénée,  fondateur  de  cette'  der-' 
nière.  Archigène  devint  assez  célèbre  pour  mériter  que  Juvénal 
employât  son  nom  comme  un  terme  général  pour  désigner  un 
grand  médecin.  Galien  en  parle  aussi  avec  éloges  j  mais  il  lui 
reproche  d’avoir  été  plus  curieux  de  mots  que  de  faits  nouveaux.' 
Eu  effet,  il  poussa  la  subtilité  dans  les  définitions  à  un  point 
presque  incroyable,  comme  le  prouvent  les  innombrables  es¬ 
pèces  de  pouls  et  de  douleurs  qu’il  établit.  Son  style  était  obs¬ 
cur,  entortillé ,  et  souvent  inintelligible.  Galien  vante  beaucoup 
son  habileté  dans  Part  de  préparer  les  médicamens  j  mais  la 
célèbre  hiera,  dont  il  fut  l’inventeur,  prouve  assez  qu’il  se  lais¬ 
sait  moins  guider  par  des  indications  bien  calculées ,  que  par 
des  idées  superstitieuses  ou  des  préjugés  populaires.  Il  avait 
écrit  un. grand  nombre  d’ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres  d’après  Galien  : 

JDe  puhibus  liber  unus.  ' 

Ce  livre  faisait  autorité  du  temps  de  Galien ,  qui  en  cite  de  nombreux 
fragmens  ,  et  qui  avait  cherché  à  l’éclaircir  par  un  Commentaire,  aujour¬ 
d’hui  perdu. 

De  lacis  affecüs  lihri  très. 

Galien  dit  que  c’était  le  meilleur  ouvrage  qu’on  eût  encore  écrit  sur 
cette  matière. 

Bpistolarum  medicinalium  libri  undecim. 

Ces  Lettres  sont  citées  par  Galien  et  par  Aetius.  Il  faut  sans  doute  y 
rapporter  celles  dont  parlent  Paul  d’Egine  et  Nicolas  Myrepsus, 


reste  des  fragmens  plus  ou  moins  étendus  :  outre  ceux  qui  existent  en 
graod  nombre  dans  Galien,  on  en  trouve  trois  dans  Oribasé,  trois  dans 
Pau!  d’Egine,  un  seulement  dans  Alexandre  de  Traües,  et  vingt-cinq 
dans  Aetius.  Jean,  surnommé  Actnarius,  Nonnus  et  Myrepsus  nous  ont 
aussi  conservé  les  formules  de  plusieurs  préparations  d’Archigène  (j.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Archigène  avec  un  autre,  plus 
ancien,  dont  on  ne  sait  absolument  rien ,  mais  dont  il  est  parlé 
dans  le  üaité  des  humeurs,  attribué  faussement  à  Hippocrate. 

(^•) 

ARCHYTAS ,  ancien  auteur  grec  ,  qu’il  ne  faut  confondre 
ni  avec  Archy tas  d’ Amphissa  ou  Salone ,  ni  avec  le  célèbre  ma¬ 
thématicien  Afchytas  de  Tarente,  est  cité,  par  Varronetpar 
Columelle ,  comme  ayant  écrit ,  sur  l’agriculture,  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous.  (o.) 

ÀRCINIEGA  (François  Velez  de),  né  à  Cosarrubios  del 
Monte,  en  Espagne,  fut  aussi  habile  en  chimie  que  le  temps 
le  comportait ,  et  se  distingua  par  son  érudition.  Il  a  écrit  : 


Bistori'a  de  los  animales  mas  recihidos  en  el  usa  de  la  medicina,  Ma¬ 
drid,  i6i3,  10-4®. 

Farmacopea  de  muchas  cosas  importantes  a  los  hoticarios.  Madrid, 
,i6o3,m-4".  , 

Parecer  de  que  las  cuhehas  son  el  carpasio  de  Galeno.  m-4“. 
Annotationes  sobre  Mesue  de  muchos  compuestos  y  simples. 

Ce  dernier  ouvrage  n’a  point  été  imprimé.  /(b.) 


ARCISSEWSKY  (Christophe),  en  latin  Arcîssevius,  Polo¬ 
nais,  qui,  au  rapport  de  Bock,  dans  son  Histoire  des  antitrini- 
taires,  s’établit  à  Amsterdam,  où  il  publia: 
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JEpistola  de  podagrâ  curatâ  per  doctorem  Cneuffelium.  Amsterdam, 
i648,in-x2.  (Z.) 

ARCOLANI  ou  ERCOLANI  (Jean)  ,  en  latin  Arculanus  ou 
llerculanus,  célèbre  médecin  italien  du  quinzième  siècle,  na¬ 
quit  à  Vérone,  suivant  les  uns,  et  à  Rome,  suivant  les  autres. 
Il  enseigna,  depuis  i4t2  jusqu’en  1427,  à  Bologne,  d’abord 
la  logique ,  puis  la  morale ,  et  ensuite  la  médecine  :  après  quoi , 
il  occupa  une  chaire  de  médecine  à  Padoue.  De  là  il  passa 
à  Ferrare.  C’est  dans  cette  dernière  ville  qu’il  mourut  :  l’année 
de  sa  mort  n’est  pas  bien  certaine;  les  uns  disent  que  ce  fut 
en  1460,  et  les  autres  en  1484.  Ses  écrits  sont: 

Fracticamedica,  seu  Expoeiüo  velcommentetrii  in  Nonum  Bhazis  Ara- 
his  ad  regem  Almansorem  lîbrum.  Venise,  i483,  in -fol.-  Ibid.  i493, 
ia~îo\.-rbid.  1497, -in  fol.-/&‘if..  i5o4,  in -fol.-Bàle ,  i54o,  in-fol.-Ve- 
nise ,  1542 ,  m-io\.-Ibid.  ï557 ,  in-foI.-/éîd.  i56o ,  in-foî. 

JLi’édition  de  i56o  est  enrichie  des  notes  de  Jean  Marinelli. 

Le  chapitre  qui  traité  des  bains  a  été  aussi  inséré  à  part  dans  la  col¬ 
lection  de  balneis. 

Expositio  perutilis  in  primam  fin  qiutrti  Canonis  Avicennce.  Ferrare, 
i488 ,  in-fol.-Lyon,  i5i8,  in-fol.-Venise,  i56o,  in-fol.-Padoue ,  1684, 

L’édition  de  Lyon  est  enrichie  de  notes  de  Symphorien  Champier. 

Arcolani  n’a  euère  fait  que  se  traîner  sur  les  traces  des  Arabes,  qui 
régnaient  alors  despotiquement .  dans  les  écoles  de  médecine.  Il  n’a  fait 
faire  aucun  progrès  à  la  science.  La  chirurgie  lui  doit  cependant  d’avoir 
tiré  le  séton  de  l’injuste  oubli  dans  lequel  on  laissait  languir  ce  moyen 
héroïque.  (A.-J.-I..  J.) 

ARCUDI  (Sylvius),  médecin  italien,  né  à  Santo-Pietro  in 
Galatina,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  mourut,  au 

même  endroit,  le  5  août  1646. 

Il  a  composé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages ,  dont  on  peut  voir  les 
titres  dans  la  Galatina  letterata  de  son  arrière-petit-fils,  Alexandre-Tho¬ 
mas  Arcudi  (Gênes,  1709,  in-fi”.);  mais  un  seul  a  été  imprimé,  par  les 
soins  de  ce  dernier  ;  il  est  intitulé  : 

JUiniera  delle  argiOezze  scoperta  dal  Sig.  Silvio  Arcudi,  illustrata  dal 
F.  Aless.-Tomm.  Arcudi, 

et  se  trouve  dans  le  tome  2  de  la  Galeria  di  Minerva.  (o.) 

ARCULARIUS  (Jean),  Voyez  Widekind  (Jean). 

ARDERN  (  Jean)  ,  chirurgien  anglais,  qui  vivait  dans  le  qua¬ 
torzième  siècle,  et  dont  Ploucquef  à,  suivant  son  usage,  mu¬ 
tilé  le  nom,  en  l’appelant  Jean  ab  Andern.  Son  histoire  ne  nous 
est  connue  que  très-impaifaitement ,  par  ce  qu’en  disent  Bec- 
kett  et  Freind.  Ce  dernier  en  parie  d’une  manière  fort  hono¬ 
rable.  Il  pratiqua  son  art  à  Nevrark ,  depuis  r.348  jusqu’en  1370 , 
époque  où  il  se  rendit  a  Londres.  Quelqués  biographes  pré¬ 
tendent  qu’il  devint  chirurgien  de  Henri  iv  ;  mais  Freind  en 
doute  avec  raison,  parce  q>ie  ce  prince  n’étant  monté  sur  le 
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trône  qu’en  iS^g,  Ardern  n’a  pu  vivré  assez  long-temps  pour 
être  attaché  à  sa  personne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  ce  prati¬ 
cien  qui  inspira  aux  Anglais  le  goût  de  la  chirurgie ,  alors 
presque  inconnue  cliez  eux.  Les  ouvrages  qu’il  avait  écrits  en 
latin  sur  son  art  sont  encore  manuscrits,  à  l’exception  d’un  traité 
sur  la  fistule  à  l’anus ,  dont  Jean  Reid  publia  une  traduction 
anglaise  en  i588.  II  paraît  que  les  écrits  d’ Ardern,  quoique 
défigurés  par  l’empirisme  et  la  superstition,  qui  étaient  les  vices 
du  siècle,  renferment  une  foule  de  remarques  judicieuses  et 
utiles,  qui  annoncent  un  homme  supérieur  k  ses  contempo¬ 
rains  ,  et  méritant  de  vivre  dans  des  temps  moins  barbares. 
Hensler  fait  remarquer,  d’après  Beckett,  qu’on  y  trouve  la 
description  de  li  blennorrhagie ,  avec  l’indication  d’un  remède 
fort  simple,  les  injections  de  lait  de  femme  ou  d’émulsion, 
pour  la  guérir.  Ardern  tenait  beaucoup  aux  honoraires  de  sa 
profession ,  et  n’épargnait  aucune  précaution  pour  se  les  assurer, 
ainsi  qu’il  ledit  lui-même  en  plusieurs  passages  de  ses  écrits. 

(A.-J.-L.J.) 

ARDEVINES  DE  ISLÀ  (SArvEun),  médecin  espagnol  du 
dix-septième  siècle,  fut  plus  habile  praticien  que  bon  écrivain. 
On  a  de  lui  ; 

Fàbrica  universal  y  composîcion  del  mundo  major  y  nzenor.  Madrid, 

ARDIZZONI  (Fabrice),  médecin  génois  du  dix-septième 
siècle ,  a  écrit  : 

Ricordi  incontro  al  preservarsi  e  curarsi  délia  peste.  Gênes,  i656,in-4®. 

Discorso  sopra  Vessenza,  eosa  ed  effetti  delle  accfue  minerali,  singo- 
larmente  del  monte  di  Corsena,  stato  di  Lucca.  Gênes ,  iG8o ,  in-4“. 

(^•) 

ARDOINO  ou  ARDTJINO  (Sàrte),  appelé  en  IsAm  Ardoynus 
ou  de  Arduïnis ,  naquit  k  Pesaro ,  et  pratiqua  la  médecine  avec 
beaucoup  d’éclat  k  Venise,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
On  a  de  lui  : 

De  venenis.  Venise,  i492,  in-fol.-Ibid.  liga,  in-foL  :  cette  édition 
diffère  de  la  précédente ,  qui  contient  en  outre  le  traité  de  Ferdinand  Pon- 
rettisurle  même  sujet.-Bale,  iSSn,  in-{o\  .-Ihid.  1662 ,  in-fol. 

Quelques  bibliographes  attribuent  encore  à  Ardoino  un  li-vre  De  odo- 
ratione  et  un  autre  De  prolificatione ,  que  Mazzuchelli  soupçonne  n’aToir 
jamais  été  imprimés.  Quant  an  traité  Contra  sterilitatem ,  dont  Tomma- 
sini  prétend -qu’il  était  aussi  l’auteur,  cet  ouvrage  ne  diffère  point  de  ce¬ 
lui  De  proUJicatione.  (z.) 

ARELLAN  (Pierre-François),  médecin  italien,  né  à  Aliano, 
dans  le  Piémont,  vers  le  milieu  du  seisième  siècle,- pratiquait 
son  art  k  Asti,  où  il  jouissait  d’une  grande  réputation,  et  mou¬ 
rut  âgé  de  cioquapte  ans.  Doué  d«  connaissances  très -variées. 
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.  il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  qui  ont  trait  à 
la  poésie,  à  la  philosophie  ,  à  la  théologie  et  à  la  médecine. 
Nous  ne  citerons  ici  que  ces  derniers,  qui  sont  : 

Trattado  di  peste.  Xsû,  1598,111-4°. 

Avertimenti  sopra  la  cura  délie  contagions.  Asti ,  1699 ,  in-8°. 

Praxis  Arellana  ,  super  tribus  insirumentis  toüus  medicinæ,  vic-tus 
înquam  rations ,  sanguxnis  missione  et  pharmacorum  administrations.  Tu¬ 
rin,  1610,  in-8°.  (o.) 

ARÉTÉE ,  de  Cappadoce,  ainsi  appelé,  du  nom  de  sa  patrie, 

Eaur  le  distinguer  d’un  autre  Arétée ,  de  Corinthe ,  dont  parle 
ucain,  tient  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  classiques  en 
médecine  ,  et  passe-,  à  juste  titre  ,  pour  Tun  des  médecins. de 
l’antiquité  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  goût ,  de  jugement  et 
de  profondeur  sur  l’art  de  guérir. 

Rien  n’est  plus  obscur  que  tout  ce  qui  concerne  son  histoire. 
D’abord,  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  presque  impos¬ 
sible  ,  de  déterminer  en  quel  temps  il  a  vécu ,  et  les  opinions 
ont  été  singulièrement  partagées  à  cet  égard.  Quelques  auteurs, 
tels  que  Vossius ,  l’ont  placé  avant  le  siècle  d’Auguste.  Vossius 
se  fondait  principalement  sur  ce  qu’ Arétée  a  écrit  ses  ouvrages 
en  dialecte  ionique  ,  qui ,  suivant  lui ,  était  tombé  en  désué¬ 
tude  ,  aussi  bien  que  le  dorique  ,  avant  le  temps  des  Césars  ; 
mais  le  docte  critique  a  fait  usage  ici  d’un  argument  sans  va¬ 
leur,  car  Arrien,  de  Nicomédie,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
second  siècle  de  l’ère  vulgaire,  a  employé,  dans  son  livre  inti¬ 
tulé  Indien  ,  le  dialecte  ionique,  dont  Céphélion  et  Denys  de 
Milet  s’étaient  servis  également ,  si  nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  de  Suidas.  Ce  n’est  donc  pas  sans  un  juste  motif 
que  Ménage  n’a  point.embrassé  le  sentiment  de  V ossius.  D’un 
autre  côté ,  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu’ Arétée  vivait  sous 
les  empereurs,  c’est  qu’il  cite,  non-seulement  l’antidote  ima¬ 
giné  par  Mithridate,  mais  encore,  suivant  la  remarque  de  Le 
Clerc,  la  thériaque,  dont  l’invention  est  due,  comme  l’on  sait , 
à  Andromaque  l’Ancien.  Wigan  paraît  donc  s’être  rapproché 
beaucoup  plus  de  la  vérité  en  plaçant  Arétée  vers  la  fin  du 
règne  de  Néron,  qu’en  le  faisant  vivre,  avec  Le  Clerc,  d’après 
Ménage,  soirs  Adrien  et  Sévère,  ou,  avec  Kuhn,  dans  le  cou¬ 
rant  du  second  ou  du  troisième  siècle.  Le  savant  Ackermann  a 
adopté,  sans  hésiter,  l’opinion  de  l’habile  critique  anglais,  qui, 
-  sans  être  parfaitement  démontrée  ,  a  la  vraisemblance  pour  elle, 
et  nous  dispense  de’  discuter  celle  de  Mercklin  ,  qui  rend  Aré¬ 
tée  contemporain  de  Strabon  et  de  Saint-Grégoire  de  Nazianze, 
celle  de  Petit,  qui,  sans  le  croire  beaucoup  plus  récent  que 
Jules-César,  le  place  cependant  après  Galien ,  ou  enfin  celle 
de  Goulin,  qui,  sur  les  motifs  les  plus  futiles,  ne  craint  point 
de  le  considérer  comme  le  même  qu’ Athénée.  Ces  écrivains 
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n’ont  songé  ni  aux  anachronismes  dont  ils  se  rendaient  cou- . 
pables,  ni  à  l’inconvenance  des  suppositions  qu’ils  étaient  obli¬ 
gés  de  faire. 

Si  l’on  ne  sait  pas  quand  a  vécu  Arétée,  et  s’il  n’est  permis 
que  de  hasarder  des  conjectures  à  cet  égard ,  on  n’est  pas  plus 
instruit  du  lieu  où  il  passa  ses  jours.  Cependant,  comme  il 
prescrit  de  donner  aux  malades  des  vins  de  Salerne  et  d’autres 
contrées  voisines,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  habité  un  pays 
en  relation  de  commerce  ayec  l’Italie. 

La  même  obscurité  règne  au  sujet  de  la -secte  médicale  dont 
il  fit  partie.  Le  Clerc  est  le  premier  qui  l’ait  rangé  parmi  les 
partisans  de  l’école  pneumatique ,  fondée  par  Athénée.  Il  a 
réuni  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  passages  qui  lui  ont 
paru  propres  à  démontrer  qu’ Arétée  appartenait  à  cette  secte 
dont  Osterhausen  a  si  bien  exposé  les  principes  dans  une  thèse 
soutenue  sous  la  présidence  d’Ackermann,  et  qui,  à  l’exemple 
des  stoïciens ,  admettait  un  cinquième  élément ,  appelé  esprit 
oapneuma,  qui  pénètre,  contient  et  gouverne  tout.  Wigan  a 
reproduit  ces  divers  passages ,  sans  chercher  à  les  affaiblir  , 
et,  comparant  le  sens  qu’ils  offrent  avec  les  dogmes  connus 
des  pneumatistes ,  il  a  conclu  que ,  quoique  Arétée  parle  du 
pneuma  eu  divers  endroits ,  nulle  part  il  ne  s’exprime  assez  clai¬ 
rement,  quoi  qu’en  aient  dit  Barchusen  et  Schulze,  copiés  de¬ 
puis  par  Haller  et  Sprengel ,  pour  qu’on  soit  autorisé  à  con¬ 
clure  qu’il  était  réellement  pneumatiste.  Observateur  par  excel¬ 
lence,  et  moins  spéculateur  que  praticien,  quand  il  ne  néglige 
pas  entièrement  les  idées  théoriques ,  au  moins  ne  les  énonce-t-il 
que  d’une  manière  vague  et  peu  précise ,  comme  étant  une  chose 
sans  importance,  et  à  laquelle  on  ne  doit  point  s’arrêter  au  lit 
du  malade.  D’ailleurs,  lorsqu’il  lui  arrive  d’entrer  dans  quelque 
explication  sur  la  nature  des  maladies ,  il  n’a  presque  jamais^ 
recours  qu’aux  qualités  des  élémens,  méthode  parfaitement 
conforme  à  celle  des  dogmatistes ,  dans  la  secte  desquels  Petit 
n’a  peut-être  point  eu  tort  de  le  ranger. 

Ce  qui  contribue  surtout  à  rendre  l’histoire  d’ Arétée  difficile 
à  débrouiller,  c’est  qu’ayant  presque  toujours  vu  par  lui-même, 
il  suit  la  marche  ordinaire  des  auteurs  originaux,  en  ne  citant 
personne  ;  car  les  noms  d’Homère  et  d’Hippocrate  sont  les  seuls 
qu’on  trouve  dans  ses  écrits.  D’une  autre  part,  le  sien  ne  figure 
non  plus  dans  aucun  des  ouvrages  composés  par  les  médecins 
de  l’antiquité,  si  l’on  excepte  le  livre  des  Euporisles,  fausse¬ 
ment  attribué  à  Diuscoride,  ainsi  que  çeuxd’Aétins  et  de  Paul 
d’Egine  :  encore  ces  écrivains  se  contentent  -  ils  de  le  nommer 
sans  rapporter  aucune  citation ,  aùcun  passage  de  lui,  Galien  et 
Oribase ,  compilateurs  peu  scrupuleux ,  gardent  le  même  si¬ 
lence,  dont  on  a  bien  lieu  d’être  surpris.  On  ■doit  conclure  de 
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là  que  la  réputation  d’Arétée  fut  nulle  ou  presque  nulle  chez 
les  anciens,  ce  qu’il  faut  attribuer  peut-être,  avec  Wigan,  à 
l’éclat  de  celle  d’Archigène,  qui,  vivant  à  Eome,  où,  suivant 
toutes  les  apparences,  Arétée  ne  vint  jamais,  concentra  sur  sa 
personne  l’estime  et  l’admiration  générale  de  ses  contempo¬ 
rains.  Quoi  qu’il  en  soit,  Arétée  fut  bien  du  temps  à  reprendre 
dans  l’histoire  le  haut  rang  qu’il  méritait  d’j  occuper,  et, 
chose  très  -  remarquable ,  à  la  renaissance  même  des  lettres 
grecques  en  Europe  ,  à  peine  fit-on  attention  à  ses  livres ,  qui 
furent  moins  lus  par  les  médecins  que  par  les  critiques.  Il  est 
vrai  que  les  modernes  l’ont  bien  vengé.  Freind  l’a  placé,  avec 
Alexandre  de  Tralles ,  au  premier  rang  après  Hippocrate ,  à 
qui  le  grand  Haller  était  quelquefois  tenté  de  le  préférer.  En 
effet,  peut  -  être'  nul  médecin  n’a-t-il  autant  mérité  que  lui 
d’être  placé  auprès  du  vieillard  de  Cos ,  de  lui  être  comparé, 
et  d’être  présenté  comme  un  des  plus  beaux  modèles  à  suivre. 
U  n’est  pas  jusqu’aux  exégètes  de  nos  jours  qui  ont  profité  de 
sa  belle  description  de  l’éléphantiasis ,  pour  éclaircir  et  com¬ 
menter  le  texte  de  l’Ecriture. 

Ce  serait  presque  une  hérésie  de  dire  qu’ Arétée  a  surpassé 
Hippocrate ,  mais  ne  craignons  pas  d’affirmer  qu’il  l’a  du  moins 
égalé.  C’est,  pour  employer  les  expressions  de  Cabanis,  un 
des  meilleurs  observateurs,  un  de  ces  excellens  peintres  de  ma¬ 
ladies,  dont  les  tableaux  seront  toujours  instructifs,  quoiqu’ils 
datent  des  premières  époques  de  l’art.  Mais  ces  tableaux  ne 
sont  aussi  frappans  de  vérité ,  que  parce  qu’ils  ont  été  tracés 
^iiprès  nature  ;  car  Arétée  paraît  avoir  vu  lui  -  même  presque 
toutes  les  maladies  dont  il  donne  la  description ,  et  qu’il  peint 
de  couleurs  si  vraies,  que  le  lecteur  croit  les  avoir  sous  les 
yeux.  Wous  citerons  seulement  sa  peinture  touchante  et  animée 
de  l’affreux  marasme  dans  lequel  tombent  les  phthisiques,  des 
tourmens  qu’éprouve  l’asthmatique ,  toujours  menacé  de  suf¬ 
focation,  et  des  variétés  sans  nombre  que  présente  la  manie. 
On  l’a  cependant  accusé  de  sacrifier  la  vérité  au  désir  de  briller 
par  un  style  fleuri,  parce  qu’il  a  tracé  de  l’éléphantiasis  un 
portrait  qui  n’est  pas  très-fidèle,  ou,  pour  parler  plus  exacte¬ 
ment,  qui  ne  s’accorde  point  avec  les  conceptions  méthodiques 
et  compassées  des  médecins  de  cabinet.  Fidèle  à  la  médecine 
de  Cos,  dont  il  rappelle  les  beaux  temps  et  les  principes  sûrs, 
il  ne  s’écarte  point  de  la  méthode  tracée  par  Hippocrate ,  et  on 
le  trouve  toujours,  comme  ce  dernier,  sur  la  voie  de  l’expé¬ 
rience  et  de  l’observation.  C’est  la  même  précision  dans  les  dé¬ 
tails  ,  la  même  étendue  de  vues  dans  la  généralisation  des  cas 
particuliers,  la  même  exactitude  dans  l’exposition  des  symp¬ 
tômes,  la- même  sagacité  dans  l’établissement  du  diagnostic,  la 
même  attention  à  l’isoler  et  à  l’approfondir  avant  de  parler  du 
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traitement,  la  même  sagesse  dans  le  choix  des  moyens  cura¬ 
tifs,  la  même  profondeur  ,  la  même  circonspection.  Son  style, 
à  la  fois  grave  et  pittoresque,  vif  et  sententieux,  concis  et  élé¬ 
gant  ,  mais  cependant  varié ,  contraste  avec  la  diction  lâche 
et  diffuse  des  Asiatiques  :  il  tient  de  celui  d’Homère  et  de 
celui  d’Hippocrate.  Aussi  est -ce  avec  raison  qu’Ackermann  â 
dit  qu’en  lisant  Arétée,  on  croit  avoir  sous  les  yeux,  non  pas, 
les  ouvrages  d-’un  médecin  postérieur  à  l’ère  vulgaire ,  -mais  ceux 
d’un  écrivain  du  siècle  d’or  de  la  littérature  grecque;  Ajoutons 
une  dernière  qualité,  qui  seule  décélérait  un  praticien  con¬ 
sommé  :  c’est  que  tout  en  ne  négligeant  aucune  des  circon¬ 
stances  propres  à  faire  reconnaître  une  maladie,  Arétée  avoue 
naïvement  l’insuffisance  de  nos  descriptions  pour  peindre  des 
nuances  qui  varient  autant  que  les  individus;  oporteï ,  dit-il > 
et  juvenem  inedicum  suo  Marte  aliqua  sïbi  comparare,  rieque 
omnia  ex  alienis  commentariis  depromere. 

A  en  juger  seulement  par  le  peu  qu’il  en  dit,  Arétée  con¬ 
naissait  toute  l’importance  de  l’anatomie,  et  la  possédait  k  un 
point  surprenant  pour  le  siècle  où  il  vivait.  C’est  ainsi  qu’il 
n’ignorait  point  la  structure  glanduleuse  des  reins,  dont  il 
a  donné  une  description  excellente  ,  en  disant  que  ce  sont  des 
glandes  plus  rouges  que  les  mammaires  et  que  les  testicules  , 
et  dpnt  la  couleur  se  rapproche  de  celle  du  foie.  Il  savait  que  le 
sang  des  artères  et  celui  des  veines  diffèrent  pour  la  couleur  et 
pour  les  autres  qualités  physiques,  et  que  si  les  plaies  des  artères 
ont  tant  de  peine  à  se  fermer,  c’est  à  cause  du  choc  d  u  sang  contre 
les  parois  de  ces  vaisseaux.  Il  savait  aussi  que  les  nerfs  tirent 
leur  origine  de  la  tête,  et  qu’ils  sont  les  organes  des  sensations  ; 
cependant  il  ne  les  distinguait  pas  encore  parfaitement  des 
tendons  et  des  aponévroses ,  ce  qui  fait  qu’il  a  placé  le  tétanos , 
la  frénésie  et  la  goutte  parmi  les  maladies  nerveuses ,  parce  que 
les  parties  aponévrotiques  et  tendineuses  sont  attaquées  dans 
ces  affections.  Sans  doute  il  a  commis  d’autres  graves  erreurs, 
mais  c’était  déjà  beaucoup  que  d’apprécier  assez  l’utilité  de 
l’anatomie  pour  placer  en  tête  de  presque  tous  les  chapitres 
la  description  de  la  partie  sur  laquelle  s’établit  l’affection  qui 
va  être  décrite.  Encore  serait-il  injuste  de  le  juger  d’après  ces 
aperçus  superficiels  ,  car  c’est  uniquement  dans  l’intérêt  de  la 
pathologie  qu’il  expose  des  notions  anatomiques ,  et  il  n’en 
donne  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  expliquer  les  causes  et  la 
nature  des  maladies. 

Sa  thérapeutique  a  plusieurs  caractères  frappans.  D’abord , 
elle  est  plus  simple  et  mieux  raisonnée  qu’on  ne  devrait  s’y 
attendre.  Arétée  empruntai  rarement  à  ses  prédécesseurs.  Il 
n’employait  qu’un  petit  nombre  de  remèdes,  et  ne  faisait  ja¬ 
mais  usage  que  de  médicamens  simples.  En  général  même  il 
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allait  moins  chercher  ses  moyens  curatifs  dans  la  pharmacie, 
que  dans  Phygièhe.  Grand  partisan  des  évacuat;ons  par  le  haut, 
il  n’avait  recours  iÿix  substances  émétiques,  parmi  lesquelles  il 

F  référait  l’ellébore  blanc ,  qu’après  avoir  administré  en  vain 
eau  chaude  et  l’huile ^  mais,  au  lieu  de  ne  voir  qu’un  remède 
propre  à  évacuer  dans  les  vomitifs,  il  les  donnait  souvent  dans 
la  vue  seule  de  provoquer  une  secousse  violente,  et  c’est  à  cet 
effet  de  leur  part  qu’il  attribuait  leur  efficacité  dans  beaucoup 
de  maladies  de  la  tête.  Il  faisait  aussi  un  grand  usage  des  lave- 
mens,  qu’il  savait  rendre  émolliens  ou  révulsifs,  et  qui  lui  pa¬ 
raissaient  utile;5  dans  la  plupart  des  inflammations.  La  saignée 
était  un  de  .ses  remèdes  favoris  :  il  y  avait  recours  dans  toutes 
les,  phlegmasies..  Il  voulait  qu’on  ouvrît  largement  la  veine 
dans  )!’ angine ,  afin  que  le  sang  pût  sortir  avec  abondance  et 
promptitude.  Qn  le  cite  comme  le  premier  qui  ait  saigné  à 
la  main.  I^a  phlébotomie,  portée  jusqu’à  la  défaillance,  lui  pa¬ 
raissait  propre  à  remplir  simultanément  trois  indications  dans 
le  satyriasis  en  particulier,  diminuer  l’inflammation,  apaiser 
la  chaleur,,  et  agir  sur  le  moral  du  malade.  11  pratiquait  l’arté¬ 
riotomie  dans  la  céphalée.  A  l’instar-  d’Hippocrate,  il  appli¬ 
quait  souvent  des  ventouses ,'  et  il  trace  à  leur  égard  quelques 
préceptes  assez  remarquables.  Ainsi  il  veut  qu’on  les  applique 
sur  les  côtés  de  l’épine  dans  le  tétanos,  mais  qu’on  ne  les  fasse 
pas  tirer  beaucoup,  de  peur  d’exciter  des  dçuleurs  et  des  con- 
vulsionsj  il  prescrit,  au  contraire,  de  les  placer  sur  le  point 
douloureux  dans  la  pleurésie ,  de  les  chauffer  beaucoup ,  afin 
qu’elles  tirent  avec  force,  et  de  les  scarifier  ensuite.  Les  sang¬ 
sues  lui  paraissaient  plus  convenables  dans  certains  cas ,  parce 
qu’elles  font  une  blessure  plus  profonde,  et  quelquefois  même 
il  appliquait  encore  une  ventouse  ou  un  cataplasme  sur  la  plaie. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier. employa  les  cantharides  à  l’extérieur, 
comme  vésicatoire  :  jusqu’alors  on  ne  les  avait  données  qu’in- 
térieurement ,  et  avec  crainte. 

Si  l’on  excepte  les  vomitifs,  les  purgatifs  et  la  saignée,  Aré- 
tée  ne  prescrivait  presque  rien  dans  les  maladies  aiguës;  mais, 
à  l’instar  d’Hippocrate ,  il  surveillait  attentivement  le  régime , 
et  avait  soin  qu’il  fût  en  général  humectant  et  rafraîchissant.  Il 
déployait  plus  d’activité  dans  les  maladies  chroniques.  C’est 
ainsi  qu’il  plongeait  un  fer  rouge  dans  les  abcès  du  foie  ,  per¬ 
forait  le  crâne  dans  l’épilepsie ,  pratiquait  l’ustion  dans  la  cé¬ 
phalée  ,  et  sondait  la  vessie  lorsqu’il  y  avait  rétention  d’urine 
sans  inflammation.  Ces  opérations,  qui  appartiennent  au  do¬ 
maine  de  la  chirurgie  ,  ne  sont  d’ailleurs  pas  les,  seules  dont  il 
fasse  mention;  car  il. parle  de  la  trachéotomie  dans  l’angine, 
mais,  à  la  vérité,  pour  l’improuver. 
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:t  dans  laquelle  ce  grand  homme  es 


Le  monde  médical  attend  avec  la  plus  T 
docteur  Weige) ,  savant  médecin  de  Dresde , 
Les  Œuvres  d’Aréiée  ont  été  traduites  ei 
(  Vienne ,  tome  1 ,  1790  ;  tome  II ,  1802 , 
J.  Moffat  (  Londres,  1788,  i 
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allemand  par  F.-O.  De-wea 
1-8“.),  et  en  anglais  par 


ARETIÜS  (Benoît)  ,  savant  théologien  suisse,  ne  mérite  une 
place  dans  ce  Dictionaire  que  parce  qu’il  a  cultivé  la  botani¬ 
que  avec  assez  d’ardeur  et  de  succès  pour  mériter  l’amitié  de 
Gesner,  l’estime  de  tous  les  naturalistes  ses  contemporains,  et 
une  place  parmi  les  fondateurs  de  la  science.  Son  véritable  nom 
était  Marti.  Il  naquit  à  Petterkinden,  dans  le  canton  de  Berne, 
fit  ses  études  à  Marbourg,  devint  professeur  de  logique  en  1648, 
mais  revint,  dès  l’année  suivante,  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  créé 
gymnasîarque,  puis,  en  i563,  professeur  de  langues,  et,  bientôt 
après,  de  théologie.  Il  mourut  le  22  avril  i5'j4-  Nous  ne  cite¬ 
rons  ,  parmi  ses  nombreux  écrits  ,  que  les  suivans  : 


Srevis  cometaruin  explîcatto,  physicum  ordinem  et  exempta  historiarum 
præcipua  complectens  ;  cum  epislolâ  ad  J).  Oryandrum.  Berne,  i556,  ra-4". 
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mencement  dü  seizième  siècle  ,  et  professait  la  philosophie  et 
la  médecine  dans  cette  Université,  d’après  le  Canon  d’Avicenne, 
comme  c’était  alors  l’usage.  Ce  fut  lui  qu’on  chargea  d’embau¬ 
mer  le  corps  d’Alexandre  vi,  après  la  mort  de  ce  pontife,  qui 
termina  sa  carrière  k  Bologne  en  i4io.  Argéllata  fut  un  des 
médecins  les  plus  éclairés  de  son  siècle ,  et  il  tient  un  rang  dis¬ 
tingué  parmi  ceux  qui  contrihuèrent  alors  au  perfectionnement 
de  la  chirurgie  en  Italie.  Mazzuchelli  nous  apprend  qu’il  mou¬ 
rut  le  20  janvier  1423  ,  et  non  pas  au  mois  de  juillet,  ainsi  que 
l’avance  Eloj.  Ses  contemporains,  en  reconnaissance  des  ser¬ 
vices  qu’il  leur  avait  rendus,  et  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
rempli  les  fonctions  du  professorat ,  placèrent  sa  statue  dans 
l’amphithéâtre  d’anatomie  de  Bologne,  où  on  la.  voit  encore. 
Adelung  lui  a  consacré  par  inadvertance  deux  articles ,  jérgil- 
lata  et  Arzelata.  Fantuzzi  et  Marini  sont  les  principales  sources 
à  consulter  pour  son  histoire,  qui  est  peu  connue.  Son  ouvrage 
porte  le  titre  suivant  : 

Chirurniæ  lihri  sex.  Venise,  1480,  m~îo\  -Ihid.  1492,  in  -  fol.-TSzd- 
1497.  m-fo\.-Ibid.  1499,  m-îo\.-Ibid.  iSîo,  in-fol. 

Maîgré  Ja  prédilection  bien  excusable  de  l’autenr  pour  les  Arabes,  el 
en  particulier  pour  Avicenne ,  et  malgré  les  nombreuses  erreurs  dont  son 
livre  fourmille,  on  ne  peut  s’empêcner  d’avouer  qu’il  s’y  rencontre  ra 
grand  nombre  d’observations  remarquables  ,  et  d’autant  plus  précieuses , 
qu’elles  sont  rapportées  avec  une  candeur  et  une  ingénuité  rares.  Nous  si¬ 
gnalerons  surtout  les  restrictionsqu’ Argéllata  crut  devoir  apporter  àl’usage 
de  la  suture ,  dont  on  faisait  un  emploi  abusif  de  son  temps.  Il  reconnut 
que  le  mouvement  musculaire  peut  cesser  dans  une  partie  sans  que  le  sen¬ 
timent  s’y  éteigne.  La  compression  lui  paraissait  le  meilleur  moyen  pour 
guérir  les  anciens  ulcères,  et  le  temps  n’a  fait  que  confirmer  l’excellence  de 
ce  précepte.  (a.-j.-l.  j.) 

ARGEIYGOTJR  (Barthélemi  Dhiiissies  d’)  n’était  pas  méde¬ 
cin  ,  mais  il  employa  sa  fortune  et  son  crédit  pour  les  progrès 
de  la  botanique.  Il  naquit  en  Bourgogne  j  et  mourut  dans  cette 
.province ,  le  24  avril  Il  a  écrit  un  Catalogue  inédit  des 

plantes  de  la  Bourgogne,  (s.) 

AE.GENTERIO  (Jean),  appelé  en  français  Argentier,  et 
en  latin  Argenterius,  naquit,  en  i5i3,  k  Castel-Nuovo,  dans 
le  district  de  Quiers  ou  Chieri ,  en  Piémont.  Quoique  issu  d’une 
famille  peu  aisée,  il  sut  vaincre  tous  les  obstacles  que  la  modi¬ 
que  fortune  de  ses  parens  dut  nécessairement  apporter  k  sa 
profession.  Ce  fut  k  Turin  qu’il  alla  puiser  l’instruction  dont 
il  était  avide,  et,  après  avoir  cultivé  l’excellent  esprit  dont  la 
nature  l’avait  doué  par  l’étude  de  la  philosophie  ,  et  princi¬ 
palement  par  celle  du  système  d’Aristote,  il  s’appliqua  sans 
relâche  k  la  médecine  ,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  k  faire  de 
grands  progrès.  Parvenu  k  l’âge  de  vingt-eiiiq  ans,  il  alla  s'éta¬ 
blir  à  Lyon,  où  son  frère  aîné,  Barthélemy,  médecin  comme 
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lui,  l’avait  attiré.  Il  y  passa  cinq  années  ;  de  là  il  se  rendit  à  An¬ 
vers,  mais  il  resta  peu  de  temps  en  cette  ville,  car,  vers  la  fin 
de  l’année  i544i  il  reprit  la  route  de  l’Italie,  et  vintàPise,  où. 
on  lui  avait  offert  une  chaire  publique  de  médecine.  Il  enseigna 
successivement  dans  cette  Université,  à  Naples,  à  Rome  et  à 
Mondovi  J  enfin  il  vint  se  fixer  à  Turin,  où,  livré  tout  entier  à 
l’ènseignement  et  à  la  polémique,  il  se  maria,  et  mourut,  le 
i3  mai  1572,  laissant  un  fils.  Hercule ,  qui  publia  ceux  de  ses 
ouvrages  qu’il  avait  laissés  inédits. 

La  nature  avait  accordé  à  Argenterio  un  génie  actif  et  pé- 
•nétrant  qui  n'avait  besoin  que  d’êire  mieux  dirigé  pour  opérer 
une  réforme  salutaire  dans  la  médecine  et  donner  un  Cvup 
mortel  aux  vieux  préjugés  dont  elle  était  entourée  à  cette  épo¬ 
que.  Malheureusement  la  méthode  d’Aristote ,  qui  contribua 
sans  doute  à  décider  la  vocation  du  médecin  piémontais , 
comme  hardi  novateur,  l’entraîna  dans  une  fausse  route,  en 
le  portant  à  croire  que  le  raisonnement  peut  remplacer,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  l’étude  de  la  nature  dans  l’état  de  ma¬ 
ladie,  et  l’observation  des  lois  qu’elle  suit  alors.  En  effet, 
profondément  versé  dans  les  divers  systèmes  qui  ont  régné 
tour  à  tour  en  médecine ,  il  savait  en  débrouiller  le  chaos  avec 
habileté  ,  et  entendait  fort  bien  l’art  d’en  faire  ressortir  les 
côtés  faibles  par  le,. secours  de  la  logique;  mais  quoiqu’il 
attaque  les  anciens ,  et  surtout  Galien ,  tant  dans  ses  dogmes 
théoriques  que  dans  ses  conclusions  pratiques,  jamais  il  n’in¬ 
voque  le  témoignage  de  son  expérience  pour  confirmer  les 
principes  qu’il  établit,  et  presque  partout  on  ne  lui  voit  op¬ 
poser  à  ses  adversaires  que  des  argumens  philosophiques ,  ex¬ 
posés  et  développés  même,  pour  la  plupart,  avec  beaucoup 
de  subtilité.  Cette  marche  s’explique  sans  peine:  car,  quoique 
Du  Chatel  assure  qu’il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  distinc¬ 
tion  à  Lyon,  qu’on  ne  l’y  connaissait  que  sous  le  nom  du  grand 
meisfecrn,  Imperiali  et  Jeaii  Huarte,  dont  le  témoignage  a  bien 
plus  de  poids ,  nous  disent  que  jamais  théoricien  ne  fut  plus 
savant ,  ni  praticien  plus  malhem-eux  ;  de  sorte  qu’il  ne  trou¬ 
vait  personne  qui  voulût  se  mettre  entre  ses  mains,  et  que  Haller 
,  n’a  point  exagéré  en  l’appelant  le  fléau  des  malades ,  eirosMs 
practicus.  Quoi  qu’il  en  soit ,  Argenterio  a  le  grand  mérite 
d’avoir  fondé  une  école  qui  contribua  beaucoup  à  ébranler  le 
système  de  Galien,  universellement  adopté  dans  les  écoles, 
à  introduire  la  salutaire  méthode  de  soumettre  tous  les  points 
de  la  théorie  médicale  à  la  discussion  la  plus  libre,  sans  recou-- 
naître  d’autre  autorité  que  celle  de  la  raison,  et  à  préparer 
ainsi  peu  à  peu  les  esprits  aux  réformes  que  devait  bientôt 
amener  la  doctrine  de  Paracelse.  On  ne  doit  pas  être  surpris 
que^  non  content  de  signaler  les  erreurs  et  les  inconséquences 


de  Galien  sans  le  moindre  ménagement,  il  ait  quelquefois  fait 
preuve  des  préventions  les  plus  injustes  contre  le  colosse  qu’il 
se  proposait  de  renverser,  et  même  poussé  jusqu’à  l’affectation 
le  mépris  pour  le  médecin  de  Pergame  :  car  le  défaut  de  tous 
les  réformateurs  est  de  ne  pas  savoir  s’arrêter  à  propos,  et  d’en¬ 
velopper  souvent  le  bon  et  le  mauvais,  dans  la  même  proscrip¬ 
tion.  Ses  ouvrages,  assez  nombreux,  firent  beaucoup  de  bruit  dans 
le  temps;  ils  furent  attaqués  avec  acharnement  par  les  uns, 
et  soutenus  avec  zèle  par  les  autres,  mais  ils  n’offriraient  au¬ 
jourd’hui  qu’une  leciure  fastidieuse  et  assez  peu  instructive: 
ils  ne  peuvent  intéresser  que  l’historien  de  la  médecine ,  celui 
qui  veut  suivre  pas-  à  pas  la  marche  de  l’esprit  humain  dans 
une  science  qui  a  subi  tant  et  de  si  grandes  révolutions.  V oici 
quels  en  sont  les  titres  : 


horum  differentiis  ;  De  causa  morborum  ;  De  generibus  et  differenliis  et 
cousis  symptomatum  ;  De  temporihus  sive  pyrtibus  morborum  ;  De  signis 
medicis  ;  De  officiis  medici ,  dont  le  premièr  et  le  second'  surtout  sont 
remarquables  par  les  controTerses  et  les  subtilités  mi  les  remplissent. 

De  somno  et  vigHid ,  de  colore  naùvo  et  de  Junctiordhus.  Florence , 
i556,  m-4“.-Lyon,  i56o  ,  in-4'’.- Florence,  i566,  in-4°.  -  Paris ,  t568  , 

De  urinis.  Lyon,  iSgi,  in-8‘’.-Léipzick,  1682,  in-8°. 

Les  Œuvres  d’Argènterio  ont  été  réunies  sous  le  titre  suivant  par  son 
fils  Hercule  ,  avec  trois  autres  opuscules  inédits:  De  fibribus;  In  lihrum 
Galeni  de  febribus  ;  De  vi  purgantium  medicamentorum  ; 

Opéra  omrda.  'Venise,  1692,  in-fol. -/éic?.  1606,  in-fol.  -  Hanau , 
i6io,  in-foL- Francfort,  i6i5,  in-fol.  (  A.-i.-i,.  J. ) 

ARGENTERIO  (Jacques),  né  dans  le  Piémont,  à  Castel- 
Suovo,  suivant  les  uns,  et  à  Quiers  ou  Chieri,  selon  4es  au^ 
très,  exerçait  la  médecine  et  la  professait,  ainsi  que  la  philo¬ 
sophie  à  Turin.  C’est  là  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte. 
Mazzuchelli  le  dit  auteur  de  l’ouvrage  suivant;  . 


lorta  tecum ,  siue  libri  III  de  peste.  Turin  ,  iBgS.  (  J.  ) 

ARGENTIER.  Voyez  Argektebio. 

ARGOLI  (André)  ,  mathématicien,  astronome  et  médecin 
italien,  naquit,  en  iSjo,  à  Tagliacozzo,  dans  l’Abruzze,  pro¬ 
vince  du  royaume  de  Naples.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit,  en  1621  ,  à  Rome ,  où  il  remplit  une  chaire  de 
mathématiques  J  mais  les  rêveries  de  l’astrologie,  dont  il  ne  sut 
pas  se  défendre ,  lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis,  qui,  pro¬ 
fitant  de  sa  faiblesse ,  lui  firent  éprouver  toutes  sortes  de  désa- 
grémens.  Las  enfin  des  persécutions,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
à  Venise.  La  République  l’accueillit  d’une  manière  honorable, 
et  le  nomma,  en  lôSa,  professeur  de  mathématiques  à  Padoue, 
avec  un  traitement  de  cinquante  florins,  qui  fut  porté ,  en  i65i , 
jusqu’à  douze  cents.  Le  sénat  vénitien  lui  témoigna  encore  tout 
le  cas  qu’il  faisait  de  lui ,  en  le  nommant  chevalier  de  Saint- 
Marc.  II  mourut  à  Padoue,  le  27  septembre  1657,  âgé  de, quatre- 
vingt-sept  ans.  Nous  avons  sous  son  nom  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 


Problemata  astronomica  trûangulorum  ope  demonstrata  per  sinus,  tan¬ 
gentes  et  sécantes ,  et  solâ  mubiplicatione ,  absque  dirisione.  Rome ,  1604 , 

Tàbulte  primi  mobilis,  quibas  veterum  rejectis  prolixitatCbus  dîrectiones 
facillimè  componüntur.  Rome,  1610,  in-4°.-Paaoue ,  1044 >  io-^.-Ibid. 
1667,  m-4“. 

Ephemerides  ad  longitudinera  almce  urbis  Romœ  ab  anno  1621  ad  lôjo, 
ex  Prutenicis  tabulis  supputatee.  Accédant  isagoges  et  canones  absolutis- 
simi,  prœcepta  omnia  et  astrolo^ca  complectenies .  Rome,  1621,  in“4°. 


rologicis  impressionibus .  Padoue.  i653,  in-4“. 

Dissertatio  in  eclipstn  soUs  12  augusti  i65i  et  8  aprilis  i652.  Padoue , 

Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  d’autres  ouvrages,  dans  le  nombre 
desquels  on  distingue  une  Practica  medicinalis.  (r.) 

ARIAS  (Georges),  auteur  de  la  dissertation  suivante; 

De  curattone  vulnerum  càpitis  cum  fractura  cranîi  et  aliguot  latnina- 
rum  aut  omnium  ; 

insérée  dans  les  Varias  dissertationes  medicas  de  la  Société  de  Séville, 
1736,  iu-4». 

Un  autre  ARIAS  de  Léon  (Georges)  a  inséré,  dans  la  même 
collection,  un  Commentaire  sur  l’aphorisme  46  de  la  sect.  vi 
d’Hippocrate,  (u.) 

ARIAS  DE  BEjV AVIDES  (Pierre),  né  à  Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon,  sur  les  rives  du  Duero,  exerça  d’abord  la 
médecine  et  surtout  la  chirurgie  en  Espagne,  puis  se  rendit 
en  Amérique,  où  sa  réputation  s’étendit  beaucoup ,  et  lui  valut 
une  flatteuse  réception  lorsqu'il  revint  en  Europe.  Il  a  écrit: 

Secretos  de  chirurgia ,  e  spécial  de  las  enfermedades  de  morbo  Gal- 
lico  Y  lamparones  y  rrârrarchia,  y  la  manera  como  se  curan  los  indios 
las  llagas  y  heridas ,  con  otros  secretos.  Hastagora  no  escritos.  Valla- 
dolid,  i567,  m-8“. 

Cet  ouvrage,  qui  contient  des  détails  .curieux  sur  la  chirurgie  des  in¬ 
digènes  de  l’Amérique ,  est  dédié  à  l’infortuné  Don  Carlos ,  fils  du  tyran¬ 
nique  Philippe  II.  (t.) 
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ABIENTI  (Thomas)  ,  en  latin  Arientus,  philosophe,  méde¬ 
cin  et  chirurgien  de  Bologne ,  mourut ,  en  iSgo  ,  assassiné  par 
son  domestique. 

H  a  laissé  nn  manuscrit  intitulé  : 

Praxis  omnium  morborum  cum  medicinis  cujuscunque  generis.  (z.) 

ARIETA  (Philippe)  ,  médecin  italien  totalement  inconnu, 
est  auteur  du  traité  suivant  : 

Ragguaglio  istorico  del  contagio  occorso  nella  provinda  di  Bari,  neeli 
anni  1690-1692.  Naples ,  i6g4  ,  iu-4®.  (z:) 

.  ARIST ARQUE,  médecin  grec,  totalement  inconnu ,  qui  fut 
attaché  à  la  reine  Bérénice,  veuve  d^Antiochus.  (o.) 

ARISTÉE  ,  personnage  mythologique  dont  les  anciens  écri¬ 
vains  de  la  Grèce  vantent  beaucoup  les  connaissances  en  mé¬ 
decine  et  en  économie  rurale.  Les  opinions  sont  partagées  sur 
son  origine.  On  lui  donne  bien  pour  père  Apollon,  et  pour 
mère  Cyrènej  mais  les  uns  veulent  que  cette  nymphe  ait  été 
la  fille  de  Pénée,  roi  de  Libye,  et  les  autres  prétendent  qu’eUe 
n’était  que  la  gardienne  de  ses  troupeaux.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Aristée  fut  remis,  dans  son  enfance,  au  centaure  Chiron,  et  les 
nymphes  des  montagnes  lui  enseignèrent,  avec  l’art  divinatoire 
et  la  médecine,  l’art  d’élever  les  abeilles,  de  cultiver  l’olivier 
et  de  préparer  le  beurre.  Il  voyagea  ensuite ,  parcourut  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  et  s’enfonça  jusque  dans  la  Thrace,  où 
il  apprit  beaucoup  de  choses  de  Bacchus.  Diodore  de  Sicile ,  à 
qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  ajoute  qu’il  épousa  la 
fille  de  Cadmus,  et  qu’il  disparut  un  jour  sur  le  mont  Hæmus. 
Les  habitans  de  Cos  l’adoraient  en  reconnaissance  de  l’impor¬ 
tant  service  qu’il  leur  avait  rendu  en  leur  faisant  sentir  toute 
l’importancede  l’agriculture.  Nonius,  qui  a  recueilli  avec  beau¬ 
coup  de  soin  toutes  les  particularités  relatives  à  ce  personnage 
obscur  de  l’antiquité,  assure  qu’il  se  servait  habituellement 
de  la  petite  centaurée  pour  traiter  les  plaies.  Personne  n’ignore 
quel  charmant  épisode  son  habileté  dans  l’éducation  des 
abeilles  a  inspiré  à  Virgile.  Faut-il,  après  avoir  rappelé  cette 
jfable  ingénieuse ,  dire  que  le  docte  évêque  d’Avranches  s’est 
évertué  à  prouver  l’identité  d’ Aristée  et  de  Moïse  ? 

Le  scoliaste  d’Aristophane  attribue  la  découverte  du  sil- 
fUum  à  un  Aristée ,  que  Sprengel  croit  différent  de  celui  dont 
nous  venons  de  nous  occuper ,  et  qu’il  place  607  ou  6i  7  ans 
avant  Père  vulgaire.  Saumaise  avait  déjà,  comme  l’on  sait, 
conjectuié  que  le  süphium  des  anciens  est  notre  asa-fœtida ,  et 
l’on  ne  doute  plus  aujourd’hui  de  l’identité  des. deux  subs¬ 
tances.  La  seule  objection  qu’on  pourrait  élever  tient  à  la  dif¬ 
férence  d’origine  et  de  qualités  physiques.  En  effet,  notre  asa 
vient  de  Perse,  et.les  anciens  tiraient  leur  sîlphium  de  la  Libye; 
le  ni 
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notre  asa  a  une  odeur  de'testable,  et  les  anciens  vantaient  leur 
silphium  comme  un  pre'cieux  aromate  ,  épice  et  médicament. 
Mais  nous  savons,  par  Pline,  que  l’imprévoyan; e  des  bergers 
africains  priva  la  Libye  d’un  commerce  qui  lui  rapportait  beau¬ 
coup,  et  la  plante  qui  fournit  le  silphium  y  était  presque  en¬ 
tièrement  détruite  au  cinquième  siècle.'A  cette  époque  ,  on 
tirait  la  substance  du  Caucase,  où  Hablizl  et  Gmelm  l’ont  de¬ 
puis  retrouvée  en  abondance.  Mais  le  silphium  de  Médie  avait 
des  qualités  physiques  fort  différentes  de  celles  du  silphium  de 
Libye  :  le  premier  sentait  1  ail,  au  rapport  de  Strabon,  et 
l’ autre  exhiilait  uh  odeur  agréable.  Cette  différence  doit  être 
attribuée  à  celle  du  climat,  ce  qu’atteste  déjà  suffisamment  le 
témoignage  de  Théophraste,  et  ce  que  prouve  encore  bien  miens 
le  fait,  rapporté  par  Hippocrate,  qu’on  avait  souvent  essayé  en 
vain  de  cultiver  le  silphium  dans  le  Péloponèse  et  dans  l’Ioniej 
et  qu’il  ne  prospéi-ait  qu’à  Cyrène.  Au  reste,  quoique  le  vieillard 
de  Cos  vante  la  saveur  agréable  que  le  silphium  donnait  aux  mets, 
il  n’est  pas  impossible ,  sans  admettre  une  différence  aussi 
énorme  que  celle  qui  existe  en  apparence  entre  notre  asa  et  le 
silphium  des  anciens ,  que  ceux-ci ,  passionnés  généralement 
pour  les  substances  âcres  et  d’un  goût  très-relevé,  trouvassent 
fort  agréable  là  saveur  de  leur  silphium,  qui  nous  paraîtrait  dé¬ 
testable.  Ne  savoBS-nous  pas  qü’aujourd’hui  encore  les  Orien¬ 
taux  font  leurs  délices  de  l’asa-fœtida,  et,  sans  aller  même  si 
loin, que  les  Allemands  l’emploient  dans  beaucoup  d’occasions, 
à  titre  de  condiment?  (j.) 

ABJSTOGÈNE  DE  CNIDE,  médecin  grec,  étudia  la  mé¬ 
decine  sous  Chrysippe  de  Chide  ,  aux  principes  duquel  il  de¬ 
meura  fidèle  toute  sa  vie,  et  devint  médecin  d’Antigone  Gona- 
tas ,  roi  de  Macédoine.  (o.) 

ARISTOGÈNE  DE  THASE  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
celui  qui  précède.  Si  nous  en  croyons  Suidas,  il  avait  écrit  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  médecine,  intitulés:  îrspl 
AiâiT»!;  Tso) ’S'^répp.aTof  ;  ’TyiËvov;  ’E-ris^o^mk;  Ërsp)  râv  çvg-i- 
nâp  Botihp-kraf  ;  'TTip't  Avya.p,e5ç-  '^ep't  AunÂtav.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n’est  parvenu  jusqu’à  nous.  (o.) 

AB.ISTOMAQUE ,  né  à  Soles,  en  Cilicie ,  s’attacha  aux 
principes  de  la  secté  péripatéticienne  ,  qu’il  étudia  sous  Ly- 
con.  Pline  cite  très-souvent  ce  philosophe,  qui  s’adonna  prin¬ 
cipalement  à  l’étude  de  l’histoire  naturelle.  Il  passa  cinquante- 
huit  années  à  observer  les  abeilles;  il  avait  aussi  écrit  un  traité 
de  botanique,  ou  plutôt  d’agriculture.  (o.) 

ARISTON,  ancien  médecin  grec,  dont  Ce1se  indique  un 
remède  contre  la  goutte  et  contre  toutes  les  espèces  de  douleurs, 
il  vivait ,  à  ce  qu’il  paraît,  du  temps  d’Hippocrate  ,  et  l’on  peut 
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juger,  d’après  ce  que  dit  Galien  ,  qu’on  lui  attribuait  dès-lors 
le  traité  de  la  diète,  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  du 
médecin  de  Cos.  (p.) 

ARISTOTE  est  de  tous  les  philosophes  celui  dont  les  opi¬ 
nions  ont  exercé  sur  l’esprit  humain  la  plus  puissante,  la  plus 
longue  influence. 

§.  I.  Vie  tf  Aristote.  Il  naquit  à  Stagyre,  sur  les  confins  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thrace,  dans  la  prernière  année  de  la  xcix“ 
Olympiade,  384  avant  Père  vulgaire.  Nicomaque,  son 
père,  médecin  d’Amyntas  iii,  roi  de  Macédoine,  prétendait 
descendre  de  Machaon,  fils  d’Esculape,  et  s’était  fait  un  nom 
par  son  savoir  et  ses  ouvrages.  Il  destinait.son  fils  à  exercer  la 
même  profession'',  dont  il  lui  donna  les  premières  leçons.  Sans 
doute  ,  elles  contribuèrent  à  diriger  le  goût  d’Aristote  vers  les 
sciences  naturelles,  et  lui  apprirent  sm tout  à  suivre,  dans  cette 
étude,  la  route  de  l’observation,  encore  inconnue  ' des  philo- 
soplies,  mais  qu’Hippocrate  avait  déjà  si  bien  tracée  aux  mé¬ 
decins. 

Privé  bientôt  de  ses  parens ,  Proxène ,  d’ Atame ,  ami  de  sa 
famille,  lui  en  tint  lieu  pendant  quelque  temps.  Plusieurs  au¬ 
teurs  rapportent ,  mais  sur  des  témoignages  assez  suspects  , 
qu’ayant  dissipé  une  partie  de  son  patrimoine,  il  se  fit  d’abord, 
soldat,  et  qu’ensuite  il  se  mit  à  vendre  des  médicamens.  Ce  qui 
paraît  certain,  c’est  qu’il  n’avait  encore  que  dix-septans  quand 
le  désir  de  s’instruire  le  conduisit  à  Athènes ,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Platon.  11  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  les  dis¬ 
ciples  de  ce  pliilosophe  ,  qui  l’appelait  l’esprit  de  son  école.  Il 
continua  pendant  vingt  ans  de  se  livrer  à  l’étude  de  la  philo¬ 
sophie,  mais  sans  négliger  celle  des  Içttres.  Cicéron  assm-e 
qu’il  professa  publiquement  l’éloquence  en  concurrence  avec 
Isocrate. 

Un  génie  tel  que  celui  d’Aristote  ne  pouvait  rester  long¬ 
temps  attaché  aux  opinions  d’autrui.  11  s’écarta  bientôt  de  celles 
de  son  maîti'e,  et  essaya,  d’après  ses  propres  méditations,  de 
reconstruire  l’édifice  de  la  science  sur  un  plan  nouveau.  Cette 
dissidence  d’opinion,  et  peut-être  l’ombrage  que  portait  à 
Platon  la  réputation  chaque  jour  croissante  de  son  disciple, 
paraissent  avoir  donné  lieu  à  cjuelques  différons  entre  eux:  S’il 
en  faut  croire  Aristoxène,  Aristote,  secondé  de  ses  partisans, 
après  avoir,  un  jour,  par  des  argùmens  sophistiques,  poussé  à 
bout  Platon,  affaibli  par  l’âge,  et  pris  au  dépourvu,  le  força  à 
lui  céder  l’Académie, d’où  lui-même  fut  peudeteœps  après  chassé 
par  Xénocrate.  L’animosité  d’ Aristoxène,  auquel  Aristote  avait 
préféré  Théophraste  pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  éç-ole ,  lé 
porta  sans  doute  à  mettre  beaucoup  d’exagération  dans  le 
récit  de  ces  démêlés  peu  honorables  à  la  philosophie.  Ammo- 
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nias  assure ,  au  contraire ,  qu’ Aristote  resta  parmi  les  disciples 
de  Platon  jusqu’à  sa  mort,  après  laquelle  il  porta  la  vénération 
jusqu’àlui  élever  un  autel.  Ge  qu’il  j  a  de  certain,  c’est  qu’il  n’en 
parle  jamais  qu’avec  le  plus  grand  respect  dans  ses  ouvrages. 

Aristote  ne  vit  pas  sans  peine-Speusippe  succéder  à  Platon 
dans  la  direction  de  l’Académie.  11  s’éloigna  d’Athènes,  et  se 
rendit  chez  l’eunuque  Hermias,  son  ami  et  son  ancien  condisci¬ 
ple,  tyran  ou  gouverneur  d’Atarne,  petite  ville  de  Mysie,  près 
de  i’Hellespont.  Le  loisir  philosophique  dont  il  y  jouit  ne  fut 
pas  long.  Hermias,  trahi  et  livré  à  Artax.erxes,roi  de  Perse,  fut 
mis  à  mort  par  ses  ordres.  Aristote  fit  élever,  a  Delphes,  une 
statue  en  l’honneur  de  son  malheureux  ami ,  et  il  éternisa  sa 
mémoire  par  un  hymne  que  Diogène  deLaërcenous  a  transmis. 
Il  n’est  point  de  poète  qui  ne  s’en  fît  honneur  5  jamais  le  lan¬ 
gage  de  l’amitié  gémissante  ne  fut  plus  noble  et  plus  touchant; 
jamais  peut-être'  la  vertu  ne  reçut  un  hommage  mieux  senti. 
Cet  hynme  me  semble  la  meilleure  réponse  aux  calomnies  qui 
ont  été  débitées  sur  les  liaisons  d’Aristote  et  d’Hermias. 

Hermias  laissait  une  jeune  sœur,  d’autres  disent  une  maî¬ 
tresse,  nommée  Pythias,  qu’ Aristote  épousa,  et  pour  laquelle 
il  eut  toujours  le  plus  tendre  attachement. 

Après  la  perte  de  son  ami,  il  se  retira  à  Mitylène,  où  il 
passa  quelque  temps.  Bientôt  une  nouvelle  carrière  s’ouvrit 
devant  lui  :  Philippe  de  Macédoine  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils.  La  lettre  du  monarque  au  philosophe  fait  également 
honneur  à)  tous  deux.  «  Je  rends  moins  grâce  aux  dieux,  lui 
disait-il,  de  m’avoir  donné  un  fils,  que  de  l’avoir  fait  naître  du 
vivant  d’Aristote.  Vous  le  rendrez,  je  l’espère,  digne  de' vous 
et  de  moi.  »  Ce  fils  était  cet  Alexandre ,  destiné  à  dominer  sur 
les  hommes,  comme  son  maître  sur  les  opinions. 

La  faveur  dont  Aristote  jouit  toujours  auprès  de  Philippe  et 
d’Olympias,  et  l’attachement  de  son  élève,  montrent  assez  avec 
quelle  habileté  il  remplit  la  tâche  si  difficile  d’instruire  un 
roi.  Use  montra  à  la  cour  aussi  supérieur  qu’il  l’avait  été  dans 
les  écoles  des  philosophes ,  mérita  la  considération  des  grands, 
et  put  souvent,  par  son  crédit,  servir  ses  amis  et  l’état.  Le  dis¬ 
ciple  se  plaisait  à  reconnaître  qu’il  devait  plus  à  son  précep¬ 
teur  qu’à  son  père.  Peut- être  Aristote  eût -il  bien  mérité  de 
l’humanité ,  s’il  eût  pu  éteindre ,  dans  Alexandre ,  l’ardeur  des 
conquêtes.  Son  élève  fut  du  moins  l’un  des  conquérans  les  moins 
inhumains,  celui  dont  les  sanglantes  excursions  eurent  le  plus 
de  résultats  utiles  aux  hommes. 

Au  départ  d’Alexandre  pour  l’Asie,  Aristote,  suivant  Am- 
monius,  le  suivit  pendant  quelque  temps;  suivant  l’opinion 
commune,  il  quitta  la  cour,  et  revint  à  Athènes.-  Des  contrées 
jiottYelles  qu’il  parcourait  en  vainqueur,  le  héros  lui  envoyait 
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les  animaux  et  toutes  les  productions  nâturellés ,  qu’il  faisait  re¬ 
cueillir  à  grands  frais.  Aristote  avait  placé  auprès  de  lui  Callis¬ 
thène  ,  son  parent  et  son  disciple.  La  misanthropie  et  l’indiscré¬ 
tion  de  ce  philosophe  ayant  révolté  l’orgueil  du  roi,  il  fut  accusé, 
et  périt  dans  les  supplices.  Aristote,  absent,  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Callisthène  ;  lui-même,  sans  doute,  ne  put  par¬ 
donner  à  Alexandre  sa  cruauté  j  mais  le  refroidissement  qui  eut 
lieu  entre  eux ,  n’autorise  en  aucune  façon  l’absurde  calomnie, 
qui  n’a  pas  craint  d’indiquer  le  précepteur'  d’Alexandre  comme 
l’un  des  complices  de  sa  mort. 

De  retour  à  Athènes,  Aristote  y  établit  une  école  au  Lycée, 
gy^ase  peu  éloigné  de  la  ville.  C’est  en  se  promenant  qu’il  jr 
traitait  les  points  les  plus  élevés  de  la  philosophie  ,  usage  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  péripatétique ,  que  sa  secte  a  porté  de 
même  par  la  suite. 

11  consacrait  la  matinée  aux  parties  les  -plus  abstraites  de  la 
science  ,  qu’il  désignait  sous  le  nom  à’ acroamatîques  ;  le  soir  ' 
était  destiné  aux  études  moins  difficiles  et  d’un  usage  plus  or¬ 
dinaire  dans  la  vie,  telles  que  l’éloquence,  la  poésie  et  la  mo¬ 
rale,  qu’il  appelait  exotériques.  La  même  distinction  était 
établie  entre  ses  auditëurs,  et  l’a  été  aussi  entre  ses  livres. 

'  Quiconque  désirait  l’entendre  était  admis  aux  leçons  exotéri¬ 
ques,  où  il  se  mettait  à  la  portée  de  tout  le  mohde.  Ses  disci¬ 
ples  particuliers  avaient  seuls  part  aux  leçons  acroamatiques. 

La  célébrité  d’Aristote  et  la  nouveauté  de  sa  doctrine  lui  at¬ 
tirèrent  également  un  grand  nombre  de  partisans  et  beaucoup 
d’ennemis.  La  haine  de  ces  derniers  ne  se  déchaîna  cependant . 
qu’aprèS'la  mort  d’Alexandre.  Alors  s’unirent  k  la  fois  contre 
un  homme  dont  la  supériorité  les  accablait,  les  démagogues, 
les  sophistes ,  les  platoniciens  et  les  prêtres. 

L’hiérophante  de  Cérès,  Eurymédon,  et  Démophile  l’accusè¬ 
rent  d’impiété,  comme  niant  l’utilité  des  prières  et  des  sacri¬ 
fices.  On  n’ouWia  sans  doute  pas  dans  cette  accusation  le  re¬ 
proche  ,  qui  déjà  lui  avait  été  fait ,  d’avoir  rendu  à  la  mémoire 
de  Pythias ,  son  épouse  chérie ,  les  mêmes  honneurs  qu’on 
rendait  à  Cérès.  Il  évita  le  sort  de  Socrate  en  se  retirant  secrè¬ 
tement  k  Chalcis  ,  dans  l’Eubée ,  où  le  suivirent  la  plupart  de 
ses  disciples.  «  Epargnons,  disait-il  k  ses  amis  en  partant, 
épargnons  aux  Athéniens  un  seçotid  attentat  contre  la  pbiloso- 

II  ne  survécut  pas  long-temps  k  sa  retraite  d’Athènes  :  l’excès 
-du  travail  l’avait  épuisé,  et  fut- la  cause  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  âgé  de  soixante-trois  ans,  la  deuxième  année  de  la 
cxiv®  Olympiade,  daa  ans  avant  l’ère  vulgaire. 

Tout  ce  qu’on  a  débité  de  sa  condamnation  k  boire  laciguè', 
de  son  empoisonnement  volontaire ,  de  sa  précipitation  dans 


326  ARIS 

l’Euripe,  de  dépit  de  n’avoir  pu  expliquer  le  flux  et  le  reflux, 
est  également  dénué  de  vraisemblance  et  de  preuves. 

11  laissa  de  sa  première  femme  une  fille,  nommée,  comme  elle 
Pjlhias,  et  d’Herpyllis,  la  seconde,  un  fils  appelé  IN'icomaque. 
Diogène  de  Laërce  nous,  a  conservé  son  testament,  où  son  ca¬ 
ractère  se  peint  de  la  manière  la  plus  avantageuse  :  on  y  voit 
qu’ Aristote  laissa  une  fortune,  considérable.  Il  paraît  avoir  éga¬ 
lement  aimé  la  vertu  et  les  jouissances  de  la  vie.  Il  fut  du  petit 
nombre  d’hommes  qui  ont  su  joindre  l’esprit  du  monde  à  celui 
de  la  philosophie. 

Stagyre,  qui  l’avait  vu  naître,  et  qui  posséda  ses  cendres,  lui 
avait  dû  son  rétablissement  par  Alexandre,  après  avoir  été  dé¬ 
truite  par  Philippe.  Aristote  y  reçut,  après  sa  mort,  des  hon¬ 
neurs  presque  divins.  On  y  céleTarait  chaque  année  sa  mémoire 
dans  une  fêle  nommée  Aristoteiia. 

§.  it.  De  la  philosophie  d’Aristote  en  ge'néral.  —  i.  Logique. 
—Aristote,  à  l’exemple  de  Platon,  divise  la  philosophie  en  pra¬ 
tique  ou  active,  et  en  théorétique  ou  spéculative.  La  logique 
forme  la  partie  instrumentale  de  eètte  dernière. 

Le  doute  universel,  l’incertitude  de  toute  connaissance,  était, 
dans  l’école  de  l’Académie ,  un  principe  fondamental.  Aristote, 
abandonnant  son  maître  dès  ce  premier  pas,  crut,  au  contraire, 
devoir  admettre,  comme  certaine,  toute  connaissance  qui  nous 
est  transmise  parles  sens  bien  dirigés,  ou  qui  est  régulièrement 
déduite  des  sensations.  La  perception  est  toujours  vraie,  quoi¬ 
que  ce  que  nous  pens  ms  puisse  être  vrai  ou  faux. 

C’est  en  descendant  des  idées  universelles ,  modèles  immua¬ 
bles  des  choses  réelles,  à  ces  dernières,  que  Platon  pensait 
qu’on  peut  en  acquérir  les  notions  les  moins  imparfaites.  En  dé¬ 
montrant  que  la  seule  marche  qui  puisse  conduire  à  des  con¬ 
naissances  solides  et  évidentes,  est  au  contraire  de  remonter 
des  choses  particulières  etsensiljles  aux  idées  générales  et  im¬ 
matérielles,  Aristote  proclama  l’une  des  vérités  philosophi¬ 
ques  les  plus  incontestables  et  les  plus  utiles.  Il  admit,  comme 
axiome,  que  rien  ne  peut  entrer  dans  l’esprit  que  par  les 
sens  :  JMhil  est  in.  intellectu  qiiod  non  fuerit  prias  in  sensu 
{Anafyt.  poster.,  lih.l,  c.  i8). 

Il  appelait  organe  universel  la  collection  des  règles  propres 
à  empêcher  notre  esprit  d’être  la  dupe  de  nos  sens ,  à  écarter  les 
erreurs  où  ils  peuvent  nous  entraîner,  à  rectifier,  enfin ,  le  prin¬ 
cipe  de  nos  connaissances. 

C’est  pour  parvenir  à  ce  but  qu’ Aristote  inventa  l’art  de  la 
démonstration.  Il  traça  les  limites  de  toutes  les  formes  de  rai- 
sonnemens,  et  réduisittontes  les  liaisons  des  termes  du  syllogisme 
à  trois  figures,  en  dedans  desquelles  les  conclusions  deviennent 
infaillibles ,  mais  hors  desquelles  on  ne  peut  être  certain 
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d’éviter  l’erreur.  Cette  nouvelle  voie  frayée  pour  arriver  à 
l’évideuce,  est  assurément  un  des  plus  grands  efforts  de  l’esprit 
humain. 

Archytas ^  Zénon  et  Euclide  avaient  à  peine  ébauché  les. 
premiers  principes  de  la  logique.  Avant  Aristote,  rien  de 
fixe,  rien  de  complet  n’avait  été  établi  sur  cet  objet.  Lui-même 
se  vantait  d’avoir  créé  cette  partie  dè  la  science,  et  Cicéron 
le  ci  nfirmej  on.  ne  peut  donc  lui  contester,  l’honneur  de  cette 
invention. 

La  logique ,  ou  V organe  universel  d’Aristote ,  est  partagée 
en  six  traités  : 

i“.  Les  Catégories ,  qui  ont  pour  objet  les  parties  éloignées 
qui  entrent  dans  la  composition  du  syllogisme ,  c’est-à-dire ,  les . 
termes,  considérés. dans  leur  signification  propre; 

2°.  Le  livre  de  l’interprétation,  qui  traite  de  la  matièrfe  pro-. 
chaine  du  syllogisme.  Ou  des  termes,  en  tant  qu’ils  se  lient  pour 
former  l’énonciation  ; 

3°.  Les  premières  Analytiques,  où  le  syllogisme  est  considéré - 
dans  ses  deux  parties  essentielles ,  sa  matière  et  sa  forme  ; 

4°.  Les  Analytiques  postérieures,  qui  traitent  du  syllogisme 
comme  conduisant  à  des  conclusions  certaines.,  nécessaires;- 

5°.  Les  Topiques,  dont  le  raisonnement  sur  des  choses  sim-- 
plement  probables  fait  l’objet; 

6®.  Enfin  le  livre  sur  les  Sophismes,  qui  enseigne  à'  décou¬ 
vrir  les  vices  des  syllogismes,  et  à  combattre  les  argumens  cap-- 
tieux  des  sophistes. 

Tout  l’art  du  raisonnement  est,  comme  on  le  voit,  compris- 
dans  ces  divers  traités;  raais4a  forme  et  la  prolixité  en  sont  , 
il  faut  l’avouer,  souvent  fatigantes. 

2.  Physique. — ^A  ristote  ne  montra  point  en  physique  la  même 
supériorité  qu’il  avait  montrée  dans  la  logique. 

Il'  admit,  pour  principes  ine-réés  des  choses,  la  matière,  la 
forme  et  la  privation. 

La  matière  contient  la  possibilité  de  l’existence,  ou  la  base 
{iiwoxéifjievov)  de  ce  qui  peut  devenir  un  êti  e;  la  forme  lui  donne 
la  réalité,  l’énergie.  La  madère,  aspirant  éternellement  après 
l’union  de  la  forme  avec  elle,  ne  peut  rien  produire  sans  cette 
dernière.  Elle  n’a  de  faculté  que  celle  d’être  changée  par  une 
autre  force;  elle  n’èst  qu’une  puissance  passive  {S’vvufJin)-,  la 
forme  est  une  puissance  active  (  si'TgÂê’xs/a). 

De  cette  distinction  naquit  ensuite  celle  des  causes  en  ma¬ 
térielle,  qui  renferme  seulement  la  disposition  ou  là  tendance 
à  un  effet ,  et  en  formelle ,  qui  donne  la  réalité  à  cet  effet. 

En  définissant  la  matière  première  ce  qui  liest  ni'  qui ,  ni 
combien  grand ,  ni  quel,  ni  rien  de  ce  par  quoi  l’étre  est  déter¬ 
miné ,  n’imagina  pas  sans  doute  en.  donner  une  idée 
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bien  distincte.  Oü  ne  peut  voir  dans  ce  principe ,  de  même  qné 
dans  la  forme,  et  plus  encore  dans  la  privation,  que  des  termes 
abstraits  et  vagues,  dont  on  ne  saurait  espérer  des  explications, 
capables  de  satisfaire  les  esprits  justes  et  solides. 

Une  nature  active  existe  dans  chaque  corps,  et  est  leprincipe 
de  tous  les  mouvemens,  conformes  à  son  essence,  qui  s’y  opèrent. 

La  nature  en  général ,  ou  le  principe  de  tous  les  changemens 
qui  ont  lieu  dans  l’univers,  agit  toujours  dans  des  vues  et 
d’après  des  lois  constantes. 

•  Aristote  adopta ,  avec  peu  de  changemens ,  la  doctrine  de 
Platon  sur  les  élémens,  mais  sans  avoir  aucun  égard  à  leur  con¬ 
figuration.  La  terre,  l’élément  absolument  pesant,  lui  parais¬ 
sait  la  cause  de  la  tendance  des  corps  vers  un  centre  commun, 
et  le  feu,  absolument  léger,  rayonnant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence^  celle  de  toute  tendance  contraire  à  la  pesanteur.  L’eau  et 
l’air  ne  sont  absolument  ni  pesans  ni  légers. 

Il  admettait  en  outre  un  cinquième  élément ,  substance  cé¬ 
leste,  plus  excellente,  plus  divine  ,  Y  Éther,  doué  d’un  mouve¬ 
ment  parfait  ou  circulaire  perpétuel ,  dont  la  terre  estle  centre. 

Aristote  né  pensait  pas  que  le  vide  parfait  pût  exister  dans 
la  nature.  Vacuum'-non  datur  in  rerum  naturâ  était  un  des 
axiomes  des  péripatéticiens,  et  l’horreur  du  vide  jouait  un  rôle 
important  dans  leur  physique.  La  raison  dont  se  sert  Aristote 
(Physic.  Juscult.  /,  lib.  IV,  c,  2.  )  pour  nier  le  vide  [Non 
passe  quidpiam  moveri  si  sit  inane,  que  rien  ne  peut  se  mouvoir 
dans  le  vide),  me  paraît  d’autant  plus  remarquable,  que  c’est 
précisément  le  même  argument  qu’on  a  employé  pour  com¬ 
battre  le  plein  et  prouver  le  vide. 

Le  philosophe  de  Stagyre  pensait,  contre  l’opinion  de  tous  les 
philosophes  qui  l’avaient  précédé ,  que  la  génération  et  la  cor¬ 
ruption  proprement  dites  ont  lieu  dans  la  nature ,  que  des  êtres 
absolument  nouveaux  peuvent  se  former,  et  que  d’autres  péris¬ 
sent  tout  entiers. 

C’est  dans  ses  huit  livres  sur  la  physique  et  dans  ses  traités 
du  ciel,  de  la  génération  et  de  la  corruption,  des  météores,  etc., 
qu’ Aristote  a  exposé  ses  opinions  en  physique.  Le  premier  de 
ces  écrits  semble  plutôt  un  recueil  de  mémoires  divers  qu’un 
travail  suivi  sur  un  plan  bien  déterminé.  On  trouve  dans  le 
livre  des  météores  plusieurs  explications  ingénieuses,  et  quel- 
fquefois  même  assez  exactes. 

3.  Métaphysique. — ^Des  choses  visibles  et  variables  on  s’élève  à 
la  connaissance  des  choses  invisibles  et  constantes,  qui  consti¬ 
tue  la  métaphysique. 

Tous  les  êtres,  soit  privés  de  la  vie,  soit  vivans  et  raisonna¬ 
bles,  ont  en  eux  la  puissance  active  et  la  puissance  passive; 
mais  les  premiers  ne  possèdent  pas  l’entéléchie  :  il  faut  que  leur 
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puissance  soit  mise  en  action  par  une  entéle'chie  extérieure., 

L’entéléchie  existe,  au  contraire,  dans  tous  les  êtres  vivans 
et  raisonnables,  avec  celte  seule  différence^  que,  dans  les  êtres 
dénués  de  raison ,  elle  n’a  qu’un  mode  déterminé  d’activité, 
tandis  que,  dans  ceux  qui  en  sont  doués,  elle  agit  librement,  et 
pourrait  faire  le  contraire  de  ce  qu’elle  exécute. 

Sentir,  imaginer  et  penser  ne  sont  pas  la  même  chose.  Les  ani¬ 
maux  sentent,  imaginent  :  penser  est  la  prérogative  de  l’homme 
seul. 

L’âme  est  la  forme  ou  l’entéléchie  du  corps  vivant;mais  elle 
ne  peut  agir  que  par  l’intermède  de  l’éther,  dont  le  cœur,  siège 
de  l’âme  et  du  sentiment,  est  le  foyer  dans  notre  corps. 

Aristote  nê  s’est,  aureste,  expliqué  sur  l’âme  humaine  qu’avec 
la  plus  grande  obscurité.  11  est  très -difficile  de  décider  s’il  l’a 
crue  vraiment  immatérielle  et  immortelle. 

Il  divise  l’âme  en  trois  facultés  :  faculté  de  nourrir,  ou  âme 
végétativej  faculté  de  sentir  et  de  désirer,  ou  âme  sensitive j 
faculté  de  penser  et  de  vouloir,  ou  âme  raisonnable.  Cette 
dernière  seule  lui  paraît  distincte  du  corps. 

Il  regardait  comme  nécessaire,  l’existence  d’une  substance 
éternelle,  immatérielle,  principe  immobile  de  tout  mouvement. 
C’est  sous  cette  idée  de  premier  moteur,  d’entéléchieaniverselle^ 
qu’ Aristote  présente  Dieu ,  immuable  et  immobile ,  éternel , 
unique,  immatériel ,  sans  parties  ni  grandeur,  premier  mo¬ 
teur,  chef  du  ciel  et  de  la  nature  ,  intelligent,  ir^niment  heu¬ 
reux  et  par  lui-même.  Nos  plus  exacts  théologiens  n’en  ont 
guère  mieux  exposé  les  attributs.  Aristote  ne  s’est  point  ex¬ 
pliqué  clairement  sur  la  Providence. 

Il  admettait  en  outre  d’autres  entéléchies  ou  dieux  subal¬ 
ternes  ,  émanés  du  principe  suprême ,  et  présidant  aux  sphères- 
inférieures.  Il  croyait  le  monde  coéternel  à  Dieu. 

Trop  d’obscurité  règne  dans  sa  Métaphysique ,  partagée  en 
quatorze  livres,  dans  son  traité  de  l’Ame,  et  dans  tout  ce 
qu’on  trouve  sur  ces  sujets  dans  ses  divers  écrits,  pour  qu’on 
puisse  toujours  se  flatter  de  bien  entrer  dans  ses  idées. 

§.  iVL.-  Des  travaux  di Aristote  sur  l’histoire  naturelle. — 
1.  Zoologie.  —  C’est  surtout  dans  l’histoire  naturelle  qu’ Aris¬ 
tote  s’éleva  audessus  de  tout  ce  qu’on  avait  fait  avant  lui. 
Alexandre ,  s’il  en  faut  croire  quelques  écrivains,  avait  accordé 
à  son  maître  l’énorme  somme  de  huit  cents  talens,  à  peu  près 
trois  millions  de  notre  monnaie ,  pom-  rassembler  les  matériaux 
de  son  Histoire  des  animaux.  En  Grèce  et  dans  l’Asie ,  plusieurs 
milliers  d’hommes  étaient  chargés  de  rechercher,  pour  lui , 
toutes  les  espèces  de  quadrupèdes,  d’oiseaux  et  de  poissons. 
Jamais  homme,  sansdoute,n’eut  à  sa  dispositionplus  demoyens 
d’avancer  l’étude  de  l’histoire  naturelle;  jamais  homme  aussi 
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ne  jeta  d’une  manière  plus  complette ,  plus  solide  et  plus  phi¬ 
losophique,  les  fondemeiis  d’une  science. 

De'mocrite  et  Empédocle ,  les  seuls  qü’on  puisse  considérer 
comme  les  prédécesseurs  d’Aristote  dans  la  carrière  de  l’his¬ 
toire  naturelle,  n’avaient  observé  qu’un  petit  nombre  d’êtres 
isolés,  sans  oseï-  embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  tout  l’ensem¬ 
ble  de  la  natuie  ,  et  sans  tirer  aucune  induction  générale  de 
leurs  observations.  Le  philosophe  de  Stagyre  ne  niait  pas  qu’il 
n’eût  quelquefois  profité  dé  leurs  travaux,  que  nous  ne  con¬ 
naissons  même  que  par  lui  seul. 

Je  voulais  tracer  ici  le  plan  de  l’Histoire  des  animaux  ;  mais 
Buffon  l’a  fait,  et  j’aime  mieux  le  copier,  que  de  donner,  avec 
bien  de  la  peine,  une  idée  beaucoup  moins  exacte  d’un  livre  que 
le  sien  même  ne  peut  faire  oublier.  C’est  par  le  génie  qu’on 
aime  à  voir  juger  les  œuvres  du  génie. 

«  L’Histoire  des  animaux  d’Aristote,  dit  Buffon,  est  peut- 
être  encore  aujourd’hui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce 
genre....  Il  les  connaissait  peut-être  mieux,  et  sous  des  vues  plus 
générales,  qu’on  ne  les  connaît  aujourd’hui. 

«  Aristote  commence  son  Histoire  des  animaux  par  établir 
des  différences  et  des  ressemblances  générales  entre  -les  diffé- 
rens  genres  d’animaux.  Au  lieu  de  les  diviser  par  de  petits  ca¬ 
ractères  particuliers,  comme  l’ont  fait  les  modernes,  il  rapporte- 
historiquement  tous  les  faits  et  toutes  les  obsei-vations  qui  por¬ 
tent  sur  des  rapports  généraux  et  sur  des  caractères  sensibles. 
II  lire  ces  caractères  de  la  foime ,  de  la  couleur,  de  la  grandeur,’ 
et  de  toutes  les  qualités  exlériéures  de  l’animal  entier,  et  aussi 
du  nombre  et  de  la  position  de  ses  parties,  de  la  grandeur,  du 
mouvement,  de  la  forme  de  ses  membres,  des  rapports  sem¬ 
blables  ou  différons  qui  se  trouvent  dans  ces  mêmes  parties 
comparées,  et  il  donne  partout  des  exemples  pour  se  faire 
mieux  entendre.  Il  considère  aussi  les  différences  des  animaux 
par  leur  façon  de  vivre  ,  leurs  actions  et  leurs  mœurs,  leurs 
habitations,  etc.  Il  parle  des  parties  qui  sont  communes  et  es¬ 
sentielles  aux  animaux,  et  de  celles  qui  peuvent  manquer  et 
qui  manquent  en  effet  à  plusieurs  espèces  d’animaux.  Le  sens 
du  toucher,  dit-il ,  est  la  seule  chose  qu’on  doitregarder  comme- 
nécessaire,  et  qui  ne  doit  manquer  à  aucun  animal;  et  comme 
ce  sens  est  commun  à  tous  les  animaux ,  il  n’est  pas  possible  de 
donner  un  nom  à  la  partie  de  leur  corps  dans  laquelle  réside 
la  faculté  de  sentir.  Les  parties  les  plus  essentielles  sont  celles 
par  lesquelles  l’animal  prend  sa  nom-riture ,  celles  qui  reçoi¬ 
vent  et  digèrent  cette  nourriture,  et  celles  par  où  il  en  rend 
lesuperflu.il  examine  ensuite  les  variétés  de  la  génération  des¬ 
animaux,  celles  de  leurs  membres,  et  des  différentes  parties 
qui  servent  à  leurs  mouyemens  et  à  leurs  fonctions  naturelles.. 
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Ces  observations  générales  et  préliminaires  font  un  tableau 
■  dont  toutes  les  parties  sont  intéressantes  ;  et  ce  grand  philoso¬ 
phe  dit  aussi  qu’il  les  a  présentées  sous  cet  aspect,  pour  donner 
im  avant-goût  de  ce  qui  doit  suivre,  et  faire  naître  l’attention, 
qu’exige  l’histoire,  particulière  de  chaque  animal  ou  plutôt  de 
chaque  chose. 

«  Il  commence  par  l’homme,  et  il  le  déait  le  premier,  plu¬ 
tôt  parce  qu’il  est  l’animal  le  mieux  connu ,  que  parce  qu’il  est 
le  plus  parfait 5  et,  pour  rendre  sa  description  moins  sèche  et 
plus  piquante ,  il  tâche  de  tirer  des  connaissances  morales  en 
parcourant  les  rapports  physiques  du  corps  humain.  Il  indique 
les  caractères  des  hommes  par  les  traits  de  leur  visage.  Se  bien 
connaître  en  physionomie  serait,  en  effet,  une  science  bien  utile 
à  celui  qui  l’aurait  acquise;  mais  peut-on  la  tirer  de  l’histoire 
naturelle?  Il  décrit  donc  l’homme  par  toutes  ses  parties  exté¬ 
rieures  et  intérieures,  et  cette  description  est  la  seule  qui  soit 
entière.  Au  lieu  de  décrire  chaque  animal  en  particulier,  il  les 
fait  connaître  tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ont  avec  celles  du  corps  de  l’homme.  Lorsqu’il  dé¬ 
crit,  par  exemple,  la  tête  humaine,  il  compare  avec  elle  la 
tête  de  différentes  espèces  d’animaux.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  parties.  A  la  description  du  poumon  de  l’homme, 
il  rapporte  historiquement  tout  ce  qu’on  savait  des  poumons 
des  animaux,  et  il  fait  l’histoire  de  ceux  qui  en  manquent.  De 
même,  à  l’occasion  des  parties  de  la  génération,  il  rapporte 
toutes  les  variétés  des  animaux  dans  la  manière  de  s’accoupler, 
d’engendrer,  de  porter  et  d’accoucher,  etc.  A  l’occasion  du 
sang,  il  fait  l’histoire  des  animaux  qui  en  sont  privés,  et ,  sui¬ 
vant  ainsi  ce  plan  de  comparaison ,  dans  lequel ,  coipmc  l’on 
voit,  l’homme  sert  de  modèle ,  et  ne  donnant  que  les  dif¬ 
férences  qu’il  y  a  des  animaux  à  l’homme  ,  et  de  chaque 
partie  des  animaux  à  chaque  partie  de  l’homme,  il  retranche, 
à  dessein,  toute  description  particulière  ;  il  évité  par  Iq  toute 
répétition;  il  accumule  les-  faits,  et  il  n’écrit  pas  un  mot  qui 
soit  inutile;  aussi  a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un  nom¬ 
bre  presque  infini  de  différens  faits,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  soit 
possible  de  réduire  à  de  moindres  termes  tout  ce  qu’il  avait 
à  dire  sur  cette  matière,  qui  paraît  si  peu  susceptible  de  cette 
précision,  qu’il  fallait  un  génie  comme  le  sien  pour  y  conser-,^ 
ver  en  même  temps  de  l’ordre  et  de  la  netteté.  Cet  ouvrage" 
d’Aristote  s’est  présenté  à  mes  yeux  comme  une  table  de  ma¬ 
tières  qu’on  aurait  extraite,  avec  le  plus  grand  soin  ,  de  plu¬ 
sieurs  milliers  de  volumes  remplis  de  descriptions  et  d’obser¬ 
vations  de  toute  espèce.  C’est  l’abrégé  le  plus  savant  qui  ait 
jamais  été  fait,  si  la  science  est  en  effet  riiistoire  des  faits;  et 
quand  même  on  supposerait  qu’ Aristote  aarrait  tiré  de  tous  les 
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livres  de  son  temps  ce  qu’il  a  mis  dans  le  sien ,  le  plan  de  l’ou¬ 
vrage,  sa  distribution,  le  choix  des  exemples,  la  justesse  des 
comparaisons,  une  certaine  tournure  dans  les  idées  que  j’appel¬ 
lerais  volontiers  le  caractère  philosophique ,  ne  laissent  pas 
douter  un  instant  qu’il  ne  fût  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux 
dont  il  aurait  emprunté.  » 

Aristote ,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  son  traducteur, 
Carnus,  ne  considérant  point  chaque  animal  séparément  ou 
dans  des  classes  où  il  les  ait  tous  rangés,  ne  rapportant  ses  ob¬ 
servations  particulières  que  pour  appuyer  quelque  proposition 
générale  ou  faire  connaître  quelque  exception ,  n’a  vu ,  en  quel¬ 
que  sorte ,  le  règne  animal  entier  que  comme  un  point  unique, 
et  a  fait  l’histoire  de  l’animal  en  général  plutôt  que  celle  de 
chaque  espèce. 

La  marche  qu’il  a  suivie  est  certainement  bien  supérieure 
à  ces  distributions  systématiques  de  genres  et  d’espèces,  écha¬ 
faudage  utile  sans  doute,  mais  où  l’on  s’est  ti’op  souvent  plu, 
de  nos  jours,  à  voir  l’hîstoire'naturelle  toute  entière  ,  et  dont 
on  a  fait  un  abus  si  contraire  aux  véritables  progrès  de  la 
science.  ' 

M.  Cuvier,  dont  les  travaux  ont  si  puissamment  contribué 
à  l’avancement  de  la  zoologie ,  convient  que  les  principales 
divisions  que  - les  naturalistes  suivent  encore  dans  le  règne 
animal  sont  dues  à  Aristote,  et  qu’il  en  avait  déjà  indiqué  plu¬ 
sieurs,  auxquelles  on  est  revenu,  dans  ces  derniers  temps,  après 
s’en  être  écarté  mal  à  propos. 

Le  premier,  il  établit  les  caractères  physiques  qui  distin¬ 
guent  l’homme  du  singe ,  et  décrivit  les  quatre  estomacs  des 
ruminans.  Camper  a  confirmé  tout  ce  qu’il  a  dit  sur  l’organisa¬ 
tion  de  l’éléphant. 

Il  a  parfaitement  décrit  beaucoup  d’espèces  et  de  variétés  de 
mammifères,  et  même  quelques  espèces  rares,  telles  que  la 
,  gerboise  et  le  chacal. 

Il  a  enrichi  l’histoire  des  oiseaux  d’une  foule  d’observations 
justes  et  curieuses,  et  désigné,  avec  une  exactitude  remarqua¬ 
bles,  les  caractères  de  beaucoup  de  genres  de  ces  animaux.  Ses 
observations  sur  le  développement  du  poulet  peuvent  être  com¬ 
parées  ,  pour  l’exactitude ,  à  celles  de  Harvey. 

Il  n’a  pas  jeté  moins  de  lumière  sur  l’histoire  naturelle,  plus 
difficile,  des  poissons.  Les  recherches  des  modernes  n’ont  sou¬ 
vent  fait  que  confirmer  ce  qu’il  en  avait  dit. 

On  a  quelquefois  été  forcé  de  rendre  la  même  justice  aux 
observations  qu’il  nous  a  laissées  sur  les  serpeus,  les  amphi¬ 
bies  ,  les  crustacés ,  les  mollusques ,  les  insectes.  ■ 

Aristote  réfuta  et  rectifia  une  foule  d’erreurs  et  de  préjugés, 
plus  ou  moins  ridicules,  relatifs  à  l’histoire  naturelle.  Il  s’en  faut 
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bien  pourtant  que  lui-même  ait  été  toujours  exempt  de  crédu- 
litéj  même  sur  des  faits  à  l’égard  desquels  il  semble  facile  d’ac¬ 
quérir  des. notions  plus  justes,  comme  sur  l’os  unique  qu’il 
crojait  former  le  cou  du  lion  et  du  loup. 

Le  style  de  l’Histoire  des  animaux  est  aussi  abondant  que  les 
choses;  il..«st  pur,  coulant,  et  son  plus  grand  ornement  est  la 
propriété^ et  la  clarté;  mais  l’ordre  général  de  ce  bel  ouvrage 
■paraît  ai^oir  été  altéré  en  plusieurs  parties. 

Aristote  s’était  élevé  jusqu’à  l'idée  de  la  gradation  croissante 
des  êtres  depuis  les  moins  parfaits  jusqu’à  ceux  qui  le  sont  le 
plus,  depuis  les  corps  inanimés  jusqu’aux  animaux,  en  passant 
de  l’un  à  l’autre  par  des  nuances  presque  insensibles.  Il  com¬ 
pare  aux  plantes,  dont  il  avait  bien  reconnu  que  chaque  par^- 
tie  contient  en  elle-même  un  principe  de  vie  particulier,- cer¬ 
tains  animaux  marins  dont  les  parties  y  séparées  continuent  de 
vivre.  On  ne  sait  trop,  dit-il ,  dans  quelle  classe  placer  ces  corps 
maxins.  {  Hist,  anim.,  VIII,  i.  —  De  partib.  anim.,l'V,5. — ^ 
De  hrev.  vit. ,  6.  ).  G’est  aux  zoophytes  ,  tels  que  les  actinies  et 
les  polypes,  qui,  coupés  par  moitié,  se  recomplettent  bientôt, 
que  paraît  se  rapporter  cette  observation  remarquable. 

2.  Satanique.  —  Aristote  nous  apprend  lui-même  qu’il  avait 
écrit,  sur  les  plantes,  deux  livres  intitulés  Théorie  des  végé~ 
taux.  Malheureusement  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 
L’ouvrage  sur  ce  sujet,  qui  se  trouve  parmi  ceux  du  philoso- 

Ehe  de  Stagyre ,  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu’il  a  fait,  ni  pour 
!  fond,  ni  pour  le  style,  et  porte  tous  les  caractères  de  la 
supposition.  On  croit  y  reconnaître  l’œuvre  grossière  de  quel¬ 
que  scolastique  du  moyen  âge ,  traduite  du  latin  en  grec  dans 
le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle. 

,  Beaucoup  de,  passages  des  écrits  non  suspects  d’Aristote  prou¬ 
vent  suffisamment  qu’il  avait  étudié  avec  soin  les  végétaux , 
comme  le  reste  de  la  nature.  Nous  avons  déjà  dit,  en  racontant 
sa  vie,  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  exerça,  dans  sa 
jeunesse,  la  profession  de  pharmacien,  titre  qui  ne  différait 
point  alors  de  celui  de  rhizotome  ou  botaniste. 

Il  regarde  comme  une  différence  principale  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  le  défaut  d’excrémens  sensibles  danà  ces  der¬ 
niers.  L’odeur  des  plantes  lui  paraît  cependant  une  sorte  d’ex¬ 
crément  très-subtil. 

11  compare  les  racines  des  plantes  à  la  bouche  des  animaux. 
11  reconnaît,  dans  la  production  des  semences,  l’unique  but  de 
toute  végétation.  Quoiqu’il  n’ait  point  distingué  de  sexes  dans 
'  les  plantes,  il  les  compare  cependant,  quant  à  la  faculté  qu’a 
ordinairement  chaque  individu  de  reproduire  son  espèce  sans 
Je  secours  d’un  autre ,  aux  animaux  les  moins  parfaits  qui  sont 
doués  de  l’hermaphrodisme. 
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C’est  peut-être  par  les  ouvrages  de  sou  disciple  Théophraste, 
qui  fit  pour  les  plantes,  mais  avec  moins  de  supériorité,  ce 
qu’ Aristote  avait  fait  pour  les  animaux,  qu’il  convient  de 
juger  du  savoir  de  ce  dernier  en  botanique.  En  donnant  le  nom 
â! Ari^totelea  à  un  arbuste  du  Chili,  l’Héritier  n’a  rendu,  au 
naturaliste  de  Stagyre,  qu’un  hommage  bien  mérité. 

Les  plaisanteries  même  de  Lucien  sur  les  observations  mi- 
’nulieuses  des  péripatéticiens'sont  la  preuve  de  l’ardeur  avec 
laquelle  les  successeurs  d’Aristote ,  suivant  l’impulsion  puis¬ 
sante  qu’il  avait  donnée,  continuèrent  à  s’occuper  de  l’étude 
de  la  nature.  Rien,  dit  Cicéron  {  'Dejinib.,  V,  4.),  rien  au  ciel, 
sur  la  terre  ou  dans  les  mers ,  n’a  pu  échapper  à  leurs  recherches. 

§.  IV.  Des  opinions  <ï Aristote  relatives  à  la  médecine.— 
-I.  Anatomie  et  physiologie.  - —  Aristote  pén  -tra  très-avant  dans 
la  connaissance  de  la  structure  des  animaux;  il  connut  même 
celle  de  l’homme  mieux  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Rien  ne 
prouve  cependant  qu’il  ait  disséqué  des  cadavres  humains,  alors 
regardés' comme  des  objets  sacrés  et  inviolables. 

En  comparant  toujours  à  celle  de  l’homme  la  structure  des 
animaux  nombreux  qu’il  disséqua ,  il  fut  le  véritable  fondateur 
de  l’anatomie  comparée,  et  ses  connaissances  en  ce  genre  furent 
portées  à  un  degré  dont  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné. 
11  avait  joint  à  ses  ouvrages  anatomiques  des  dessins  auxquels 
il  renvoie  quelquefois.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  moyen  eut  été 
employé  avant  lui. 

Sa  principale  découverte  en  anatomie  fut  celle  des  nerfs  qu’il 
désigna  sous  la  dénomination  de  'Trofot  tou  lyxsçotXou  ,  et  non 
sous  celle  de  vtvpet.  Ce  sont  les  tendons  et  les  ligamens  qu’il 
indique  sous  ce  dernier  nom.  Ce  qu’il  dit  des  nerfs  porte  à 
croire  qu’il  ne  les  avait  observés  que  dans  les  animaux,  et  sur¬ 
tout  dans  les  poissons,  où  les  nerfs  olfactifs  et  optiques  offrent 
précisément  la  direction  qu’il  décrit.  Il  paraît  cependant  avoir 
ignoré  l’usage  des  nerfs,  puisqu’il  nie  toute  continuité  entre  le 
cerveau  et  les  organes  des  sens,  et  fait  du  cœur  le  centre  des 
sensations. 

Il  reconnut ,  dans  ce  dernier  organe ,  l’origine  de  tous  les 
vaisseaux ,  mais  il  ne  paraît  point  avoir  distingué  les  veines  des 
artères.  C’est  la  trachée-artère  seule  qu’il  désigne  sous  le  nom 
d’àpT«p/a.  Il  donne  celui  d’aorte  (âopm)  kla  plus  considérable 
des  artères,  mais  sans  lui  attribuer  des  fonctions  différentes  de 
celles  des  veines  ( 

Selon  lui,  le  cœur  offre  trois  cavités  dans  les  gros  animaux, 
deux  dans  ceux  d’un  moindre  volume ,  et  une  seule  dans  les  plus 
petits.  11  est  probable  que  cette  erreur  grossière  de  la  division 
du  cœur  en  trois  cavités,  ne  vient  que  de  la  corruption  du 
passage  où  elle  se  trouve,  Une  autre  erreur  d’Aristote  consiste 
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à  ne  point  admettre  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  cerveau, 
mais  seulement  sur  ses  membranes. 

Il  consi dère  le  sang,  le  plus  doux  de  tous  les  fluides  animaux  , 
qui  se  distribue  à  toutes  les  parties,  qui  s’étend  même  quelque¬ 
fois  sous  la  forme  de  fibres ,  comme  la  nourriture  du  corps. 

Ses  nombreuses  dissections  d’animaux  lui  avaient  fait  remar¬ 
quer  que,  dans  aucun,  le  cerveau  n’est  aussi  volumineux  que 
•dans  l’homme.  C’est-aux  ventricules  de  cet  organe  qu’il  faut 
rapporter  ce  qu’il  dit  d'un  vide  existant  dans  la  tête.  Il  a  bien 
décrit  les  méniuges. 

Il  regardait  le  cerveau  comme  destiné  k  tempérer,  par  ses 
qualités  froide  et  humide,. la'  trop  grande  chaleur  du  cœur,  et 
comme  la  source  d’e'coulemens  qu’il  compare  à  la  pluie ,  résul¬ 
tat  de  la  condensation  des  vapeurs  élevées  par  la  chaleur. 

Il  compare  la  structure  des  poumons  k  celle  d’une  éponge,  et 
regarde  ces  organes  comme  destinés  k  rafraîchir  le  cœur,  en  lui 
transmettant  l’air  . ou  l’esprit. 

11  pensait,  comme  Platon ,  que  l’air  passe  de  la  trachée-ar¬ 
tère  dans  le  cœur  par  les  ligamens  :  doctrine  qui ,  dans  la  suite,’ 
eut  beaucoup  d’influence  sur  la  physiologie  et  la  pathologie. 

C’est  k  tort  que  quelques  écrivains  lui  ont  attribué  la  con¬ 
naissance  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Il  a,  le  premier,  bien  décrit  les  uretères.  , 

Il  ne  voyait,  dans  les  testicules,  que  des  réservoirs  que  leur 
pesanteur  rend  propres  k  retenir  plus  long-temps  les  humeurs 
qui  y  sont  contenues ,  et  k  favoriser  ainsi  la  continence.  11 
croyait,  en  conséquence,  que  les  animaux  qui  en  sont  privés 
sont  les  plus  lascifs. 

La  semence ,  le  plus  précieux  des  fluides  animaux ,  renferme 
les  élémens  de  toutes  les  autres  parties,  avec  un  principe  éthéré 
immatériel.  Le  sang  menstruel  en  tient  lieu  k  la  femme;  il 
fait  la  matière  de  l’embryon.  Le  principe  éthéré  de  la  semence 
lui  donne  la  forme,  le  principe  actif  (entéléchie)  de  la  vie.  Le 
cœur  se  forme  le  premier,  ensuite  l’artère  ombilicale.  Le  fœtus 
ne  respire  qu’a  l’instant  de  sa  naissance. 

Aristote  donne,  dans  ses  Problèmes  {sect.  YI.  Prohl.  27  ), 
des  raisons  physiologiques  assez  singulières  de  certains  goûts 
contre  nature.  ^ 

Les  différens  corps  qui  résultent  du  mélange  des  élémens,  pos¬ 
sèdent  les  qualités  de  celui  qui  prédomine.  Le  feu  est  chaud 
«tsec,  l’eau  froide  et  humide,  la  terre  froide  et  sèche.  Les  hu¬ 
meurs  du  corps  humain  et  les  médicamens  ont,  par  la  suite, 
été  classés  d’après  ce  système  des  qualités  élémentaires. 

Les  élémens  forment  immédiatement  certaines  parties  com¬ 
posantes  du  corps  animal,  qu’ Aristote  appelle  parties  homogènes 
(è/Mtof^epti)  :  celles-ci  forment  lespartiesplus  composées,  comme 
les  membres ,  les  viscères.  Aux  premières  seules  appartient  la 
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sensation.  C’est  par  ks  secondes  qu’ont  lieu  toutes  les  autres 
fonctions. 

Aristote  n’a  rien  laissé  de  vraiment  exact  sur  les  organes  des 
sens.  Fondant  sa  doctrine,  à  cet  égard,  sur  celle  des  élémens, 
il  voit  l’eau  dominer  dans  l’œil,  l’air  dans  l’organe  de  l’ouie, 
l’air  et  l'eau  mêlés  dans  celui  de  l’odorat,  la  terre  dans  celui 
du  tact.  Le  feu  concourt  à  la  formation  de  tous  les  sens,  ou  n’est 
dans  aucun. 

Un  intermède  quelconque  est  nécessaire  pour  que  la  sensa¬ 
tion  ait  lieu.  La  lumière  est  celui  de  la  vision ,  l’air,  mu  par  les 
corps  vibraus,  celui  de  l’audition.  Le  goût  n’a  pas  besoin  d’in¬ 
termède  ,  mais  du  contact  immédiat  de  l’humidité.  Un  mélange 
d’eau  et  d’air  est  l’intermède  de  l’odorat ,  la  chair  celui  du  tact. 
C’est  de  la  perfection  de  ce  dernier  sens ,  dans  l’homme ,  que 
résulte  surtout  la  supériorité  de  son  intelligence. 

Aristote  définit  exactement  le  sommeil,  un  état  des  organes 
des  sens,  qui  suspend  l’exercice  du  sentiment,  sans  suspendre 
la  faculté  de  sentir. 

Il  eut  quelque  idée  des  connexions  variées  des  différens  or¬ 
ganes  entre  eux ,  et  des  effets  sympathiques  qui  en  résultent. 

Il  admet,  dans  le  corps  animal,  plusieurs  forces  ou  facultés 
distinctes  par  lesquelles  il  en  explique  les  diverses  fonctions. 

3.  Médecine. —  Les  maladies,  toujours  causées  par  excès  ou 
par  défaut,  sont  souvent  guéries  par  l’excès  contraire.  La  santé 
est  l’état  moyen,  ij  S'é  iiyeia,  iffortiç  (  Probi.  ,1,  a.  3.  ). 

Tantôt  la  maladie  provient  de  l’excès  de  la  chaleur,  tantôt 
de  celui  de  l’humidité.  La  chaleur  ou  les  moyens  échauffans 
guérissent  ces  dernières  ;  Thumidité  est  le  remède  des  autres. 

Le  sang  devenu  trop  épais  ,  trop  ténu,  trop  aqueux,  trop 
chaud ,  trop  froid,  trop  humide,  ou  trop  sec ,  est  la  cause  pro¬ 
chaine  de  la  plupart  des  maladies. 

Souvent  aussi  elles  proviennent  du  mélange  avec  le  sang  de 
diverses  autres  humeurs,  telles  que  le  mucus,  la  bile,  l’atra- 
bile,  le  sérum,  qui,  dans  l’état  de  santé,  ne  se  trouvent  point 
dans  les  mêmes  vaisseaux  que  le  fluide  nourricier. 

L’opinion  d’Aristote ,  que  toutes  les  maladies  du  foie  se  gué¬ 
rissent  par  la  saignée  du  bras  droit ,  reposait  sur  une  erreur  ana¬ 
tomique.  Il  croyait  que  le  foie  envoyait  un  vaisseau  à  ce  bras, 
et  que  la  rate  en  donnait  un  autre  au  bras  gauche. 

Quelques  préceptes  pratiques  remarquables  se  rencontrent 
dans  les  écrits  du  philosophe  de  Stagyre.  il  recommande  ,  par 
exemple,  de  changer  de  temps  à  autre  de médicamens ,  même 
externes,  la  partie  à  laquelle  on  les  applique  y  devenant  bien¬ 
tôt  moins  sensible  par  l’habitude. 

Il  fait  observer  que  les  médicamens  secs  et  âcres  ne  conviennent 
que  sur  des  ulcères  sordides  ou  malins,  qu’on  ne  doit  appliquer 
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que  des  médicamens  humides  et  doux  sur  ceux  qui  sont  déjà 
mondifiés,  et  qui  tendent  à  se  cicatriser. 

On  trouve  dans  Aristote  diverses  observations  sur  les  mala¬ 
dies  des  animaux.  Il  a  observé  la  morve  (//.OA/s')  chez  l^s  ânes, 
la  ladrerie  des  cochons  l’ijydro^liobie  canine,  dont 

il  croyait  l’homme  exempt,  la  fourbure  [tstclvos]  des  chevaux, 
et  même  quelques  maladies  de  l’éléphant  et  des  poissons. 

Ses  opinons  physiques  ,  successivement  modifiées  à  l’infini , 
Ont  régné  en  médecine  pendant  plusieurs  siècles.  Nous  n’avons 
pu  olïrir  ici  qu’un  extrait  bien  superficiel  de  ce  qui ,  dans 
ses  divers  ouvrages ,  se  rapporte  plus  spécialement  à  cette 
science.  Les  deux  livres  intitulés,  IstTp/xa,  qu’il  avait  écrits 
sur  cette  matière ,  et  qui  se  trouvent  dans  la  liste  de  ses  ou¬ 
vrages  donnée  par  Diogène  dé  Laërce,  ne  sont  malheureusement 
pas  parvenus  jusqu’à  nous.  C’est  dans  son  Histoire  des  animaux, 
dans  ses  livres  des  parties  et  de  la  génération  des  animaux,  de 
leur  mouvement  commun ,  de  leur  mouvement  progressif,  de 
la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie ,  de  la  jeunesse  et  de  la 
vieillesse ,  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et  de  la  respiration,  que  sont 
éparses  ses  idées  physiologiques  et  médicales.  Les  Problèmes 
sont  l’un  de  ses  ouvrages  où  l’on  trouve  le  plus  de  choses  re¬ 
latives  à  la  médecine.  Il  y  traite  une  foule  de  questions ,  sur  les 
maladies,  et  leurs  causes,  la  sueur,  l’usage  du  vin,  le  travail 
et  le  repos,  les  contusions,  les  cicatrices,  etc.  Ce  livre  offre  un 
recueil  précieux  d’observations  de  tout  genre,  dont  plusieurs 
ont  été  données,  de  nos  jours,  pour  d’importantes  découvertes. 
C’est  aussi  l’an  des  livres  d’Aristote  dont  la  lecture  est  le  plus 
facile.  On  y  voit  qu’il  avait  soigneusement  étudié  les  écrits 
d’Hippocrate,  et  qu’il  possédait  en  médecine  des  connaissances 
étendues  et  positives. 

§.  V.  De  quelques  autres  écrits  éé Aristote.  —  Dans  ses  livres 
sur  la  morale  et  la  politique,  Aristote  montre  une  grande  cou- 
naissance  des  hommes  et  de  la  société.  On  voit  partout  l’habüe 
observateur,  qui  n’établit  de  principes  que  ceux  qui  résultent 
d’une  analyse  délicate  et  approfondie  du  cœur  de  l’homme,  et 
des  motifs  de  ses  actions  privées  ou  publiques.  Sa  morale,  di¬ 
rigée  vers  la  pratique ,  est  proportionnée  à  la  faiblesse  humaine. 
Sa  politique  est  basée  sur  l’état  des  institutions  civiles  de  son 
temps. 

Un  grand  caractère  de  probité ,  de  goût  réfléchi  du  beau  et 
du  bon,  distingue  éminemment  ces  ouvrages  du  Stagyrite  ;  mais 
jamais  l’homme  sensible  n’y  fait  oublier  le  raisonneur  froid. 
Il  porte  dans  l’esprit  la  conviction  des  avantages  de  la  vertu 
pour  arriver  au  bonheur,  mais  il  n’échauffe  point  le  cœur-  de 
son  amour. 

Fidèle  à  la  même  méthode, dans  sa  Rhétorique  et  dans  sa  Poé^ 

I.  ,  22 
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tique,  c’est  de  l’examen  approfondi  des  ouvrages  d’Homère  et 
des  chefs-d’œuvre  des  tragiques  et  des  orateurs  grecs  qu’il  dé¬ 
duit  les  règles  des  divers  genres  de  composition.  Ces  livres 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  lui  font  le  plus  d’honneur. 

Sa  Poétique,  malheureusement  incomplète,  est  le  premier 
livre  oii  la  théorie  des  arts' ait  été  présentée  dans  son  ensemble, 
et  ramenée  à  un  principe  unique ,  l’imitation  choisie  de  la  na¬ 
ture.  Le  germe  de  presque  tout  ce  qu’on  a  écrit  sur  les  beaux 
arts ,  considérés  dans  leurs  i-apports  généraux ,  se  retrouve  dans 
cet  ouvrage,  non  moins  remarquable  par  le  nerf  et  la  précision 
du  style  que  par  le  fond  des  pensées. 

Quand,  dans  les  temps  modernes,  on  a  voulu,  comme  Sül- 
zer,  présenter  des  idées  neuves  sur  le  principe  des  arts,  on  n’a 
guère  fait  que  déguiser,  en  altérant  sa  simplicité ,  la  théorie 
de  l’imitation  sous  d’autres  noms,  sous  des  formes  plus  abs¬ 
traites.  A  cet  égard  encore,  Aristote  a  élevé  un  monument  dont 
les  fondemens  sont  inébranlables,  et  auquel  on  n’a  pu  depuis 
ajouter; que  des  détails. 

§.  VI.  Singulière  destinée  des  écrits  et  de  la  doctrine  Æ  Aristote. 
— Après  la  mort  d’Aristote,  son  école  revint  bientôt  à  Athènes. 
Théophraste ,  son  successeur,  resta  fidèle  à  la  doctrine  de  son 
maître 5  mais,  aussitôt  après  lui,  Straton  de  Lampsaque  com¬ 
mença  à  s’en  écarter. 

Erasistrate ,  disciple  de  Théophraste ,  qui  se  livra  tout  en¬ 
tier  à  la  médecine ,  dans  laquelle  il  se  rendit  célèbre,  adopta, 
en  physiologie,  des  opinions  particulières. 

Cette  philosophie  qui  devait  régner  pendant  tant  de  siècles 
dans  toutes  les  écoles  du  monde,  altérée  presque  dès  son  ori¬ 
gine,  négligée  par  les  Grecs,  dont  l’imagination  vive  était  plus 
agréablement  flattée  par  les  brillantes  rêveries  de  Platon,  pa¬ 
rut  d’abord  ne  survivre  qu’à  peine  à  son  fondateur,  dont  les 
livres  même  furent  sur  le  point  d’être  anéantis. 

11  nous  reste  d’Aristote  une  masse  d’écrits  considérable.  Ce 
n’est  pourtant  là  qu’une  partie  de  ses  ouvrages,  dont  beaucoup 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous.  On  peut  en  voir,  dans  Dio¬ 
gène  de  Laërce,  une  liste,  que  Jérôme  Gemusæus  a  rendue  plus 
exacte,  dans  son  livre  sur  Aristote  et  ses  écrits.  On  remarque, 
en  parcourant  ce  catalogue ,  qu’il  n’est  presque  aucun  sujet, 
dans  la  sphère  des  connaissances  humaines ,  que  n’eût  traité  le 
philosophe  de  Stagyre. 

Aristote  n’avait  publié  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  de  scn 
vivant.  L’étrange  destinée  de  ses  livres ,  après  lui ,  est  cause 
des  altérations  dont  plusieurs  portent  les  traces.  Il  les  avait 
légués  à  Théophraste ,  son  disciple  favori ,  et  celui-ci,  en  mou¬ 
rant,  les  laissa  à  Nélée,  de  Scepsis  en  Troade,  qui  en  vendit  , 
à  Ptolémée  Philadelphe,  une  partie  qui  périt  dans  l’incendiç 
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5e  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie.  Le  reste  étant  tombé 
dans  les  mains  des  héritiers  de  Nélée  ,  ces  hommes  grossiers 
et  ignorans,  imaginèrent  d’enfouir  ce  trésor  dans  un  souterrain 
pour  le  soustraire  aux  recherches  des  rois  de  Pergarfie,  qui 
faisaient  recueillir  avec  soin  tous  les  livres  précieux  qu’ils  pou¬ 
vaient  trouver.  Les  livres  d’Aristote  ne  sortirent  de  cette  espèce 
de  tombeau  qu’au  bout  de  cent  trente  ans,  et  détruits  en  partie 
par  les  vers  et  l’humidité.  C’est  dans  cet  état  misérable  qu’ils 
furent  achetés  par  Apollicon  de  Téos,  qui  les  fit  transcrire  avee 
soin,  et  y  .  établit  l’ordre  qui  parut  le  plus  convenable.  Mais 
en  faisant  remplir  avec  plus  ou  moins  de  discernement  les  nom¬ 
breuses  lacunes  qu’ils  offraient,  il  y  introduisit  une  foule  de 
morceaux  étrangers,  et  la  pureté  du  texte  resta  pour  jamais 
altérée.  Apollicon  étant  mort,  Sylla  fît  transporter  à  Piome  sa 
vaste  bibliothèque.  Là,  Tyrannion,  le  grammairien,  chargé  d’en 
tirer  une  copie,  et  d’en  corriger  le  texte,  ne  paraît  avoir  fait 
que  l’altérer  davantage. 

Du  temps  de  Cicéron,  les  ouvrages  d’Aristote  étaient  encore 
peu  répandus.  Bientôt,  cependant,  la  philosophie  péripatéti¬ 
cienne  fut  professée  à  Rome,  et  y  fleurit. 

Mais  c’était  à  une  autre  époque,  et  parmi  des  nations  chré¬ 
tiennes,  que  toutes  les  opinions  du  Stagyrite  étaient  réservées  à 
servir  de  règle  absolue,  à  l’esprit  humain.  Par  une  de  ces  con¬ 
tradictions  bizarres  qu’offre  à  chaque  pas  l’histoire  du  péripa¬ 
tétisme  ,  il  fut  cependant  condamné  par  les  premiers  docteurs 
de  l’église ,  tous  platoniciens. 

De  nouveau  presque  oubliés  dans  l’Europe ,  mais  étudiés 
avec  ardeur  par  les  Arabes,  chez  qui  le  go.ût  des  sciences  s’était 
réfugié ,  les  écrits  d’Aristote  ,  particulièrement  sa  Physique  et 
sa  Métaphysique ,  ne  reparurent  enfin ,  vers  le  douzième  siècle, 
que  défigurés  par  leurs  traductions  inexactes  et  leurs  commen-  . 
taires  pleins  de  vaines  subtilités.  C’est  cependant  sous  cette  forme 
qu’ils  devinrent  l’objet  d’un  enthousiasme,  d’une  vénération 
superstitieuse,  dont  l’histoire  des  sciences  n’offre  point  d’autre 
exemple. 

De  l’alliance  de  la  philosophie  péripatétirpue  corrompue  par 
■  les  Arabes  et  de  la  théologie  naquit  la  scolastique.  La  voie  de 
l’observation  fut  tout  à  fait  négligée 3  les  mots  prirent,  dans 
toutes  les  sciences,  la  place  des  faits;  une  ignorance  orgueil¬ 
leuse  se  masqua  sous  un  jargon  ténébreux';  les  subtilités  de  la 
dialeètique,  appliquées  aux  plus  misérables  et  souvent  aux  plus 
ridicules  questions,  occupèrent  toutes  les  écolés.  Le  nom  d’Aris¬ 
tote  duquel  s’appuyaient  également  les  partis  les  plus  opposés, 
les  réalistes  et  les  nominaux,  ne  semblait  être  devenu  presque 
«acre'^que  pour  autoriser  ces  monstrueux  écarts ,  tout  à  fait 
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«trangers  àlatrempe  supérieure  de  son  génie.  Rien  ne  ressemble 
moins  au  véritable  Aristote  que  l’Aristote  des  scolastiques. 

La  médecine  qui  prend  toujours  plus  ou  moins  l’empreinté 
de  la  philosophie  dominante,  n’échappa  pasplus  que  les  autres 
sciences  aux:  arguties  scolastiques. 

Les  partisans  du  Stagyrite  n’ont  point  mis  de  bornes  dans 
leurs  éloges.  Averrhoës  voyait  en  lui  le  comble  de  la  perfection 
L’admiration  eut  long-temps ,  à  son  égard,  le  carac¬ 
tère  d’une  sorte  de  culte.  Ori  l’appelait  par  excellence  le  phi¬ 
losophe.  Douter  de  ses  moindres  assertions  paraissait  une  im¬ 
piété,  Ses  livres,  sur  lesquels  on  assure  que  quatorze  ou  quinze 
mille  commentateurs  se  sont  exercés,  furent,  dans  les  siècles 
brillans  de  l’Eglise,  élevés  presque  à  la  dignité  d’un  texte 
divin.  On  osa  même  mettre  son  portrait  en  regard  avec  celui 
du  Christ.  Plusieurs  docteurs  n’ont  point  hésité  à  le  placer  air 
nombre  des  bienheureux ,  comme  ayant  été  chrétien  avant  le 
christianisme ,  par  une  connaissance  anticipée  et  surnaturelle  de 
nos  mystères.  Un  livre  intitulé  Du  salut  d’Aristote,  est  attribué 
aux  théologiens  de  Cologne,  et  il  en  existe  un  autre,  sur  le 
même  sujet,  du  professeur  de  philosophie,  Lambert  Dumont. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  cependant,  lès  doc¬ 
teurs  de  l’église  de  Paris  avaient  interdit  la  lecture  de  plusieurs 
de  ses  livres,  et,  en  loio,  le  concile  de  Latran  condamna  for¬ 
mellement  sa  doctrine  sur  la  Providence. 

Les  ennemis  d’Aristote  ne  furent  pas  plus  modérés  que  ses 
admirateurs.  Parmi  ceux  qui  le  combattirent  avec  le  plus  d’a- 
charnemént,  se  distinguèrent  Laurent  Valla  ,  Nizzoli ,  le  car¬ 
dinal  Adrien ,  et  François  Patrizzi  en  Italie;  Ramus  et  Gassendi 
en  France  ;  Hoffmann  en  Allemagne.  Ramus,  qui  avait  été 
jusqu’à  soutenir  qu’on  ne  pouvait  absolument  rien  trouver  de 
vrai  dans  les  écrits  d’Aristote,  Nihil  omnîno,  quod  Aristoteles 
scripserit,  verum  esse,  périt  assassiné,  victime  offerte  à  l’idole 
qu’il  avait  essayé  de  renverser.  Que  de'  persécutions  n’éprouva 
pas  Descartes  lui-même ,  dont  les  hypothèses  ingénieuses  triom¬ 
phèrent  enfin  du  péripatétisme,  mais  sans  lui  substituer,  à  bien 
des  égards,  des  idées  plus  satisfaisantes! 

Dès-lors,  cependant,  la  philosophie  d’Aristote,  abandonnée 
par  les  écoles,  ridiculisée  dans  le  monde  et  sur  les  tliéâtres, 
devint  l’objet  d’un  mépris  aussi  injuste  que  l’enthousiasme 
avait  été  outré.  Ses  écrits,  rarement  lus  par  les  savaiis  même, 
ne  furent  jugésleplus  souvent  que  par  l’abus  qu’on  enavaitfait. 

C’est  dans  les  livres  de  Launoy  et  d’Elswich,  De  varidAris- 
'tOtelisfoHund,  qu’on  peut  s’instruire,  en  détail,  des  singulières 
vicissitudes  qu’a  éprouvées,  dans  les  différons  siècles,  la  doc¬ 
trine  péripatétique. 

§.  vit.  Réflexions  générales  sur  Aristote  et  ses  opinions.  — 
Reconnaître  que  toutes  nos  idées  proviennent  originairement 
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de  nos  sensations,  semble  une  chose  simple  et  facile  au  pre¬ 
mier  aperçu.  Notre  esprit  lui -même  et  ses  ope'rations  nous 
sont-ils,  en  effet ,  connus  autrement  que  par  une  sorte  de  sen¬ 
sation  intérieure  ?  L’histoire  de  la  philosophie  nous  montre 
pourtant  ce  principe,  si  évident,  et  qui  d’ailleurs  s’allie  par¬ 
faitement,  quoi  qu’on  ait  pu  dire,  avec  les  notions  les  plus  su¬ 
blimes  de  la  divinité,  méconnu  ou  rejeté  par  différentes  sectes, 
dont  les  opinions  rappellent  plus  ou  moins  l’idéalisme  de  Platon. 
Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  cette  vérité,  que  Locke  et  Con- 
dillac  semblaient  avoir  mise  enfin  hors  de  doute,  combattue  par 
quelques'  philosophes,  étrangers  surtout,  dans  les  doctrines 
desquels  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  un  pas  rétrograde? 

En  ne  cherchant  que  dans  les  sensations  l’origine  de  toutes 
nos  connaissances ,  Aristote  paraît  avoir  posé  la  première  base 
de  toute  philosophie.  Je  ne  pense  pas  que  les  médecins  sur¬ 
tout,  accoutumés  à. la  marche  sévère  de  l’observation  et  de  l’ex¬ 
périence,  puissent  admettre  une  autre  opinion  sur  ce  sujet. 

Partant  de  ce  principe,  et  s’élevant,  sans  doute  à  l’exemple 
d’Hippocrate,  de  l’observation  et  de  la  comparaison  des  faits 
à  des  considérations  générales,  Aristote  imprima  à  ses  travaux 
sur  l’histoire  naturelle  et  sur  tout  ce  qui  tend  à  un  but  pratique, 
un  caractère  de  solidité  que  n’avaient  ceux  d’aucun  des  philo¬ 
sophes  qui  l’avaient  précédé. 

,  II  n’en  fut  pas  de  même  quand  il  voulut  remonter  aux  causes. 
Introduisant,  en  quelque  sorte,  alors,  la  métaphysique  dans 
la  physique ,  il  se  contenta  de  principes  si  abstraits,  si  vagues, 
qu’ils  ne  peuvent  offrir  à  l’esprit  aucune  explication  qui  Te  sa¬ 
tisfasse,  et  ne  lui  apprennent  vraiment  rien.  La  matière,  la 
forme  et  la  privation  des  péripatéticiens  ne  peuvent  être  com¬ 
parées  aux  causes  occultes,  telles  que  l’attraction,  l’affinité, 
admises  par  les  modernes  et  qui  ne  sont  que  des  faits  très-géné¬ 
raux ,  inconnus  dans  leur  cause,  mais  qui  peuvent  être  consi¬ 
dérés  eux-mêrnes  comme  causes  à  l’égard  des  faits  particuliers. 

Il  serait  injuste,  sans  doute,  d’attribuer  â  Aristote  les  écarts 
de  ses  partisans;  mais  en  apprenant  à  considérer  de  simples 
abstractions  comme  des  causes  physiques,  en  habituant,  suir- 
vant  le  reproche  que  lui  fait  Bacon ,  les  esprits  â  se  payer  de 
mots,  et  peut-être  aussi  en  attachant  aux  formes- matérielles 
du  raisonnement  une  importance  qui  tend  à  le  rendre  trop  mé¬ 
canique,  donna-t-il  vraiment  occasion  à  l’abus  monstrueux  que 
les  scolastiques  ont  fait  de  sa  philosophie? 

Rendons-lui  la  justice  de  convenir  que  peu  de  philosophes 
ont  exposé  leurs  opinions  avec  plus  de  modestie.  Ce  chef  des 
dogmatistes  les  plus  absolus  ne  parle  ordinairement  lui-même 
qu’avec  la  plus  sage  réserve,  et  rarement  d’une  manière  affir¬ 
mative.  Toutes  ces  assertions  présentées  comme  des  oracles 
infaillibles  parles  péripatéticiens  des  siècles  suivans,  Aristote 
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ne  les  propose  souvent  qu’avec  les  formés  du  doute,  qu’on 
retrouve  partout  dans  ses  écrits.  L’intrépidité  décisive  se  serait 
mal  accordée  avec  un  savoir  aussi  vaste  que  le  sien. . 

Quelquefois  il  discute  sans  paraître  s’arrêter  à  aucun  parti , 
suivant  la  manière  des  Académiciens.  Plus  d’une  fois  il  s’est 
contredit,  ce  qui  ne  peut  étonner  au  milieu  de  tant  d’écrits  sur 
des  matières  si  différentes. 

Sévèrement  méthodique  en  général ,  quelquefois  prolixe  k 
l’excès,  quelquefois  trop  concis,  mais  ordinairement  simple  et 
clair  là  où  il  se  montre  supérieur,  il  négligea  trop  les  agrémens 
du  style ,  qui  contribuèrent  tant  au  succès  des  écrits  de  Platon. 

L’obscurité  de  ses  écrits  ne  tient  pas  seulement  à  la  nature 
des  objets  qu’il  traite,  à  son  expression  toujours  concise, 
quelquefois  incomplète,  et  à  l’altération  du  texte.  Il  paraît 
souvent  être  resté,  à  dessein,  dans  le  vague,  et  n’avoir  pas 
voulu  qu’on  l’entendît  mieux.  Alexandre  eut  la  petitesse  de 
reprocher  k  son  maître  d’avoir  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
en  publiant  ses  livres  acroama tiques,  les  hautes  spéculations 
qu’il  n’eût  dû  communiquer  qu’k  lui  seul  :  Aristote  lui  répon¬ 
dit  que  ses  livres,  quoique  devenus  publics,  ne  pouvaient  être 
compris  que  par  ceux  qui  recevaient  en  même  temps  ses  leçons. 

On  a  remarqué,  avec  raison,  que  ses  définitions,  ordinaire¬ 
ment  trop  abstraites,  obscurcissent  souvent  l’idée  des  choses,  au 
lieu  de  la  rendre  plus  nette. 

On  ne  peut  guère  non  plus  le  disculper  du  petit  artifice 
d’avoir  cherché  quelquefois  à  donner  de  l’importance  aux  mi¬ 
nuties  par  le  mystère. 

Il  est  assez  remarquable  que  sa  philosophie,  que  lui -même 
paraît  s’être  plu  à  environner  de  difficultés  -et  d’obscurité,  ait 
cependant  eu  tant  de  vogue ,  ait  fini  par  être  si  généralement 
répandue.  Cette  obscurité  même  n’aurait-elle  pas  été  une  des 
causes  de  son  incroyable  fortune  ?  Quelques  vues  profondes, 
quelques  vives  lumières  s’aperçoivent  toujours  au  milieu  des 
ténèbres  dont  il  est  trop  souvent  enveloppé.  L’esprit  les  saisit 
avec  d’autant  plus  de  plaisir  qu’ils  lui  ont  coûté  plus  de  peine: 
il  se  plaît  naturellement  aux  mystères  qu’il  lui  paraît  possible  de 
pénétrer. 

Le  principe  des  connaissances  humaines  proclamé,  et  la  lo- 
gique  créée,  les  fondemens  de  la  zoologie  jetés,  la  théorie  dès 
arts  conçue  ,  tels  sont  les  plus  beaux  titres  d’Aristote  à  l’admir 
ration  des  siècles.  Le  génie  dont  il  reste  des  monumens  si 
étonnans,  si  divers,  fut  sans  doute  un  des  plus  puissans  que  la 
natm’e  ait  jamais  produits.  Long-temps  le  sentiment  de  sa  su¬ 
périorité  comprima  en  quelque  sorte  les  efforts  des  autres 
hommes,  et,  suivant  l’expression  de  Laharpe  :  «les  bornes  de 
l’esprit  d’Aristote  ont  été,  pendant  vingt  siècles  ,  les  bornes  dé 
l’esprit  humain.  » 
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Voici  la  liste  des  écrits  d’Aristote  parvenus  iusqu’à  nous,  avec  l’indi¬ 
cation  de  la  r  ersion  latine  la  j  jiis  esuméede  chaque  ouvrage. 

Kn'nycf'ntt  (  Catagoriœ ,  ou  Prœdicamentd) . 

Tlifi  i>[/.viveia.t{De  interpreiatione), 

’AJÏÀUT/Itàf  irsoTtim,  Biëxiu  /S',  {jlnalydcorum  prionim  Uhrt  II). 
’Aï«xoT(itSï  ûvTspoiv,  Bi^xidL  /3'.  {Arutlyticorum  posteriorum  lîbri II). 
1ovix.Sir.  B.^>.i:t  )i  [Delocis  tibriVill).  '  ' 

Tlsfi  (Toaxv-rixSv  sKiyyav,  Bi^xia.  fi'  (  t)e  reprehensionibus  sophistarum 
Ubn  II). 

La  Version  donnée  par  Jules  Pacius  de  ces  six  ouvrages,  qui  composent 
VOrgnnurh  d’Aristote,  est  celle  qu’on  préfère.  On  les  fait  ordinairement 
précéder  de  l’Introduction  de  Porphyre  (  Ilofqjof  ion  iKrctynySi) ,  regardée 
comme  propre  à  faciliter  l’intelligence,  des  Catégories  et  du  reste  de  la 
logique  du  Stagyiique. 

<S>uirins  àriooavtwc,  »  irroi  xivù^eas ,  Bifix'ia  h  [  Physicœ  ausculiationîs 
swe  de  motu  Ubn  rill). 

Traduction  du  même  Jules  Pacius. 

Tlep  cbfdvov  ,Bifi>j^  P  {  De  cœlo  lihriiW). 

Traduction  de  Jean  Argyropylè. 

TIsU  ÿivèe-ims  K-iù  q>6opâç  Bifixlx.  fi’  (  De  generatione  et  corruptione 
Ubri'll). 

Traduction  de  François  Vatable. 

MrrraipoXo'yiaSv  ,  Btfixia.  J'*  (De  meteoris  libri  IV). 

Traduits  i-ar  le  même, 
liffi  x'tKT/jiiv  (  De  mundo). 

Traduit  par  Guillaume  Bndée. 

nrfi  Bifix'ia.  y  (  De  atiimâlibri  III). 

Traduction  de  Jules  Pacius. 

TUfi  niMo-iieç  ■A.aî  {De  sensu  et  sensiU). 

Traduitqwr  François  Vatable 

Jlsfi  iniipsi  Ksti  ava/ivai-sat  {De  memoriâ  et  retniniscenüâ). 

Traduit  par  le  même.  '  ' 

riÉoi  vtryoü  jtûti  tyjiityopa-eûaç  {De  sojnno  etvîgiliâ  ), 

n”i  "ÿi/ivi®v  \Dé'insomniis). 

.  Même  traducteur. 

Hepi  xaB'  3-7r»oï  fsa.ynix»i  (  De  divinatiane  per  somnum  ). 

Même  .traducteur. 

Uifi  T»f  jcofïàs  TM«  xma-Kus  (  De  communi  animalium  motione  ). 
Traduit  par  Nicolas  Leoniceno. 

Jlsf  iiA'txfofiti'nnoixa.t  fipa.xufiilm'ioç  {De  longitudine  et  brevitate  vitce) . 
Version,  de  François  Vatable.  ^  ' 

'{De  juventute  et  senectuté,  vitâ  et  morte,  et  respiratione). 

Traduit  par  le  même. 

.  TIsp!  trordaç  {De  animalium  incessu).. 

,  Traduction  de  Nicolas  Leoniceno. 

Ilrpi  'jneOp.a.Toç  {De  spiritu). 

Traduction  anonyme. 

Ilspi  (vropiaf ,  Bifixia.  I  (  De  historiâ  animalium  libri  AT). 

Version  de  Théodore  de  Gaza  pour  les  neuf  premiers  livres ,  et  de 
Jules-César  Scaliger  pour  le  dixième  / 

nsfi  MOfiMï ,  BjSxra,  V  (  De  partibus  animalium  et  earum  causis 

uyiir).  . 

Traduits  p,ar  Théodore  de  Gaza. 

:  Ilspi  ^csv  vsvsvrMç,  Bifip.'nt  s  {De  generatione  animalium  libri  V). 
Même  traducteur. 

nspi  6ity/zttv(»ï  kxatKrpknm  {Dé  miraculis  auditis  ) . 
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, .  _ If  (  Physîognomicon  ).  ' 

Traduction  anonyme. 

■7rfoCxi)j«aT«  (  ÇuÆitîonei  mecAunfcœ). 

Traduits  par  Nicolas  Leonicerio. 

,  lïefi  ixouiTTâv  fOe  iis  quœ  sub  auditum  cadunt). 

Traduit  par  Adrien  Turnèbe. 

Ilepi  ;f;pa/x^àv  (  23e  coloribus  ). 

Version  de  Çelio  Calc,ignini. 

Tispi  kiipÀiev  ypit;sfsâ:S  (  De  lineis  insecahilibus). 

Traduit  par  Jules  Martian  Rota. 

Tla.pi.<ppit)rit  Toü  sTÉpi  kràfjs.m'i  {Puraphrdsis  lihride  lineis  insecahilibus). 
Traduction  de  Jacques  Scbeck. 

TJcpi  Ssvotpàfoaf,  -irspi  Zivmoi  ,  mpi  Topyiùu  [De  Xenophane,  de 
Zenone,  de  Gor^  ). 

Traduit  par  Jean-Bernard  Félicien. 

’Asi/sms  b'io-eiç  xa.i  ■xpoo-eyop'nti  (  Ventorum  reloues  etnomina). 

Traduit  par  le  même. 

’HSïzSf  ’Htxopa.xdm , i  [Ethicorum  ad  Nichomachum  libriX). 
Traduits  par  Denis  Lambin. 

’HS-jxSv  pseyk^m  ,  Bi/Sxia.  j8'  (  Masnorum  moraUum  lïbri  II). 
Traduction  de  Georges  Valla. 

’HS-;aSf  Evlupdm ,  Bi0x{a.  (  MoraUum  ad  Eudemum  lihri  VII). 
Traduction  anonyme. 

Xlepi  kpsTây  xai  xaxiâs  (De  virtutibus  elmtiis). 

Traduit  par  Simon  Grynæus. 

HoTiiTixm ,  a'  (De  repUblicà  libri  VIII  ). 

Traduction  de  Denis  Lambin. 

Un  neurièmè  et  un  dixième  livres  ont  été  ajoutés  à  cet  ouvrage  par 
Cyriaco  Strozzi ,  qui  a  su  imiter  la  manière  et  le  style  d’Aristote  assez 
bien  pour,  qu’il  soit  souvent  difficile  de  sentir  la  différence. 

Oixovopixm ,  Bi0xix  0'  (De  cura  rei  Jamiliaris  Ubri  II). 

Traduits  par  Joachim  Camerarius. 

’liX'Xf  faTOfctîs ,  Bi.Sxist  y  (  Mrtis  rhetoricœ  libri  III). 

Traduction  d’Antoine  Eiccoboni. 

'PaTopixà  frfis  'Axi^a.sS'pos  (  Rhetorica  ad  Alexandrum  ), 

Traduction  de  François  Philelphe. 

Tlipt  mitmxÿi;  (De  poeticâ). 

Traduction  d’Antoine  Eiccoboni. 

HpoCxsipkrus  nplipitTtt  X»  (  Problematum  sectiones  XXXVIII). 
Traduction  de  Théodore  de  Gaza. 

Tâv  pink  Tk  cpurixk,  Bi/3xia  iV  (Metaphysicorum  libri  XIV). 

'  -  Traduits  par  le  cardinal  Éessarion. 

Hepi  Çî/TOV,  Bi0\'ia  0'  (  De  plantis  libri  II). 

Version  anonyme. 

On  s’accorde  à  regarder  cet  ouvrage  comme  supposé.  Quelques  biblio¬ 
graphes  pensent  qu’il  a  été  écrit  par  un  Grec  du  quinzième  siècle,  d’après 
une  traduction  latine ,  faite  elle-même  sur  une  traduction  arabe  des  li¬ 
vres  originaux  d’Aristote  lui-^même. 

De  secretiore  parte  divinœ  sapientiœ  secundùm  Ægyptios,  libri  XIV. 
Ce  livré  qui  contient  une  doctrine  métaphysique  très -  rapprochée 
de  celle  de  Platon,  a  été  traduit  de  l’arabe  par  Jacques  Carpentier.  On  _ 
né  connaît  point  l’original  grec.  Il  ne  paraît  point  être  d’Arislote. 

La  première  édition  des  CEuvres  d’Aristote  est  celle  qu’Alde  Manuce 
a  donnée  à  Venise ,  de  léigS  à  1498 ,  en  5  volumes  in-folio. 

Cette  édition ,  toute  en  grec ,  est  recherchée  des  curieux ,  quoique  la 
Rhétorique  et  la  Poétique  d’Aristote  y  manquent  :  mais  on  y  trouve  l’His- 
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des  éditions  et  des  traductions  de  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  relatifs  an 
but  de  ce  recueil. 

^n-itntehs  de  animalium  generntione  lil.  V,  cum  J.  Philopponi 
(  Grammalici  )  commentariis ,  grœcè.  Venise  ,  1626 ,  io-fol. 

De  a-  imaUbas  Ub.  IX;  De  partibus  lih.  IV ;  De  incessu  lib.  I,  etc-, 
grœcè.  Fiorence,  i527,  inr4‘’. 

Hisioria  de  aninialibus  ,  grœcè  et  latine.  Jul.-Cœs.  Scaligero  inter¬ 
prète,  cum  ejusdem  commentariis.  Ed.  PHL.-Jhc.  Maulsac.  Toulouse, 
16-9,  in-ibl. 

De  animalibus  historiœ  lib.  X ,  grœcè  et  latinè.  Textum  recensait; 
J.-C..Scaligeri  versionem  diligenter  reco^nooit ,  commcntarium  amplis- 
simcm ,  iridicesque  locupletissimos  adjepit  J.  -  G.  Schneider.  Léipzick , 
1811 , 4  volumes  in-8°. 

Très-bonne  édition. 

Libri  de  animalibus ,  interprété  Théodore  Gaza.  Venise  j  1476,  in-fol. 

Edition  originale,  recherchée  des  curieux. 

De  naturâ  animalium  lib.  IX  ;  De  partibus  animalium  lib.  IV  ;  De 
seneratione  animalium  lib.\  ;  Theophrasti  historiapiantarum.,  etc.,  etc. 
Venise,  i5o4,  in-fol.-J6/rf.  i5i3,  in-fol. 

Histoire  des  animaux ,  d’-dri  itotd,  traduite  en  français ,  avec  le  texte 
grec  à  côte  et  des  notes,  par  Camus.  Faris ,  1788,  2  volumes  m-4‘’. 

Des  connaissances  approfondies  en,  histoire  naturelle  et  dans  la  langue 
grecque  sont  également  nécessaires  pour  traduire  dignement  le  chef- 
d’œuvre  d’Arktote.  Quoique  Camus  ne  fû;  pas  tout  à  fait  au  niveau  d’une 
pareille  tâche,  sa  traduction  est  utile  et  cstimab'e. 

On  y  trouve  quelquefois  jointe  une  critique  intitulée  :  Lettre  d’un  so¬ 
litaire  (  De  Bure  Saint-Fauxbin  )fiun  Académicien  de  province ,  sur  la 
nouvelle  version  française  de  l’Histoire  des  animaux  d’Aristote.  Paris, 

178'i  ,  in-4°. 

L’Histoire  des  animaux  a  été  traduite  en  allemand ,  avec  des  notes 
utiles,  par  F.  Strack  (Francfort  sur  le  Mein,  1816,  in-8°.  ).  (  ms.) 

ARISTOXÈNE ,  médecin  grec,  de  la  secte  d’Hérophile, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  péripatéticien  du  même 
nom,  qui  était  beaucoup  plus  ancien,  et  qui  naquit  àTarente. 
Celui  dont  il  s’agit, ici  fut  disciple  d’Alexandre  Pliilalètbe.  11 
à  écrit  un  ouvrage,  aujourd’hui  perdu,  qui  contenait  des  dé¬ 
tails  fort  étendus  sur  les  principes  de  son  école.  Galien  en  parle 
avec  éloge.  (o.)  ,  ^ 

■  ARIZZARA  (Caiétan),  médecin  de  l’hôpital  de  .Santa-Ma-; 
ria-Wuoyu,  à  Florence ,  n’est  connu  que  par  î’opusctile  suivant: 

Nuovo  methodo  per  liberare  U  corpo  unuino  con  sicurezza  del  mal  ve- 
nereo ,  per  mezzo,  di  uno  speçificO  trovato  con.  longo  studio  e  sperienze. 
Florence,  1745,  in-4“- 

Ç’esl  l’œuvre  d’un  charlatan,  qui  vante  un  prétendu  moyen  curatif  de 
son  invention ,  mais  qui  se  g.arde  bien  d’en  faire  connaître  la  composition, 

ARLEBOUT  (Isbrand-Gisbert)  ,  médecin  hollandais,  est 
l’auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 

Friderici  Ruyschii  operum  anatomiaorum  index.  Amsterdam,  1721  et 
1725 ,  iu-4®.  deux  volumes.  .  . 
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Cette  Table  est  indispensable  à 
profit  les  Œuvres  de  Ruysch. 

Cataiogus  prœparatorwn  Suyschii,  Amsterdam,  lySS,  m-4' 
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qui  veulent  consulter  avec 

(Z.) 

Lombardie , 


ARLOTTI  (Pompée)  ,  me'decin  de  Reggi 
a  écrit: 

Ce  fe/npore  sec(zne?t  iienorm.  Reggio ,  1627 ,  ia-4“.  (o.) 

'  jURLUNO  (  Jean-Pierbe)  ,  en  latin  Arlunus ,  me'decin  ita¬ 
lien,  né  à  Milan,  acquit  une  grande  réputation  par  les  succès 
de  sa  pratique,  qui  lui  valurent  le  titre  de,  premier  médecin 
du  duc  François  Sforza  ii.  Son  père  exerçait  la  même  profes¬ 
sion,  qui  fut  aussi  celle  de  trois  de  ses  frères,  Baptiste,  Jérôme 
et  François.  Ces  derniers  n’ont  rien  écrit.  Quant  à  Jean- 
Pierre,  on  a  de  lui  : 

,Defelrequajtanâcommentarius.W\\3.n,i5^^,m-io\.  - 

De  Iqtii  aijfficultate  cpmmentariolus  ;  De  articulari  morbo,  quüm  poda- 
gram  éàcitant;  De  spirandi  dijficultate ,  quant  asthma  -vocitant  ;  De  se- 
minis  fluoré  ihvoluntdrio  ;  -De  fibre  quartahâ  ;  De  suffusione ,  quant  cata- 
ractam  appellitant.  Milan,  i532,  in-fo]. 

De  bdlneis  commentarius , 
imprimé  à  la  suite  du  traité  Defebre  qiiartanâ.' 

Vtnufnne  ntixtum  an  meracum  obnoxiis  junctarum  doloribus  magis 

coneenmt.^  Pérouse,  1 533,  in-8°. 

Tous  ces  opuscules  ont  été  réimprimés  ensemble  (Milan,  i55i ,  in-fol.). 

ARMA  (  Jean-FeançoÏs),  né  à  Chivasso ,  ville  du  Piémont , 
florissait  au  milieu  du  seizième  siècle.  On  ignore  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie ,  et  l’on  sait  seulement  qu’investi  de 
■  la  confiance  du  duc  de  Savoie,  Emmanuel  Philibert,  il  occu¬ 
pait,  en  i553 ,  la  place  de  premier  médecin  auprès  de  ce  prince. 
Ses  ouvrages  sont  :  ■ 

De  pleuritîde  liber.  Turin,  in-S'’. 

Faraphrasis  in  librum  de  -venenis  Pelri  de  Abano.  Biella,  i55o,  in-8". 
-Turin,  i557,  in-8°. 

De  vesicæ  et  renum  morborum  dignotione  et  medicatione,  Biella,  i55o, 
in-S».  ;  . 

Dxamen  trium  specierum  hydropum  in  dialogos  deductum.  Tnrin,  i566, 

(}ubd  medicina  est  scienüa  et  non  sers.  Turin,  1567 ,  in-8°. 

Che  il  pane  fatto  con  il  decotlo  di  riso  non  sia  sano.  Turin,  iSôg,  in.8®. 

De  tribus  capitis  affectibus.  Turin,  1573  ,  in-8”. 


ARMAÎfNI  (Jacques)  ,  natif  de  Gubbio,  et  revêtu  de  la 
première  magistrature  de  cette  ville  en  i4o3,  était  médecin, 
philosophe,  mathématicien  et  théologien.  Ciacobilli,  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  de  l’Ombrie,  cite  un  ouvrage  de  lui, 
intitulé  De  astris,  dont  il  semble  faire  un  très-grand  cas.  Il  ne 
paraît  pas  que  ce  livre  ait  été  imprimé.  '  (u.) 
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ARMEGANDUS,  Fbyez  ermengatid. 

ARMENAULT  (Denys),  né  vers  l’an  i5io,  fat  fait  bache¬ 
lier  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  i5  mars  i532,  et 
alla  ensuite  exercer  la  médecine  à  Gien.  C’est  là  tout  ce  qu’on 
sait  sur  son  compte.  Rousset  le  cite  comme  ayant  vu  avec  lui , 
dans  l’hôpital  de  Chatillon  ,  une  femme  qui  leur  dit  avoir  subi 
l’opération  césarienne,  ajoutant  que  l’enfant  dont  elle  accou- 
elia  ainsi  était  âgé  de  sepfans  à  l’époque  où  elle  leur  faisait 
ce  récit.  (z-)^ 

ARMILLEI  (  Càiétan  ) ,  médecin  d’Ancône,  dont  on  a  :  ' 

Consulti  medici  di  varj  profisson ,  spiegati  con  le  migliore  dottrine  mo¬ 
derne.  Venise,  1^43  et  1740,  2  volumes  in-4“.  .  (z.) 

ARMSTRONG  (Jean  ),  médecin  et  poète ,  né,’  vers.i-jog,  à 
Castleton,  en  Ecosse,  dans  le  comté  deRoXburg,  où  son  père 
était  ministre  ,  étudia  la  médecine  avec  distinction  dans  l’Uni¬ 
versité  d’Edimbourg,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  l'jSa. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où  son  savoir  et  son  esprit  ne 
tardèrent  pas  aie  faire  connaître  avantageusement;  mais  il  se 
livra  peu  à  la  pratique  de  la  médecine,  dont  le  détournait  son 
goût  pour  les  lettres. 

Une  satire  ingénieuse  et  piquante  ^ontre  les  empiriques, 
écrite  à  la  manière  de  Lucien,  et  intitulée  :  Essai  d’une  mé¬ 
thode  abrégée  pour  étudier  la  médecine ,  etc. ,  fut  sa  première 
production.  Elle  fut  suivie  d’un  Traité  sur  la  syphilis,  et  d’un 
poème  intitulé  :  V Economie  de  l’amour.  Ce  dernier  ouvrage  eut 
un  grand  succès,-  mais  on  reprocha  à  l’auteur  des  peintures  trop 
libres,  qu’il  retoucha  où  adoucit  par  la  suite. 

Le  poème  sur  l’Art  de  conserver  la  santé,  qu’ Armstrong  pu¬ 
blia  en  1744  5  assigna  un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
comme  parmi  les  médecins ,  et  est  resté  le  principal  fondement 
de  sa  réputation. 

L’hygiène  est  la  seule  branche  de  la  médecine  qui  paraisse 
convenir  à  la  poésie.  Armstrong  a  prouvé  quel  parti  elle  pou¬ 
vait  tirer  de  ce  sujet.  On  compte  son  poème  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  de  la  littérature  anglaise.  L’énergique  con¬ 
cision  des  préceptes,  la  vérité  et  la  couleur  des  tableaux,  la  har¬ 
diesse  du  style,  les  pensées  neuves  et  originales  dont  il  abonde, 
ne  permettent  pas  de  lui  comparer  le  poème  latin  de  Geoffroy, 
qui  porte  le  même  titre.  Armstrong  a  su  resserrer  son  sujet , 
quelque  vaste  qu’il  soit,  dans  quatre  livres  intitulés  :  V Air,  les 
Alimens,  l’Exercice,  les  Passions.  Il  a  bien  senti  les.  limites 
que  le  goût  lui  prescrivait,  et  l’inconvénient  d’introduire  dans 
un  poème  un  ordre  trop  sévèrement  scientifique.  Cet  ouvrage 
est  moins  connu  en  France  qu’il  ne  mérite  de  l’être  :  l’auteur 
de  cet  article  en  a  donné,  dans  le  cahier  de  mars  1830  du 
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Journal  complémentaire  du  Dictionaire des  sciences  médicales, 
une  analyse  et  quelques  fragmens  d’une  traduction  qu’il  se  pro¬ 
pose  de  publier. 

En  1746»  Armstrong  fut  attaché,  en  qualité  de  médecin,  à 
un  hôpital  militaire.  En  1760,  il  fut  envoyé,  au  même  titre,  à 
l’armée  d’Allemagne,  et  il  ne  revint  à  Londres  qu’après  la  paix, 
de  1763.  Eu  1771 ,  il  fil,  avec  le  peintre  Fuseli,  un  voyage  en 
France  et  en  Italie ,  dont  il  a  donné  une  courte  relation  sous 
le  nom  supposé  de  Lancelot  Temple.  Il  mourut,  le  7  septem¬ 
bre  1779,  des  suites  d’une  chute  faité  en  descendant  de  voiture. 
Il  avait  su,  par  son  économie,  épargner,  sur  un  revenu  extrê¬ 
mement  modique,  une  somme  de  trois  mille  livres  sterling, 
que  ses  amis  même  furent  surpris  de  trouver  à  sa  mort. 

C’était  un  homme  de  mœurs  simples  et  douces,  mais  sé¬ 
rieux  et  mélancolique.  Son  peu  d’aptitude  à  se  prêter  aux  fri¬ 
volités  du  monde ,  son  indolence  naturelle ,  son  aversion  pour 
tout  ce  qui  ressemble  à  l’intrigue,  et  la  susceptibilité  de  son  ca¬ 
ractère  ,  nuisirent  également  à  sa  fortune  et  à  sa  réputation.  La 
société  dés  gens  de  lettres  avait  seule  des  charmes  pour  lui.  Il 
fut  intimement  lié  avec  Granger,  Pringle  et  divers  autres  hom¬ 
mes  distingués  de  son  temps ,  qui  l’aimaient  et  le  respéctaient 
également.  Avec  des  vertus  solides,  un  savoir  varié  et  un  talent 
rare,  une  sensibilité  extrême  et  presque  maladive  l’empêcha 
d’être  aussi  heureux  qu’il  méritait  de  l’être. 

Les  stances  du  beau  poème  de  Thomson,  intitulé  le  Palais 
de  l’indolence ,  où  sont  peintes  les  maladies  qu’amène  souvent 
cette  disposition,  passent  pour  être  d’Armstfong.  C’est  lui  qu’on 
croit  représenté  dans  ce  morceau  du  même  ouvrage.  «  La  se 
voyait  un  homme  grave  se  promenant  souvent  avec  un  antre  plus 
sérieux  encore  et  ennemi  déclaré  de  toute  conversation.  Quel¬ 
quefois,  dans  sa  sombre  humeur,  il  s’éloignait  tout  à  coup 
pom-  s’enfoncer  sous  l’ombrage  épais  des  pins  et  des  chênes  an¬ 
tiques,  où  il  errait  çolitaire,  exerçant  contre  lui-même  la 
triste  activité  de  sa  pensée.  Aucun  mot  ne  sortait  de  sa  bouche, 
mais,  dès  que  l’étoile  brillante  du  soir  se  montrait,  Grâce  au 
ciel,  s’écriait-il ,  voilà  un  jour  de  passé  !  » 

Armstrong  s’est  exercé  dans  des  genres  très-différens ,  même 
dans  l’art  dramatique  -,  il  est  auteur  d’une  tragédie ,  imprimée , 
mais  non  représentée,  intitulée  :  le  Mariage  forcé.  Dans  les  ou¬ 
vrages  où  il  a  voulu  montrer  de  la  gaîté,  il  lui  est  arrivé  sou- 
.  vent  de  n’être  que  bizarre  ou  trivial.  Son  Art  de  con.server  la 
santé  est  certainement  un  des  plus  beaux  poèmes  didactiques 
qui  existent  J  mais  c’est  le  seul  ouvrage  où  il  se  soit  élevé  à 
cette  hauteur. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  suivant  l’ordre  de  leur  publica- 
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De  tahe  purulenta ,  Dissertatio  inauguralis.  Edimbourg,  1782,  iii“4*. 

An  JSssay  Jor  abridging  the  study  of  physic,  to  wich  is  added  a 
Dialogue  helwixt  Hygeia ,  Mercury  and  Pluto ,  relating  to  the  practice 
of  phys'c ,  as  it  is  managed  by  a  certain  illustrious  Society ,  and  an 
epistle  from  Usheck  the  Pérsian  to  Joshua  VTard,  esç.  (Essai  d’une  mé¬ 
thode  abrégée  d’étudier  la  médecine ,  à  laquelle  on  a  joint  un  Dialogue 
entre  Hy^iée.  Mercure  et  Pluton ,  relativement  à  la  pratique  de  la  mé- 
^îecine  selon  l’usage  d’une  illustre  société ,  et  une  lettre  du  persan  üs- 
beckà  Josué  Waid  ).  Londres,  1785,  in-8°. 

A  synopsis  of  the  history  and  cure  ofvenereal  disease  (  Abrégé  his¬ 
torique  et  médical  sur  la  maladie  vénétienue).  Londres,  1787  ,  in-8°. 

The  economy  qflove,  a  poem  (L’économie  de  l’amour,  poème).  Lon¬ 
dres,  1789,  in-i2. 

En  17Ü8,  Armstrong  donna  une  autre  édition  de  ce  poème  avec  dea 
retranchemens  et  des  corrections  exigés  par  les  convenances. 

The  art  of  preserving  liealth,  a  poem  (L’art  de  conserver  la  santé, 
poème).  Londres,  1744 î  in-8°. 

Très-souvent  réimprimé  depuis.  Parsons  et  Galignani  en  ont  donné 
une  bonne  édition,  à  Paris,  i8o5,in-8°. 

Poem  on  benevolence  (Poème  sur  la  bienveillance ).  Londres,  I75i, 

Tasu ,  an  epistle  to  a  young  critic  (  Le  goût ,  épitre  en  vers  à  un  jeune 
critique).  Londrçs,  1763,  in-12. 

Sketches  or  Essays  on  varions  suMects,  ly  Lancelot  Temple,  esij. ,  in 
two  parts  (Esquisses  ou  Essais  sur  divers  sujets,  par  Lancelot  Temple, 
en  deux  parties^“Londres,  1758. 

Day,  an  epistle  to  John  ETilkes  of  Aylesbury ,  esq.  (  Le  Jour,  épitre 
à  J.  Wilkes  d’Aylesbury  ).  Londres,  1760,10-12. 

Miscellanies  (Mélanges).  Londres,  1770,  2  vol.  in-8“. 

On  y  trouve  la  tragédie  intitulée  :  The  forced  marriage  (  Le  mariage 

JlïefiEcul essays  (Essais  de  médecine).  Londres,  1773, 10-4”.  (ms.) 

ARNAUD  (Alexandre),  médecin  français  peu  connu,  a' 

Isagoge  in  Hippocratùs  et  Galeni  physiologiœ  partem  anatomicam.  . 
Paris,  1 587,  in-12,  (s.) 

ARNAUD  (Etienne),' médecin  du  quatorzième  siècle,  était 
contemporain  de  Guy  de  Chauliac,  qui  le  cite  plusieurs  fois, 
tantôt  sous  le  nom  d’Arnaud  de  Montpellier,  et  tantôt  sous, 
celui  d’Arland.  Ce  praticien  dit  qu’il  lui  devait  la  connais- 
.  sauce  de  certaines  tablettes  auxquelles  il  prodigue  de  grands 
éloges,  mais  qui  ne  sont  autre  chose  que  l’électuaire  dtro 
solutif,  dont  la  composition  a  été  longtemps  particulière  aux 
médecins  de  Montpellier. 

Gesner,  dans  sa  Bibliothèque,  attribue  à  Arnaud  quelques  ouvrages, 
qui  n’ont  jamais  été  imprimés  :  Eiridarium  super  antidoturium  Nicouii; 
Prognosticaliones  ;  Tractatio  de  fehrïbus  et  eaacualione.  Ces  ouvrages 
existaient  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  MathieuDresser,  médecin 
d’Ei  fort.  Schenck  nous  apprend  qu’il  possédait  aussi  un  exemplaire  du 
Viridanum.  (J.) 

ARNAUD  (Joseph),  médecin  français,  dont  Carrère  a  fait 
un  Espagnol,  à  cause  du  nom  de  la  ville  ou  son  livre  a  été  im- 
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primé  ;  Carrère  ne  devait  cependant  pas  ignorer  qu’il  y  a  en 
France  une  ville  nommée  V alence. 

C^rtamen  pharmaceutico-galenicum  circà  tkeriacœ  magnœ  prœstan- 
ftam.  Valence  ,  1727  ,  '('r-) 

ARJVAUD  (Louis),  médecin  d’Aix,  en  Provence,  vivait 
au  commencement  du  dix-liuitieme  siècle.  On  a  de  lui  : 

Traité  des  eaux  minérales  d’.Jix.  AYignon,  i'yo5 ,  in-12.  (o.) 

ARNAUD  (Roland-Paul  ) ,  fils  de  Paul  Arnaud ,  qui  avait 
été  prévôt  de  la  compagnie  de  Saint- Cônie  et  chirurgien  à 
l’Hôtel  de  ville,  naquit  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  s’appliqua  d’une  manière  spéciale  à  l’anatomie  et  à  la 
chirurgie,  dont  il  fut  nommé  démonstiateur  aussitôt  après  sa 
réception.  Pendant  vingt-sept  ans,  il  remplit  cette  place,  tant 
a  l’amphithéâtre  de  Saint-Côme ,  qu’au  Jardin  du  roi  et  à  l’E¬ 
cole  de  médecine.  Après  la  bataille  de  Malplaquet,  il  servit 
pendant  quelque  ternps  dans  les  armées,  en  qualité  de  chirur¬ 
gien  consultant.  Il  fut  aussi  l’un  des  premiers  chirurgiens  de 
Paris  que  Louis  xiv  fit  appeler  auprès  de  lui  pour  la  fistule  à 
l’anus  dont  ce  prince  était  atteint,  et  dont  il  fut  opéré  en 
16S7.  Sa  mort  eut  lieu  le  23  janvier  iijaS  :  il  était  alors  âgé  de 
soixante-six  ans.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui.  (z.  ) 

ARNAUD  ou  ERNAUD  de  poitiees,  chanoine  de  Saint- 
fluentin ,  qui  vivait  au  douzième  siècle ,  fut  archiâtre  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  roi  de  France.  C’est  la  tout  ce  qu’on  sait  de 
lui.  _  (s.) 

ARNAUD  DE  PiONSIL  (  Georges  ) ,  habile  chirurgien 
français,  fut  membre  de  l’Académie  de  chirurgie,  et  profes¬ 
seur  à  l’Ecole  de  Saint-Côme  à  Paris.  Des  sujets  de  chagrin 
et  la  calomnie  à  laquelle  il  fut  en  butte,  le  décidèrent  à  s’ex¬ 
patrier;  il  se  rendit  à  Londres,  ou  il  exerça  son  art  avec  dis¬ 
tinction,  et  devint  membre  du  Collège  des  chirurgiens  de  cette 
ville,  où  il  mourut  le  an  février  11  à  publié  : 

Dissertation  on  hemias  or  ruptures.  Londres,  1748,  ii#-8“.  -  Trad.  eu 
français,  Paris,  1749,  in-ï2.  -  Ibid,  1704  ,  in-8“. 

C’est  dans  cet  ouvrage  qu’ Arnaud  a,  le  premier,  indiqué  lés  signes  de 
.rétranglement  de  la  hernie ,  et  parlé  des  adhérences  qu’elle  contracte.  Il 
croyait  que  la  cause  de  l’étranglement  résidait  le  plus  souvent  dans  le  sac. 
11  liait  les  portions  malades  de  l’épiploon ,  et  il  retranchait  souvent ,  avec 
succès ,  des  portions  considérables  d’intestin  frappées  de  gangrène. 

Observations  on  aneviysmes.  Londres,  1760  ,  in-h^.-Trad.  en  français, 
Paris,  1760,  in-8°. 

Arnaud  inventa  une  machine  faite  avec  une  lame  recourbée ,  pour  exer¬ 
cer  la  compression  sur  les  anévrysmes  faux.  Il  croyait  ce  moyen  insuffisant 
dans  les  anévrysmes  vrais. 

treatise  on  hermaphrodites.  Londres,  1780,  in-8°.-Trad.  en  français, 
Paris,  ij65 ,  in-8.  -  Eu  allemand,  Strasbourg,  1777,  in-S”. 


352  ARN  A 

Plain  and  easy  instruction  on  tke  diseuses  of  ihe  urethra.  Londres , 
1763,  in-8°.^Trad.  en  français,  Amsterdam,  1764,  in-i2. 

Arnaud  y  traite  des  différentes  espèces  de  gonorrhée,  et  s’attache 
,surtout  à  démontrer  l’existence ,  dans  rurètre ,  de  carnosités  qu’il  re- 

coiimiande  l’osagé  des  bougies.  Il  compare  la  blennorrhagie  au  coryza, 
assurant  qu’elle  a  les  mêmes  symptômes ,  et  qu’elle  parcourt  les  mlines 

jd  discourse  on  ihe  importance  of  anatomy,  Londres,  1767,  in-8“. 

Dans  ce  Discours,  prononcé  en  séance  publique,  le  2  janvier,  l’auteur  fait . 
ressortir  "les  avantages  de  la' science  de  l’homme  physique,  ejL  ses  rap¬ 
ports  avec  la  philosophie. 

Remarques  sur  la  composition ,  V usage  et  les  effets  de  l’extrait  de 
Saturne  de  Goulard,  et  de  son  eauvégèto-mlnérale.  Londres ,  1771 ,  iu-i2. 

On  a  recüeilli  tous  les  ouvrages  d’Arnaud ,  traduits  eu  français ,  en 
deux  volumei^in-4°- sous  ce  titre: 

Mémoires  de  chirurgie ,  avec  quelques  remarques  historiques  sur  l’état 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  en  France  et  en  Angleterre.  Londres 
et  Paris,  1768,  2  volumes  10-4“. 

ARNAUD  DE  VILLENEUVE  ou  viLLENEUFVE,  Amoldus  Villa- 
novanus  ou  de  Vülanova;  Arnaldus  Catalanus ,  Caihelanus , 
Provincialü ,  Bachuone;  Arnaldo  de  Vülanova  :  \.e\%  sont  les 
noms  que  l’on  a  donnés  tour-à-tour  à  l’un  des  plus  célèbres  mé¬ 
decins  du  tieizièine  siècle.  Avant  de  rechercher  quels  furent  son 
pajs  et  l’époque  de  sa  naissance,  commençons  par  jeter  quel¬ 
que  lumière  sur  ces  difféiens  noms.  Celui  de  Bachuone  qui  lui 
a  été  donné  par  Haller,  Gmelin  et  Sprengel,  ne  nous  paraît  pas 
devoir  être  joint  à  ceux  que  nous  venons  d’indiquer,  parce- 
,  qu’il  ne  se  trouve  sur  le  frontispice  d’aucun  des  exemplaires 
des,  OEuvres  de  ce  médecin ,  que  nous  avons  pu  nous  procurer  j 
on  ne  le  rencontre  point  dans  Antonio,  Astruc,  Cliampier, 
Etienne  de  Villa,  Haitze,  Niceron  et  Lenglet  du  Fresnoy, 
ses  biographes.  Si  ce  nom  appartenait  à  Arnaud,  la  question 
élevée  depuis  si  long-temps ,  sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  serait 
résolue  de  suite,  car  il  est  évideinment  italien;  mais  aucun 
argument  péremptoire  n’autorise  à  penser  qu’ Arnaud  soit  né 
en  Italie,  malgré  tout  ce  qu’a  pu  dire  Freind  en  faveur  de 
cette  conjecture.  Si  les  noms  de  Villeneuve,  Villanovanus , 
Villanova,  inscrits  en  tête  de  tous  ses  ouvrages  et  même  de 
plusieurs  traités  qui  ne  sont  point  de  lui ,  démontrent  qu’il 
naquit  dans  une  ville  ou  un  village  appelé  Villeneuve,  on 
trouve  en  Catalogne,  en  Languedoc,  près  de  Montpellier,  et  en 
Provence,  plusieurs  hameaux  qui  portent  ce  nom,  d’où  il  résulte 
que  les  Français,  Languedociens  et  Provençaux,  et  les  Espa¬ 
gnols  le  réclament  également  comme  un  de  leurs  compatriotes. 
Durand  de  Saint-Porçain,  évêque  de  Meaux,  Bernard  de  Luxem¬ 
bourg,  Nicolas  Eymeric,  et  Jean  Pic  de  la  Mii’andole  le  font 
naître  en  Catalogne ,  ou  du  moins  ils  lui  donnent  l’épithète  de 
Catalanus,  Antonio,  jaloux  de  l’honneur  de  son  pays,  lui  as» 
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signe  la  Catalogne  pour  patrie,  et  rapporte  que,  néanmoins, 
quelques  personnes  ont  voulu  lé  faire  naître  à  Liria  dans  le 
royaume  de  Valence.  Arnaud  naquit  en  Provence,  selon  Jean 
Villani,  Saint- Antonin ,  Paul  Lang,  Paul  Colomèse  ,  et  Jean 
de  Haitze  qui  les  a  copiés;  Symphorien  Champier.  et  Justus, 
ainsi  que  Van  der  Linden,  le  déclarent  Français,  sans  assigner 
précisément  le  lieu  de  sa  naissance ,  qu’Astruc  place  près  de 
Montpellier.  Issu  d’une  famille  obscure  et:paîm'e,  ainsi  qu’il 
nous  l’apprend  lui -même,  suivant  la  remarque  de  Niceron, 
Arnaud  de  Villeneuve  fit,  au  treizième  siècle,  ce  que  tant  de 
gens  font  encore  aujourd’hui,  il  parla  peu  de  son  origine;  à 
l’époque  où  il  vivait ,  on  n’était  point  encore  convenu  deie 
considérer  la  naissance  que  comme  un  don  du  hasard.  Lors¬ 
qu’il  écrivit ,  l’imprimerie  n’était  point  encore  découverte  ,  et 
les  copistes  défiguraient  facilement  les  noms  :  c’est  ainsi ''q;ue 
certains  exemplaires  de  ses  ouvrages  portent  le  nom  de  Arni^l- 
àis  Cathelanus.  Pour  démontrer  qu’il  était  Français,  on  a  dit 
qu’il  avai  t  habité,  étudié  en  France,  et  l’on  faisait  voir  encore,  au 
temps  d’Asiruc,  la  maison  dans  laquelle  il  vécut  à  Montpel¬ 
lier;  on  a  prétendu  que  ceux  d'entre  ses  écrits,  qui  ont  été  cen¬ 
surés  par  les  théologiens  de  l’Espagne,  étaient  écrits  en  lan¬ 
guedocien;  enfin,  on  a  invoqué  le  témoignage  des  divers  au¬ 
teurs  dont  nous  venons  de  parler.  D’autres  critiques  ont  assuré 
que  ces  mêmes  ouvrages  étaient  écrits  en  catalan ,  et  ils  se  sont 
en  outre  appuyés  de  l’autorité  de  plusieurs  écrivains-,  pour 
prouver  qu’ Arnaud  avait  pris  naissance  en  Espagne.  Tous  ces 
argumens  sont  également  faibles.  Au  treizième  siècle,  comme 
aujourd’hui,  l’idiome  des  habitans  des  environs  de  Montpellier 
et  celui  des  Catalans  offraient  des  différences  à  peine  sensibles; 
on  peut  avoir  habité  un  pays,  y  avoir  étudié  et  pratiqué  la  mé¬ 
decine  ,  sans  y  être  né  ;  Arnaud  a  pu  vivre  dans  une  maison  de 
k  rue  du  Campnau,  à  Montpellier ,  sans  y  avoir  pris  naissance. 
Si, dans  ses  ouvrages,  il  parle  des  poissons  et  des  femmes  de 
France,  cela  prouve  seulement  qu’il  avait  séjourné  dans  ce 
pays;  l’autoritéde.Saint-Porçainestcombattueparcelle  deJean 
Villani  ;  et  de  ce  que  le  premier  a  donné  le  nom  de  Catalanus  à 
Arnaud',  et  le  dernier  celui  de  Provincîalis ,  il  n’en  résulte  pas 
que  celui-ci  fût  né-en  Catalogne  ou  en  Provence;  car,  à  cette 
époque,  on  donnait  le  nom  de  Provence  ù  la  plus  grande  partie 
du  midi  de  la  France ,  et  la  ville  de  Montpellier,  ainsi  que  ses 
environs,  était  réunie  à  la  Catalogne.  Arnaud  pouvait,  par 
conséquent,  sans  cesser  d’être  Catalan,  sous  le  rapport  politi¬ 
que,  écrire ’a  Robert ,  roi  de  Naples,  et  lui  parler  àc  s&Jideli- 
taùs  innatæ,  puisque  ce  prince  était  comte  de  Provence,  dont 
Montpellier  avait  fait  partie  et  n’avait  été  séparé  que  par 
le  mariage  de  la  fille  de  Robert  avec  Pierre  d’Aragon.  Il  est 
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donc  facile  de  concilier  Villaiii  et  Durand  de  Saint-Porçain, 
en  disant  qu’ Arnaud  naquit  à  Villeneuve ,  près  de  Montpellier, 
ci-devant  ville  de  Provence,  et  alors  ville  de  Catalogne, 
sur  le  territoire  actuel  de  la  France ,  mais  sous  la  domination 
aragonaise.  On  peut  ajouter  à  ces  considérations,  que  le  nom 
d’Arnaud  est  fort  rare  en  Espagne  ,  tandis  qu’il  est  encore  très- 
commun  eu  France,  et  que  si  ce  médecin  était  né  en  Espagne, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait  venu  étudier  à  Paris ,.  puisque 
les  écoles  de  la  péninsule  étaient  alors  non  moins  florissantes 
que  les  nôtres. 

L’époque  de  sa  naissance  offre  encore  plus  d’incertitude  j 
Etienne  de  Villa  et  Sympliorien  Champier  la  placent  en  1 3oo, 
tandis  que  Freiud  prétend  qu’il  naquit  long-temps  avant ,  fondé 
sur  ce  que ,  dans  un  Concile  tenu  en  France ,  Boniface  viii , 
mort  en  1 3o3 ,  fut  accusé  d’avoir  donné  son  approbation  à  un 
ouvrage  d’Arnaud,  rangé  parmi  les  livres  hérétiques.  En  vain 
Haller  assure-t-il  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  était  un  autre  hé¬ 
rétique  nommé  Amaldus  Brixiensis  ou  de  Brescia,  l’on  ne  peut 
que  se  rallier  à  l’opinion  dé  Freind,  du  moins  quant  à  la  né¬ 
cessité  défaire  remonter  bien  avant  i3oo  la  naissance  d’Arnaud, 
si  l’on  considère  qu’en  i3o8  ce  médecin  était  à  la  cour  du  pape 
Clément  v,  qui  le  consulta  sur  une  demande  de  l’Université 
de  Montpellier,  et  que,  selon  Çurita,  historien  aragonais,  il 
fut  appelé,  en  1286 ,  de  Barcelone  à  Villa-Franca  de  Penades, 
près  de  Pierre  ni ,  roi  d’Aragon,  pour  donner  des  soins  à  ce 
prince  dans  la  maladie  dont  il  mourut.  Enfin ,  ou  ne  peut  nier 
qu’ Arnaud  ait  été  appelé  pour  une  cause  analogue  par  Clé¬ 
ment  V,  mort  en  Symphorien  Champier  s’est  donc  trompé, 
ainsi  qu’Astruc,  qui  place  la  naissance  d’Arnaud  vers  lagS. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  date  et  du  lieu  de  sa  naissance,  tout 
le  monde  est  d’accord  qu’ après  avoir  étudié  la  chimie ,  qu’il 
ne  tarda  pas  à  dédaigner,  et  exercé  la  médecine  pour  subvenir 
à  ses  besoins ,  il  vint  à  Paris  étudier  la  philosophie  et  la  théo¬ 
logie  ,  et  qu’il  séjourna  dans  cette  ville  pendant  plus  de  dix  ans. 
L’école  de  Montpellier  commençait  a  jeter  quelque  éclat;  il  s’y 
rendit,  se  livra,,  avec  ardeur,  à  l’étude  de  la  médecine  ,  et  de¬ 
vint,  dit-on,  professeur  dans  cette  école  célèbre.  Désirant  con¬ 
naître  à  fond  la  doctrine  des  Arabes,  il  fit  un  voyage  en  Es¬ 
pagne  pour  mieux  étudier  leurs  écrits.  Ce  fut  pendant  ce  voyage 
que  la  grande  réputation  qu’il  avait  obtenue  dans  la  pratique 
et  dans  l’enseignement  de  l’art  de  guérir,  le  fit  appeler,  de  Bar¬ 
celone  ,  où.  il  était  en  1 286,  à  la  cour  de  Pierre  iii ,  comme  nous 
l’avons  dit.  Nous  ignorons  sm-  quelle  autorité  le  docte  Spren- 
gel  s’appuie  lorsqu’il  prétend  qu’excommunié  par  l’archevê¬ 
que  de  Tarragone,  Arnaud,  qui,  dit-il,  était  professeur  à 
Barcelone,  fut  obligé  de  passer  en  France.  Tous  les  érudits 
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s’accordent  à  dire  qu’ Arnaud  étudia  la  philosophie ,  la  théolo¬ 
gie  et  la  médecine  dans  notre  pays.  S’il  eut  des  démêlés  avec  les 
prêtres  espagnols ,  ce  ne  put  être  qu’ après  la  mort  du  roi  d’Ara¬ 
gon.  Au  reste ,  après  avoir  été  à  Rome ,  il  revint  à  Paris ,  ou  il 
enseigna  là  médecine  et  la  botanique  avec  éclat  ;  on  venait  de 
toutes  parts  pour  l’entendre,  et  s’il  n’eût  dédaigné  la  fortune,  il 
aurait  pu  s’enrichir.  Sacrifiant  au  goût  de  ses  contemporains,  il 
eut  la  faiblesse  de  s’adonner  à  l’astrologie ,  et  annonça  la  fin 
du  monde  pour  l’une  des  années  entre  i355  et  1464.  Mais,  su¬ 
périeur  à  son  siècle,  au  moins  en  quelques  points,  il  osa  penser 
par  lui-même,  et  placer  la  morale  avant  les  pratiques  reli^euses. 
Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  sur  lui  la  haine  des 
théologiens.  Craignant  de  s’exposer  plus  long-temps  à  la  fureur 
des  inquisiteurs  établis  en  France  par  le  pape  Alexandre  iVj  en 
1254,  à  la  prière  de  saint  Louis,  persécuté  déjà  par  eux,  et  sur¬ 
tout  effrayé  du  sort  de  Pierre  d’Apono,  Arnaud  quitta  la 
France,  en  1289,  avec  Charles  ii,  roi  de  Naples,  dont  il  était 
médecin,  et  se  rendit  dans  la  capitale  des  états  de  ce  prince, 
selon  Giannone.  Tout  porte  à  croire  qu’il  ne  resta  pas  dans  cette 
ville,  et  qu’il  se  rendit  à  Bologne,  à  Florence,  à  Milan ,  et  enfin 
en  Sicile  près  de  Frédéric  11.  Ce  monarque  méditait  alors  la  con¬ 
quête  delà  Palestine;  mais,  avant  de  la  tenter, il  désirait  obtenir 
de  Robert  de  Naples  sa  renonciatiOn  .au  titre  de  roi  de  Jéru¬ 
salem  et  le  paiement  anticipé  de  cent  mille  onces  d’or,  offrant 
en  échange  de  céder,  sur-le-champ,  au  roi  de  Naples,  la  .Sicile, 
qu’en  vertu  du  traité  conclu  en  i3o2,  il  ne  devait  rendre  qu’après 
avoir  pris  possession  de  la  Sardaigne.  Il  trouva  très-avantageux 
d’envover  à  Robert  un  homme  né  dans  le  comté  de  Pro'veuce, 
et  choisit ,  pour  remplir  cette  mission  importante,  Arnaud ,  qui 
se  rendit,  en  iSog  ,  près  de  Robert,  au  moment  où  ce  prince 
venait  d’être  joué  par  Clément  v.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette 
circonstance  qu’ Arnaud  obtint  le  titre  de  médecin  du  pape  ,  et 
gagna  l’affection  du  pontife.  La  négociation  ayant  échoué  , 
il  revint  en  Siçile;  mais  bientôt  il  fut  appelé  près  de  Clé¬ 
ment  V,  malade  à  Avignon ,  en  i3i3  ;  il  périt  dans  la  traversée. 
Une  équivoque  singulière,  que  l’on  trouve  dans  l’écrit  de  Ray- 
nold ,  à  qui  nous  devons  ces  particularités ,  a  fait  croire  qu’il 
mourut  par  le  naufrage  du  vaisseau,  et  qu’il  périt  dans  la 
mer.  Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  à  Gênes. 
Clément  v  témoigna  publiquement  ses  regrets,  et  menaça  de 
l’excommunication  toute  personne  qui  ne  lui  livrerait  pas  un 
traité  de  médecine  que  ce  médecin  célèbre  avait  promis  de  lui 
donner. 

Arnaud  fut  l’un  des  personnages  les  plus  savans  de  son 
siècle;  il  savait  l’arabe,  le  grec  et  l’hébreu;  il  brilla  parmi  les 
philosophes  ses  contemporains,  et  rivalisa  avantageusement  avec 
23. 
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les  théologiens  ,  parmi  lesquels  Jean -Pierre  d’Olive  est  celui 
dont  le  système  se  rapproche  le  plus  du  sien.  On  peut,  en  quel¬ 
que  sorte ,  le  considérer  comme  le  précurseur  des  réformateurs 
de  la  religion  chrétienne.  La  philosophie  moderne  lui  doit  de 
la  reconnaissance,  puisque,  dans  un  siècle  où  la  superstition 
était  toute-puissante,  il  osa  secouer  les  chaînes  dont  elle  garot- 
tait  le  gem’e  humain.  Il  ne  sut  pas ,  dit  naïvement  et  plaisam¬ 
ment  Crevier,  garder  une  sage  modération  dans  la  théologie , 
qui  n’admet  les  recherches  qu’ autant  qu’elles  sont  guidées  par 
l’humble  soumission  de  la  foi.  Aussi  ne  laissa-t-on  même  pas 
ses  cendres  tranquilles,  car,  après  sa  mort,  en  i3i7,  quinze 
propositions ,  tirées  de  ses  OEuvres,  furent  condamnées  dans 
un  Concile  tenu  à  Tarragone.  Ces  propositions  nous  apprennent 
que  son  hérésie  consistait'  principalement  à  mépriser  la  vie 
monacale,  et  surtout  les  moines  mendians,  qu’il  menaçait  de 
la  damnation  parce  qu’ils  étaient  sans  charité ,  à  rejeter  le 
dogme-  de  l’eucharistie  et  les  décisions  des  papes ,  et  à  blâmer 
l’union  du  péripatétisme  avec  la  théologie.  Mais  Arnaud  paya 
son  tribut  au  temps  où  il  vivait  j  il  crut  à  l’astrologie ,  et  fut 
alchimiste.  La  science  des  astres  lui  semblait  nécessaire  au 
médecin;  il  comparait  les  diverses  époques  du  jour  avec  les 
différentes  saisons;  chaque  heure,  selon  lui,  influençait  une 
certaine  partie  du  corps;  il  conseillait  dé  ne  point  saigner  in¬ 
différemment  sous  toutes  les  constellations,  et  d’avoir  égard 
principalement  à  la  situation  de  la  lune.  Il  croyait  aux  posses¬ 
sions  :  précurseur  des  magnétiseurs  de  nos  jours ,  il  indique 
par  quels  moyens  on  peut  frapper  l’imagination  des  malades , 
agir  sur  leurs  pensées  et  leurs  sensations,  et  gouverner  en  quelque 
sorte  leur  esprit  et  leur  corps  par  un  ascendant  irrésistible.  On 
lui  reproche ,  avec  raison ,  d’avoir  conseillé  aux  médecins  plu¬ 
sieurs  manœuvres  qui  seront  toujours  au-dessous  de  l’homme 
de  l’art  pénétré  de  sa  dignité  et  dé  la  noblesse  de  sa  profes¬ 
sion  ;  ainsi  il  recommande  de  se  servir  de  grands  mots ,  inin¬ 
telligibles  pour  le  commun  des  hommes,  et  propres  à  masquer 
l’ignorance  où  l’on  se  trouve  souvent  de  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie.  Mais  ces  conseils  qui  révoltent  notre  délicatesse,  et  que 
tant  de  médecins  suivent  aujourd’hui  à  la  lettre,  sans  même 
savoir  qu’ils  se  trouvent  dans  les  écrits  d’Arnaud,  prouvent 
•seulement,  peut-être,  qu’il  était  vivement  pénétré  de  l’absurdité 
et  de  l’ingratitude  du  vulgaire,  qui  ne  prise  que  les  charlatans, 
et  dédaigne  l’homme  de  mérite,  toujours  modeste  parce  qu’il 
connaît  les  bornes  de  son  savoir. 

Arnaud  chercha  la  pierre  philosophale,  ou  plutôt  il  écrivit 
sur  cette  brillante  chimère ,  pour  se  faire  lire  par  ses  contempo¬ 
rains.  Une  lecture  attentive  de  ses  ouvrages  relatifs  à  l’alchi¬ 
mie,  nous  démontre  qu’il  connaissait  l’inutilité  de  cette  re- 
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cherche  futile.  Falluntur  in  hoc  alchimistca ,  dit-il.^  nam  etsi 
substantiam  et  colorem  auri  faciunt ,  non  tamen  virtutes  prce- 
dictas  in  illud  infundunt,  Advertendam  igitur  est ,  ut  accipiatur 
de  aura  Dei ,  non  de  eo  quqd  factum  manu  hominum  r  nam 
ilhd  propter  res  acutas  et  extraneas  a  naturâ  humand,  quce 
sôphüticatione  illud  ingrediuntur,  nocet  cordi  plurimum  et  vïtæ. 
Ce  passage  prouve,  sans  répliqué,  ce  que  nous  venons  d’avancer. 
Les  accusations  les  plus  calomnieuses  et  les  plus  infâmes  ont 
été  dirigées  contre  lui  et  répétées  platement  par  les  biographes. 
On  a  prétendu  qu’il  avait  tenté  d’opérer  la  génération  dans  une 
citrouille;  mais  Tostado,  que  l’on  a  copié  d’une  manière  infi¬ 
dèle,  dit  seulement  qu’il  proposait,  pour  faire  un  homme,  de 
placer  de  la  semence  dans  un  instrument  de  chimie  ,  in  vasse 
mixiis ,  ou,  comme  l’a  dit  Mariana  :  in  vase  medicamentis. 
Etienne  de  Villa  dit  qu’en  s’exprimant  ainsi,  il  entendait  par 
le  mot  semen ,  la  teinture  d’or  que  les  alchimistes  se  flattaient 
de  posséder ,  et  par  le  mol  infarts,  le  résultat  de  l’opération  , 
c’est-à-dire,  le  lingot  d’or  désiré.  Cette  explication, nous  paraît 
d’autant  plus  âdmissible ,  que  les  alchimistes  se  servaient  con¬ 
tinuellement  de  tournures  et  d’expressions  métaphoriques  dans 
leur  langage  mystérieux,  qui,  aujomd’hui ,  est  à  peu  près  in¬ 
intelligible.  Il  est  faux,  quoi  qu’en  disent  Astrucet  tant  d’autres 
écrivains,  qu’ Arnaud  ait,  au  rapport  de  Jean  André,  fait  de 
l’or  devant  plusieurs  personnes  pendant  sOn  séjour  à  Rome  ; 
André  dit  seulement  avoir  vu,  entre  les  mains  d’Arnaud,  des 
lames  d’orque  cet  alchimiste  lui  dit  avoir  fabriquées  de  toutes 
pièces  par  le  moyen  de  son  art,  et  qu’il  consentait  à  soumettre 
à  toutes  les  épreuves  propres  à  en  prouver  la  nature.  Comme 
tous  les  alchimistes,  il  fut  conduit,  par  ses  futiles  travaux ,  à 
quelques  découvertes  utiles.  Ainsi,  par  exemple,  il  parle  déjà  de 
l’art  d’améliorer  les  vins  en  faisant  cuire  le  moût  de  raisin.  Il  con¬ 
naissait  le  bismuth  et  l’émétique  ;  il  savait  préparer  la  teinture 
de  romarin ,  devenue  depuis  si  célèbre  sous*  le  nom  à' eau  de  la 
reine  de  Hongrie  ;  enfin  il  soupçonnait  déjà  la  cause  des  effets 
funestes  que  produisent  les  vapeurs  du  charbon  allumé.  On 
trouve  décrite,  dans  ses  ouvrages,  la  préparation  de  l’onguent 
mercuriel ,  et  il  y  parle  du  sublimé  corrosif. 

C’est  assez  nous  occuper  d’Arnaud  comme  fauteur  des  rêve¬ 
ries  de  son  siècle;  il  a  droit,  comme  médecin,  de  fixer  notre 
attention,  et,  sous  ce  rapport,  s’il  a  été  bien  jugé  çar  ses  con¬ 
temporains,  qui  lui  accordèrent  une  grande  considération  ,  son 
mérite  a  été  entièrement  méconnu  parles  modernes  ,  et  par  le 
docte  Sprengel  lui-même.  Serait-ce  parce  qu’il  est  difficile  de 
distinguer  les  véritables  écrits  d’Arnaud  parmi  la  foule  de  ceux 
qu’on  lui  a  attribués  ?  Car  il  en  est  de  lui  comme  d’Hippocrate  et 
de  la  plupart  des  médecins  grecs,  Nous  avons  sous  son  nom 
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plusieurs  ouvrages  qui  ont  évidemment  été  faits  long-temps 
après  sa  mort.  Peut-être  même  pourrait-on  pousser  le  parallèle 
plus  loin ,  et  dire  qu’il  y  a  eu  plusieurs  médecins  du  nom  d’Ar¬ 
naud,  dont  tous  les  écrits  ont  été  attribués  à  un  seul.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  la  collection  des  Œuvres  que  nous  possédons 
aujourd’hui  sous  son  nom,  on  trouve  des  descriptions  très- 
soignées  de  plusieurs  maladies,  beaucoup  de  méthode,  peu  de 
théories  hypothétiques,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  du  traitement, 
et  d’excellens  préceptes  de  thérapeutique. 

Arnaud  mérite  la  réputation  qu’il  s’est  faite  comme  médecin. 
Si,  en  général,  il  a  marché  sur  les  traces  de  Galien,  et  adopté 
l’humorisme,  universellement  répandu  au  temps  où  il  vivait, il  a 
décrit  les  maladies  avec  beaucoup  de  soin ,  et  telles  que  la  na¬ 
ture  nous  les  offre.  On  peut  le  mettre  au  nombre  des  médecins 
qui  ont  traité  des  maux  vénériens  avant  la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique;  il  parle,  en  termes  fort  clairs,  des  pustules,  des  ulcères, 
des  chancres,  des  verrues  et  des  rhagades  des  parties  génitales 
de  l’homme  et  de  la  femme.  Il  indique,  pour  leur  guérison,  le 
régime,  la  saignée,  les  adoucissans,  puis  les  toniques  vers  la 
fin  ;  si  les  àccidens  persistent ,  il  conseille  de  retrancher  la 
partie  malade  avec  l’instrument  tranchant ,  et  d’y  appliquer  en¬ 
suite  le  feu.  Les  préceptes  qu’il  donne  pour  le  traitement  des 
fièvres  sont  fort  judicieux  ;  quand  la  réaction  est  trop  énergi¬ 
que,  la  saignée  et  les  rafraîchissans  lui  paraissent  préférables  à 
tous  les  autres  moyens;  il  ne  conseille  les  stimulans  que  vers 
la  fin,  et  lorsque  des  symptômes  alariuans  se  développent  ;  alors, 
il  faut  r^vouer,  on  le  voit  déployer  toutes  les  richesses  stériles 
de  la  polypharmacie  arabo-galénique.  Dans  l’hydropisie  ascite, 
il  ne  veut  pas  que  l’on  évacue  subitement  toute  l’eau  contenue 
dans  l’abdomen ,  et,  à  l’appui  de  son  opinion,  il  cite  des  faits  qui 
en  démontrent  la  justesse.  On  u’a^^s  assez  remarqué  que  ses 
ouvrages  contiennent  un  grand  nombre  d’observations,  très-suc- 
cinCtes  à  la  vérité,  mais  toutés  intéréasantes,  et  qui  prouvent 
qu’ Arnaud  avait  étudié  les  malaâtes-ùîlleurs  que  dans  les  livres. 
Bordeii  lui  rend  un  bel  hommage  en  disant  qu’il  se  montra 
toujours  fort  sage  dans  la  pratique.  Son  style  est  incorrect; 
il  ne  corrigeait  point  ses  écrits  à  cause  de  la  vivacité  de  son 
caractère,  parce  qu’il  avait  la  vue  très-basse,  et  sans  doute  aussi 
parcçqu’écrivant' beaucoup,  il  n’avait  pas  le  temps  de  se  relire 
avec  Soin.  Cependant  il  faut  avouer  qu’il  ne  noyé  pas  ses  idées 
dans  un  déluge  de  paroles,  comme  le  faisaient  la  plupart  de  ses 
contemporains.  Astruc,  qui  paraît  ne  l’avoir  point  lu,  et  l’avoir 
jugé  sur  parole,  ne  lui  a  pas  rendu  justice  sur  ce  point,  non 
plus  que  sur  beaucoup  d’autres.  Il  est  plus  commode  de  com¬ 
piler  les  opinions  des  biographes ,  que  de  rassembler  pénible¬ 
ment  les  matériaux  d’un  bon  jugement.  11  sera  facile  de  voir, 
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De  ligna  vitœ ,  de  oleo  auri,  vino  et  aniimonii  oteo;  Devîrtute  mat- 
garitarum  ;  De  pestilentiâ. 

jinnotationes  mar^nales  ad  Anatomiam  Mundini  cum  ipsâ  ecUtce, 

i53i,  m-8“.-lMarboarg,  i54i.  m-4°. 

Semita  semüœ,  tractatulus  de  lapide  vegetahili,  i533  ,  in-4°.  -  Trad. 
en  français  par  le  P.  Gaucher,  Paris,  1624,  in-8“. 

On  lé  trouve  aussi  dans  VArs  aurifera  et  dans  Mànget. 

Caihena  aurea  phiiosophomm. 

Dans  l’édition  de  1686  seulement. 

Testamentum. 

Dans  l’édition  de  1686,  YArs  aurifera^  le  Thealrum  cldmicum,  et  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget. 

Il  importe  peu  de  rechercher  si  Arnaud  de  Villeneuve  a  fait  réellement 
ces  graves  niaiseries,  que  personne  ne  lit  aujourd’hui,  et  qui  ne  méritent 
en  effet  d’être  lues  de  personne  ;  mais  il  jtaraît  constant  qu’il  a  traduit 
le  Tractatus  de  syrupo  acetoso  d’Avicenne  ,  imprimé  à  Venise  en  1489, 
in-fol:-Z5fr/.  1494,  in-foi.-JJ/rf.  i5o5 ,  in- fol.  -  Zurich ,  i544,  in-fol. 
Pavie,  iSlç,  infol.  ;  le  Tractatus  de  viribus  cordis  du  même  auteur,  dont 
il  y  a  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque duRoi,  avec  la  date  de  i483,  in-fol., 
sans  lieu  d’impression,  et  celui  d’Avenzoar  De  conservatione  corporis. 

Le  Trésor  des  pauvres  qu’on  lui  attribue  ,  et  qui  n’est  pas  celui  de 
Jean  xxi,  n’est  pas  non  plus  d’Arnaud.’ 

Guillaume  Postel  l’a  accusé  d’être  l’autenr  du  fameux  livre  de  Tribus 
impostoribus ,  que  Ramus  attribue  à  Postel  lui-même ,  et  dont  l’existence 
a  été  niée  à  tort  jtar  Naudé,  puisqu’il  s’en  trouvait  un  exemplaire,  im¬ 
primé  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  avec  une  date  plus  ancienne,  dans 
la  Bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ou¬ 
vrage  avec  celui  qu’a  donné ,  sous  le  même  titre ,  Korthola ,  professeur 
de  tliéologie  à  Hambourg,  en  1700,  et  dans  lequel  il  s’agit  non  de  Moïse ^ 
du  Christ  et  de  Mahomet ,  comme  dans  le  premier,  mais  d’Edouard  Her¬ 
bert  ,  de  Thomas  Hobbes  et  de  Benoît  Spinosa.  >(  n.) 

ARNAULD  DE  NOBLEVILLE  (Louis.-Daniel),  né  îe  24 
décembre  1701,  à  Orléans,  fut  aggrégé  au  collège  des  médecins 
de  cette  ville,  et  j  mourut  le  mars  1778.  Ses  ouvrages  sont: 

Le  Manuel  des  dames  de  charité,  ou  Jormules  de  mèdicamens  faciles 
aprèparer.  Orléans,  1747 ,  in-i2.-Paris ,  1750,  m-iti.-Ibid.  1765,  in-12. 
-Ibid.  1757,  in-i2.-/ita.  1780,  ia-f^.-Ibid.  1766,  in-12. 

Çuoique  cet  ouvrage  ait  eu  de  nombreuses  éditions ,  et  qu’il  ait  été  tra¬ 
duit  en  italien  et  en  hollandais ,  il  a  les  défauts  et  surtout  les  inconVéniens 
de  tous  les  manuels  de  médecine  populaire ,  livres  si  dangereux  et  si  ra¬ 
rement  utiles. 

Ædologle ,  ou  Traité  du  rossignol  franc  ou  chanteur,  contenant  la  ma¬ 
nière  de  le  prendre  au  filet,-  de  le  nourrir  facilement  en  cage  ,  et  d’en 
avoir  le  chant  pendant  toute  Vannée.  Paris,  178:,  in-12. 

Histoire  naturelle  des  animaux,  pour  servir  de  continuation  à  la  Ma¬ 
tière  médicale  de  Geoffroy.  Paris,  1786  ,  6  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  qui  n’à  pas  même  le  mérite  de  la  médiocrité,  fut  com¬ 
posé  par  Arnauld  de  concert  avec  le  naturaliste  François  Salerne. 

Description  abrégée  des  plantes  usuelles,  employées  dans  le  Manuel  des 
dames  de  charité.  Paris,  1767,  in-12. 

Cours  de  médecine  pratique,  rédigé  d’après  les  principes  de  Ferrein. 
Paris,  1769,  in-12.  (j.) 

ARNAULD  (Pieeke),  seigneur  de  la  Chevallerie,  né  dans 
le  Poitou,  s’est  fait. connaître  par  diverses  traductions,  plutôt 
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que  par  ses  succès  en  médecine.  Il  a  fait  passer  dans  la  langue 
française  les  ouvrages  suivans  -, 

Le  Secret,  livre  d’virtephius  ; 

Les  fima-es  de  Flamel  ; 

Le  livre  de  Synesius , 

réunis  en  un  volume  in-4°.  Paris,  1612. -Ibid.  i65ÿ.  (  t.) 

ARIVAULT  (Henri  ) ,  médecin  hollandais,  né  à  Zwoll,  dans 
la  province  d’Over- Yssel,  vers  la.  fin  du  quatorzième  siècle,, 
prit  ses  degrés  à  Montpellier  ou  à  Bâle,  et  vint  se  fixer  ensuite 
à  Dijon,  où  il  consacra  le  restant  de  sa  carrière  k  la  pratique 
de  la  médecine.  Il  mourut  en  i46o  ,  sans  avoir  rien  publié, 
mais  laissant,  en  manuscrit,  un,  traité  qui  porte  le  titre  de: 
Libri  duo  de  motihus  planetaruni ,  et  qui  fait  partie  de  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi.  (o.) 

ARNEMANN  ou  Aenéman  (  Just  ),  médecin  distingué  de 
l’Allemagne  moderne,  naquit  k  Lunébourg,  le  aS  juin  i^63. 
Gœttingue  fut  le  théâtre  de  ses  études  :  il  s’y  appliqua  d’abord 
aux  belles-lettres  en  1781,  puis  à  la  médecine  en  17835  prit 
le  titre  de  docteur  le  i5  juillet  17865  devint  professeur  extraor¬ 
dinaire  de  médecine  le  25  septembre  17875  entreprit,  dans  la 
même  année,  un  voyage  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre,  et  fut  nommé  professeur  ordinaire  en  1792. 
A  cette  époque ,  plusieurs  circonstances  le  déterminèrent  à 
quitter  Gœttingue  et  k  se  rendre  k  Hambourg ,  où  il  exerça  l’art 
de  guérir,  et  où  il  se  bmla  la  cei’velle  le  a5  juillet  1807.  On 
ignore  quelles  causes  le  portèrent  à  cét  acte  de  désespoir  :  ce¬ 
pendant  on  présume  que  ce  fut  le  dérangement  de  ses  affaires. 
Quoiqu’il  n’ait  parcouru  qu’une  carrière  de  quarante-trois  ans, 
il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres, 

Commentatio  de  oleis  unguinosis.  Gœttingue,  ijSS,  in-4°. 

C’est  un  Mémoire  qu’il  envoya  au  concours ,  et  qui  obtint  l’accessit. 

ÏTeher  die  Reproduction  der  Nerven.  Gœttingue,  1786 ,  10-8°. 

Experimentorum  circà  redinlegrationem  partium  corporis  in  vivis  ani- 
malihus  insiitutorum  prodromus.  Gœtiinguè,  1786,  in-q®. 

II  soutint  cette  thèse  pour  obtenir  le  doctorat. 

Versuche  ueberdie  Regenerationen  in  lebendigen  Thiere.  Gœttingue, 
1787 ,  2  volumes  in-8°.  avec  onze  planche». 

Dans  le  premier  volume ,  qui  n’est  qu’une  paraphrase  de^  ^ux  ouvrages 
précédées,  Arnemann  combat,  par  des  expériences,  l’opinion  de  Fré¬ 
déric  Michaelis ,  qui  admettait  la  régénération  de  la  substance  nerveuse. 
Il  a  décrit  et  figuré  tous  les  phénomènès  qu’on  observe  après  la  section 
d’un  nerf,  et  fait  voir  que  la  matière  interposée  entre  les  deux  tronçons 
n’est  qu’une  masse  celluleuse  et  spongieuse  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
la  substance  nerveuse.  Les  expériences  chimiques  d’Autenrieth  ont  par¬ 
faitement  démontré  depuis  la  justesse  de' ses  observations.  Dans  le  second 
volume,  qui  roule  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  et  où  l’on  trouve 
des  faits  intéressans  sur  les  lésions  de  ces  deux  organes,  il  émet  quelque.? 
opinions  physiologiques  tout  à  fait  hasardées,  celle,  par  exemple,  que 
les  nerfs  s’allongent  et  se  raccourcissent  lorsqu’ils  entrent  eu  action.  Eeil 


Et  Brandis  ont  profité  ensuite-de  cette  hypothèse  sans  fondement ,  pour 
êiablir  leur  théorie  du  mouvement  des  nerfs  dans  l’acte  de  la  sensation. 

Commentatio  de  aphthîs ,  fjuœ  ah  illustri  llegiâ  Societate  medicorum 
Parisiensi  25  jiug.  1787  paltnam  alteram  obtinuit.  Gœttingue,  1787, 
in-S". 

Programma  :  de  morho  venereo  analecta  quœdam  ex  manuscripto 
Musei  Britannici  Londinensis.  Gœttingue,  1789,  in-4'’. 

Ce  sont  de  nouveaux  argumens  en  faveur  de  l’origine  américaine  de  la 

Bibliotkek  fuer  Chirurgie  und  prdkdsche  Medicin.  Gœttingue ,  1790  - 
1794,  in-S”. 

Ce  recueil  périodique  n’a  eu  que  trois  cahiers ,  publiés  à  de  longs  inter- 

EntwurJ einer  prdktischenArzneymitteïlehre.  Gœttingue,  tomél,  1791; 
tomeïl,  1792,  ïa-ÿ’.-  Ibid ,  1798,  m-^^.-Ihid,  1797,  m-?,° .  -  Ibid , 
i8o3,  in-d-. 

C’est  un  manuel  excellent  de  matière  médicale.  Il  y  règne  l’ordre  le 
plus  lumineux  et  l’érudition  la  mieux  choisie.  Quant  à  l’action  des  mé- 
dicamens,  elle  est  énoncée  dans  l’esprit  de  la  doctrine  du  solidisme,  qui 
régnait  alors  dans  toutes  les  écoles. 

Bemerkungen  ueber  die  Durchbohrung  des  Processus  mastoideus  in 
gewissem  Facile  von  Taublieit.  Gœttingue,  1792,  in-8°.  avec  trois 
planches. 

Assez  bonne  compilation  sur  la  perforation  de  l’apophyse  mastoïde 
dans  certains  cas  de  surdité. 

Synopsis  nosologiœ  in  usum  prœlectionum  academicarum.  Gœttingue, 

Uebersicht  der  heruehmtesten  und  gebrqeuchlichsten  chirurgiscJien 
Instrumente  aelterer  und  nèuerer  Zeiten.  Gœttingue ,  1796  ,  in-8“. 

.  Ouvrage  utile  et  savant ,  qui  offre  une  histoire  assez  complète  des 
instrumens  dont  l’arsenal  chirurgical  s’est  composé  aux  différentes  épo- 

Einleitungin  die  Arzneymitteïkunde.  Gœttingue,  1797,  in-8'’. 

Nachricht  von  dem  chirurgisclien  Clinicum  zu  Gcettingen.  Gœttingue,' 

>  “-S”' 

Ce  journal  de  la  Clinique  chirurgicale  de  Gœttingue  a  eu  six  fascicules. 

Magazinfuer  die  Wundarzneywissenschaft.  Gœttingue,  in-d".,  tom.  I, 
en  4  cahiers,  1797-  1798;  tome  II,  en  4  cafcers,  1799-1800;  tome  III, 
en  4  cahiers,  1801 -1804.  , 

Toutes  les  observations  insérées  dans  ce  Magazin  ne  sont  pas  d’Ar- 
nemann. 

Bïbliothek^fuer  die  Medicin,  Chirurgie  und  Geburtshuelfe.  Gœttingue, 
tomeljcah.’l,  1799;  cah.  II,  1800,  in-8‘’. 

Ce  journal  n’est  pas  non  plus  tout  entier  de  lui. 

System  des  Chirurgie.  Gœttingue,  tomel,  1800;  tome  II,  1801,  in-8“. 

Abstraction  faite  du  défaut  d’ordre  et  du  vice  des  explications  patho¬ 
logiques  ,  ce  manuel  de  chirurgie  n’est  pas  dépourvu  d’un  certain  degré 
d’intérêt. 

Handbuch  der  praktischen  Medicin.  Gœttingne,  1800,  in-d", 

Amemann  a  encore  publié  les  quatre  premiers  cahiers  de  la  Neue  me- 
dicinische  Literaturfuer  praklîsche  Aerztf  (  Léipzick,  1787,  in-S".  )  ,  de 
concert  avec  Jean-Chrétien-Traùgott  Schlegel,  qui,  depuis,  a  continué 
seul  ce  journal.  Nous  lui  devons  aussi  la  jmbUcation  des  Kleine  Beobach- 
timgen  ueber  Taubstumme  ,  mît  Anmerkungen ,  de  Jean-Eric  Biester  et 
de  Jean-Albrecht-Henri  Reimarus  (Berlin ,  1800,  in-8“.;.  (  a.-i.-l.  j.) 

AUNIGIO  (Barthélemy  ) ,  né  à  Brescia ,  dans  la  Lombardie , 
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en  iSaS,  exerça,  jusqpi’à  l’âge  de  dix-huit  ans,  la  profession 
de  son  père,  qui  était  forgeron.  Mais,  à  cette  époque,  poussé 
par  son  génie ,  et  aidé  des  secours  de  différeiites  personnes ,  il 
se  mit  à  étudier  les  belles-lettres.  Au  bout  d’un  certain  temps, 
il  parvint  à  entrer  dans  l’Université  de  Padoue  ,  où  la  médecine 
devint  l’objet  de  ses  études  principales,  et  où  la  générosité  de 
quelques  gentilshommes ,  qui  reconnaissaient  en  lui  des  talens 
extraordinaires ,  le  mit  à  portée  de  se  faire  recevoir  docteur. 
De  retour  à  Brescia,  il  consacra  tous  ses  instans  à  la  pratique, 
quoiqu’il  y  fût  poussé  plus  par  nécessité  que  par  goût.  Des  ex¬ 
périences  qu’il  voulut  faire  lui  réussirent  mal ,  et  tant  de  ma¬ 
lades  moururent  entre  ses  mains,  qu’il  faillit  d’être  lapidé,  et 
ne  sauva  ses  jours  qu’en  prenant  la  fuite.  Dégoûté,  après  ce 
triste  essai,  d’une  profession  pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
d’ailleurs  point  de  vocation  décidée,  il  s’abandonna  entièrement 
aux  lettres  et  à  tous  les  désordres  de  la  vie  la  plus  licencieuse. 
Venise  lui  avait  servi  de  refuge,  et  il  y  trouva  beaucoup  d’ad¬ 
mirateurs  de  seS  rares  talens  poétiques;  mais  à  peine  eut-il 
quitté  cette  ville  pour  revenir  à  Brescia ,  qu’il  fut  atteint  d’une 
fièvre  contagieuse,  dont  il  mourut  en  1677. 

Il  a  beaucoup  écrit  ;  mais  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  pièces  purement 
littéraires.  Nous  citerons  seulement  ici  le  suivant  : 

Metcoria ,  ovvero  discorso  intomo  aile  impressioni  imperjette  umide  e 
seccûe  e  /niste.  Brescia ,  i568,  in-8". 

C’est  peut-être  le  plus  ancien  traité  que  les  modernes  aient  écrit  au  sujet 
de  l’influence  de  l’atmosphère  sur  les  corps  organisés.  (o.) 

ARNLSAEUS  (Fkédéric),  61s  de  Henning,  naquit,  en  i6si, 
à  Hillerode  en  Zéiandé ,  exerça  la  médecine  à  Copenhague,  et 
mourut,  dit-on,  dans  ceite  ville,  le  30  août  i654,  après  avoir 

De  affeclione  melancholiœ  hypochondriacce.  Copenhague,  i654 , 

ARMSAEUS  (Henning),  célèbre  philosophe  et  médecin, 
naquit  à  Schlanstedt ,  dans  les  environs  d’Halberstadt ,  et 
s’illustra  par  le  succès  avec  lequel  il  cultiva  la  médecine , 
l’histoire  et  la  politique.  Après  avoir  parcouru  la  France  et 
l’Angleterre ,  et  s’être  fait  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Helmstaedt,  il  vint  enseigner  la  morale  à  Francfort  sur  l’Oder, 
puis  la  médecine  à  Helmstaedt,  où  il  fut  appelé  en  i6i3. Déjà 
depuis  sept  ans  il  remplissait  cette  dernière  chaire,  lorsqu’en 
i63o,  Chrétien  iv,  roi  de  Danemarck,  l’attira  auprès  de  lui  à 
Copenhague ,  en  lui  conférant  le  titre  de  conseiller  et  celui  de 
premier  médecin.  Amisæus ,  qui  s’était  réservé  la  faculté  de 
reprendre  sa  place  à  Helmstaedt ,  si  le  climat  du  noi’d  ne  lui 
convenait  pas,  jouit  peu  de  ses  nouveaux  honneurs,  car  il 
mourut  en  i636,  suivant  la  plupart  des  biographes ,  et  en  i635, 
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selon  Schlegel,  dans  les  notes  qu’il  a  jointes  k  l’Histoire  de 
Chre'tien  iv ,  par  Schlange.  Ses  nombreux  ouvrages  ,  dont  très- 
peu  traitent  de  la  médecine,  sont  : 

Relectiones  politicœ  ,  seu  de  repuhlicâ ,  libri  duo.  Helmstaedt,  i6o5  ', 
10-4». -Francfort,  1606,  i6i5,  m-4«.  -  Amsterdam  ,  1643, 

in-ia-,7A!W.  i65i,  in-i2.. 

Nolcein  Forlun.  Crellii  Isago^em  lo^cam.  Francfort,  i6o5,  10-8“.- 
Ibid.  1609,  in-8“.-Stettin,  1621,  in-8“- 

Doctrina  politica  in  geminam  meihodum ,  quœ  est  Aristolelis ,  redacta. 
Francfort,  1606,  in-4“.-Leyde  ,  i643  ,  in-i2.-Amsterdam ,  i65j  ,  in-12. 

Epitome  metaphysices.  Francfort,  1606,  in-8“.  et  va-l^.-lhid.  1629, 

Disputaliones  Vil  de  constitutîone  etpartîbus  metaphysices.  Francfort, 

Epitome  doctrinœ  physicœ.  Francfort ,  1607,  in-8“. 

Eejure  majestatis  libri  très.  Francfort,  i6to,  in-4“.-Strasboure ,  i635, 
in-4“.-Francfort,  1689,10-4°. 

Observationes  ali'quot  anatomîcœ ,  ei^  quibus  controversiæ  midtæ  me- 
dicce  etphysicce  breviter  deciduntur.  Francfort,  1610,  in-4®.-Helmstaedt, 
1618,  va-ÿ‘.~Ibid.  1624  ,  in-8“. 

Au  milieu  d’erreurs  assez  graves ,  cet  ouvrage  renferme  quelques  idées 
neuves  et  diverses  observations  exactes.  Afnisæus  admet  que  les  sym¬ 
physes  pubienne  et  sacro-iliaque  se  relâchent  et  s’écartent  pendant  l’ac¬ 
couchement. 

Be  puHûs  liumani  legitimis  terminis.  Francfort,  1610,  iiir^°.-Ibid. , 

L’auteur  prétend  que  le  dixième  mois  est  le  terme  le  plus  naturel  de 
l’accouchement. 

Bissertatio  de  lue  venereâ  cognoscendâ  et  curandâ.  Francfort ,  1610 , 

Vindiciœ  pro  Aristotele  ,  contra  J.  Skœdi  Scoti  Peraigilia  et  Bispur- 
tationem  elenchticam  de  subjecto  metaphysices  ac  naturâ  entis.  Francfort , 
i6ri ,  in-4“. 

Be  auctoritate  principum  in  populum  semper  inviolabili.  Francfort, 
j6i2,  in-4“. 

Be  translatione  imperii  Eomani  contra  Bellarminum.  Francfort ,  1612 , 

Be  subjectione  et  exemûone  clericarqm  ,  item  de  potestate  temporali 
Pontifîcis  in  principes,  et  denique  de  translatione  imperii  Eomani. 
Francfort,  1612,  in-4‘’  -Strasbourg,  i633,  in-4“.r/iirf.  i638,  in-4“. 

''  Liber  de  generatione  homiriis.PtBXicîotl ,  1614,  in-4“. 

Bissertatio  de  febre  quartanâ  intermittente.  Helmstaedt,  1618,  in-4“. 

B'issertatiode  hydropum  essentiâ  et  curatione .  Francfort,  1628,  iu-4“. 

Epistola  de  observalionibus  quibusdam  anatomicis. 

Cette  Lettre  a  paru  parmi  les  Observations  de  médecine  de  Grégoire 
Horst  (Ulm,  1628,  in-‘4“. ). 

Bissertatio  de  apoplexiâ  et  epilepsiâ  cognoscendis  et  curandis.  Franc¬ 
fort,  i634,  in-4“'. 

Afnisæus  a  encore  écrit  un  Commentarius  de  jure  Conciliorum,  qui  fut 
mis  ^  l’index,  à  Rome,  en  1622. 

SeÇ  Traités  sur  la  politique  ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  : 

Opéra  politica  omnia.  héifzici. ,  i633,  iu-4“. -Strasbourg,  i648,  in-4“., 
2  volumes.  (x.-i.-l.  i.) 

ARNOLDI  (  Gaspard  ) ,  médecin  allemand ,  né  à  Hallensch- 
leben,  se  fit  recevoir  docteur  à  Helmstaedt  en  i594»  et  ob- 
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tint,  dans  la  même  année,  une  chaire  de  physiologie  dans  cette 
Université.  Il  mourut  en  1606.  On  ne  connaît  de  lui  que  l’opus¬ 
cule  suivant: 

'Tractatus  de  naturâ  hominis  ex  sententiâ  Hippocratis.  Helœstaedt , 

i594,w-8».  ^  (Z.) 

ARNOLDI  (Henri-Guillaume),  médecin  allemand,  n’est 
connu  que  pour  avoir  écrit  l’opuscule  suivant  : 

De  febre  stomacali.  Marbourg,  1727,  m-4°.  (m.) 

ARWOUL  (François),  né  au  Mans,  se  fit  dominicain,  et 
entra  dans  le  couvent  de  Laval.  Après  avoir  cherché  à  faire 
des  dupes  parmi  les  esprits  faibles ,  il  essaya  encore  de  capter 
la  confiance  des  malades  crédules.  C’est  dans  cette  double  in¬ 
tention  qu’il  écrivit  les  deux  opuscules  suivans  : 

Institution  de  l’ordre  du  collier  céleste  du  sucré  rosaire.  Paris  et  Lyon, 
1647 ,  in-i2. 

Révélation  charitahle  de  plusieurs  remèdes  souverains  contre  les  plus 
cruelles  et  périlleuses  maladies  qui  puissent  assaillir  le  corps  kümain. 
Lyon,  i65i,iu-i2.  '  (z.) 

AROMATARI  (Joseph),  appelé  en  latin  Aromatariustou  de 
Aromatariis ,  ne  s’est  pas  rendu  moins  célèbre  comme  littéra¬ 
teur  que  comme  médecin.  Il  naquit ,  vers  1686,  à  Assise,  dans 
le  duché  de  Spolete,  et  non  à  Favera,  près  de  Camerino,  ainsi 
que  le  prétendent  certains  lexicographes.  Son  père,  médecin 
habile  et  renommé ,  n’épargna  rien  pour  lui  donner  une  éduca¬ 
tion  convenable  à  la  profession  qu’il  se  proposait  de  lui  faire, 
embrasser.  Le  jeune  Aromatari  commença  ses  études  à  Pérouse, 
et  alla  les  terminer  à  Padoue ,  où  il  s’adonna  principalement 
à  la  logique,  à  la  philosophie  et  à  la  médecine.  Après  avoir 
obtenu'le  doctorat,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  pratiqua  la  mé¬ 
decine  jusqu’à  la  fin  denses  jours,  ayant  refusé  les  offres  avan¬ 
tageuses  qui  lui  furent  faites  par  le  roi  d’Angleterre ,  le  duc 
de  Mantoue  et  le  pape  Urbain  viii.  Il  mourut,  dans  cette  ville  ,- 
le  6  juillet  i66o.  Ses  ouvrages  sont: 

Riposte  aile  Considerationi  di  Alessandro  Tassoni  sopra  le  rime  di  Pe- 
trarca.  Paiooe ,  1611,10-4°. 

Alexandre  Tassoni ,  de  Modène,  qui  partage  avec  François  Bracciolini, 
de  Pistoie,  l’honneur  d’avoir  porté  le  jioème  héroï-comique  à  sa  perfec¬ 
tion  en  Italie ,  voyant  avec  peine  l’enthousiasme  de  ses  compatriotes  pour 
Pétrarque  ,  dont  on  admirait  aveuglément  jusqu’aux  défauts  ,  soumit  les 
vers  du  chantre  de  Laure  à  une  révision  sévère  et  à  une  critique  souvent 
exagérée.  Aromatari ,  alors  dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  lui  répondit 
avec  vivacité.  La  date  dé  son  Apologie  prouve  ,  du  reste  ,  qu’il  n’obiint 
pas  le  titre  de  docteur  i  dix- huit  ans,  comme  on  le  dit,  puisqu’il  était 
encore  à  Padoue  quand  il  la  publia ,  et  qu’il  quitta  cette  ville  immédia¬ 
tement  après  sa  réception ,  pour  se  rendre  à  Venise.  Tassoni  lui  ayant 
répliqué,  sous  le  nom  supposé  de  .Crescenzio  Pepe ,  Aromatari  lui  opposa 
l’ouvrage  suivant,  sous  celui  de  Falcidio  Melampodio  : 
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■  Dîaloghi  in  riposta  agli  amenimenti.  Venise,  i6[3,  in-S'’. 

Tassoûi  lui  répondit  encore  une  fois  sons  le  nom  de  Jérôme  Nomisenti , 
et  le  fit  avec  tout  le  fiel  d’un  homme  piqué  au  vif.  On  peut  lire  les  dé¬ 
tails  de  cette  querelle  scandaleuse  dans  Muratori. 

Dissertam  de  rahie  contagiosâ.  Venise,  lôaS,  iu-4‘’.-Francfort ,  i6ï6. 

Cette  Dissertation  est  bien  moins  célèbre  qu’une  Lettre,  placée  en  tête, 
et  adressée  à  Barthélemy  Nanti ,  dans  laquelle  Aromatari ,  annonçant  à 
son  ami  un  traité  de  sa  façon  sur  la  génération,  leqneln’a  jamais  \u  le  jour, 
lui  développe  les  vues  très-sages  qu’il  avait  sur  la  manière  d’envisager  les 
phénomènes  de  la  germination  des  plantes,  démontre  l’analogie  qui  existe 
entre  les  graines  des  végétaux  et  les  œufs  des  animaux,  et  rejette  les  gé- 
néralions  équivoques  admises  par  les  anciens.  Les  observations  récentes 
de  .Théodore-Frédéric-Louis  Nees  sur  la  propagation  des  mousses  par¬ 
lent,  au  contraire,  en  faveur  de  l’opinion  des  anciens,  qui  ne  peut  cho¬ 
quer  que  des  esprits  prévenus,  et  sans  laqi’.elle  une  foule  de  faits  restent 
mexphcables.  L’opinion  d’ Aromatari  n’eut  point  de  cours,  parce  qu’il 
fallait  des  preuves  évidentes,  ou  au  moins  probables,  pour  renverser  une 
théorie  enracinée  depuis  tant  de  siècles,  et  qu’il  ne  fit  qu’effieurer  uû 
sujet  que  Redi  épuisa  dans  la  suite.  Sa  Lettre  a  été  insérée  dans  les  Epis- 
tous  seieciœ  de  G.  Richter  (Nuremberg,  1M62,  iu-4'’-),  et  réimprimée 
à  la  suite  des  Œuvres  de  Joachim  Jung  (^Cobourg,  174?’  jo-8°-  )• 

Raccoltà  degli  autori  del  ben  parfare.  Venise  ,  i643 ,  7  volumes  in-4".- 
Ibid.  1644  ,  8  volumes  in-4°. 

Aromatari  publia  ce  Recueil  sous  le  nom  de  Nebusiano. 

(A.-r.vi,.r.) 

ARPINO  (Jacques-François),  fils  de  Charles  Arpino ,  mé¬ 
decin  et  conseiller  du  duc  de  Savoie,  naquit  à  Podivarino.  Il 
fut  lui-même  médecin  du  prince  Maurice ,  et,  ensuite  de  sa 
veuve.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

Hisloria  de  statu  epidemico ,  anno  i654 ,  in  oppido  et  agro  patrio ,  ad 
Colle ffum  pkysico-medicum  Taurinense.  Turin  ,  i65^. 

Il  avait  aussi  composé  plusieurs  autres  Traités  d’anatomie ,  d’astrono¬ 
mie  et  de  médecine ,  mais  qui  ne  paraissent  pas  av  oir  été  livrés  à  la  presse. 

ARPINO  (Laukent),  né  aussi  à  Podivarino,  dans  le  Pié¬ 
mont,  et  professeur  de  médecine  à  Turin  y  a  fait  imprimer 
l’ouvrage  suivant  : 

Ephemerides  anni  ibafi,  ad  elevationem  Augustee-Taurinorum  grad.  45- 
Turin,  ifiaS.  ■  (n.;' 

■  ARQÜATO  (  Antoine),  .natif  de  Ferrare  ,  se  livra,  comme- 
la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  à  l’étude  de  Tastrolo- 
g’e.  11  n’a  laiss:;  qu’un  ouvrage ,  entièrement  consacré  k  cette 
prétendue  science,  et  intitulé  : 

Pronostico  divinofatto  delP  anno  1480  al  Ser.  re  di  Ungarià,  deUe  cose 
cite  succederano  fra  î  Turchi  ed  i  Cristiani  per  tutto  P anno  i538.  (  L.  ) 

ARQÜATO  (Jean -François)  vivait  vers  le  commence¬ 
ment  du  dix-septième  siècle.  Né  à  Trévise,  dans  les  états  de 
Tenise,  il  exerça  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  premier  mé- 
I.  M 
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decin  delà  ville  de  Pordeaone  ea  Piémont,  et  publia  un  livre 
intitulé  : 

Medicus  reformatus.  Venise,  loin.  I,  1608,  et  1618;  tome  II,  1622, 

Arqnato  y  signale,  entre  autres,  plusieurs  abus  de  la  saignée,  commis, 
selon  lui ,  par  certains  médecins.  Parlant  des  abus  qui  ont  lien  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine ,  il  aurait  pu  doubler  son  travail  sans  épuiser  le  sujet. 

Burcbelati  fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  son  Catalogue  des  Ecri- 

On  a  encore  d’Arquato  ,  suivant  Carrère  : 

Tesoro  délia  vera  j)erfeua  medicina  universale  per  la  soluté  e  con- 
servatione  de^  principi.  Venise,  1621 ,  in-4°. 

Propugnaculo  JbrUssimo  contre  la  peste.  Trieste,  1626,  in-4°. 

Mazzucbelli  ne  parle  pas  de  ces  deux  derniers  ouvrages.  (  L.  ) 

ARPiAËS  (  Edouard -Madeyka),  né  à  Moimenta,  à  quatre 
4ieues  de  Lamego  dans  le  Beyra,  fit  ses  humanités,  et  se  livra  à 
la  poésie,  puis  à  la  philosophie  et  à  la  médecine,  dans  TUniver- 
sité  de  Coimbre.  Ayant  obtenu  de  grands  succès  dans  la  pra¬ 
tique,  il  fut  nommé  archiàtre  de  Jean  iv.  Il  se  distingua  dans 
la  pratique  des  opérations  les  plus  délicatés  de  la  chirurgie,  et 
mourut,  à  Lisbonne,  le 9  juillet  ifiSa.Ses  écrits  sont  nombreux: 

.Apolof^a  em  que  se  defendem  humas  sauras  de  pes  dadas  em  huma 
injlammaçao  de  olhos  complicada  com  gonorrhea  purulenta  de  seis  dias. 
Lisbonne,  i638 ,  -  Ibid.  i683,  in -fol.- Avec  les  Commentaires 

de  François-Henri  Mirandeila.  Lisbonne,  1716,  in-fol. 

Methodo  de  cqnhecer  e  curar  o  morbo  Gallico ;  i».  parte;  propoens 
se  dejinitivdmente  a  essencia ,  especies ,  causas ,  sinaes ,  pronosticos ,  e 
cura  do  morbo  Gallico ,  e  todos  seus  effeitos ,  e  se  trata  do  azougue ,  sal- 
saparilla,  guaiaçao,  pao  Santa,  raiz  da  China,  e  de  todos  os  mais  re- 
medios  desta  enfermidade.  Lisbonne ,  1642 ,  in-4‘’. 

—  V.  parte  Disputao  se  largamente  por  questoens ,  e  ar^mentos  em 
forma  todos  as  duvidas,  que  se  podem  mover  sobre  a  essencia,  especies, 
caifsas  ,  sinaes ,  e  pronosticos  da  cura  do  morbo  Gallico ,  eas  que  pode 
harer  sobre  o  azouque ,  etc.  Lisbonne ,  1642 ,  in-4“. 

Los  deux  parties  de  cet  ouvrage,  réunies,  ont  été  imprimées  à  Lisbonne, 
i683 ,  in-fôl.  .  ; 

Novœ  philosophiœ  et  medicinœ  de  occultis  qualitatibus  a  nemine  un- 
quam  exculta  pars  prima  philosopjiicis  et  medicis  pernecessaria ,  iheo- 
logis  verà  opprime  utilis  ;  accedil  inaudita  philosophia  de  arbore  vitre 
Paradisi  qualitatibus ,  de  viribus  musicœ ,  de  tarantula ,  ac  qualitatibus 
electricis  et  magnetids.  Lisbonne,  i65o,  in-4‘’. 

■  Curatio  et  consultatio  de  tertiunâ  spuriâ  curn  suspicatione  malignitatis 

quœ  in  quintâ  accessione  et  nonâ  dieterniinulafuit; 

manuscrit  in-4°.  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

Anatomia  do  Carallo ,  2  volumes  in-fol. 
manuscrit  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  médecin  Manuel  Soares 
Brandao. 

Observaçoens  medicas  ; 

manuscrit  resté  entre  les  mains  de  D.  Antonio  de  Sylva  et  du  docteur 
Manuel  de  Piuna,  premier  chirurgien  du  royaume.  (u.) 


ARRAGON  (Evert),  dont  le  nom  semble  indiquer  uaEs- 
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pagnol,  soutint,  au  seizième  siecle,  une  thèse  à  la  Faculté  de 
Paris,  intitule'e  : 

Mrgà  uteri  adfectibus  Paris ,  i58o,in-4“.  (t.) 

A!^AGOS  (Guillaume)  ,  né  dans  un  village  près  de  Tou¬ 
louse,  en  lôiS,  s’adonna  fort  tard  à  la  médecine ,  dans  laquelle 
il  se  fit  cependant  un  grand  nom,  et  vint  l’étudier  à  Montpel¬ 
lier,  où  il  prit  vraisemblablement  le  titre  de  docteur.  Succes¬ 
sivement  médecin  des  rois  Henri  ii,  François  ii,  et  Charles  ix, 
et  de  l’empereur  Maximilien  11 ,  il  pratiqua  son  art  d’abord  à 
Paris,  et  ensuite  à  Vienne.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  se  retira,  près  de  son  ami  Jacques  Zwinger, 
professeur  de  médecine  et  de  chimie  à  Bâle ,  et  momut  dans 
cette  ville  en  1610.  Il  n’a  écrit  que  les  deux  opuscules  suivans  : 

Epistola  de  extractis  chymice  prœparatis. 

Cette  Lettre,  qui  est  adressée  à  Jean  Craton,  et  qui  fut  écrite  à  Vienne, 
le  12  mai  iSjS ,  a  été  insérée  dans  la  collection  des  Lettres  philosophi¬ 
ques ,  médicales  et  chimiques  de  Scholze  (Francfort,  lëgS,  in-fol.).  C’est 
surtout  contre  Paracelse  qu’elle  est  dirigée.  L’auteur,  quoique  partisan 
de  la  chimie  et  des  remèdes  chimiques,  n’en  méprisait  pas  moins  ce  sin¬ 
gulier  personnage  ,  qui,  disait -il  avec  raison ,  ne- mérite  une  place  ni 
parmi  les  philosophes ,  ni  parmi  les  médecins. 

Epistola  de  naturâ  et  viribus  hpdrargyri. 

Cette  Lettre  ,  écrite  en  1597  à  Paul  Giovio,  resta  pendant  long-temps 
renfermée  dans  la  bibliothèque  de  Zwinger^^  qui  la  publia  enfin  dans  ses 
Fasciculi  dissertationum  medicarum.  Elle  est  remplie  d’histoires  dont 
le  but  est  de  prouver  qu’on  doit  bien  se  garder  d’employer  un  remède 
ausâ  dangereux  que  le  mercure .  Ces  histoires  sont  peut-être  exagérées , 
mais  l’auteur  a  du  moins  lé  mérite  de  signaler  les  dangers  de  l’emploi  du 
mercure,  et  de  prouver  qu’il  en  avait  bien  observé  les  terribles  effets 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  (  r.) 

ARPiEDONDO  (Martin  d’ ),  vétérinaire  espagnol  dur  dix- 
septième  siècle,  a  écrit; 

De  aïbeheriâ ,  seu  veterinaria  n-.edicinâ.  Madrid ,  i658.  (t.) 

ARSILLI  (François)  naquit  à  Sinigaglia,  d’une  famille 
distinguée.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  alla  étudier  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Padoue.  Dès  qu’il  eut  obtenu  le 
doctorat,  il  révint  dans  sa  ville  natale,  où  il  passa  cinq  années 
à  soupirer  auprès  d’une  dame  appelée  Pirmilla,  et  à  chanter 
son  amoureux  martyre.  Voulant  enfin  rompre  ses  chaînes,  il 
parcourut  diverses  contrées  de  l’Italie,  et  vint  se  fixer  a  Rome, 
où  il  pratiqua  la  médecine  avec  honneur,  mais  sans  en  retirer 
de  grands  profits.  Comme  il  aimait  la  liberté ,  qui  fuit  toujouis 
les  palais  des  grands ,  Léon  x  le  négligea ,  malgré  la  protec¬ 
tion  qu’il  accordait  à  tous  les  beaux  esprits.  Arsilii ,  qui  s’est 
plaint  avec  amertume  de  cet  abandon  dans  ses  poésies,  revint, 
en  1527,  à  Sinigaglia,  où  il  consacra  le  restant  de  ses  jours  à 
l’étude,  et  mourut  k  l’âge  de  soixante  et  dix  ans,  suivant  Paul 
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Giovio.  Il  vivait  encore  en  r54o,  mais  probablement  il  ne  tarda 
pas  k  terminer  sa  carrière. 

Il  est  certain  qu’ArsîUi  s’occupa'  fort  peu  de  l’art  de  guérir  ,  qui  ne 
fût  pour  lui  qu’un  moyen  d’existence.  On  a  de  lui  un  poème  :  J>e  poeds 
loianis,  inséré  dans  le  recueil  de  poésies  latines,  intitulé  Coryciuna  (Rome, 
i524  ,  10-4°.) ,  qn®  Tiraboschi  a  fait  réimprimer  à  la  fin  du  tome  sep¬ 
tième  de  sa  Storia  délia  letteratura  italiana.  Arsilli  avait  encore  composé 
d’autres  ouvrages ,  dont  la  collection  formait  deux  volumes  entiers.  L’un 
de  ces  volumes  a  été  perdu  ;  il  renfermait  sans  doute  la  traduction  des 
Troloquia  d’Hippocrate ,  dont  Giovio  et  Giraïdi  font  mention ,  et  qui  n’a 
par  conséquent  jamais  été  imprimée.  L’autre  contenait  diverses  pièces 
de  vers ,  outre  le  poème  précédent  :  on  ignore  ce  qu’il  est  devenu. 

(A.-I.-I,.  J.) 

AB-TÉDI  ( Pierre), célèbre  naturaliste,  naquit  le  22 février 
1706,  dans  l’Angermanland  ou  Angermanie,  province  sauvage 
de  la  Suède  septentrionale.  Son  père ,  ministre  du  saint  Evan¬ 
gile  ,  qui  le  destinait  k  l’état  ecclésiastique,  vit  avec  plaisir  sa 
mémoire  et  son  esprit  se  développer  dans  un  âge  ti’ès-peu  avancé 
encore,  et  le  crut  appelé  k  perpétuer  la  gloire  d’une  famille 
sacerdotale.  Mais  un  goût  déterminé  entraînait  le  jeune  homine 
vers  l’étude  de  l’bistoire  naturelle ,  et  ses  fréquentes  prome¬ 
nades  sur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie ,  riche  en  animaux 
marins  et  en  plantes,  décidèrent  de  sa  destinée.  Envoyé,  en 
1716,  au  collège  d’Hernosand  pour  y  étudier  les  belles-lettres, 
il  y  mérita  l’estime  et  les  éloges  de  ses  maîtres  par  les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  langues ,  tout  en  consacrant  ses  bernes  de  ré¬ 
création  k  rassembler  des  poissons,  k  recueillir,  des  plantes,  et 
à  dévorer  les  livres  des  alchimistes. 

En  1724,  il  se  rendit  k  Upsal ,  la  plus  célèbre  des  acadé¬ 
mies  de  Suède,  pour  s’appliquer  k  la  philosophie  et  appro- 
fonàîr  la  théologie  5  mais  Ik  il  s’occupa  plutôt  de  chimie  'ét 
d’histoire  naturelle  que  de  toute  autre  science,  et  sesparenslui 
laissèrent  la  liberté  de  suivre  son  inclination.  Il  entra,  en  con¬ 
séquence  ,  dans  la  Faculté  de  médecine ,  et  se  distingua  telle¬ 
ment  parmi  ses  condisciples,  qu’il  obtint  une  récompense  du 
gouvernement. 

En  i'J28,  Linné,  sortant  de  l’Académie  de  Lunden,  vint 
à  Upsal  pour  se  faire  recevoir  médecin.  Son  premier  soin 
fut  de  demander  le  nom  du  plus  instruit  des  étudians,  et 
partout  on  lui  cita  celui  d’Artédi:  il  voulut  le  connaître;  mais 
un  événement  malheureux,  une  maladie  mortelle  qui  avait  at¬ 
taqué  son  père ,  venait  de  le  forcer  de  traverser  le  golfe  de 
Bothnie  pour  se  rendre  dans  le  sein  de  sa  famille.  Linné 
attendit  impatiemment  son  retour,  le  vit,  et  se  lia  avec  lui 
d’une  étroite  amitié,  que  des  goûts  communs  contribuèrent  k 
augmenter  de  jour  en  jour,  après  l’avoir  fait  naître.  Ils  se  com¬ 
muniquèrent  leurs  lumières,’  et  furent  assez  unis  pour  se  parta- 
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ger  le  domaine  de  la  science.  D’une  imagination  peu  active , 
niais  doue'  d’un  jugement  sûr  et  d’un  esprit  sévère  et  attentif, 
Artédi  abandonna  à  Linné  la  botanique  ,  l’entomologie  et 
l’ornithologie,  le  croyant  bien  supérieur  à  lui  dans  ces  parties  , 
tandis  que  celui-ci  le  regarda  comme  son  maître  dans  la  con¬ 
naissance  des  poissons  et  des  reptiles.  Quant  à  l’étude  de  la 
minéralogie  et  aux  recherches  sur  la  nature  des  animaux  qua¬ 
drupèdes,  ils  travaillèrent  avec  une  égale  ardeur,  et  parvin¬ 
rent  tous  deux  à  peu  près  à  un  même  degré  de  force.  Noble¬ 
ment  rivaux,  émulés  sans  jalousie,  les  découvertes  de  l’un 
excitaient  le  zèle  de  l’autre j  ils  avaient  leurs  secrets,  mais  ils^ 
se  les  communiquaient  bientôt  :  diem  vix  ferre  -poterat  aini- 
citia  nostra,  dit  Linné  avec  une  naïveté  que  tous  les  savans' 
devraient  imiter.  Au  reste ,  l’amour  de  ha  science ,  qui  avait 
établi  leur  intimité,  devait  les  séparer,  et  l’envie  d’acqué¬ 
rir  de  nouvelles  connaissances  par  les  voyages  dirigea  leurs 
pas  vers  des  contrées  éloignées.  Linné  voulut  passer  en  La¬ 
ponie,  Artédi  forma  le  projet  de  s’embarquer  pour  l’Angle¬ 
terre,  et  tous  deux,  en  cas  de  mort,  se  léguèrent  leurs  manus¬ 
crits  et  leurs  collections  d’histoire  naturelle,  richesses  inap¬ 
préciables,  dont  l’amitié  seule  pouvait  sentir  le  véritable  prix. 

Une  décision  relative  aux  élèves  de  l’Académie  d’Upsal  peu 
fortunés,  mais  recommandables  par  leur  savoir  et  leurs  talens, 
les. avait  appelés  dans  cette  ville.  Trompés  dans  leur  attente, 
ils  avaient  résolu  de  voyager  avant  que  l’âge  leur  en  enlevât 
les  moyens,  et  l’on  entendit,  au  moment  du  départ,  Artédi  se 
plaindre  d’avoir, dans  le  sein  de  cette  Académie,  consumé  dix 
années  de  sa  vie  à  l’étude  d’une  science  dont  la  matière  est 
également  répandue  sur  tous  les  points  du  globe ,  et  de  ne  point 
posséder  assez  d’argent  pour  se  rendre  dans  les  Universités 
étrangères. 

Avec  le  secours  de  deux  parens  qu’il  avait  à  Stockholm,  le 
jeune  naturaliste  quitta  cette  ville ,  au  mois  de  septembre  1 734» 
pour  gagner  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne.  Son  ami,  ce¬ 
pendant,  visita  la  Dalécarlie  ,  parcourut  les  ûlpes  de  la  Nor- 
wège,  le  Danemarck,  la  Germanie,  et,  vers  le  milieu  de  l’été, 
suivant,  s’arrêta  à  Leyde,  ne  s’attendant  guère  à  y  retrouver 
son  digne  compagnon  d’études.  Leur  rencontre  donna  lieu  à 
une  scène  touchante.  Artédi  avait  fait,  à  Londresy  beaucoup 
d’obseiTations  d’ichthyologie,  et  avait  été  accueilli  par  beau¬ 
coup  de  savans  distingués,  en  particulier  par  Sloane;  il  avait 
visité  les  différons  musées ,  et  voulait  retourner  dans  sa  patrie 
pour  y  obtenir  le' titre  de  docteur  en  médecine. 

A  cette  époque,  le  pharmacien  Seba,  d’Amsterdam,  célèbre 
par  le  plus  beau  cabinet  d’histoire  naturelle  connu  alors,  venait 
de  publier,  à  grands  frais,  les  deux  premiers  volumes  de  son. 
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ouvrage  remarquable ,  ceux  où  il  est  traité  des  quadrupèdes 
et  des  serpens.  Déjà  il  avait  prié  Linné  de  se  charger  de  la 
publication  du  troisième,  qui  devait  renfermer  l’histoire  des 
poissons;  mais  celui-ci  proposa  la  chose  à  Artédi,  qui  accepta, 
et  qui  ,  après  avoir  achevé  le  travail ,  voulait  s’occuper  d’un 
examen  approfondi  des  plantes  ombelLfères.  Il  put  seulement 
achever  sa  Philosophie  ichthyologique ,  et  il  la  lut  en  entier  à 
Linné  ,  avec  l’intentioA  de  la  perfectionner  et  de  la  publier 
avant  d’aller  en  Suède. 

Peu  de  temps  après,  le  27  septembre  1735,  ayant  soupe  ches 
Seba  avec  plusieurs  amis,  il  se  retirait  fort  tard  chez  lui,  lors¬ 
que,  ne  connaissait  pas  bien  les  rues  d’Amsterdam,  il  tomba 
dans  un  canal ,  où  il  se  noya  malheureusement,  étant  en  pleine 
santé ,  et  encore  dans  la  fleur  de  l’âge. 

Linné  obtint  ses  manuscrits,  non  sans  peine;  il  les  rectifia, 
les  mit  en  ordre,  et  les  fit  imprimer,  sous  ce  titre  général: 


Pétri  Artedi  Sueci  medici  Ichthyologia,  swe  Opéra  omnia  de  piscilus, 

Bihliotheca  ichthyologica  ; 

Philosophia  ichthyologica  ; 

Généra  piscium; 

Syrvonymia  specierum; 

■  Descriptiones  specierum  ; 

Omnia  in  hoc  genere  peijecùora  quàm  anteà  alla.  Posthuma  ■vindicavü , 
recognovit,  coaptavit  et  edidit  Carohts  Linnœus,  Med.  Doct.  et  Ac. 
lmp.  N.  C,  Leyde,  1738  ,  in-8“. 

Chacun  des  cinq  traités  contenus  dans  ce  recueil  est  soumis  à  une 
pagination  différente ,  et  porte  un  titre  spécial. 

Celui  du  premier  est; 

Pétri  Artedi  Angermannia-Sueci  Bihliotheca  ichthyologca,  seu  Histo- 
ria  Utteraria  ichthyologiœ ,  in  quâ  recensio  fit  auctorum  qui  de  piscibus 
scripsére,  librorum  titulis ,  loco  et  editionis  tempore ,  additis  judiciis, 
disposita  secundàm  secida  in  quihus  quisquis  author  Jlontit.  Ichthyolo- 
giœ  pars  I. 

Le  second  est  intitulé: 

Pétri  Artedi  Sueçi  philosophia  ichthyologica ,  in  quâ  quidquid  funda- 
menta^artis  absolvit ,  characterum  scilicei  genericorum,  differentiamm 
specificarum ,  varietatum  et  nominum  theoria  rutionïbus  demoratratur  et 

- npUs  comprohatur.  Ichthyolo^œ  pars  II. 

e  troisième  a  le  titre  suivant: 


dijferentiis ,  cbservationibus  plurimis,  rea 
52.  Ichthyologiœ  pars  JII. 

;  l’a'  dédié  au  célèbre  George  Cliffort, 
,  les  deux  parens  qu’Artédi  avait  à  Stockl 
ci  des  fonds  pour  subvenir  aux  frais  de  si 
latrième  a  pour  titre: 

Artedi  Angermannia-Sueci  synonymie 
! ,  in  quâ  recensio  fit  nominum  piscium ,  01 
uàm  de  piscibus  scripsére,  uti  Grcecorum ,  j 
ecnon  omnium  insequentium  ichthyologoi 


hus  inquüinis  vanarum  nationum.  Opussine  pari.  Ichthyologiœ  pars  IV. 

Le  cinquième  présente  celui-ci  : 

Fetri  Anedi  Sueci  descriptiones  specierum  piscium  quos  vivos  prœ- 
sertim  dissecuit  et  examinnvit ,  inter  quos  primario  pisçes  regni  Sueciœ 
facile  omîtes  accuratissimè  describuntur,  cum  non  paucis  aliis  exoticis. 
Ichdiyolncdœ  pars  V. 

Cette  éàiiion  des  Œuvres  d’Artédi  est  ornée  de  la  vie  de  l’auteur, 
écrite  en  latin  par  Linné,  avec  une  grâce  et  une  candeur  tontes  par¬ 
ticulières  et  très-touchantes.  Les  exemplaires  en  sont  devenus  fort  rares. 

Jean- Jules  Walbaum  a  donné  une  nouvelle  édition  fort  correcte  des' 
Œuvres  d’Artédi,  sons  ce  titre: 

.  Bibliotheca  ichthyologica,  seu  Historia  litteraria  icthtJyologiœ ,  in  qùâ 
recensio  fit  auctorum  qui  de  piscibus  scripsêre  ,  librofum  titulis  ,  loco 
et  editionis  tempore  ,  additis  judiciis ,  quid  quiris  auctor  prœstiterit , 
quali  methodo  et  successu  scripserit ,  disposita  secunduni  sœciila  in 
quibus  quiris  auctor floruerit.  Ichthyologiœ  pars  T.  Gripswald,  1788,10-4®. 

Philosopkia  ichthyologica ,  in  quâ  quicquid  fundamenta  arüs  ahsolr- 
■  vit ,  characterum  scilicet  génericorum ,  differentiarum  specificarum ,  va- 
rietatum  et  nnminum  theoria  rationibus  demonstratur  et  exempUs  corro- 
horatur.  Ichthyologiœ  pars  II.  Gripswald,  1789,  in-4“. 

Ces  deux  premières  parties  portent-aussi  le  titre  commun  de: 

Pétri  Artedi  renovati  pars  t  et  II  ;  id  est  Bibliotheca  et  Philosophia 
Icidhyologiœ. 

La''  troisième  est  intitulée  : 

Généra  piscium ,  in  quibus  systema  iotum  ichthyologiœ  proponitur^  cum 
çlassibus ,  ordinïbus ,  generum  characteribus ,  specierum  differeniiis ,  oôir 
seryationibus  plurimis ,  reductis  speciehus  242  ad  généra  52.  Ichthyo~ 
logiœ  pars  III.  Gripswald,  1792,  in -4°. 

'  La  quatrième  a  paru  à  Gripswald,  1792,  in-4“.  ,  et  la  cinquième,  au 
même  endroit,  1790,  in-4°-  Elles  forment  ensemble  trois  volumes  ornés 
de  planches.  L’édition  que  J.-G.  Schoider  a  donnée  de  la  quatrième  par¬ 
tie,  ou  de  la  synonymie  ichthyologique  (Léipzick,  1789,  in-4°.  ),  est 
bien  plus  complète  que  celle  de  'W albaum ,  et  par  conséquent  préférable. 


ÂRTEMIDORE,  surnommé  Capiton,  grammairien  grec, 
qui  vivait  sous  le  règne,  de  l’empereur  Adrien,  ne  mérite  une 
place  ici  que  parce  qu’au  rapport  de  Galien,  ce  fut  lui  qui, 
de  concert  avec  Dioscoride ,  son  parent,  contribua  le  plus  à 
mutiler  les  ouvrages  d’Hippocrate,  en  faisant  une  foule  d’in¬ 
terpolations,  remplaçant  les  expressions  tombées  en  désuétude 
par  d’autres  plus  modernes ,  et  se  pennettant  même  de  retran¬ 
cher  tout  ce, qui  ne  lui  convenait  pas.-  (o.  ) 

ARTEMIDORE  ,  d’Ephèse,  est  généralement  surnommé 
Daldianus,  parce  que  sa  mère  était  de  Daldis  en  Lydie.  11  vivait 
sous  le  règne  d’Adrien  et  d’Antonin  le  pieux, comme  on  peut 
en  juger  d’après  ses  ouvrages.  Suidas  le  range  parmi  les  phi¬ 
losophes  ;  cependant  il  paraît  s’être  occupé  aussi  de  médecine 
et  d’histoire  naturelle ,  ou  du  moins  avoir  consacré  une  partie 
de  sa  vie  à  l’art  d’interpréter  les  songes,  à  l’astrologie  judi¬ 
ciaire  et  à  la  chiromancie.  Non  content  de  lire  tout  ce  qu’on 
avait  écrit  avant  lui  sur  ces  arts  illusoires  et  mensongers ,  que 
les  anciens  cultivaient  avec  tant  d’ardeur,  il  parcourut  la  Grèce, 


l’Asie  et  Tltalie,  p6ur  y  visiter  tous  ceux  de  ses  contemporains 
xjui  s’y  e'taient  fait  un  nom.  Il  nous  reste’  de  lui  l’ouvrage 
suivant: 

'Oviifox.fiTtxk  .f  Swe  librî  V  de  insomnas  ;  en  grec,  Venise,  i5i8, 
in-S".  ;  en  grec  axec  la  traduction  latine  de  Janns  Cornarius,  des  notes 
saTant'.  s  de  Nicolas  Rigault  ,  et  les  ouvrages  d’Achmet  ben  Seirim ,  ,A  s- 
tramys3'chus  et  Nicéphore  sur  le  même  sujet,  Paris,  i6o3,  in  4“-;  en 
grec  et  en  laiin,  avec  b-s  notes  de  Rigault  et  d’autres  de  Jean-J accjues 
Reiske  (  Léipzick,  iSoS,  in-S".,  3  volumès,  dont  le  dernier,  qui  devait 
contenir  les  écrits  des  autres  auteurs  renfermés  dans  i’édition  précédente^,, 
n’a  pas  earu  )  :  en  latin  seulement  (traduction  de  Cornarius).  nâle,  i53q, 
in-S”.-  Ibid.  i5443  inr-8°.  -  JLyon ,.  1646,  in-S®.  :  en  italien,  par  Pierre 
Lauro ,  Venise  ,  104»,  in-S'’. -Ibid.  i547,  in-8° Ibid.  i558,  in-S”.: 
en  franç-is  (les  trois  premiers  livrés  seulement,  par  Charles  Fontaine)  , 
Lyon,  1546,  m-8°.;  Ibid.  i555,  in-S".;  Paris,  1647,  in-i6;  en  entier 
par  Antoine  Dumoulin,  avec  le  traité  d’Augustin  Nifo  sur  les  augures, 
Rouen,  en,  anglais,. Londres,  lâgo,  in-i2:  en  aliemaudr, 

Strasbourg,  162.4  ,  in  8». -Léipzick,  1666,  in-8“. - 1677,  in-8“. 

Quelques  hibiiograpbes  indiquent  deux  réimpressions  de  la  première 
édition  grecque  (  Venise,  1627,  iu-4o.-Jéirf.  iSSg,  in-q"-)»  qui  n’ont 
jamais  existé ,  suivant  Clément. 

Reiske  a  donné  aussi  ses  remarques  sur  Artémidore  dans  ses  Animad-  ' 
versiones  ad  ÿ-æcos  auctores  (  Léipzick ,  1767  -  1767  ,  in-8°.  ) tome  v , 
pag.  625^722.  .  ■ 

-  Les  historiens  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  ont  dévoilé  les  four¬ 
beries  de.s  prêtres-médecins  de  l’antiquité.  Les  Grecs  surtout  ajoutaient 
foi  pleine  et  entière  aux  oracles ,  dont  les  dieux  guérisseurs  n’étaient 
pas  plus  avares  que  les  autres,  car  c’était  là  une  des  branches  les  plus 
lucratives  du  négoce  .sacerdotal.  L’imagination  prévenue  des  malades  les 
disposait  à  se  retracer ,  pendant  la  nuit ,  1rs  idées  dont  on  avait  bercé 
leur  esprit  pendant  ie  jour ,  et  ies  prêtres  se  chargeaient  d’expliquer  les 
remèdes,  quelquefois,  assez  clairs ,,  mais  la  plupart  du  temps  énigmati¬ 
ques  ,  que  les  dieux  prescrivaient  en  songe,  sauf  à  faire  dormir  le  malade 
sur  de  nouveaux  frais ,  après  l’avoir  bien  endoctriné  ,  si  le  songe  se  re¬ 
fusait  à'une  interprétation  satisfaisante  ,  ou  même  à  dormir  et  rêver  pour 
lui ,  si  ses  facultés  morales  étaient  trop  obtuses  pour  lui  procurer  aucun 
songe.  La  langue  grecque  j  par  le  génie  même  de  sa  composition,  prêtait 
singulièrement  à  ces  interprétations  bizarres,  qui  empêchaient  les  rusés 
poadfes  de  jamais  rester  court,  et  dont  Artémidore  rapporte  un  assez 
grand  nombre  avec  une  rare  naïveté.  C’est  sous  ce  point  de  vue  seulement 
que  son  livre  mérite  d’êlre  lu  par  les  médecins,  et  que  lui-même  a  quelque 
droit  d’occuper  une  place  dans  ce  dictionaire.  (i.) 

ARTÉMIDORE,  de  Sida,  ville  de  la  Pampliilie,  apparte¬ 
nait  k  la  secte  d’Erasistrate.  Cœlius  Aurelianus  cite  quelquefois 


ses  ouvTages.  Nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  son  compte, 
de  sorte  que  nous  ignorons  même  en  quel  temps  il  a  vécu. 
.SuNant  Cœlius ,  il  plaçait  le  sie'ge  de  l’hydrophobie  dans  l’es¬ 
tomac,  parce  que  cette  affection  est  accompagnée  de  vomisse- 
mens.  (  o.  ) 

ARTEMON.il  paraît  qu’il  a  existé  deux  médecins  de  ce 
nom  :  l’un,  qui  a  écrit  De  jfinibus  Clazomeniorum,  et  De  rebus 
Siculis;  l’autre,  inventeur  d’un  collyre  dont  Galien  fait  men¬ 
tion.  .  (o.)  , 
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ARTHUSIUS  (GuiL'LAtTME),  docteur  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Strasbourg ,  a  écrit  : 

Di'‘sert:itio  de  f.hlebotomià  ire  çenere.  Strasbourg ,  i6a8  ,  in-4®. 

jO/ssertotio  tiecaraiia/gia.  Strasbourg,  1629;  ia-4‘’. 

Sisseitatio  de  differeruiis  morborunt.  Strasbourg ,  iQ^o , 

Sissertfitiade  morbillis  et  variolis,  Strasbourg,  i63o,  10-4°.  (s.) 

ARTMAN]?f  (François-Xavier),  médecin  bavarois,  né  à 
Straubing  en  1^32,  fit  ses  études  à  Ingolstadt,  et  publia  : 

Vissertatio  de  naturâ ,  virtute  et  usa  saliiim  interreo.  Ingolstadt,  i;54,' 

(Z-) 

ARTOCOPHINUS  (Henri)  ,  médecin  pensionné  de  la  ville 
de  Stettin,  dans  la  Poméranie,  a  publié  ; 

Usfi  TOU  ,  seu  de  asthmate  Dissertalio.  Bàle  ,  iBgS,  10-4°. 

Prodromus  mjsleriorum  naturœ  mysteriosîssimomm  emissus ,  et  aurora 
medtcinœ  universalis  çonsur^ens.  Stettin,  1620, 10-4°. 

'Analysis  et  synthesis  pliysico-chymico-medica  artificiosissima,  Stettin , 

l62i,in-4°.  .  (t,) 

ARTOMIÜS  (Christophe),  né  k  Thorn,  en  Pologne,  a  écrit: 

Dissertalio  de  graaissitno  renum  affecta  calculosa  , 
dans  la  collection  publiée  par  Jean^Jacques  Genatbius.  Bâle ,  i6i8  ,in-4°. 

ARTORIUS  (Marcus),  médecin  d’Auguste,  qui  mourut 
l’année  même  de  la  bataille  d’Actium  (  an  de  Rome  022 ,  avant 
Jésus-Christ  3i  ),  ou  la  suivante.  Cœlius  Am'elianus  nous  ap-, 
prend  qu’il  était  disciple  d’Asclépiade.  C’est  k  tort  que  quel¬ 
ques  biographes  l’on  confondu  avec  Antoine  Musa.  Il  avait 
laissé  deux  ouvrages,  perdus  aujourd’hui,  Turi  sur  l’hydro- 
phobie,  et  l’autre  sur  l’art  de  prolonger  la  vie.  (o.) 

ARTUR  (Charues),  dit  Dupeéssis,  parce  qu’il  naquit  au 
Plessis,  vivait  en  France  au  dix-septième  siècle.  11  s’est  fait 
connaître  par  l’ouvrage  suivant,  dans  lequel  il  déployé  beau¬ 
coup  d’érudilion  :  - 

Promptuarium  Hippocratis  in  locos  communes,  ordine  alphabetico  di- 
gestum.  Paris,  1684,  ia-4°. 

Cet  ouvrage  a  été  loué  par  Haller.  (t.) 

ASCH  (Georges-Thomas  d’)  ,  baron  du  Saint-Empire,  na¬ 
quit  k  Saint-Pétersbourg  en  1729.  11  étudia  la  médecine  k  Gœi- 
tingue,  sous  Haller,  devint  ensuite  chirurgien  en  chef  des  armées 
russes,  obtint  le  titre  de  conseiller  de  l’empereur  en  1797  ,  et 
mourut,  le  23  juillet  1807,  k  Saint-Pétersbourg ,  laissant  les 
ouvrages  suivans  : 

Dlssertatio  inauguralis  de  primo  pare  nervorum  medullce  spinalis.  Goet- 
tingue,  1780,  în-4». 

Haller  prod.gne  de  grands  éloges  à  cette  Dissertation. 

Dissertatio  de  nuttrâ  spermatis  observationibus  microscopicis  indagata. 
Gcettingue,  i756,  in-4“' 
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Asch  a  publié ,  en  russe  et  en  polonais ,  nne  Instruction  sur  la  conduite 
à  tenir  en  temps  de  peste ,  qui  a  |;aru ,  en  allemand ,  dans  le  îlagazin 
fuer  Aerzte  de  Baldinger.  Il  a  donné  aussi  une  Relation  de  la  peste  de 
Jassi  Tschuma",  dans  le  Hannceverisclies  Magazin  (1771)  .  Enfin  ,  il  a  coo¬ 
péré  à  la  rédaction  de  la  Pftar/Macopœa  Russica  f  Saint-Pétersbourg , 
1778,10-40.),  (r.) 

ASCLAPO ,  médecin  grec  de  Fatras ,  ville  maritime  d’A- 
chaïe,  dans  le  Péloponèse.  11  n’est  connu  qjie  par  les  Lettres 
de  Ci  éron,,  qui,  à  son  retour  de  la  Gilicie,  où  il  avait  été  pro¬ 
consul,  l’an  de  Rome  qo3  (avant  J.-C.  5o),  lui  confia  la  santé 
de  son  savant  affranclii  Tjron,  alors  âgé  de  soixante-huit  ou 
soixante-neuf  ans,  qu’il  aimait  tendrement,  et  qu’une  maladie 
l’empêcha  t  de  ramener  avec  lui  à  Rome.  Sa  confiance  ne  fut 
point  trompée,  et  Asclapo  rendit  bientôt  la  santé  à  Tyron,  qui 
vint  reprendre  ses  fonctions  auprès  de  son  illustre  ami.  (o.) 

ASCLÉPIADE  s’est  fait  un  nom  immortel  en  médecine, 
tant  par  la  célébrité  extraordinaire  dont  il  jouit  chez  les  anciens, 
à  Rome  surtout,  où,  le  premier,  il  sut  rendre  l’art  de  guérir 
recommandable  ,  que  parce  qu’il  fut  l’inventeur  d’une  doctrine 
nouvelle,  qui  ne  prit,  à  la  vérité,  de  la  consistance  et  une  forme 
réellement  systématique  qu’entre  les  mains  de  ses  successeurs , 
mais  qui  dès -lors  exerça  une  influence  puissante  sur  les  des¬ 
tinées  de  la  science.  11  vint  au  monde ,  suivant  Pline ,  â  Pruse 
en  Bithynie.  C’est  à  tort  que  quelques  biographes  l’ont  fait 
naître  à  Myrlée,  le  confondant  ainsi  avec  un  autre  Asclépiade , 
grammairien,  et  disciple  d’Apollonius,  qui  était,  en  effet, 
de  cette  ville.  11  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Alexan¬ 
drie,  où  l’on  assure  qu’il  fut  disciple  de  Cléopbante.  11  vécut 
aussi  pendant  quelque  temps  à  Athènes,  et  y  entretint  des 
relations  avec  Antiochus  d’Ascalon,  maître  de  Cicéron.  Non 
content  d’exercer  la  médecine  en  cette  ville,  il  s’y  livra  avec 
autant  d’ardeur  que  de  succès  à  l’étude  de  la  rhétorique  et  à 
l’éloquence,  Cœlius  Aurelianus  nous  apprend  qu’il  traita  des 
malades  dans  les  îles  de  l’Archipel,  notamment  àParos,  et 
dans  les  contrées  qui  bordent  l’Hellespont.  Enfin,  après  avoir 
refusé  les  offres  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  qui  cherchait 
à  l’attirer  auprès  de  lui ,  il  vint  à  Rome,  vers  le  milieu  du  sep¬ 
tième  siècle  depuis  la  fondation  de  cette  ville,  c’est-à-dire  à 
l’époque  où  les  victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée  ayant  mis 
les  Romains  en  rapport  avec  des  peuples  plus  policés ,  avaient 
introduit  chez  eux ,  avec  les  richesses  et  le  luxe  de  l’Asie ,  les 
sciences  elles  beaux  arts  de  la  Grèce,  et  dissipé  ou  au  moins 
diminué  de  beaucoup  la  prévention  qu’un  sot  orgueil  national 
inspirait  à  Jeurs  pères  contre  tous  les  étrangers.  Nous  fixons 
approximativement  cette  époque,  d’après  la  date  de  la  mort  de 
l’orateur  Crassus,  qui  était  lié  avec  Asclépiade,  et  qui  termina 
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sa  carrière  l*aii  de  Rome  662.  Presque  tous  les  biographes  ré¬ 
pètent,  d’après  Pline ,  qu’Asclépiade  commença  par  tenir  une 
e'cole  publique  de  rbe' torique  à  Rome ,  mais  que,  ne  vojant 
pas  jour  à  s’enrichir  de  cette  manière  aussi  promptement 
qu’il  le  souhaitait,  il  prit  le  parti  de  se  donner  à  l’exercice  de 
la  médecine,  quoiqu’il  n’eût  qu’une  connaissance  assez  super¬ 
ficielle  de  cette  science,  disent  les  uns,  ou  qu’il  ne  la  possédât 
même  pas  du  tout,  assurent  les  autres.  C’est  ainsi  que  les  er¬ 
reurs  se  propagent  et  s’étendent,  cbajqtw  copiste  enchérissant 
toujours  sur  celui  dont  il  emprunte'les  idées  et  les  expressions. 
Le  témoignage  de  Pline ,  si  souvent  équivoque,  ne  saurait  être , 
en  cette  occasion,  mis  en  balance  avec  celui  de  Cicéron,  qui, 
au  paragraphe  quatorzième  du  livre  premier  De  V orateur ■,  nous 
apprend  qu’Asclépiade  s’énonçait  mieux  que  les  autres  médecins 
du  temps,  mais  ne  dît  pas  qu’il  ait  été  rhéteur  ou  orateur 
{Asclepiades  is,  quo  nos  medico  amicoque  usi  sumus,  tum  cum 
eloquentiâ  -vincehat  omnes  medicos  ^  in  eo  ipso,  quod  ornate 
dicebat,  medicince  facultate  utehatur,  non  eloquentiœ).  Ce  pas¬ 
sage  est  positif,  et  l’on  ne  peut  qu’être  surpris  de  ce  que 
M.  Levée  ait  adopté  l’opinion  erronée  des  lexicographes  mo¬ 
dernes,  dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  la  nouvelle  édition  de 
Cicéron  qui  vient  d’être  publiée.  Faisons  aussi  remarquer,  en 
passant ,  que,  faute  de  s’être  aperçu  que  c’est  Crassus  qui  parle 
en  cet  endroit,  Goulin  a  placé  Asclépiade  plus  tard  qu’il  n’a 
vécu  réellement,  et  s’est  par  conséquent  trompé  aussi  dans  ses 
conjectures  sur  tous  les  autres  anciens  médecins,  dont  il  a  cher¬ 
ché  à  fixer,  d’après  cette  donnée,  l’époque  d’une  manière  ap¬ 
proximative. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Asclépiade,  réunissant  tons  les  moyens 
de  réussir,  éloquence  entraînante,  intimité  avec  les  premiers 
personnages  de  l’état,  enthousiasme  naturel  aux  réformatem-s , 
aménité  rare  dans  les  manières ,  facilité  extraordinaire  à  se 

Elier  aux  goûts  de  tous  ses  malades  ,  et  succès  étonnans  dans 
i  pratique,  fit  une  fortune  prodigieuse  à  Rome.  Au  lieu  que 
son  prédécesseur,  Arcbagatus,  avait  été  chassé  ignominieuse¬ 
ment,  on  le  considéra,  au  rapport  de  Pline,  comme  un  dieu, 
comme  un  génie  bienfaisant  descendu  du  ciel,  et  il  jouit  pen¬ 
dant  long-temps  de  cette  réputation,  car  il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  à  soixante  et  douze  ans. 

Un  des  principaux  moyens  qu’il  mit  en  usage  pour  établir 
sa  réputation ,  fut  de  censurer  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui,  et  de  rejeter  toutes  les  anciennes  méthodes.  Celle  d’Hip- 
procrate,  c’est- à- dire  l’observation  calme  et  tranquille  des 
mouvemens  de  la  nature ,  fut  principalement  en  butte  à  ses  at¬ 
taques,  et  il  appelait,  par  ironie,  méditation  ou  étude  de  la 
mort,  la  réserve  et  l’inaction  du  médecin  de  Cos  au  lit  du  ma- 
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lade,  dans  l’attente  d’une  solution  favorable  excitëe  spontané¬ 
ment;  car  il  soutenait  que  le  médecin  doit  se  rendre,  pour 
ainsi  dire,  maître  du  temps,  et  avancer  ou  accélérer  la  guéri¬ 
son  par  ses  soins  et  ses  remèdes ,  opinion  qui  n’est  certaine¬ 
ment  pas  à  beaucoup  près  aussi  dénuée  de  fondement  qu’on  s’est 
plu  à  le  répéter,  ün  autre  de  ses  moyens  fut  de  proclamer  un 
système  nouveau,  aussi  contraire  au  dogmatisme  qu’à  l’empi¬ 
risme  :  à  cet  effet  il  lia  la  théorie  de  la  médecine  à  la  philoso- 
pliie  corpusculaire,  que  personne  n’avait  encore  songé  à  y  rat¬ 
tacher,  au  moins  d’une  manière  aussi  intime. 

L’atomisme ,  imaginé  par  Zénon  d’Elée ,  et  perfectionné  par 
les  stoïciens,  était  tombé  dans  l’oubli ,  lorsqu’Héraclide  de  Pont 
et  Epicure  résolurent  de  l’en  tirer.  Ce  fut  surtout  aux  principes 
d’Héraclide  qu’Asclépiade  s’attacha.  Or,  comme  il  admettait 
que  chaque  corps ,  l’homme  en  particulier,  est  formé  d’atomes 
d’une  forme  déterminée,  dont  le  mouvement,  régulier  ou  irré¬ 
gulier,  dans  les  pores  ou  dans  le  vide  au  milieu  duquel  ils  se 
trouvent,  produit  la  santé  ou  la  maladie,  il  soutenait  aussi 
qu’on  doit  se  borner  à  considérer  le  rapport  de  ces  atomes  avec 
les  pores ,  sans  avoir  recours  à  aucune  force  primitive.  Telle 
est  la  source  de  la  doctrine  du  strictum  et  du  laxum^  qui  fut 
développée  depuis  par  les  méthodistes,  spécialement  par  Thé- 
mison  de  Laodicée.  Rejetant  donc  les  forces  occultes  de  l’école 
péripatéticienne,  Asclépiade  ne  voyait  partout  que  des  opéra¬ 
tions  mécaniques.  1!  niait  l’existence  de  l’âme,  comme  subs¬ 
tance  simple,  et  ne  la  croyait  pas  différente  de  V esprit  on 
pneumà  produit  par  la  respiration.  Il  poussait  même,  sous  ce 
point  de  vue,  le  scepticisme  jusqu’à  soutenir,  comme  Descartes 
le  fit  long-temps  après ,  que  les  organes  sécrétoires  ne  sont 
autre  chose  que  des  cribles. 

Asclépiade  eut  donc  le  défaut  de  tous  les  philosophes  de  la 
Grèce,  celui  de  substituer  des  spéculations  théoriques  à  la  sim¬ 
ple  observation  d.es  faits;  car  s’il  eût  été  plus  versé  dans  l’ana¬ 
tomie,  qu’il  ignorait  au  point  de  confondre  encore  les  veines 
avec  les  artères  et  les  tendons  avec  les  nerfs,  il  n’aurait  pas 
manqué  d’apercevoir  que ,  sans  admettre  des  forces  métaphysi¬ 
ques  que  personne  ne  comprend ,  on  est  obligé  de  convenir  que 
les  êtres  viyans  obéissent  à  des  impulsions  particulières  et  dif¬ 
férentes  de  celles  qui  président  aux  mouvemens  de  tous  les 
autres  corps  de  la  nature.  Cependant  il  appliqua  ces  idées  phy¬ 
siologiques  à  la  pathologie ,  fondant  cette  dernière  sur  la  forme 
et  la  combinaison  des  élémens,  dans  la  diversité  du  mélange 
desquels  il  crut  trouver  la  cause  des  maladies.  Suivant  lui ,  les 
maladies  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  qu’à  raison  du  rapport 
existant  entre  les  atomes  et  les  pores  ou  espaces  vides  qui  les 
renferment  ,  et  tous  les  changemens  qu’elles  subissent  dépen- 
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(lant  de  la  même  cause.  Cette  théorie  le  portait  nécessairement 
à  nier  l’existence  des  mouvemens  critiques  j  il  soutenait  que  les 
crises  n’arrivent  jamais  à  des  jours  déterminés,  et  que  la  nature 
fait  souvent  des  efforts  impuissaus.  «  C’est  le  médecin ,  disait- 
il,  et  non  la  nature,  qui  ménage  et  fait  naître  les  occasions; 
la  prétendue  nature  est  aussi  souvent  nuisible  qu’utile.  »  Cette 
manière  de  voir  établit  un  point  de  contact  bien  remarquable 
entre  sa  doctrine  et  celle  de  l’école  qui  s’élève  maintenant  chez 

Il  n’est  pas  facile  de  porter  un  jugement  exact  sur  la  théra¬ 
peutique  d’Asclépiade,  car  les  ouvrages  qu’il  avait  écrits  sont 
tous  perdus,  et  nous  ne  connaissons  ses  principes  que  d’après  quel¬ 
ques  passages  incobérens  rapportés  par  les  anciens.  Cependant 
assez  de  renseignemens  nous  sont  parvenus  sur  son  compte,  pour 
nous  mettre  à  portée  de  reconnaître  qu’il  avait  souvent  des  idées 
fort  justes.  Ainsi,  par  exemple,  il  rejetait  les  remèdes  violens 
qu’employaient  les  empiriques,  et  s’élevait  surtout  contre  l’abus 
qu’on  faisait  alors  des  vomitifs  et  des  purgatifs.  Il  condamnait 
sans  ménagement  la  méthode  des  médecins  de  Rome ,  qui 
étouffaient  leurs  malades  sous  le  poids  des  couvertures,  et  qui 
les  exposaient  au  soleil  bu  au  foyer  d’un  grand  feu  pour  exci¬ 
ter  la  sueur.  Les  lavemens  lui  paraissaient  suffisans  pour  relâ¬ 
cher  le  ventre  en  cas  de  constipation.  11  comptait  beaucoup  sur 
l’efficacité  delà  saignée,  à  laquelle  il  avait  recours  dans  toutes 
les  affections  dont  la  douleur  constitue  un  symptôme.  Ici  néan- 
moins  il  abusait  singulièrement  de  la  théorie,  car  il  ne  saignait 
point  dans  la  péripneumonie,  qui  d’ordinaire  est  sans  douleurs, 
tandis  qu’il  ouvrait  la  veine  dans  la  pleurésie,  à  cause  du  point 
de  côté  qui  l’accompagne.  Mais  c’était  la  diététique  qui  lui  four¬ 
nissait  le  plus  ordinairement  ses  remèdes,  qu’il  savait  varier 
et  combiner  avec  beaucoup  d’art  suivant  les  circonstances. 
L’abstinence,  l’usage  de  l’eau  froide,  l’emploi  modéré  du  vin, 
les  frictions  et  l’exercice ,  tant  actif  que  passif,  étaient,  les 
principaux  moyens  dont  il  se  servait ,  et  il  y  attachait'  tant 
d’importance,  qu’il  insistait  sur  les  circonstances  les  plus  minu¬ 
tieuses,  allant  jusqu’à  recommander,  en  certains  cas,  de  faire 
des  inspirations  profondes,  ou  de  se  faire  balancer  dans  un  lit 
suspendu,  et  soumettant  la  déclamation,. le  rire,  le  chant,  la 
musique  et  les  différentes  sortes  de  gestation  à  des  règles  pré¬ 
cises,  Il  employait  souvent  l’exercice  comme  moyen  perturba¬ 
teur,  pratique  à  l’égard  de  laquelle  il  mériterait  certainement 
d’être  loué ,  s’il  n’était  pas  tombé  quelquefois  dans  les  excès 
d’Herodîcus.  En  général  les  moyens  qu’il  mettait  en  usage  ten¬ 
daient  à  exciter  l’action  de  la  peau,  et  à  transporter  ainsi  vers 
l’extérieur  les  affections,  ou  plutôt  les  causes  des  maladies,  qui , 
fixées  sm-  Içs  organes  internes,  auraient  pu  devenir  la  somxe 
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de  graves  désordres.  Il  fut  le  premier  qui  proposa  l’emploi  des 
douches,  et  le  premier  aussi,  suivant  Cœlius  Aurelianus,  qui 
conseilla  la  bronchotomie  dans  l’angine  portée  au  point  de  ren¬ 
dre  la  suffocation  imminente ,  cette  opération  lui  paraissant 
bien  plus  sûre  que  l’usage  alors  reçu  d’introduire  dans  l’ar¬ 
rière-gorge,  avec  beaucoup  de  peine  et  d’effort ,  un  instrument 
qui  servait  k  ouvrir  le  passage.  Ce  fut  lui  également  qui  in¬ 
troduisit  l’usage  de  prescrire  chaque  jour  des  remèdes  différens, 
usage  que  les  méthodistes ,  ses  successeurs,  étendirent  avec  tant 
de  complaisance,  et  qui  devint  entre  leurs  mains  la  source 
de  ces  cycles  thérapeutiques  ou  diététiques ,  si  longs  et  si  fas¬ 
tidieux,  auxquels  ils  soumettaient  les  personnes  atteintes  de 
maladies  chroniques. 

Nul  médecin  n’a  été  jugé  plus  diversement  qu’Asclépiade , 
dont  la  vie  et  les  opinions  ont  exercé  tour  à  tour  la  sagacité  de 
Cocchi,  de  Bianchini,  de  Gumpert,  de  Burdach  et  de  Luethe- 
ritz ,  qui  ont  interprété  sa  doctrine  chacun  k  leur  manière.  Les 
anciens  avaient  une  haute  opinion  de  lui.,  Apulée  ne  conuais- 
jsait  qu’Hippocrate  qui  lui  fût  supérieur,  et  l’appelait  le  prince 
des  médecins-,  Sextus  Erapîricus,  Scrihonius  Largus,  Celseet 
Galien ,  l’un  des  plus  ardens  ennemis  néanmoins  de  sa  doctrine , 
n’en  parlent  non  plus  qu’avec  élogej  ce  qui  prouve  assez  que 
sa  grande  réputation  ne  s’est  point  évanouie  avec  lui ,  comme 
l’a  dit  légèrement  un  biographe  moderne,  d’après  Cabanis, 
qui  l’a  si  mal  jugé:  car,  suivant  la  remarque  de  Bordeu,  «  il 
eût  envahi  le  nom  même  d’Hippocrate,  si  le  sien  n’eût  été  pré¬ 
cisément  celui,  qu’avait  porté,  en  Grèce,  une  famille  de  mé¬ 
decins  de  grande  réputation.  »  Les  modernes ,  au  contraire ,  et 
surtout,  Dujardin ,  l’ont  presque  rabaissé  au  niveau  des  char¬ 
latans  les  plus  méprisables.  Les  critiques  jugent  généralement 
leurs  prédécesseurs  d’après  l’état  actuel  de  la  science  ou  plutôt 
des  hypothèses  scientifiques,  et,  de  cette  coutume  vicieuse,  nais¬ 
sent  tant  de  contradictions  en  apparence  inexplicables.  La  perte 
des  écrits  d’Asclépiade ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
passages  dans  Aetius,  et  dont  Celse  et  Cœlius  Am’elianus  nous 
ont  conservé  les  titres ,  ne  nous  permet  pas  de  prononcer  en 
toute  assurance  sur  sa  doctrine  rhédicale  ;  mais  il  nous  en  est 
parvenu  assez  de  fragmens  pour  pouvoir  conclure  que  ce  mé¬ 
decin  n’avait  pas  des  principes  aussi  vagues  qu’on  se  plaît  k  le 
répéter.  Ce  qui  prouve  qu’il  ne  commença  pas ,  comme  tant 
d’autres  l’ont  fait  depuis,  par  se  créer  des  idées,  auxquelles  il 
ploya  ensuite  tant  bien  que  mal  les  faits,  c’est  qu’il  était  par¬ 
venu  k  distinguer  l’hydropisie  aiguë  de  celle  qui  n’est  point 
accompagnée  d’une  réaction  fébrile;  qu’il  attachait  la  plus 
haute  importance  à  la  séparation  des  maladies  en  deux  grandes 
classes,  celles  qui  sont  aiguës,  et  celles  qui  sont  chroniques; 
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qu’il  sentit  l’utilité  de  la  diète  au  début  des  affections,  et  qu’il 
reconnut  combien  les  remèdes  pharmaceutiques  sont  inférieurs 
en  efflcacité  à  ceux  que  fournissent  la  diététique  et  l’hjgiène. 
Il  s’éleva  contre  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques j 
mais  cette  doctrine  n’a-t-elle  pas  été  combattue  avec  avantage 
parles  modernes  eux-mêmes ,  et  peut- on  dire,  quelque  nom¬ 
breux  qu’en  soient  encore  les  partisans,  qu’elle  repose  sur  des 
fondemens  inébranlables ,  qu’elle  soit  réellement  en  harmonie 
avec  la  nature?  On  oublie  d’ailleurs  qu’il  avait  affaire  à  un 
peuple  dont  les  mœurs  différaient  beaucoup  de  celles  des 
anciens  Grecs,  qu’il  ne  pouvait  par  conséquent  pas  appliquer 
sans  réserve  les  préceptes  d’Hippocrate,  et  qu’on  ne  saurait, 
sans  injustice  ,  le  blâmer  d’avoir ,  comme  dit  ingénieusement 
Bordeu,  fait  une  médecine  habillée  à  la  romaine.  Nous  accor¬ 
dons  volontiers  qu’Asclépiade,  doué  d’une  âme  ardente  et 
d’un  caractère  indépendant,  procéda  avec  trop  de  fougue  dans 
la  révolution  qu’il  voulait  opérer,  et  qu’il  ne  sut  pas  éviter  le 
défaut  de  ses  contemporains,  celui  de  se  perdre  dans  le  vague 
d’hypothèses  philosophiques  entièrement  arbiti’airesj  maisnous 
pensons  aussi  que  s’il  avait  vécu  dans  un  autre  siècle,  s’il  lui 
avait  été  permis  d’étudier  la  structure  du  corps  humain,  s’il 
avait  pu  soupçonner  l’importance  de  l’anatomie  pathologique  , 
il  serait  parvenu  à  établir  une  doctrine  qui  aurait  triomphé  du 
temps  et  de  toutes  les  attaques ,  et  que  la  médecine  n’aurait  pas 
àrougir  de  l’humiliant  esclavage  dans  lequel  l’autorité  de  Galien 
l’a  retenue  pendant  si  long-temps.  Disons  plus,  sa  doctrine  vit 
encore;  elle  vient  de  renaître  avec  les  heureuses  modifications 
que  les  progrès  des  sciences  devaient  lui  faire  subir.  Elle  n’a 
donc  point  eu  le  sort  de  celle  de  Boerhaave ,  avec  qui  on  n’a 
pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle.  Les  manières  d’Asçlépiade 
sentaient  peut-être  un  peu  le  charlatanisme;  mais  quel  prati¬ 
cien  oserait  se  dire  tout  à  fait  exempt  de  ce  défaut,  dont  mal¬ 
heureusement  un  léger  degré  est  nécessaire  au  mérite  même 
pour  réussir  dans  le  monde?  Et  quand  Asclépiade  disait  que 
celui  qui  sait  bien  la  médecine  est  à  l’abri  de  toutes  les  ma¬ 
ladies,  ce  propos  plus  que  léger  n’était-il  pas  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  excusable  dans  la  bouche  d’un  homme  qui,  au  rap¬ 
port  de  Pline,  ne  fut  jamais  malade  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  et  qui  ne  mourut  septuagénaire  que  pour  s’être 
laissé  tomber  du  haut  d’un  escalier,  quoique  Suidas,  au  con- 
uaire,  prétende  qu’il  périt  d’une  inflammation  de  poitrine?  Des 
succès,  constans  couronnèrent  sa  pratique  et  justifièrent  sa  jac¬ 
tance  ,  qui  d’ailleurs  était  dans  l’esprit  du  siècle.  Le  docteur 
Alibert  l’a  peint  avec  autant  de  vérité  que  d’éloquence.  «  Il 
dicta  des  lois  sanitaires  au  genre  humain;  il  fonda  la  première 
école  d’enseignement  qui  ait  existé  dans  B.ome.  C’est  lui  qui 
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abattit  le  colosse  d’une  monstrueuse  polypharmacie  ,  et  qui  ra¬ 
mena  la  thérapeutique  à  sa  première  simplicité  ;  c’est  lui  qui 
découvrit  la  chaîne  qui  lie  les  effets  avec  les  causes,  et  qui  sut 
révéler  tout  ce  qu’il  y  a  de  sublime  dans,  le  premier  des  artsj 
c’est  lui  qui  fut  un  des  premiers  à  considérer  la  fièvre  comme 
un  acte  protecteur  d’une  nature  réagissante.  Asclépiade  n’était 
pas  moins  remarquable  par  l’élévation  de  son  caractère  :  il  pen¬ 
sait  qu’un  sacerdoce  aussi  sacré  que  celui  qu’il  exerçait  était 
inséparable  de  la  pratique  des  plus  hautes  vertus  ;  il  disait  que 
la  science  n’est  jamais  utile  sur  la  terre  qu’ autant  qu’elle  sert 
les  malheureux.  xVIoins  sévère  qu’ Archagatus ,  qui  l’avait  pré¬ 
cédé  dans  Rome,  il  bannit  les  privations,  et  permit  un  grand 
nombre  de  jouissances.  11  fit  de  la  médecine  un  art  tutélaire  et 
consolateur  J  il  eut  le  double  talent  de  guérir  et  de  charmer  ses 
malades,  b  (j.) 

ASCLEPIADE,  surnommé  Pharmacion,  parce  qu’il  s’ap¬ 
pliqua  principalement  à  la  préparation  des  médicamens,  est  un 
des  médecins  de  ce  nom  dont  Galien  parle  le  plus  souvent,  et 
presque  toujours  avec  éloge.  On  ignore  en  quel  temps  préci¬ 
sément  il  vécut,  et  l’on  sait  seulement  qu’il  est  postérieur  au 
règne  de  Titus.  Leclerc  dit,  et  Eloy  répète  d’après  lui,  qu’à 
l’exemple  de  plusieurs  autres  médecins  grecs ,  qui  se  firent  adop¬ 
ter  dans  les  familles  romaines,  afin  d’obtenir  le  droit  de  bour¬ 
geoisie  et  d’être  inscrits  dans  les  tribus ,  il  prit  le  surnom  de 
Marcus  Terentius,  comme  étant  entré  dans  la  famille  Teren- 
tia;  mais  Haller  fait  observer  que  cette  opinion  manqne  de 
justesse,  puisque  Galien  cite  quelquefois  Terentius  séparément, 
et  qu’il  désigne  même  quelquefois  Asclépiade  et  Terentius 
dans  le  même  chapitre.  Quoi  qu’il  en  soit ,  le  médecin  dont  il 
s’agit  dans  cet  article  avait  écrit  dix  livres,  dont  cinq  Sur 
les  médicamens  qu’on  administre  à  l’intérieur,  et  cinq  sur  ceux 
qui  s’emploient  extérieurement.  Les  deux  premiers  de  ces  dix 
livres  portaient  le  titre  de  Marcella,  du  nom  d’une  dame  à 
qui  ils  étaient  dédiés,  et  les  autres  celui  de  Mason  ou  Mnason, 
personnage  qu’on  soupçonne  avoir  fait  partie  de  la  famille  Pa- 
piria ,  à  laquelle  ce  nom  était  propre.  Galien  place  l’auteur 
parmi  les  meilleurs  écrivains  sur  la  matière  médicale  :  il  le 
loue  principalement  d’avoir  décrit  la  manière  de  préparer  les 
médicamens,  et  d’avoir  indiqué  avec  exactitude  les  propriétés 
de  chacun,  ainsi  que  la  manière  de  s’én  servir.  SprengelJe  re¬ 
garde  comme  le  premier  qui  ait  conseillé  les  excrémens  des 
animaux  dans  diverses  maladies  -,  mais  nous  pensons  qu’il  ne 
fit  en  cela  qu’ériger  en  précepte  écrit  un  usage  déjà  consacré 
dans  l’Orient,  particulièrement  en  Egypte,  où,  de  temps  im¬ 
mémorial  ,  on  attachait  des  idées  superstitieuses  aux  objets 
mêmes  les  plus  futiles  on  les  plus  dégoûtans.  Galien  nous  fait 
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coHuaître  plusieurs  remèdes  de  son  invention  contre  les  aphthes,' 
les  ulcères  cbironiens  ou  de  mauvais  caractère,  Ja  goutte,  les 
hémorroïdes ,  les  obstructions  du  foie,  etc.,  et  tempère  bien  les 
éloges  qu’il  lui  prodigue  d’ailleurs-,  en  disant  qu’il  ne  se  fit 
pas  scrupule  d’entasser  pêle-mêle  toutes  les  recettes,  bonnes 
ou  mauvaises,  qu’il  put  de'couvrir,  dans  l’intention  unique  de 
rendre  son  ouvrage  plus  volumineux. 

On  ignore  si  cet  Ascle'piade  est  le  même  que  celui  dont 
Aetius  et  Oribase  rapportent  quelques  formules ,  sans  le  dé^ 
signer  par  le  surnom  de  Pharmacion:  Haller  le  pense,  mais  il 
ne  dit  point  sur  quoi  son  opinion  est  fondée. 

Une  dizaine  d’autres  médecins  encore  ont  porté  le  nom  d’As- 
clépiade,  mais  ou  leur  histoire  est  entièrement  inconnue,  ou  elle 
n’offre  rien  qui  puisse  nous  intéresser. .  (o.) 

ASCLÉPIADES  :  nom  donné  par  les  Grecs  à  une  famille 
célèbre  de  médecins  qui  se  disaient  descendans  d’Esculape, 
et  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est  d’avoir  compté  parmi 
eux  le  grand  Hippocrate. 

Plusieurs  anciens  médecins ,  tels  qu’Arius  de  Tarse ,  Eratos- 
thène,  Pbérécyde  et  Apollonius  avaient  écrit  rhistoire  de  la 
famille  des  Asclépiades ,  dans  l’intention  principalement  d’éta¬ 
blir  la  généalogie  d’Hippocrate  j  mais  leurs  ouvrages  étant  per¬ 
dus,  nous  n’avons  plus  à  cet  égard  que  des  documens  vagues  et 
incertains,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Soranus ,  Galien  et 
Tzetzes ,  et  dont  voici ,  en  peu  de  mots ,  le  précis  : 

Esculape  eut  deux  fils ,  Machaon  et  Podalyre.  On  ignore 
comment  Machaon  termina  sa  carrière  ;  il  paraît  cependant 
avoir  été  tué  sous  les  murs  de  Troie,  la  dernière  année  du  fa¬ 
meux  siège  de  cette  ville.  Il  laissa  cinq  fils,  Nicomaque,  Gor- 
gasus,  Alexanor,  Sphyrus  et  Polémocrate,  dont  la  postérité 
est  inconnue.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’ Aristote  des¬ 
cendait  de  cette  branche,  par  son  père  Nicomaque.  Son  fils, 
appelé  aussi  Nicomaque,  paraît  être  mort  avant  Théophraste, 
sanslajsser  d’enfans.  Erasistrateprovenaitégalement  de  la  même 
souchej  mais  il  ne  pouvait  pas  être  fils  ou  d’une  sœur  ou  de  la 
fille  d’Aristote ,  comme  plusieurs  lexicographes  l’ont  soutenu^ 
et  il  fallait  qu’il  fût  issu  d’un  frère  ou  d’une  sœur  de  Nicoma¬ 
que,  le  père. 

Quantvau  sort  et  aux  descendans  de  Podalyre,  ils  nous  sont 
mieux  connus.  Poussé  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Carie  , 
Podalyre  y  guérit  et  épousa  ensuite  la  fille  du  roi  Damethus. 
Devenu  souverain  diT  pays  par  ce  mariage ,  il  bâtit  les  villes 
de  Syma  et  de  Bybàssus,  en  l’honneur,  l’une  de  sa  feinme  ,  et 
l’autre  du  berger  qui  l’avait  conduit  à  Damethus.  Se^  fils  se 
dispersèrent,. suivant  toutes  les  apparences,  dans  les  contrées 
voisines,  ou  ils  continuèrent  d’exercer  la  médecine,  qu’ils  avaient 

I.  aS 


386  ASCO 

apprise  de  lui. 11  fondèrent,  enlr’autres,  trois  e'coles  célèbres,  à 
Hbodes,  à  Cnide  et  à  Cos.  La  première  s’éteignit  bientôt,  après 
avoir  jeté  un  vif  éclat,  dit  Galien.  Les  deux  autres,  et  surtout 
la  dernière,  lui  survécurent,  et  furent  même  rivales,  ainsi 
qu’on  en  peut  juger  par  la  manière  dont  Hippocrate  apos¬ 
trophe  les  Cnidiens  dans  so«  livre  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës.  Euryphon  est  le  seul  des  chefs  de  l’école  de  Cnide  ^ 
dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu’à  nous.  Quant  à  celle  de  Cos, 
elle  fut  successivement  dirigée  par  Hippoloqne,  fils  de  Poda- 
îyre ,  .Sostrate  i ,  Dardanus,  Chrysamis  i ,  Cléony ttade  i ,  Théo¬ 
dore  i ,  Sostrate  II,  Chrysamis  ii,  Cléonyttade  ii,  Théodore  ii, 
Sostrate  ni,  Nebrus,  Gnosidicus,  Hippocrate  i,  Héraclide  et 
Hippocrate  ii ,  surnommé  le  Grand.  Quelque,  douteuse  que 
puisse  paraître  cette  filiation ,  cependant  il  ne  s’élève  contre 
elle  aucun  motif  assez  puissant  pour  la  faire  rejeter  comme 
entièrement  apocryphe. 

Hippocrate  n ,  dont  le  nom  a  éclipsé  tous  ceux  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  et  de  ses  successeurs ,  parce  qu’on  s’est  plu  à  lui  attri¬ 
buer  indistinctement  tous  les  ouvrages  que  ceux-ci  avaient  pu 
composer,  laissa  deux  fils,  Thessale  et  Dracon ,  et  un  gendre , 
Eolybe,  tous  trois  héritiers  de  sa  science.  Thessale  eut  un  fils, 
Hippocrate  ni ,  et  Dracon  en  eut  de  même  un,  Hippocrate  iv, 
dont  les  deux  fils,  Hippocrate  v  et  Hippocrate  vi,  se  sont  rendus 
également  célèbres ,  ainsi  qù’Hippocrate  viii,  fils  de  Praxianax. 
Enfin,  parmi  les  membres  de  la  famille  des  Ascîépiades,  les 
auteurs  désignent  encore  Ctésias,  Dîoxippe,  Philinus,  Praxa- 
goras,  Philistion,  Plistonicus,  Philothne  ,  Eudoxe  et  Chry- 
sippe.  Ces  derniers  s’attachèrent  à  différentes  sectes  ,  et  l’école 
de  Cos  étant  tombée  dans  l’obscurité  r-près  Polybe,  la  famille 
des  Ascîépiades,  sans  cesser  d’exister,  se  confondit  tellement 
avec  la  grande  masse  des  autres ,  qu’on  finit  par  en  perdre  tout 
à  fait  la  trace.  (  o.  ) 

ASCLÉPÎODORE ,  célèbre  naturaliste  d’Alexandrie ,  s’était 
livré  d’une  manière  spéciale,  suivant  Suidas,  à  l’étude  des 
plantes  et  des  minéraux.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  sur  son 
compte.  ,  (o.) 

ASCLÉPIODOTE ,  médecin  grec,  s’est  rendu  célèbre  dans 
sa  profession,  en  même  temps  qu’il  cultivait  aussi  les  mathé¬ 
matiques  et  la  musique.  Il  était  disciple  de  Jacques  Psychreste, 
et  florissait  .vers  le  commencement  du  cinquième  siècle.  Ce 
qui  contribua  surtout  à  établir  sa  réputation ,  fut  le  succès  avec 
lequel  il  employa ,  dans  beaucoup  de  maladies  graves  ou 
réputées  incurables ,  l’ellébore  blanc,  fort  usité  chez  les  an¬ 
ciens  ,  mais  dont  l’emploi  était  tombé  en  désuétude  de  son 
«temps,  et  qu’il  fut  le  premier  à  remettre  en  honneur,  (o.) 

ASCOLl  {A^.EXA^■DilE),  professeur  et  lecteur  de  médecine 
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à  l’Üniversité  de  Pérouse,  sa  patrie ,  a  fait  imprimer,  dans  cette 
ville,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

Teoria  e  prattica  delle  feVbrî  seconda  il  niiooo  sistema ,  ove  il  tutto  si 
spie^a  ijuanto  è  possihile  ad  imitazione  de’  geometn.  Pérouse ,  16^ , 

ASELLI  ou  Asellio  (  Gaspard  ) ,  en  latin  AselUus ,  né  k  Cré- 
*nonfi,  vers  i58i,  fut  premier  chirurgien  des  armées  italiennes, 
et  enseigna  l’anatomie  et  la  chirurgie  avec  éclat  à  Pavie.  Il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Milan,  ou  il  était  très-con¬ 
sidéré,  et  y  mourut,  le  34  avril  1626,  âgé  dé  quarante-cinq 
ans.  On  plaça  sur  son  tombeau  une  inscription  très-flatteuse, 
dans  laquelle  on  louait  la  douceur  de  son  caractère  autant  que 
son  savoir.  Erudit  comme  tous  les  .  anatoniistes  de  son  siècle-, 
il  fut  plus  modeste  que  la  plupart  d’entre  eux.  Etant  à  Pavie, 
le  23  juillet  162a,  quelques  amis  le  prièrent  de  disséquer  un 
chien ,  afin  dé  leur  montrer  les  nerfs  récurrens.  L’animal  venait 
de  nianger.  A  l’ouverture  de  l’àbdomen,  Aselli  aperçut  un  grand 
nombre  de  filamens  blancs  et  déliés,  ramifiés  dâns  le  mésentère  j 
il  les  prit  poiir  des  nerfs  jusques  au  moment  où,  en  ayant 
coupé  quelques-uns,  il  vit  s’écouler  un  liquide  d’un  blanc  dp 
lait.  Joyeux  de  cetté  découverte  inattendue,  il  appela  le  séna¬ 
teur  Settala  et  Alexandre  Tadiiio,  qui  se  trouvaient  dans  l’au¬ 
ditoire.  C’èst  ainsi  qu’il  fut  amené  à  découvrir  les  vaisseaux 
lactés  du  mésentère.  Bientôt  il  reconnut  que  ces  vaisseaux 
sont  faciles  à  trouver  chez  les  animaux  gorgés  d’alime.ns,  et  vit 
pourquoi,  jusque-là,  ils  étaient  demeurés  inconnus.  Leur  ori¬ 
gine  à  la  membrane  interne  des  intestins  et  la  nature  du  li¬ 
quide  qu’ils  contenaient ,  les  lui  firent  considérer,  comme  étant 
les  vrais  conducteurs  du  chyle.  Observateur  attentif,  il  y  re¬ 
connut  des  valvules.  Mais  confondant  avec  ces  vaisseaux  les 
lymphatiques  qui  vont  du  foie  au  pancréas,  il  crut  que  les 
premiers  se  rendaient  dans  le  pancréas,  et  de  la  dans  le 
foie.  Cette  belle  découverte ,  qui  a  jeté  de  si  vives  lumières 
sur  la  marche  du  chyle  et  sur  la  partie  la  plus  importante  de 
la  digestion,  ne  fut  généralement  connue  qu’en  1627 ,  époque 
à  laquelle  l’ouvrage  d’ Aselli  fut  publié ,  un  an  après  sa  mort. 
Trop  modeste,  Aselli  semble,  dans  cet  écrit,  vouloir  s’ôter 
l’honneur  d’une  si  importante  découverte,  pour  le  reverser  sur 
Hippocrate,  Platon,  Aristote,  Hérophile,  Erasistrate  et  Ga¬ 
lien.  Son  livre  serait  peut-être  tombé  dans  l’oubli ,  si  lè  célèbre 
Pierre  Gassendi,  zélé  pour  les  progrès  des  sciences,. n’en 
avait  acheté  un  grand  nombre  d’exemplaires,  qu’il  répandit 
avec  une  générosité  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  D’après  la 
disposition  qu’il  attribuait  aux  vaisseaux  chylifères,  Aselli  crut 
qu’ils  portaient  le  chyle  au  pancréas ,  puis  de  là  an  foie.  On-i 
sS. 
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doit  reprocher  au  grand  Harvey  d’avoir  montré  uüe  sorte  d’ani¬ 
mosité  contre  lui,  et  d’avoir  prétendu  que  ces  vaisseaux  ne  ser¬ 
vent  point  au  transport  du  chyle  ;  mais  Thomas  Bartholin  le 
réfuta  victorieusement.  Aselli  découvrit  aussi  les  vaisseaux  lym- 
j)hatiques  ,  mais  il  ne  sut  pas  les  distinguer  des  vaisseaux  chy¬ 
lifères  :  cette  gloire  .était  réservé  à  Olaüs  Rudbeck.  Son  ou¬ 
vrage  posthume  est  intitulé  : 

lactibus  seu  lacteis  venîs ,  quarto  vasorum  mesaratcorum  genere , 
novo  inventa,  Dissertatio  ;  quâ  sententite  anatnmicœ  multœ,  vel  perpe- 
ram  receptœ  convelltuitur,  vel  parum  perceptœ  illustrantur.  Milan,  1627 , 
10-4°. -Bâle,  1628,  in-4°.-/âW.  1640,  iti-4°.  -  Leyde ,  i64i ,  in-î».- 
Avecles  ouvrages  de  Spigel,  Amsterdam,  1045',  in-fol.-Daas  le  Thea- 
trum  anatomîcum  de  Manget  (  Genève ,  i635 ,  in-fol.  ). 

Cette  Dissertation-  est  l’une  des  productions  les  plus  remarquables  du 
•dix  -septième  siècle  :  elle  l’est  même,  sous  le  simple  rapport  typographique, 
comme  étant  le  premier  livre  qui  ait  paru  avec  des  planches  imprimées 
en  couleur.  Corte  assure  qu’en  mourant  Aselli  laissa,  entre  les  mains  de 
Tadino  et  de  Settala,  on  manuscrit  sur  les  poisons,  et  des  Observations 
de  chirurgie,  qui  n’ont  point  été  non  plus  publiés.  (s.). 

ASH  (Jean),  médecin  de  Londres,  et  membre  du  collège 
de  médecine  de  cette  ville ,  fit  ses  premières  études  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Oxford.  Reçu  maître  ès-arts  en  1746,  puis  ba¬ 
chelier  en  médecine  en  ijSo,  il  parvint  au  doctorat  en  1754. 
Avant  d’habiter  la  capitale ,  il  avait  été  médecin  de  l’hôpital 
général  de  Birmingham,  où  il  s’était  acquis  la  réputation  d’un 
praticien  distingué.  Trop  d’application-  à  l’exercice  de  sa  pro¬ 
fession  ayant  dérangé  ses  facultés  intellectuelles,  on  prétend 
que  l’étude  des  mathématiques  le  rendit  à  la  raison.  Il  mourut 
à  Londres,  le  18  juin  1798.  Il  est  auteur  d’un  Traité  sur  les 
eaux  de  Spa  et  d’Aix-la-Chapelle,  imprimé  en  1788,  in-8°. , 
et  d’un  discours  intitulé  :  Oratîo  Harveii,  1790 ,  in-4°.  '{i,.) 

ASHMOLE  (Elie),  médecin  obscur,  mais  historien  et  sur¬ 
tout  antiquaire  fameux  de  l’Angleterre,  naquit,  le  23  mai  1617,^^ 
à  Lichtfield,  ville  du  comté  de  Stafford,  où  il  reçut  sa  pre¬ 
mière  éducation.  Ses  talens  en  musique  et  la  beauté  de  sa 
voix  lui  valurent,  pendant  sa  jeunesse,  une  place  de  choriste 
dans  l’église  cathédrale;  mais  il  ne  conserva  pas  cet  emploi 
obscur  pendant  long  -  temps,  car,  vers  l’âge  de  seize  ans,  son 
oncle,  Jacques  Paget,  juge  de  l’Echiquier,  le  fit  venir  à  Lon¬ 
dres  pour  le  mettre  dans  les  affaires.  Après  cinq  ans  d’études, 
il  devint  solliciteur  de  la  chancellerie  ,  et,  au  bout  de  deux 
années,  en  xQl^o,  procureur  à  la  cour  des  plaids  communs. 
Durant  les  troubles  de  la  guerre  civile  ,  obligé  de  sortir  de  Lon¬ 
dres,  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  il  se  retira,  en  16^2,0. 
Smalwood ,  dans  le  comté  de  Chester ,  où  il  put  se  livrer  sans 
contrainte  et  sans  danger  à  son  goût  pour  l’étudé.  Après  deux 
ans  de  séjour  en  cette  viUe,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à  Ox¬ 
ford,  qù  le  roi  Charles  i  s’était  réfugié,  et  où  il  continua  de 
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se  consacrer  à  la  philosophie ,  aux  mathe'matiques ,  à  l’astro-^ 
nomie  et  à  l’astrologie.  Cependant  il  devint,  en  i645,  gentil¬ 
homme  d’ordonnance  de  la  garnison  d’Oxford  ;  quelques  .mois- 
après,  il  fut  nommé  commis  de  l’excise  à  Worcester,  puis,  en 
i64h,  capitaine  dans  un  des  régimens  de  là  garnison,  et  con¬ 
trôleur  de  l’artillerie.  Mais,  la  même  année,  le  parti  roya¬ 
liste  ayant  été  défait,  et  l’armée  parlementaire  s’étant  em¬ 
parée  de  Worcester,  Ashmole  courut  se  réfugier  à  Sinalwood, 
et  y  resta  caché  durant  quelques  mois.  Bientôt  il  quitta  cet 
asile,  et  se  rendit  secrètement  à  Londres,  où  il  se  lia  d’amitié 
avec  Guillaume  Lilly,  Jonas  Moore  et  Jean  Booker,  célèbres 
astrologues,  qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’alchimie.  11  se  retira 
ensuite  à  Englefield,  dans  le  comté  de  Berk,  afin  de  s’y  adonner 
sans  contrainte  k  de  nouvelles  méditations.  En  i648 ,  il  étudia 
pour  la  première  fois  la  botanique,  dans  laquelle  il  fit  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps.  Revenu  à  Londres  en,i65t, 
il  se  mit  à  apprendre  l’orfèvrerie  et  l’art  de  graver  les  cachets. 
La  chimie  occupa  néanmoins  aussi  ses  loisirs ,  et  il  gagna  l’ami¬ 
tié  de  Guillaume  Backhouse ,  l’un  des  plus  habiles  Anglais 
d’alors  en  cette  science.  Au  commencement  de  i655,  il  com¬ 
mença  l’étude  des  antiquités  de  l’Angleterre,  dans  laquelle  il 
devait  bientôt  s’illustrer  assez  pour  léguer  son  nom  à  la  posté¬ 
rité.  Charles  ii ,  qui  fut  rétabli  sur  le  trône  en  1660,  le  nomma 
héraut  d’armes  de  Windsor,  et  secrétaire  de  .Surinam  en  1663. 
La  Société  royale  de  Londres  l’avait  admis,  dès  l’année  pré¬ 
cédente,  au  nombre  de  ses  membres.  En  1669,  étant  retourné 
à  Oxford  pour  y  assister  à  l’ouverture  du  fameux  théâtre  de 
Sheldon,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  En  1675,  il  se 
défit  de  sa  chargé  de  héraut,  et,  deux  ans  après,  il  offrit  son 
cabinet  à  l’üniversité  d’Oxford.,  sous  la  seule  condition  de 
construire  un  local  particulier  pour  le  contenir.  L’Université 
accepta  le  don  avec  empressement,  et  le  bâtiment  ayant  été 
terminé  en  i683,  Ashmole  y  envoya  douze  chariots  de  ra¬ 
retés,  échappées  à  l’incendie  qui  avait  consumé  sa  maison,  le 
26 janvier  1679,  8ont  une  grande  partie  lui  avait  été  appor¬ 
tée  en  mariage  par  sa  seconde  femme.  Il  mourut,  le  5  juin  1692, 
à  Lambeth,  où  son  goût  pour  la  botanique  l’avait  ^déterminé 
à  se  retirer,  afin  d’être  voisin  du  célèbre  Jean  Tradescant. 

Ashmole  paraît  n’avoir  ni  pratiqué  ni  même  étudié  la  mé¬ 
decine,  et  il  ne  dut  le  titre  de  docteur  qu’aux  nombreux  et 
importans  services  qu’il  avait  rendus  à  l’Université  d’Oxford  j 
peut-être  aussi  vôulut-on,  par  là,  rendre  hommage  à  son  zèle 
pour  les  recherches  alchimiques,  seule  partie  de  la  chimie  qui 
fût  estimée  alors.  Ainsi,  quoique  justement  célèbre,  il  n’ap¬ 
partient  guère  à  notre  art,  et  par  conséquent  au  plan  de  ce 
Dictionaire ,  que  par  un  titre  purement  honoraire.  Son  dévoue- 
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ment  à  la  cause  royale  et  son  mérite  personnel  lui  avaient  valu 
d’être  anobli  :  on  sourit  de  pitié  en  vo  v  ant  Adelung  s’évertuer  à 
■prouver  qu’il  n’était  pas  gentilhomme  à  la  manière  allemande , 
parce  que  son  père  était  sellier,  et  sa  mère,  fille  d’un  fabricant 
de  draps  ;  le  seul  hasard  de  la  naissance  anoblit  un  homme 
en  Allemagne  et  ailleurs;  plaignons  l’Angleterre  de  n’avoir  pas 
une  règjle  aussi  constante  et  aussi  infaillime  pour  juger  du  mé¬ 
rite  des  hommes.  Au  reste,  Ashmolene  s’est  rendu  recomman¬ 
dable  que  par  persévérance  et  son  exactitude  dans  les  re¬ 
cherches  historiques;  et  c’est  par  une  exagération  manifeste¬ 
ment  ridicule,  qu’on  l’a  rangé,  dans  la  Biographie  britannique.) 
parmi  les  plus  grands  hommes  du  dix-septième  siècle ,  rang 
qu’il  ne  mérite,  ni  par  la  nature  de  son  talent,  ni  par  la  direc¬ 
tion  qu’il  prit  dans  ses  études.  Ses  ouvrages  sont  : 

Theatrum  chimicum  Britannicum,  containing  several  practical  pièces 
of  our  Jàmous  English  philosopliers,  who  hâve  written  on  the  hermétique 
Mysteries,  in  their  own  ancient  Jûanguage.  Londres,  i652,  in-4°. 

C’est  un  recueil  de  trente  et  un  Opuscules ,  en  vers ,  d’anciens  auteurs 
anglais ,  sur  }a  pierre  philosophale  :  il  devait  se  composer  de  plusieurs 
volumes,  mais  le  premier  seulement  a  paru.  On  y  trouve  les  pièces  sui¬ 
vantes  :  1°.  Ordinall  of  alchimy,  de  Thomas  Norton  ;  2°.  Compound  of 
alchymie ,  de  G.  Bipiey  ;  3°.  Ziber  Patris  sapientiæ ,  d’un  anonyme  ; 
4°.  JBermes  Bird,  de  Ra™ond  Lulle  ;  5“.  Taie  of  Dreame ,  de  G.  Chan¬ 
ter;  6°.  Dreame,  de  J.  Dastinj.jo.  Pearce ,  the  blanck  monk  upon  the 
élixir,  que  quelques  bibliograjthes  attribuent  à  Ripley;  8°.  Work,  de 
Richard  Carpentier;  9°.  The  huntihg  of  the  greene  Lion,  written  by 
the  vicar  of  Malden  ;  10°.  Breviary  of  natural  phihsophy ,  de  Thomas 
Charnok,  ii“.  Blossom  or  the  camp  of  philosophy ,  àe  B\oom&Aà -, 
m".  Works,  d’Ed.  Kelle;  i3°.  Concerning  the  philosopher’s  stone  ta 
G-.-S.  Gent,  du  même;  14°.  Teslamentum,  de  Jean  Dee;  iS".  De  lapide 
philosophorum ,  de  Thomas  Robinson  ;  16°.  Expérience  and  philosophy, 
d’un  anonyme;  17°.  The  magistery,  d’un  anonyme;  18°.  Diverses  pièces, 
sans  titres,  de  plusieurs  anonymes  ;  19°.  Concerning  the  philosopheras  stone, 
de  J.  Gower;  20°.  Verses  belonging  to  an  emhUmatical  scrowle  supposed 
to  be  invented,  de  G.Ripley;  21®.  Mistery  of alchymists ,  de  G.  Ripley; 
■22°.  La  Préface  du  même  à  la  Medidla  ;  23“.  Short  Worke ,  du  même  ; 
24°.  Translation  of  the  second  epistle  that  Alexander  sent  to  Aristoteles, 
de  Jean  Lydgate;  26“.  un  Opuscule  anonyme;  26“.  The  hermets  taie; 
27“.  Description.of  the  stone  ;  28“.  The  standing  of  the  glasse for  thelyme 
"of  the  putréfaction  and  congélation  of  the  medicine  ;  29“.  Ænigma  phi- 
losophicum  ;  3o“.  Des  fragmens  des  papiers  de  Th.  Charnock.  Ashmole  a 
joint  à  cette  collection  un  Discours  sur  la  pierre  philosophale ,  qui  est 
écrit  tout  à  fait  dans  le  style  et  le  goût  des  frères  de  la  Rose-Croix. 

Indépendamment  de  cette  collection,  qui  est  curieuse  comme  monu¬ 
ment  des  folies  humaines ,  Ashmole  a  publié  les  deux  ouvrages  suivans , 
qui  ne  sont  que  des  traductions  : 

Chymiçal  collections  expressing  the  ingress.,  progress  and  egress  ofthe 
secret  hermetick  science ,  out  of  the  choicest  and  most  famous  aulhors. 
Londres,  i65o,  in-i2. 

C’est  une  traduction  du  Fasciculus  chimicus  d’Arthur  Dee;  Ashmole 
la  donna  sous  le  nom  anagrammatique  de  James  Hasolle,  Mercuriophilus 
AngÙcus. 

The  wày  to  bliss;  in  three  hooks.  Londres,  i658,  in-4“. 


que  Oranger  lui  attribue ,  mais  dont  la  Biographie  hritannigue  ne  fait 
aucune  mention. 


La  Biographie  hritannique  indique  aussi  plusieurs  manuscrits  m’il 
laissa  sur  fa  numismatique,  les  antiquités  d’Angleterre ,  et  l’histoire  de  la 
franche  maçonnerie. 

Lui-même  avait  écrit  sa  vie,  sous  la  forme  d’un  journal ,  qui  a  été 
publié ,  dans  la  suite ,  par  Charles  Burmau  : 

Memoirs  qfthe  lifi  of  that  learned  antiquaiy,  Elias  Ashmole,  drawts 
up  hyhimseljhy  v/ay  of  a  diary.  Londres,  1717,  in-ia.  (  j.) 

ASIÜS  (Nicolas),  philosophe,  médecin  et  poète  distingué, 
naquit,  au  quinzième  siècle,  à  Crémone;  il  vivait  encore  en, 
i5i3  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  et  où  il  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Matldeu  avec  cette  épitaphe  : 

Stirpe  Asiâgenitus,  nomen  Nicalrtus  ,in  orhe 
Physiciis  est,  patrià  pulchrâ  Cremonâ  remanet. 

Arisi  lui  attribue  les  ouvrages  suivans,  et  le  loue  beaucoup 
d’avoir  écrit  contre  les  impies,  qui  cherchent  dans  le  commerce 
du  démon  des  remètfes  contre  les  maladies ,  et  des  moyens  de 
s’enrichir  : 

Ee  verà  et  perfectâ  philosophiâ  lih.  lit. 

Ee  gratiâ  et  nobilitate  naturœ  humante. 

Ee  exemplis  iüustrium  virorum  Italice-, 

Contra  curatqres  prœstigosos  morborum  lib.  II. 

ilartyrium  S.  Cirios  Vir^tûs  Cremonensis.  (l.) 

ASKEW  (Antoine),  médecin  anglais,  mort,  le  27  février 
17^3,  kHampstead,  s’est  rendu ^n  moins  utile  à  son  art  qu’.T 
la  littérature  ancienne,  à  laquelle  il  a  rendu,  en  effet,  les  plus 
éminens  services.  Possesseur  d’une  fortune  très-considérable,  il 
la  consacra  toute  entière  aux  progrès  des  lettres ,  parcourut  la 
France,  l’Allemagne ,  l’Italie  et  la  Grèce  ,  rassemblant  partout 
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des  manuscrits  grecs,  et,  à  soit  retour  en  Angleterre,  il  fit  le 
plus  noble  usage  de  ses  trésors  littéraires  en  les  mettant  à  la 
disposition  de  tous  ceux  qui  ppuvaient  en  apprécier  l’impor¬ 
tance.  Un  Epirote,  nommé  Jean  Carabellas,  était  chargé  du 
soin  de  sa  riche  bibliothèque,  dans  laquelle  on  remarquait 
surtout  une  collection,  sans  doute  unique  en  son  genre,  de 
toutes  les  éditions ,  bonnes  ou  mauvaises ,  qui  ont  paru  des  di¬ 
vers  écrivains  de  la  Grèce.  N ous  ne  connaissons  aucun  ouvrage 
de  lui.  Le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque  a  paru  sous  ce  titre  : 

JBiblioth£ca  ^skewiana ,  seu  Catalogus  lïbrorum  rarissimorum.  Antctrdi 
Askew.  Londres,  1776,  10-8“,  (z.) 

ASNIER  (Remy  l’ ),  prévôt  des  chirurgiens  de  Paris,  se 
rendit  célèbre,  dans  cette  ville,  par  le  grand  nombre  d’opéra¬ 
tions  de  la  cataracte  et  de  la  taille  qu’il  y  fit.  Il  a  contribué  à 
démontrer  quels  sont  le  vrai  siège  et  la  nature  de  la  cataracte. 
Ses  succès  ne  furent  point  dus  à  l’intrigue  :  il  était  bel  homme, 
d’une  tournure  avantageuse,  et  il  fut  recherché  de  toute  la  bonne 
société  jusques  à  sa  mort ,  arrivée  en  1 690,  le  5  mai.  Il  ç’a  point 
écrit.  (s.) 

ASP  ASIE  ,  femme  grecque,  qui  se  mêla  de  l’exercice  de  la 
médecine ,  mais  dont  Phistoire  èst  entièrement  inconnue ,  quoi¬ 
que  Le  Clerc ,  qn  ne  sait  trop  pourquoi ,  la  regarde  comme 
la  même  que  la  fameuse  Aspasie,  de  Phocée,  qui  fut  successi¬ 
vement  maîtresse  de  Cyrus  et  d’Artaxerxes ,  rois  de  Perse. 
Cette  Aspasie  avait  écrit,  sur  les  maladies  des  femmes,  plu¬ 
sieurs  ouvrages,  qui  sont  perdus  depuis  long-temps ,  mais  dont 
Aetius  nous  a  conservé  le  souvenir.  Le  même  écrivain  rap¬ 
porte  plusieurs  remèdes  qu’elle  avait  proposés  contre  diverses 
affections  de  son  sexe.  (  o.) 

ASSALTI  (Pierre),  natif  de  Fermo,  dans  la  Marche  d’An¬ 
cône,  succéda  ,  en  1,710,  à  Trionfetti,  professeur  de  botanique 
à  Rome,  et  passa,  en  1720,  à  la  chaire  de  médecine  théorique. 
Disciple  d’abord  et  ensuite  ami  intime  du  célèbre  Jean-Marie 
Lancisi,  il  lui  fut  d’un  grand  secours  lorsque  celui-ci  reçut  du 
souverain  pontife ,  Clément  xi ,  l’ordre  de  publier  la  Metallo- 
theca  de  Michel  Mercati.  Assalti ,  versé  dans  la  connaissance 
de  l’histoire  naturelle  et  des  langues  latine ,  grecque  et  hé¬ 
braïque  ,  enrichit  cet  ouvrage  de  notes  et  d’additions,  devenues 
indispensables  à  l’époque  où  il  était  mis  au  jour  (Rome,  1717, 
in-fol.  ).  On  lui  doit  encore  une  édition  complète  des  OEuvres 
de  son  maître,  qu’il  fit  imprimera  Genève  (1718,  Svolumes). 
Enfin,  Lancisi  étant  mort  en  1720, il  fit  un  exposé  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  et  l’adressa 
au  célèbre  Morgagni ,  dans  une  Lettre  écrite ,  en  latin ,  qui  se 
trouve  dans  le  33®.  vol.  du  Journal  des  savans  Æ Italie ,  et  à  la 
tête  de  l’ouvrage  posthume  de  Lancisi  De  motu  cordis  et  ane- 
vrysmatibus.  (  n.) 
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ASSANDRI  (Barthélemy),  médecin  italien ,  né  k  Milan, 
vers  l’année  i545,  fnt  agrégé,  en  iS'jo,  au  collège  des  mé¬ 
decins  de  celte  ville ,  dont  il  devint  proio-pliysicien  ,  en  y 
k  la  mort  de  Zacharie  Caimo,  et  mourut,  le  3  novembre  1627, 
vénéré  de  ses  concitoyens  et  estimé  de  ses  confrères.  Il  na 
écrit  que  l’ouvrage  suivant  : 

Remedia  ad  morbos  desumta  ex  animnlihus  et  eorum  partihus. 

Corte  nous  apprend  que  ce  lÎTrc  n’a  jamais  été  imprimé.  (  z.) 

ASSAB.I  ou  Assabo  (Jean-François),  médecin  et  mathéma¬ 
ticien  distingué  du  seizième  siècle,  naquit  k  Piazza,  en  Sicile,- 
et  non  en  Espagne ,  comme  l’ont  écrit  quelques  lexicographes- 
On  prétend  qu’il  soutint,  en  1587,  une  discussion  publique 
contre  plusieurs  médecins  célèbres,  et  qu’il  en  sortit  vainqueur, 
ce  qui  fixa  sur  lui  les  regards  et  les  faveurs  du  comte  Alba- 
lesi,  vipe-roi  du  pays.  Il  n’a  rien  écrit  sur  l’art  de  guérir;  mais 
il  reste  de  lui  une  Histoire  de  sa  ville  natale,  citée  plusieurs 
fois  dans  celle  de  Chiaranda.  fn.) 

ASSETTATO  (  Camille  ) ,  médecin  de  Chieti ,  dans  le 
royaume  de  IVaples,  a  écrit  des  notes  sur  l’Histoire  des  aro¬ 
mates  de  l’Inde,  si  l’on  en  croit  Manget;  mais  l’autorité  de 
Toppi ,  dont  ce  compilateur  s’appuie ,  est  contraire  k  son  as¬ 
sertion,  Ces  notes  sont  de  Charles  de  l’Ecluse  ,  qui  fait  seule¬ 
ment  mention  du  médecin  Assettato.  Carrère ,  qui  n’avait  ja¬ 
mais  consulté  Toppi ,  assure  niaisement  que  ces  notes  se  trou¬ 
vent  dans  la  Bibliothèque  de  l’historien  napolitain,  (l.) 

,  ASSIN  (  Josepb),  médecin  espagnol  du  dernier  siècle,  n’est 
connu  que  pour  avoir  publié  l’ouvrage  suivant  : 

Defensa  de  layatrica  moderna.  Saragosse,  17241  10-4”*  ('^•) 

ASSONVILLE  (  Guillaume  d’ ) ,  docteur  en  médecine ,  ha¬ 
bitait,  au  seizième  siècle,  kBétlmne;  il  s’y  distingua  dans  la 
pratique.  Il  a  donné  : 

Defehre  pesiilenti.VuTXS,  i546,  m-8“.  (r.) 

ASTANIUS.  Nom  suspect,  selon  Haller,  d’un  auteur  grec, 
qui  vivait ,  disent  Sandervet  et  van  Leempoel ,  au  temps  d’Al- 
cinoüs;  op  lui  a  attribué  un  ouvrage  publié  sous  le  titre  de:  , 

De  zieWî  ««afomes  /KndaTHeafti.  Paris,  i532  ,  m-12. 

Ce  titre  seul  indique  que  le  nom  d’Astanius  est  celui  d’un  personnage 
imaginaire.  (n.) 

ASTABJ  (Blaise),  eu  latin  Astarîus,  médecin  de  Pavie , 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  jouit  d’une  assez 
grande  considération  parmi  les  médecins  de  son  temps ,  et  pu¬ 
blia  les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  curandis  Jebrïbus  tractatus ,  ùb  Aben  Haly  super  primam  quant 
traditus.  Lyon,  i532 ,  in-8".  -  Francfort,  1604  ,  in-8“. 
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Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  impriiné  avec  celui  de  Marc  Gattarina, 
Hé  curis  cegritucUnum particularium ,  et  avec  les  Dissertations  de  Clément 
Clementini  (  Bàle ,  1 535 ,  in-fol .  ) . 

•  Consitin  quœdam  valdè  utilia. 

Cette  dernière  production  a  été  imprimée  avec  les  Conseils  de  Jean- 
Matthieu  de  Gradi  (Venise,  i5ai,  in-fol.).  (n.) 

ASTEL  (Jean),  chimiste  anglais  du  dis  -  septième  siècle, 
n’est  connu  que  comme  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

ïiiquor  alcaJiest,  or  a  discourse  of  that  immortal  dissolvant  c^Para- 
eelsus  and  Helmnnt.  Londres,  1675  ,  in-12. -Trad.  en  allemand,  Nu¬ 
remberg,  r686,  in-i2.  ,  (z.) 

ASTHN AR  (  Geemain  ) ,  né  à  Mont-Réal ,  n’est  connu  que 
par  l’opuscule  suivant; 

De  corde  etejus  unnexis.  Genève,  1529. 

Haller  pense  qii’Asthnar  n’a  jamais  existé ,  parce  qu’il  n’a  trouvé  ce 
nom  dans  aucun  catalogue.  (tr.) 

ASTRAMPSYCHÜS,  ancien  écrivain  grec,  dont  parle  Sui¬ 
das,  et  qui  paraît  avoir  vécu  sous  le  Bas-Empire,  à  en  juger  du 
moins  d’après  son  style,  car  nous  n’avons  absolument  aucune' 
autre  donnée  pour  déterminer  l’époque  à  laquelle  il  existait. 

Entre  autres  ouvrages,  Astraiiipsjrchus  a  Composé,  en,  grec,  un  traité  de 
l’interprétation  des  songes ,  intitule  : 

Oneirocriticum ,  .  ' 

que  Joseph  Sçaliger  publia  avec  les  Oracles  Sibyllins  et  autres  ouvrages 
analogues  (Paris,  1699,  i^'h”.) ,  et  dont  Frédéric  Morel  donna,  dans  la 
même  année,  une  autre  édition,  sous  le  titre  de  Versus  somniorum  interpres 
(Paris,  i599  ,  in-8°.  ) ,  avec  le  texte  grec  et  la  traduction  latine.  Nicolas 
Iligault  le  réimprima  ensuite  en  grec  et  en  latin  avec  Artémidore  (  Paris, 
ï6o3 ,  in-4“.  et  Jean  Meursl  en  i63o.  Enfin  on  le  trouve  à  la  suite 
des  Oracles  Sibyllins  (  Amsterdam ,  i68g,  in-4°.).  Ce  petit  traité  est  en 
vers  iambiques. 

Astrampsychus  avait  également  écrit,  suivant  Suidas,  unTraité  sur  les 
maladies  des  ânes.  (  o.) 

ASTRUC  (  Jéan)  naquit,  le  19  mars  1684,  à  Sauve,  gros- 
bourg  du  Bas-Languedoc,  près  d’Alais,  sur  la  Vidourle,  de 
paréns  voués  à  la  religion  prôtestante.  Son  père ,  qui  était  mi¬ 
nistre  évangélique,  aima  mieux  abjurer,  à  l’époque  de  la  révo¬ 
cation  de  l’édit  de  Nantes,  que  de  s’expatrier,  et  partagea  dès 
lors  son  temps  entre  les  devoirs  de  la  profession  d’avocat, 
qu’il  embrassa,  et  l’éducation  de  ses  deux  fils,  qu’il  prit  le 
sage  parti  de  surveiller  lui -même.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  sous,  la  direction  d’un  père  qui  était  très-versé 
dans  la  littérature ,  le  jeune  Asti'uc  alla  faire  sa  philosophie  à 
Montpellier ,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  l'joo  ,  et  immé¬ 
diatement  ensuite  il  choisit  par  goût  la  médecine  ,  à  laquelle 
il  se  consacra  tout  entier  avec  une  application  qui  lui  promet¬ 
tait  les  plus  brillans  succès.  Ayant  obtenu  le  baccalauréat  et  la 
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licence  en  1702  ,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  aS  janvier 
1703,  et,  loin  de  se  contenter  d’un  titre  qui  n’esi  honorable 
qu’autant  qu’on  le  soutient  par  des  connaissances  suffisantes , 
il  s’enfonça  dans  la  solitude  pour  y  étudier  à  loisir  les  ouvra¬ 
ges  des  médecins  de  tous  les  âges ,  n’abandonnant  sa  retraite 
que  pour  suivre  lés  hôpitaux  et  assister  aux  actes  de  la  Fa¬ 
culté.  Cependant  Chirac  ayant  été  forcé,  en  1706,  de  suivre 
le  duc  d’Orléans  k  l’armée ,  Astruc  fut  agréé  par  la  faculté 
pour  être  son  substitut ,  et  commença ,  l’année  suivante ,  à 
exercer  les  fonctions  du  professorat,  qu’il  continua  de  remplir 
pendant  trois  ans  de  suite.  A  cette  époque  ,  en  1710  ,  il  obtint 
au  concours,  dans  FUniversité  de  Toulouse,  la  chaire  d’ana¬ 
tomie  et  de  médecine,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1711. 
Sa  réputation ,  qu’avaient  surtout  contribué  k  établir  «es  dis¬ 
putes  avec  Hecquet  et  Pitcaru ,  au  sujet  du  mécanisme  de  la 
digestion,  était  déjk  si  grande,  que  Chirac  et  Vieussens  le 
prirent  pour  arbitre  dans  une  discussion  assez  ridicule  qui  s’é¬ 
leva  entre  eux  :  Astruc  leur  démontra  qu’ils  avaient  également 
tort  tous  les  deux ,  et  cette  franchise  ne  lui  nuisit  point  dans 
l’esprit  de  l’impérieux  Chirac ,  qui ,  étant  venu  se  fixer  k  la 
cour,  en  1715,  demanda  et  obtint  pour  lui  la  suivivance  de  sa 
place  ;  mais ,  l’année  suivante  ,  Astruc ,  qui  n’avait  point  d’é- 
molumens  ,  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  chaire  que  la  mort  de 
Chastelain  laissait  vacante,  et  qui  lui  fut  accordée  :  de  sorte 
qu’il  devint  professeur  en  titre,  et  ouvrit  ses  cours,  en  cette 
qualité,  dès  l’année  1717.  Tous  ses  instaos  furent  dès  lors  par¬ 
tagés  entre  les  fonctions  de  l’enseignement  et  les  recherches 
bibliographiques ,  qui  avaient  toujours  eu  un  puissant  attrait 
pour  lui.  Mais,  au  bout  de  onze  ans,  ne  trouvant  plus  k  Mont¬ 
pellier  de#  ressources  suffisantes  pour  les  travaux  littéraires 
auxquels  il  consacrait  ses  veilles,  il  se  détermina,  non  sans 
peine,  k  quitter  cette  ville,  et  k  venir  mettre  k  profit  les  ri¬ 
ches  bibliothèques  de  la  capitale.  L’ambition  lui  fit  négliger 
un  instant  ses  occupations  favorites  :  il  accepta  la  place  de 
premier  médecin ,  que  l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne  ,  lui 
offrit  en  1729,  et  se  l’endit  k  Dresde  j  mais,  las  bientôt  de 
la  cour,  ou  par  d’autres  motifs  peu  connus,  il  prétexta  des 
affaires  de  famille,  et  demanda  un  congé  passager,  dont  il 
comptait  bien  pro^ter  pour  renoncer  entièrement  k  la  Saxe. 
Effectivement ,  il  revint  en  France  ,  où ,  k  peine  arrivé  ,  il  se' 
renferma  sans  regret  au  milieu  de  ses  livres  et  dans  le  cercle' 
étroit  de  ses  anciens  amis  ;  mais  les  honneurs  ne  tardèrent  pas 
k  l’y  venir  encore  chercher.  La  ville  de  Toulouse  le  nomma 
capitoul,  en  1780,  pour  reconnaître  l’important  service  qu’iî 
avait  rendu  k  FUniversité,  en  rétablissant  l’amphithéâtre  d’a¬ 
natomie,  et  en  enseignant  l’anatomie,  qui  y  était  oubliée-.  Dans 
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le  même  temps ,  il  fut  fait  me'decin  cbnsultant  du  roi  5  etj 
l’anne'e  suivante  ,  il  obtint  la  chaire  que  la  mort  de  Geoffroy 
laissait  vacante  au  College  de  France-  En  1^43  ,  il  fut  agre'gé 
à  la  Faculté  de  Paris,  après  avoir  subi  les  examens  et  les  thèses 
exigés  ;  et,  vingt- trois  ans  après  ,  il  tennina  sa  laborieuse  car¬ 
rière,  le  5  mai  1766  ,  à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Peu  d’hommes  ont  joui  d’une  plus  grande  réputation  qù’As- 
truc  ;  mais  il  en  est  peu  aussi  qu’on  ait  jugés  avec  autant  de 
prévention,  et  dont  on  ait  autant  exagéré  le  mérite.  Nous  ne  pou¬ 
vons  mieux  faire  que  de  lui  appliquer  ce  qu’il  disait  lui-même 
en  parlant  de  Vieussens  :  «  Il  était  avide  de  gloire  et  très-labo¬ 
rieux  ;  il  aurait  été  loin  s’il  avait  eu  de  l’esprit  et  surtout  un 
jugement  critique,  pour  discerner  le  bon ,  le  vrai,  le  solide, 
d’avec  le  mauvais,  le  médiocre,  le  faux  :  tout  n’est  pas  égale¬ 
ment  vrai,  ni  également  certain  dans  ses  ouvrages  :  Suni  bona, 
sunt  mala  quædam ,  sunt  inediocria  multa.  »  Quelque  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugement ,  rien  n’est  plus  facile  que  de 
le  justifier.  Astruc ,  doué  d’une  mémoire  excellente  et  d’une 
patience  à  toute  épreuve ,  profita  de  sa  constitution  robuste 
pour  parcourir  tous  les  livres  qui  purent  lui  tomber  sous  la 
main  j  mais,  dénué  de  jugement,  il  ne  sut  jamais  les  lire, 
comme  il  ne  sut  jamais  fîon  plus  faire  aucun  pas  dans  la  voie 
rigoureuse  de  l’observation  et  de  l’expérience.  Incapable  de  se 
former  à  lui-même  un  système  quelconque  pour  enchaîner  et 
coordonner  ses  idées  acquises ,  il  fut  toujours  le  servile  apôtre 
et  le  fauteur  des  doctrines  nouvelles.  Ainsi ,  en  philosophie , 
on  le  vit  successivement  défendre  les  principes  du  cartésia¬ 
nisme,  céder  à  l’éloquence  entraînante  de  Mallebranche ,  et  ne 
pas  savoir  résister  aux  raisonnemens  froids  et  sévères  de  Loche. 
La  métaphysique  fut  l’un  de  ses  .délassemens  les  plus  agréa¬ 
bles  ;  mais  il  n’osa  jamais  y  porter  le  génie  de  l’observation ,  qui 
seul  peut  féconder  cette  science  ,  et  qui  y  est  peut-être  encore 
plus  nécessaire  que  dans  toutes  les  autres ,  ni  s’écarter  des 
bornes  prescrites  par  la  foi ,  de  sorte  qu’il  lui  fut  impossible 
de  la  mettre  en  hannonie  avec  la  physique ,  quoiqu’il  sentît 
sagement  la  nécessité  de  cette  alliance  pour  la  rendre  propre  , 
sinon  à  satisfaire,  du  moins  k  ne  pas  choquer  l’esprit.  En 
physiologie ,  Je  système  mécanique  fondé  par  Boerhaave  sur 
les  débris  de  la  doctrine  de  Sylvius,  fut  celui  qu’il  adopta,  et 
il  y  joignit  encore  les  hypothèses  mécaniques  de  Borelli  et 
de  Bellini ,  de  manière  que  ce  qu’il  a  écrit  sur  cette  science 
est  tombé  dans  l’oubli ,  sort  inévitable  de  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  des  vues  assez  grandes  pour  s’élever  jusqu’à  la  vraie  philo¬ 
sophie  de  la  médecine  ,  et  qui  sacrifient  les  considérations  gé¬ 
nérales  à  une  multitude  de  faits  isolés,  dont  ils  ne  savent  tirer 
aucune  induction.  On  assure  cependant  que  sa  pratique  fut 
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heureuse  ;  ce  succès  tient  sans  doute  à  ce  que,  dominé  parles 
idees  vagues  de  l’humorisme  le  plus  grossier ,  hésitant  même 
assez  souvent  entre  les  diverses  théories  reçues  en  médecine ,  il 
dut  se  conduire  généralement  avec  réserve  et  circonspection , 
ce  qui,  sans  constituer  une  bonne  méthode,  quand  l’hésitation 
seule  en  est  la  source ,  vaut  encore  mieux  qu’une  hardiesse  in-  ■ 
tempestive  ,  ‘une  application  purement  empirique  de  moyens 
plus  souvent  alors  nuisibles  qu’utiles.  Malgré  tous  ces  défauts, 
qui  sont  ceux  d’un  homme  très-médiocre ,  peu  de  médecins  ont 
■obtenu  une  aussi  grande  réputation  qu’Astruc  parmi  leurs  con¬ 
temporains.  Il  la  dut  en  partie  à  l’habileté  avec  laquelle  il  sa¬ 
vait  manier  la  parole.  «  Il  était  professeur  par  goût  et  par  na¬ 
ture,  dit  Lorry ,  son  panégyriste  j  il  avait  l’art  de  conduire  et 
de  former  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  mémoire  de  ses  auditeurs.  Sans 
travail ,  on  retenait  presque  tout  l’essentiel  de  ces  discours  ra¬ 
pides  qui  se  font  ordinairement  à  peine  comprendre  aux  com- 
mençans.  Véritablement  éloquent ,  il  plaçait  dés  réflexions  si 
justes  auprès  des"  vérités,  elles  en  coulaient  si  naturellement, 
que  l’attention  se  trouvait  fixée  sans  travail  et  sans  gêne.  Les 
grâces  du  style  ,  qu’on  néglige  trop  souvent ,  prêtaient  encore 
des  charmes  à  ses  discours.  »  Ce  qui  contribua  surtout  à  fon¬ 
der  la  réputation  d’Astruc,  ce  fut  l’érudition  immense  qu’il 
déploya  dans  son  Histoire  de^  maladies  vénériennes ,  et  qui , 
jointe  à  la  perfection  du  style,  dut  nécessairement  en  im¬ 
poser  chez  nous ,  où  ce  genre  de  mérite  est  rare ,  et  excite  tou¬ 
jours,  par  cela  même,  l’admiration.  Mais,  en  lisant  cette  his¬ 
toire  avec  réflexion  et  sang-froid ,  on  reconnaît  bientôt  que 
c’est  un  roman  fait  à  plaisir,  et  qui  n’a  pas  même  le  mérite 
de  la  nouveauté,  puisque  ce  futLéonhard  Schmauss  qui ,  le  pre¬ 
mier,  imagina  de  faire  provenir  la  syphilis  du  nouveau  monde. 
Admettant  comme  autant  de  propositions  incontestables  que 
la  maladie  vénérienne  est  venue  d’Amérique ,  que  c’est  une 
affection  nouvelle,  qu’elle  a  varié  dans  ses  symptômes  à  di¬ 
verses  époques  ,■  et  qu’ainsi  elle  a  parcouru  plusieurs  périodes 
bien  distinctes,  Astruc  voulut  que  tout  servît  à  la  défense  de 
son  opinion.  Il  adopta  aveuglément  les  récits  de  l’Espagnol 
Oviedo,  rejeta  comme  inexactes  ou  pseudonymes  les  autorités 
qui  le  contrariaient,  chercha,  lorsqu’il  ne  pouvait  les  récuser, 
à  les  affaiblir  par  des  raisonnemens  captieux ,  quelquefois  ri¬ 
dicules  ,  saisit  souvent  fort  mal  le  sens  et  l’esprit  des  ouvrages 
qu’il  lut,  les  interpréta. quelquefois  rial.,  à  dessein,  alla  jus¬ 
qu’à  corrompre  le  texte  des  originaux  ,  présenta  décousus  des 
passages  dont  il  tira  ensuite,  en  les  réunissant,  des  conclusions 
contraires  au  sens  qu’ils  présentent  quand  on  les  lit  dans  l’or¬ 
dre  que  l’auteur  leur  a  assigné  ,  et  ne  craignit  pas  ,  enfin  ,  de 
commettre  une  foule  d’erreurs  chronologiques.  Aussi  son  livre , 
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qui  fut  regardé  comme  un  chef-d’œuvre,  comme  un  ouvragé 
classique  ,  parce  qu’au  premier  abord  il  est  fait  pour  séduire , 
contribua-t-il ,  plus  que  ne  l’avait  fait  aucun  auti'e  avant  lui , 
à  enraciner  et  à  propager  la  bizarre  doctrine  de  la  syphilis  qui 
règne  encore  de  nos  jours  ,  au  grand  détriment  de  la  société, 
et  qui  compte  encore  tant  de  partisans  ,  malgré  son  absurdité 
.manifeste.  On  reconnaît  qu’elle  a  pris  sa  source  dans  l’opinion 
qui  faisait  provenir  les  maux  vénériens  de  l’Amérique ,  et  main¬ 
tenant  qu’il  est  prouvé  sans  réplique  ,  qu’il  est  clair  comme  le 
jour,  que  ces  maux  ont  été  connus  de  tout  temps,  que  l’épidé¬ 
mie  du  quinzième  siècle  n’a  rien  de  commun  avec  eux,  et  que 
la  doctrine  actuelle  de  la  syphilis  est  un  des  monstrueux  en- 
fans  de  l’humorisme  absolu ,  on  s’obstine  cependant  k  repous¬ 
ser  une  réforme  que  le  temps  a  rendue  nécessaire,  et  que  l’hu¬ 
manité  réclame  d’une  manière  impérieuse;  on  s’obstine  k 
admettre ,  comme  Astruc ,  une  différence  entre  les  affections 
des  parties  génitales,  provenant  d’une  cause  ordinaire,  et  celles 
qui  tiennent  k  une  cause  vérolique ,  c’est-k-dire  k  un  virus  vé¬ 
nérien ,  dont  tout  le  monde  parle  sans  que  personne  le  com¬ 
prenne  ;  on  s’obstine  ,  enfin  ,  k  ne  combattre  des  maladies  lo¬ 
cales  que  par  un  traitement  général ,  pendant  la  durée  duquel 
on  leur  laisse  faire  des  ravages  qu’on  attribue  ensuite  k  leur 
malignité,  tandis  qu’ils  sont  le  fruit  d’une  théorie  absurde  et 
mensongère  !  i  .  .  Astruc  a  laissé  les  ouvrages  suivans  ; 


nt  sûrtont  de  faire  des  recJierches 
le  l’estomac,  qui  lui  ont  servi ,  de 
ter  la  formation  des  nids  de  l’al- 
origine  desquels  on  s’était  perdu, 

ri  dissertationî  Thomas  Boeri  de 

î  mieux  que  celle  de  Pilcarn,  au 
I  les  bornes  prescrites  par  l’urba- 
5  Réponse  qu’il  fit  à  la  diatribe  peu 
d’un  de  ses  élèves ,  Thomas  Boir, 
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Astruc  soutint  cette  thèse,  sans  président,  à  l’époque  de  sa  cooptation.. 

Tractatus  therapeuticus.  Genève,  loi^,  in-è°. -Ilid.  1760,  in-S". 

Cet  ouvrage,  qui  contient  l’extrait  des  leçons  d’Asiruc,  fut  mis  au  jour 
par  les  soins  d’un  nommé  La  Motte.  Astruc  l’a  toujours  renié ,  parce  que 
l’éditeur,  jaloux  de  s’en  faire  passer  pour  l’auteur,  y  fit  de  nombreux 
changemens,  afin  de  le  défigurer  et  de  lui  donner  une  forme  à  peu  près 


thèse ,  dont 


icuUé  de  mède 


i.ouis  Rumpelt  :  Dresde 
■So.-lbid.  i8o5,  in-8“. 
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était  fort  piquante.  Contre  son  nsage,  et  peut-être  parce  qu’il  ne  se  nom¬ 
mait  pas ,  Astruc  le  prit  sur  un  ton  un  peu  haut. 

Traité  des  maladies  des  femmes  Paris ,  tomes  I ,  II ,  III  et  IV,  1761  ; 
tomes  V  et  VI,  ijôS,  in-ia.-Trad  en  anglais  (les  quatre  premiers  volu¬ 
mes  seulement) ,  Londres  ,  1762 , 2  vol.  in-8°.-en  latin  ,  Venise  ,  1763 
in-S^.-en  allemand,  par  Chrétien-Frédéric  Otto,  Dresde  ,1708 -1770  , 
6  vol  10-8°.  _  '  , 

Ce  traité  est  remarquable  par  un  grand  luxe  d’érndilion.  On  y  trouve 
une  description  fort  succincte  des  organes  de  la  génération  de  la  femme, 
et  une  histoire  assez  complète  de  l’art  des  accbuchemens  ;  mais  c’est  là 
son  seul  mérite:  car,  du  reste,  il  est  rempli  d’idées  fausses,  d’assertions 
hasardées  et  d’hypothèses  gratuites.  Aitisi,  rieu  n’est  plus  obscur  ni  plus 
entortillé  que  la  théorie  de  la  menstruation  et  des  causes  de  i’accouclie- 
ment.  Le  dévot  Astruc,  inquiet  pour  le  salut  de  l’innocente  créature 
que  le  péché  souille  avant  qu’elle  ait  commencé  d’exister ,  conseille  d’ad¬ 
ministrer  le  baptême  par  injection  ! 

L’art  (Taecoucher  ^  réduit  à  ses  principes.  Paris ,  1766  ,  in-12. 

C’est  proprement  le  septième  volume  de  l’ouvrage  précédent  :  aussi 
Otto  l’a-t-il  compris  dans  sa  traduction  allemande. 

Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier.  Paris,  1767,  in-4".  ' 

Astruc  travailla  pendant  bien  des  années  à  cet  ouvrage,  auquel  il  at¬ 
tachait  beaucoup  d’importance  ,  et  qui ,  bien  fait ,  serait  en  effet  très- 
curieux  ;  mais  ses  occupations  l’en  détournèrent  pins  d’une  fois ,  et  la 
mort  l’empêcha  d’y  mettre  la  dernière  main.  Tel  que  nous  lé  possédons, 
il  a  été  rédigé,  ou  plutôt  mis  en  ordre,  par  Lorry,  d’après  des  notes 
éparses  et  mal  digérées ,  ce  qui  doit  porter  à  le  juger  d’une  manière  moins 
sévère  qu’on  ne  le  ferait  sans  cette  circonstance.  En  effet ,  les  vies  «ont 
presque  toutes  incomplètes,  et  les  titrés  des  ouvrages  mal  indiqués. 
D’ailleurs,  on  y  reconnaît  la  touche  d’ Astruc,  an  manque  de  goût  et  de 
critique  qui  règne  partout;  jamais  l’auteur  n’aurait  fait  disparaître  ce  dé¬ 
faut  ,  qui  prenait  sa  source  dans  sa  propre  nature.  Lorry  a  fait  précéder 
l’ouvrage  d’un  éloge  très-emphatique  d’Astrac,  et  d’une  préface  dans 
laquelle  il  a  eu  la  prétention  de  donner,  eu  trente-deux  pages  ,  une  sorte 
d’histoire  de  la  médecine.  ‘  ■  (  A.-J.-i,.  J.  ) 

ATH ALIÏV  (  Claude-Fkançois  ) ,  professeur  de  médecine  à 
rUniversité  de  Besançon ,  est  auteur  des  deux  opuscules  siri- 

Lettré  à  un  médecin  de  la  province,  au  sujet  d’une  observation  rare  et 
intéressante  sur  des  accidens  survenus ,  seulement  au  bout  de  cinquante- 
quatre  jours  ,  ensuite  d’un  coup  reçu  a  la  tête ,  ‘qui  n’avait  ocepsioné  au¬ 
cun  accident  pïimittf.  Besançon,  1746,  in-S". 

L’opération  du  trépan  fut  pratiquée;  il  ne  sortit  point  de  sang  :  à  l’oju- 
verture  du  cadavre,  on  trouva  un  épanchement  de  sang  coagulé  dans  le 
lobe  antérieur  du  cerveau. 

Institutiones  anatomicœ.  Besançon  ,  1703 ,  in-h”. 

Sorte  de  catéchisme  anatomique  ,  que  l’auteur  avait  fait  pour  les  en- 
fans  ,  dit  le  docteur  Portai. 

Haller  nie  presque  l’existence  de  cet  écrivain.  (t.) 

ATHEN AGORAS-,  médecin  dont  on  ne  connaît  ni  l’âge  ni 
la  patrie ,  est  auteur  d’un  Traité  sur  le  pouls  et  les  urines,  dont 
la  Bibliothèque  du  roi  possède  un  manuscrit  latin  daté  du  neu- 
yième  siècle.  On  ignore  si  c’est  le  même  personnage  que  l’Athé- 
26. 
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nagorasj  auteur  d’un  livre  sur  l’agriculture,  dont  parle  Varronj 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Atliénagoras  d’ Athènes, 
philosophe  chre'tien ,  qui  combina,  d’une  manière  assez  bizarre, 
le  platonisme  avec  les  dogmes  du  christianisme.  (o.) 

ATHENEE,  médecin  qui  pratiquait  àB.ome,et  qui  jouissait 
d’une  grande  célébrité  dans  cette  cité,  où  il  assura  principa¬ 
lement  sa  réputation  en  combattant  avec  force  Asclépiade  de 
Bitliynie,  était  d’Attalie,  ville  de  la  Cilicie.  Où  ignore  eu 
quelle  année  il  vint  au  monde.  Goulin  le  fait  naître  vers  l’an  9 
de  l’ère  vulgaire,  mais  cette  conjecture  n’est  appuyée  que  sur 
des  calculs  presqu’arbitraires.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable, 
c’est  que  Celse  ne  fait  pas  mention  de  lui,  non  plus  que  Sénè¬ 
que,  ni  Pline,  qui  était  néanmoins  son  contemporain.  Galien 
seul  en  parle,  à  la  vérité  fort  souvent,  et  toujours  avec  éloge. 
Il  serait  difficile  de  bien  juger  la  doctrine  de  ce  médecin,  puis¬ 
que  les  nombreux  ouvrage-,  qu’il  avait  écrits  sont  perdus  au¬ 
jourd’hui,  à  l’exception  de  deux  ou  trois  chapitres  insérés 
dans  le  recueil  d’Oribase,  et  d’un  Traité  des  urines  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  encore  même  peut-on  douter  que  ce 
dernier  soit  réellement  d’ Athénée ,  car  le  manuscrit  qui  le 
renferme  porte  la  date  du  seizième  siècle,  et  n’est  par  consé¬ 
quent  pas  fort  authentique.  Cependant  divers  passages" des  écrits 
du  médecin  de  Pergame  font  connaître  au  moins  quelques- 
unes  de  ses  opinions  physiologiques  et  médicales.  On  le  regarde 
généralement  comme  le  fondateur  de  la  secte  pneumatique. 
La  théorie  du  pneuma  ou  esprit,  cinquième  élément  qui  pénè¬ 
tre  tous  les  corps  et  les  conserve  dans  leur  étatnaturel ,  avait 
été,  à  proprement  parler,  fondée  par  Platon,  développée  par 
Aristote,  et  étendue  surtout  par  les  stoïciens;  mais  Thémison 
l’avait  discréditée  par  l’introduction  du  méthodisme.  Athénée 
entreprit  de  la  remettre  en  honneur,  et  de  s’en  servir,  conjoin¬ 
tement  avec  les  armes  de  la  dialectique ,  pour  combattre  une 
école  dont  il  se  déclara  l’un  des  plus  ardens  ennemis.  Il  paraît 
néanmoins  que  ses  efforts  n’eurent  pas  beaucoup  de  succès,  et 
que  la  secte  des pneumatistes  brilla  d’un  bien  faible  éclat;  car 
Sénèque  la  passe  sous  silence  en  énumérant  celles  qui  se  pai-- 
tageaient  de  son  temps  le  domaine  de  la  médecine ,  et  Galien 
nous  apprend  qu’Athénée  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  la 
lutte  qu’il  soutint  contre  son  rival  Asclépiade.  Quoi  qu’il  en 
soit,  non  content  de  renouveler  tous  les  raisonnemens  pleins 
de  subtilité  que  l’ccole  d’Erasistrate  avait  accumulés  au  sujet 
du  pneuma,  il  combina  encore ,  à  l’exemple  des  stoïciens,  cette 
doctrine  avec  celle  des  qualités  élémentaires  des  péripatéti- 
ciens,  et  bâtit  là-dessus  sa  théorie  physiologique,  dont  on 
peut  juger  que  l’imagination  fit  tous  les  frais.  Puis,  appliquant 
les  mêrties  principes  à  la  médecine ,  il  fit  provenir  la  plupart 
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des  maladies  des  atteintes  portées  a.n  pneuma,  ou  de  sa  souf¬ 
france.  Rien  n’est  plus  subtil  que  la  manièie  dont  il 'dé termi¬ 
nait  les  différentes  e-pèces  du  pouls,  qu’il  faisait  consister  dans 
la  dilatation  naturelle  et  involontaire  du  coeur  et  des  artères; 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  pratique  j  mais  les  fragmens  de. 
ses  ouvrages,  conservés  dans  Oribase ,  nous  apprennent  qu’il 
avait  cultivé  la  diététique  avec  Un  soin  tout  particulier,  et  quül 
avait  tracé  d’excellens  préceptes  sur  le  site  des  habitations, 
ainsi  que  sur  les  précautions  à  prendre  dans  ’ies  différons  états 
de  l’atmosphère.  '  (o.) 

ATHÉNÉE,  célèbre  grammairien  delà  ville  de  Naucratis, 
en  Egypte,  vivait  k  Rome,  sous  le  règne  d’Antonin.  On  ignore 
toutes  les  particularités  de  sa  vie,  et  l’on,  sait  seulement,  parce 
que  lui-même  nous  l’apprend,  qu’il  écrivit,  après  le  temps  de 
rempereur  Commode  et  du  poète  Oppien,  son  livre,  intitulé: 

^si'TTtaa-iCpiirreii,  sive  Deipnosophistarum  lihri  quindedm.  Venise,  i5i4, 
in-fol.  -  Bâle ,  i535  ,  in-fol,-Heidelberg  (imprimé  à  Genève),  1697, 
in-fo).-Lyon ,  1612,  va-îo\.-Ihid.  1657  ,  iu-fol.-Léipsict ,  1796,  m-8“.- 
Strasbouig,  1801-1807,  14  vol.  iu-8“. 

La  première  édition  est  d’Alde ,  et  remplie  d’incorrections  ;  la  seconde 
est  de  Jean  Bodrotus  et  de  Chréiien  Herlin,  deux  jeunes  -Allemands  qui 
ont  corrigé  plusieurs  centaines  de  passages  de  la  précédente,  mais  rare¬ 
ment  avecsuccès,  parce  qu’ils  n’ont  pu  consulter  aucun  manuscrit.  La  troi¬ 
sième,  qu’on  a  pendant  long-temps  regardée  comme  la  meilleure,  es!  d’Isaac 
Casaubon,  et  accompagnée  d’une  traducticm  latine  cl  dénotes  peu  estimées 
de  Jacques  Dalechamç.  La  quatrième  et  la  cinquième  ne  sont  que  des 
réimpressions  de  la  précédente  :  on  trouve  cependant  quelques  notes  de 
Fermai  dans  celle  de  1667  ,  ce  qui  la  fait  préférerà  l’autre.  La  cinquième, 
publiée  par  G.-H.  Schæfer ,  contient  la  traduction  française  de  Lefebvre 
de  Villebrnne  et  les  notes  de  Casaubon;  mais  l’éditeur  n’a  donné  que  les 
cinq  premiers  livres.  Enfin ,  la  dernière  édition  ,  la  méilleurè  de  toutes  , 
quoirfu’elle  laisse  encore  à  désirer,  celle  de  Jean  Schweighæuser,  renfetme 
une  nouvelle  traduction  latine  faite  par  l’éditeur ,  avec  les  remarques  de 
Casaubon.  Elle  a  été  revue  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  dé  Saint- 
Marc.  On  a  reproché  à  Schweighæuser  de  u’étre  pas  assez  x  ersé  dans  les 
règles  de  la  versification  st.-cque  pour  corriger  surtout  avec  succès  un 
ouvrage  composé  en  grande  pan  ie  de  fragmens  de  poètes. 

La  traduc  ion  latine  de  Daîlechamp  a  été  imprimée  aussi  à  part  (  Lyon, 
i583,  iu-foL);  mais  on  en  avait  déjjt  une  antre,  deNatalisde  Comitibus 
(Venise,  i556,  in-fol. ).  Athénée  a  été  traduit  en  français  par  l’abbé  de 
Marolles  (Paris,  1680,  in -4'’-),  et  une  seconde  fois,  mais  fort  mal ,  et 
d’une  manière  très  infidèle  ,  par  J.  -  B.  liefebvre  de  Villebrune  (  Paris , 
1735-1791 , 5  volumes  in-4®.). 

Les  notes  de  Casaubon  sur  Athénée  (  Anîmadverdones  in  Atheneum  ) 
ont  été  publiées  séparément  (Lyon,  i(îoo,  in- fol.-7iûf.  1621,  in-fol. - 
Ibid.  1664,  in-fol.).  Il  faut  joindre  à  l’édiiiou  de  Schweighæuser  le  Spî- 
dledum  ohservationum  et  emendationum  ad  SckwdgTiœuserï  editionem 
Athenæi  (  Altenbourg  ,  i8o5 ,  in  -  8“-  ) ,  et  les  Additamenta  animadvee- 
sionum  in  Adienæi  Deipnosophislas  (léna,  >809,  ia-8“.)  de  F.  Jacobs, 
On  peut  aussi  consulter  les  Ob'sei’vationes  criticœ  in  Athenœum  de  Ra¬ 
phaël  Fiorillo  (Gtetiingue,  1802  ,  in-8“.). 

Le  Banquet  des  Savans  cPAthénée  est  un  ouvrage  d’une  érudition  im¬ 
mense,  et  d’autant  plus  précieux  pour  nous,  que,  sans  lui,  nous  iguore- 
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rions  beaucotip.de.  choses  sur  les  antiquités  de  la  Grèce.  Il  est  divisé  ea 
quinze  livres ,  .«jui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus  :  nous  ne  possédons  ef¬ 
fectivement  point  les  deux  premiers ,  ni  le  commencement  du  troisième  , 
qui  sont  perdus.  Marc  Musuro  les  a  remplacés  par  un  extrait  qu’on  avait 
depuis  longtemps.  U  existe  en  outre  plusieurs  lacunes  dans  le  restant  du 
tc'xte,,  ,  '  ■  _  ;  .  .  c 

Cet  ouvrage  nous  intéresse  en  ce  que ,  contenant  des  propos  tenus  à 
table  par  des  philosophes  qui  dînent  ensemble ,  très-souvent  le  discours 
roule  sur 'les  mets,  de  sorte  qu’on  y  trouve  quelques  documens ,  précieux 
pour  le  naturaliste  surtout.  Aussi  plusieurs  passages  ont-ils  servi  à  éclair¬ 
cir  le  texte  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle ,  par¬ 
ticulièrement  de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  On  y  trouve ,  d’ailleurs, 
une  foùle  de- citations  et  d’extraits  d’écrivains  dont  les  livres  sont  aujour¬ 
d’hui  perdus.  Ainsi,  par  exemple.  Athénée  décrit,  d’après  Apoliodore, 
un  arbrisseau  originaire  du  pays  des  Parthes,  qu’il  appelle  , 

et  qui  est  notre  syringa  {Philadelphus  coronarius ,  appelé  par  les  bota¬ 
nistes  du  seizième  siècle,  Fhüadeiphus  ^thenœi).  Il  indique  aussi  les 
artichauts  sous  le  nom  de  auvaf  a ,  et  donne ,  d’après  Agalhocles  de  t.yzi- 
que,  la  description  du  jujubier,  sous  le  nom  de  Kowapos.  Les  modernes 
lui  ont  consacré  un  genre  de  plantes  {Jttlienœa)  ,  quoiqu’il  n’ait  point 
été  botaniste  ,  et  qu’il  ne  paraisse  même  pas  avoir  fait  Une  étude  spécialè 
dé  rhistoire  naturelle.  (a.-j.-l.  J.) 

ATHOTIS ,  Athot  ou  Thot,  second  des  rois  de  la  dynastie 
desTlieeini  tes,  en  Egypte,  et  fils  de  Manès  ou  Mesraïm,  avait  écrit 
plusieurs  livres  d’anatomie,  suivant  Eusèbe,  qui  en  parle  d’après 
Manethon.  Lengîet  du  Fresnoy  le  place  l’an  du  monde  iioi , 
avant  l’ère  vulgaire  aqoS ,  et  le  fait  régner  cinquante-neuf  ans. 
Sans  insister  sur, les  difficultés  que  les  chronolpgistesont  élevées 
contre  cette  assertion,  nous  nous  contenterons  défaire  observer 
que  les  plus  beaux,  calculs  n’aboutissent  qu’à  produire  des  hy¬ 
pothèses,  s.avântes  sans  doute,  mais  entièrement  arbitraires  et 
gratuites, lorsqu’ils  ne  reposent  sur  aucun  fait,  sur  aucune  don¬ 
née  historique.  Marsham  et  plusieurs  autres  supposent  gue 
l’Athotis  des  Egyptiens  est  le  même  que  leur  Taaut,  qui  lui- 
même  est  le  personnage  appelé  Mercure  dans  la  mythologie 
des  Grecs  ,  et  cette  conjecture  n’a  rien  d’invraisemblable.  Quoi 
qu’il  en  soit,  comme  nous  croyons  que  les  traditions  de  tous 
les  peuples  reposent  sur  les  mêmes  fondémens,  nous  donnons 
la  note  de  Manéthon  sur  Athotis  pour  ce  qu’elle  vaut.  Il  est 
ridicule  de  vouloir  faire  remonter  si  loin  l’origine  de  l’anato¬ 
mie  ,  et  d’en  placer  le  berceau  dans  le  palais  des  rois  d’Egypte , 
qui ,  enveloppés  dans  les  filets  de  prêtres  adroits  et  rusés,  étaient 
trop  imbus  dés  idées  Superstitieuses  répandues  à  dessein  parmi 
leurs  peuples,  pour  s’exposer  à  se  souiller,  en  allant  k  la  re¬ 
cherche  de  la  structure  du  corps  humain.  (  t.  ) 

ATKlMS  (Jean) ^  chirurgien  anglais,  servit  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  la  mariné  de  son  pays.  Il  partit,  en  £721 ,  sur 
le  vaisseau  de  guerre  le  Swallow,  destiné  à  croiser,  de  con- 
tert  avec  le  Weimouth ,  contre  les  pirates  qui  infestaient  les 
côtes  d’Afrique.  Ces  deux  bâtimens ,  après  avoir  rempli  leur 
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destination,  allèrent  au  Brésil  et  à  la  Jamaïque,  et  revinrent 
en  Angleterre  dans  l’anne'e  1723.  Atkins  publia.,  douze  ans 
après,  une  relation  curieuse  et  assez  estimée  de  ses  voyages, 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici.  Il  mourut  en  176..., 
ne  laissant  qu’un  seul  ouvrage  de  médecine  intitulé  ; 

The  navy  surgeon ,  or  praiical  System  o/* surgery,  wtth  a  dissertation 
on  coUlan  hot  minerai  springs  and  physical  observations  on  the  coast  of 
Guinea.  Londres,  1734,  'ya-?s'‘,-Uid.  174* ’  .-Ibid.  1758,  in-8°. 

Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  méritent  les  moyens  curatifs  in¬ 
diqués  par  l’auteur ,  il  suffit  de  savoir  qu’il  en  a  une  entière  dans  le  tou¬ 
cher  du  roi  ,  pour  la  guérison  des  écrouelles  ,  et  qu’il  traite  d’ignorans 
et  de  factieux  ceux  qui  refusent  d’y  ajouter  foi.  (l.) 

ATRA.TUS  (Hugues).  Voyez  Hugues  d’eveshAm. 

ATROCIANUS  (Jean).  Voyez  Kct.ov  (Jean). 

ATTALE.  Plusieurs  médecins  ont  porté  ce  nom  dans  l’an¬ 
tiquité.  Le  plus  connu  vivait  à  Rome,  et  avait  étudié  sous 
Sorànus ,  de  sorte  qu’il  était  partisan  zélé  de  la  secte  des  mé¬ 
thodistes.  Galien  s’étend  avec  une  sorte  de  complaisance  sur  la 
-manière  dont  il  fit  périr,  par  l’emploi,  des  cataplasmes  relâchans, 
Tbégènes,  philosophe  de  la  secte  cynique,  atteint  d’une  in¬ 
flammation  du  foie.  Il  lui  prodigue  à  cette  occasion  les  épi¬ 
thètes  les  moins  ménagées. 

Un  autre  Attale  est  cité ,  par  le  même  écrivain  et  par  Ori- 
base,  comme  auteur  d’un  Commentaire  sur  les  Aphorismes 
d’Hippocrate. 

Ou  connaît  encore  un  Attale  qui  avait  écrit  sur  l’agricul¬ 
ture.  (o.) 

AUBELL  (Thomas),  professeur  de  mathématiques  et  de 
médecine  à  Cologne,  n’est  connu  que  par  une  traduction  latine 
(Cologne,  1697,  in-8°.  }  dt  Traité  italien  de  la  peste,  de  G.  Ri- 
velli,  citée  par  Harzheim,  dans  sa  Bibliothèque  de  Cologne. 

(Z.) 

AUBERT  (François),  médecin  champenois,  né  à  Dormans^ 
le  38  septembre  1675,  était  médecin  des  hospices  de  Châlons- 
sur-Mai-ne,  lorsqu’il  s’ingéra  d’écrire  contre  Navier,  qui  pré¬ 
tendait,  avec  raison,  qu’il  n’y  a  point  d’ouverture  au  péri¬ 
toine,  dit  moins  chez  l’homme  et  chez  les  animaux  -,  car  dans  la 
classe  des  poissons,  il  en  est  quelques-uns,  parmi  les  plagios- 
tomes,  dont  le  sac  péritonéal  et  même  le  péricarde  communi¬ 
quent  avec  le  cloaque,  et,  de  cette  manière,  avec  le  fluide 
..ambiant,  particularité  également  inconnue  d’ailleurs  à  Wavier 
et  à. Aubert.  Ce  dernier  a  écrit: 

Consultations  médicales  sur  la  maladie  noire.  Châlons,  1745,  in -4°. 

Réponse  aux  écrits  de  M.  Navier  touchant  le  péritoine.  Châlons ,  1781 . 
in-4“.  .  -  (T.) 

AUBERT  (Jacques),  né  à  Vendôme,  dans  la  Beauce,  flo- 
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lissait  au  seizième  siècle^  il  mourut  à  Lausanne,  en  t586.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivans  ; 


JÂhellus  de  peste.  Lausanne,  iS^i ,  in-S®. 

Des  natures  et  complexions  des  hommes  et  d’une  chacune  partie  rf'î- 
ceux  ,  et  aussi  des  signes  par  lesquels  on  peut  discerner  la  diversité  d'i¬ 
celles.  Lausanne.  .  in-S^.-Paris.  i5no.  in-ifi. 


Aubert,  qui  combat  les  alchimistes  dans  cet  ouvrage,  fut  attaqué  par 
Joseph  Duchesne ,  et  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

IHoe  apologeticte  responsiones  ad  Josephum  Quercetanum.  Lyon ,  167^ 

Progymnasmata  in  Johanni  Fernelii  lihrum  de  ahditis  rerum  natura- 
lium  cazisw.  Bâle,  1579,,  in-S". 

Ce  livre  contient  quelques  bonnes  observations. 

Institutiones  physicce  instar  commentariorum  in  libros  physicœ  Aris- 
/oteAV.  Lyon,  1 584,  in-8°. 

Semeiotice,  seii  ratio  dignoscendarum  sedium  male  affectanmcet  affec- 
tuum  prceter  naturam.  Lausanne,  1687,  in-8°.-Lyon,  1696,  in-8‘’. 

Ce  dernier  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  la  Chirurgie  militaire  de 
Guillaume-Fabrice  de  fiilden  (Bâle,  i634, 10-8°.).  (i.) 

AUBERY  (Claude),  médecin  français,  qui,  ayant  embrassé 
la  réforme,  se  retira  à  Lausanne,  ou  il  devint  professeur  de 
philosophie.  Des  persécutions  religieuses  qu’il  y  éprouva,  le 
déterminèrent  à  rentrer  en  France  :  il  vint  donc  faire  son  ab¬ 
juration  à  Dijon,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  iSgô.  Ses  ou¬ 
vrages,  qui  annoncent  une  grande  érudition,  et  dont  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi  possède  plusieurs  qui  n’ont  jamais  été  publiés. 


Posteriorum  notionum  explicatio.  Lausanne,  1676,  m-8°. 

De  interpretntione .  Lausanne  ,  1877  ,  in-8°. 

Organon  doctrinarum  omnium.  Lausanne  ,  i584  ,  in-8°. 

De  terrœ  motu.  Lausanne  ,  i585,  in-8°. 

Tractatus  de  concordiâ  medicorum.  Berne,  i585  ,  in-8°. 

C’est  proprement  une  apologie  de  la  médecine  spagirique,  dans  lai 
Aubery  s’attache  surtout  à  défendre  la  doctrine  absurde  des  signal 
en  s’appuyant  des  exemples  cités  par  Croll. 

Oratioapodictica.de  immortalitale  animes.  Berne,  i586,  in -8°. 

C’est  cet  ouvrage  qui  détermina  Aubery  à  revenir  en  France  :  J 
code  de  Berne  l’avait ,  en  effet ,  condamné,  comme  trop  conform 
principes  des  caiholiqucs. 

On  a  encore  d’Aubery,  outre  plusieurs  ouvrages  que  nous  passoni 
silence  ,  parce  qu'ils  ne  eoncernent  que  la  philosophie  ou  la  théol 
une  édition  des  Caractères  de  Théophraste  (Bâle  ,  1882,  in-8°.),  e 
traduction  latine  du  Tractatus  de  commuhicatione  naturali,  écrit  ei 
par  Théodore  Ducas  Lascaris.  ( 

AUBERY  (Jean)  ,  médecin  français,  né  dans  le  Bout 
nais, fit  ses  éludes  à  Montpellier,  et  vint  pratiquer  à  Paris, 
le  commencement  du  dix-septième  siècle;  il  y  obtint  le 
de  médecin  du  duc  de  Montpensier.  Ses  ouvrages  sont  : 
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Z’antidote  de  l’amour,  Paris,  iSgg,  in-ia.-Delft ,  i663,  in-12. 

Cet  oiiTrage  ,  dédié  à  Dulaarens  ,  est  à  la  fois  curieux  et  très-saTant. 
L’auteur  a  pour  but  de  prouver  que  l’amour  n’est  pas  toujours  au-dessus 
des  ressources  dp  la  médecine. 

Traité  des  bains  de  Bourbon  -  Lancf  et  de  Bourbon  -  l’Archambault. 
Paris,  i6o4,  in-8°.  _  ' 

Apologeticus  de  restiluendâ  et  vîndicandâ  medicinœ  dignitate.  Paris, 
1608,  ^-8°. 

Aubery  a  encore  écrit  une 

Histoire  de  l’antique  cité  d’ Autun , 

ouvrage  extrêmement  rare ,  parce  que  l’auteur  mourut  pendant  l’im-* 
pression ,  de  sorte  que  les  feuilles  ont  été  disséminées.  (  J .  ) 

AUBIGNÉ  (Nathan  d’),  dit  de  la  Fosse,  fils  de  Théodore- 
Agrippa  d’Aubigné,  favori  de  Henri  iv,  naquit,  le  16  janvier 
1601  ,  à  Nancroy ,  près  de  Pluviers.  Ayant  suivi  ses  parens  à 
Genève,  en  1620,  il  fit  ses  études  à  Fribourg,  dans  le  Brisgavv, 
où  il  prit  le  titre  de  docteur,  en  1626.  L’année  suivante  ,  il  re¬ 
vint  exercer  l’art  de  guérir  à  Genève ,  où  il  obtint  gratis  le  droit 
de  bourgeoisie.  Il  parvint  à  un  âge  assez  avancé  ;  mais  on  ignore 
en  quelle  année  il  mourut.  Eloy  lui  a  consacré ,  par  inadver¬ 
tance,  deux  articles,  Auhigné  et  Daubigne'.  Tous  ses  ouvrages 
sont  relatifs  à  la  chimie ,  qui  fut  le  principal  objet  de  ses  occu¬ 
pations. 

Bibliotheca  chymica  contracta.  Genève ,  i653  ,  in-S'.-J&ia?.  i654  , 
m-^^.-Ibid.  167a,  10-8° .-Cologne,  1673,  in-8°. 

C’est  un  recueil  qui  comprend  la  Chrysopoeia  de  Jean  -  Auréle  Augu- 
rello ,  le  Novum  carmen  chymicum  de  Michel  Sendivogius,  et  VArcanum 
philosophice  hermeticœ  de  â’Espagnet. 

.  Aureum  veüus ,  oder  Gueldener  Schatz.  Bâle ,  1704  ,  m-4°. ,  2  voL- 
Ihid.  1708,  10-4”. 

C’est  un  recueil ,  en  langue  allemande ,  des  ouvrages  composés  par  les 
plus  célèbres  alchimistes. 

Carmen  aureum  et  œnigma, 

poème  sur  des  sujets  de  chimie ,  qu’on  trouve  dans  le  second  volume  de 
la  Bibliothèque  chimique  de  Manget.  (  I.T.  ) 

AUBIN  (Jean  de  Saint-)  ,  médecin  de  Metz,  était  très-versé 
dans  les  langues  savantes  j  il  fut  l’ami  du  célèbre  Foes  qui  se 
l’adjoignit  dans.  la  place  de  médecin  de  la  ville,  aux  fonc¬ 
tions  de  laquelle  les  travaux  de  sa  traduction  d’Hippocrate 
l’empêchaient  de  vaquer.  Saint- Aubin  fut  toute  sa  vie  reconnais¬ 
sant,  et  traduisit  pour  lui  les  scoljes  de  Palladius  sur  le  livre 
De  fracturis,  ce  qui  a  fait  dire  à  des  envieux  que  Foes  s’était 
emparé  de  ses  manusci’its;  mais  Foes  ne  manqua  jamais  une 
occasion  de  dire  du  bien  de  lui ,  et  cette  traduction  fut  publiée 
du  vivant  de  Saint-Aubin.  Celui-ci  avait  commencé  un  traité 
sur  la  peste,  lorsqu’il  mourut,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
en  1597.  Ce  traité  a  été  publié  par  Bucelot,  médecin  à  qui 
Saint- Aubin  l’avait  légué,  sous  le  titre  de: 

Nouveau  conseil  et  avis  pour  la  préservation  et  guérison  de  la  peste. 
Metz,  1698,  iu-8”.  ^ 
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Cet  ouTrage  est  écrit  avec  simplicité,  les  descriptions  sont  exactes,  et  le 
pronostic  est  fort  sage.  (s.) 

AUBLET  (  Jean-Baptiste-Cheistophe-Ftjsée  ) ,  apothicaire 
fiançais  ,  à  qui  le  hasard  ,  plutôt  que  son  mérite  personnel ,  a 
valu  une  place  distinguée  dans  l’histoire  de  la  botanique,  na¬ 
quit,  le  4  novembre  1720,  k  Salon  ,  en  Provence.  Après  avoir 
étudié  les  végétaux  à  Montpellier ,  son  caractère  inquiet  le  dé¬ 
termina  à  passer  dans  l’Amérique  espagnole,  où  il  exerça  la 
profession  de  pharmacien.  A  son  retour  en  France,  il  fut  en¬ 
voyé,  en  1,752,  à  rite-de-France,  pour  y  établir  une  pharma¬ 
cie  et  un  jardin  de  botanique.  Après  neuf  ans  de  séjour  dans 
cette  île,  où  on  l’accuse  d’avoir  cherché  à  contrarier  les  projets 
du  célèbre  administrateur  Poivre  pour  la  naturalisation  des  ar¬ 
bres  à  épices,  il  revint  en  Europe,  et  fut  envoyé,  l’année  suivante, 
à  la  Guiane.De  là,  il  passa,  en  1764,  à  Saint-Domingue,  et,  l’an¬ 
née  suivante',  il  revint  k  Paris  ,  où  il  mourut ,  le  6  mai  1778. 
Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé  porte  le  titre  suivant  : 

Histoire  des  plantes  de  la  Guiane française.  Paris,  1775,  vol.  in-4®. 

La  Guiane  était  un  pays  presque  encore  vierge  pour  les  botanistes , 
quand  Aublet  la  parcourut ,  car  Préfontaine ,  Barrère  et  M”®.  Mérian 
l’avaient  à  peine  effleurée  ;  aussi  y  tasse mbla-t-il  un  herbier  considérable. 
C’esL  sur  les  échantillons  secs  de  cette  riche  collection  ,  possédée  ua  ■ 
guères  par  Banks ,  qu’ont  été  faits  les  dessins  au  simple  trait  des  trois 
cent  quatre-vingt-douze  planches  qui  ornent  son  ouvrage.  Il  décrit  envi¬ 
ron  huit  cents  plantes ,  dont  près  de  la  moitié  sont  nouvelles  ,  et  qui  sont 
classées  d’après  la  méthode  de  Linné.  On  regrette,  dit  "Willdenow,  qu’il 
ait  indiqué  les  caractères  des  genres  avec  si  peu  d’exactitude ,  que  les 
voyageurs  qui,  comme  Jean -Reinhard  Forster,  ont  parcouru  depuis  les 
mêmes  contrées,  ont  trouvé  beaucoup  d’inexactitude  dans  ses  caractères 
anatomiques  ,  dont  plusieurs  paraissent  avoir  été  inventés  à  plaisir.  On 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  liste  purement  nominative ,  et  ausâ 
incomplète  qu’inexacte,  des  plantes  de  l’Be- de -France  ,  avec  des  mé¬ 
moires  intéressans  sur  l’emploi  et  sur  la  culture  de  divers  végétaux.  Au¬ 
blet  aurait  pu  être  plus  utile  à  la  science ,  s’il  avait  moins  aimé  et  cher¬ 
ché  avec  moins  d’empressement  le  plaisir.  Cependant,  comme  il  n’avait 
presque  aucune  peine  à  prendre  pour  recueillir  une  foule  d’objets  nou  ¬ 
veaux,  il  a,  pour  ainsi  dire  sans  y  penser,  contribué  d’une  manière, très- 
remarquable  à  enrichir  nos  catalogues  de  plantes.  Ce  mérite  justifie  l’hon¬ 
neur  que  lui  a  fait  Linné  ,  de,  donner  son  nom  à  une  espèce  de  verveine 
{Verhena  Auhletiay.  Le  genre  que  Gaertner  lui  avait  consacré  n’a  point 
été  adopté,  parce  qu’il  portait  déjà  le  nom  de  Sonnerat.  (i.) 

AUBRY  (Jean  d’ ) ,  aussi  nommé  Jubery,  et  plus  commune" 
ment  Yahbé  Aubry,  naquit  k  Montpellier.  Il  était  fils  d’un 
procureur,  et  prétendait  descendre  de  saint  Roch.  Après  avoir 
été  garçon  chirurgien ,  puis  moine ,  puis  prêtre  séculier ,  s’il 
faut  en  croire  Gui  Patin,  il  se  mit  en  tête  de  faire  la  médecine. 
En  i638,  il  prêcha  plusieurs  fois,  et  fit  imprimer  un  livre 
'  pour  l’instruction  des  prédicateurs  J  puis  il  passa  en  Orient,  s’il 
est  permis  d’ajouter  foi  à  ce  qu’il  dit  de  lui-même,  pour  aller 
convertir  les  Musulmans ,  qu’il  nommait  des  athées.  Les  doc- 
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leurs  de  l’islamisme  ayant  voulu  le  convertir,  il  fut  fort  étonné 
de  ,cet  incident ,  et  revint  en  Europe  «  très-mélancolique  de  ce 
"que  notre  réjigion  ne  pouvait  être  prouvée  utilement  aux 
payens  ,  aux  infidèles,  par  l’Ecriture -Sainte  ,  les  miracles, 
rhistoire,  les  pères  de  l’église  et  nos  docteurs.  »  Venant  à 
•penser  que  la  meilleure  méthode  était  d’employer  le  sentiment 
et  lés  seules  lumières  de  la  raison,  il  retourna  en  Afrique,  et 
y  fit,  dit-on  ,  des  merveilles.  C’est  de  là  qu’il  rapporta  beau¬ 
coup  de  remèdes  inconnus  aux  médecins.  Il  est  permis  de  dou¬ 
ter  qu’il  ait  fait  ces  divers  voyages  j  car,  dans  Ses  ouvrages,  il 
n’annonce  aucune  connaissance  de  quelque  contrée  de  l’Asie 
du.de  l’Afrique  que  ce  soit.  Il  feignit,  sans  doute,  d’avoir  ainsi 
parcouru  des  pays  lointains  pour  se  donner  du  relief.  Son 
remèdé,  unique  comme  celui  de  tous  les  charlatans  déhontés, 
était  «  la  grande  et  incorruptible  quintessence  de  S.  Raymond 
Lulle.  »  En  1660,  le  i®”  juillet,  le  pape  Alexandre  vu  lui 
permit  d’exercer  la  médecine,  quoiqu’il  fût  prêtre.  Dans  la 
même  année,  le  père  Mascal,  professeur  de  la  doctrine  de 
Raymond  Lulle  à  Majorque ,  lui  envoya  deux  ouvrages  fort 
rares  de  ce  chef  célèbre  des  adeptes.  Gui  Patin  nous  paraît 
avoir  très-bien  caractérisé  l’effronté  charlatan  dont  il  est  ques¬ 
tion  dans  cet  article ,  en  disant  de  lui  :  Merus  est  et  ignarus 
nébulo ,  cjui  artem  quant  prqfîtetur,  neutiquàm  inteïligil.  Ce  cri¬ 
tique  l’accuse  d’avoir  été  quinze  mois  en  prison  pour  dettes  ; 
mais,  selon  Saint-Aubin,  ce  fut  parce  qu’il  était  soupçonné  de 
magie.  Il  mourut  en  1667.  Outre  son  livre  sur  la  prédication  , 


AUBRY  (Jean-Fkawçois),  docteur  en  médecine ,  médecin 
ordinaire  du  roi ,  et  intendant  des  eaux  minérales  de  Luxeuil , 
vivait  encore  en  1781.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  aucun 
renseignement  sur  sa  vie,  mais  il  est  très-connu  en  France  par 
l’ouvrage  suivant,  que  l’on  peut  considérer  comme  le  premier 
traité  de  séméiotique  publié  en  français  : 

-  ies  oracles  de  Cos  ,  ouvrage  de  médecine  clinique  à  la  portée  de  tout 
lecteur  capable  d’une  attention,  raisonnable,  intéressant  pour  les  jeunes 
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médecins ,  et  utile  aux  chirurgiens ,  curés  et  autres  ecclésiastiques  ayant 
charge  d’âme.  Paris,  1776,  -  Paris ,  1781,  in-8®. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  avait  conçu  le  singulier  pro;et  de  rétablir  le 
texte  des  sentences  d’Hippocraie ,  non  d’après  les  nianuBcii^s  et  les  com¬ 
mentateurs,  m.  is  d’après  l’observation  attentive  des  maladies  :  de  telle 
sorte  qu’il  considérait  comme  altérée  toute  sentence  qui  se  trouvait  pê¬ 
cher  en  quelque  point.  Les  Musulmans  ne  portent  pas  plus  loin  leur  res¬ 
pect  pour  i’alcoran,  avec  cette  différence  qu’ils  placent  la  lettre  avant 
tout,  tandis  qu’Aubry  la  comptait  pour  rien,  n’admettant  pas  un  seul 
instant  qu’Hippocrate  eût  pu  se  tromper.  Il  dit  de  son  livre,  que  c’est 
l’art  de  dire  le  passé,  de  reconnaître  le  présent,  et  de  prédire  tout  ce  qui 
doit  arriver  dans  les  maladies  aiguës;  qu’il  contient  un  abrégé  historique 
de  la  méàccine  sarerdotule ,  grecque,  égyptienne,  etc.  ;  une  critique  de 
la  médecine  moderne;  quelques  digressions  sur  les  différens  péj  asmes, 
sur  les  fièvres,  sur  l’influence  des  corps  célestes,  etc.  Dans  un  discours 
préliminaire ,  relatif  à  l’histoire,  il  montre  beaucoup  d’érudition  ;  ensuite 
il  donne  l’histoire  de  la  plupart  des  maladies  observées  par  Hi|>f)Ocrate 
et  terminées  par  la  mort ,  puis  celles  qui  ont  été  suivies  du  rétablissement. 
A  chaque  fait ,  il  rallie  diverses  sentences  d’Hippocrate  qui  s’y  rapportent , 
puis  il  recherche,  dans  une  récapitulation  générale,  la  valeur  de  chaque 
symptôine  pour  le  pronostic,  et  termine  par  l’exposé  de  la  thérapeuti¬ 
que  d’Hippocrate.  Le  livre  d’Aubry  plaît  beaucoup  aux  médecins  qui, 
dans  les  maladies,  n’ont  égard  qu’aux  symptômes,  et  pour  qui ,  par  con¬ 
séquent,  la  médecine  est  encore  ce  qu’elle  était  dans  le  moyen  âge,ches 
les  Arabes,  et  dans  l’antiqnité.  Il  y  a  toutefois  quelques  remarques  utiles 
dans  l’ouvrage  d’Aubry,  qui,  d’ailleurs,  est  complètement  remplacé  par 
une  production  bien  plus  importante ,  la  Séméiotique  de  Landré-Beau- 
vais.  (s.) 

AUDIBERTI  (Antoine-Louis),  natif  de- Ni  zza,  ville  d’Ita¬ 
lie,  au  Mont-Ferrat,  et  docteur  en  médecine,  a  écrit  un  poème 
sous  le  titre  suivant  : 

Se fonte  sancto.  Nizza,  1642 , 10-4°.  (n.) 

AUDOIN  DE  CHAIGNERRUN  (Henri)  naquit,  en  17 13 
ou  171 4<  à  Chefboutone ,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 
Il  vint  faire  ses  études  en  chirurgie  à  Paris,  et,  après  les  avoir 
terminées,  il  retourna  dans  sapati'ie,  où  il  exerça  sa  profession 
avec  le  plus  grand  succès.  Son  intention  était  de  rester  en  pro¬ 
vince  ,  lorsque  les  instances  de  ses  amis  le  décidèrent  à  revenir 
à  Paris,  et,  en  1745,  il  servait  dans  les  armées,  en  qualité  de 
chirurgien.  Aù  retour  de  la  campagne,  l’intendant. de  Paris  le 
chargea  du  traitement  des  maladies  épidémiques  de  la  généra¬ 
lité  :  alors  il  prit  des  inscriptions  en  étude  ,  et,  après  le  temps 
prescrit  par  l’édit  de  1707,  il  alla  se  faire  recevoir  à  Montpel¬ 
lier.  Dès  qu’il  fut  muni  du  diplôme  de  docteur,  on  lui  expédia 
le  brevet  de  médecin  pour  les  épidémies  dé  la  généralité  de  Pa¬ 
ris  ,  place  dont  il  remplit  les  fonctions  pénibles,  avec  zèle  et 
honneur,  durant  trente-cinq  ans.  11  mourut  le  38  février  1781. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivons  : 

.  'Parallèle  nouveau ,  ou  Ahrègé  des  différentes  méthodes  de  tailler.  Pa¬ 
ris,  1749,  m-4“. 
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Lettre  à  M.  Gualtani ,  chirurgien-major  de  l’hôpital  du  SaintSsprit, 
à  Rome,  sur  la  cautérisation  des  plaies  d’armes  à  feu.  Paris,  1749»  in-4°- 

Brochure  irsigmfiante,  tout  comme  la  précédente. 

Relation  d’une  maladie  épidémique  et  contagieuse  qui  a  régné  l’été  et 
f automne  de  ,  sur  les  animaux  de  différentes  espèces,  dans  la  Brie. 

Paris,  1762,  in  12. 

,  C’est  un  opuscule  excellent  sur  la  médecine  Teiérinaire,  dont  Audoin 
s’occupa  beaucoup ,  et  sur  laquelle  il  axait  réuni  un  assez  grand  nombre 
d’obserxations  précieuses ,  que  Gonlin  a  insérées  dans  scs  Mémoires  lit¬ 
téraire:  ,  critiques  ,  etc.,  pour  servir  à  l’histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  médecine. 

Cartes  microcosmographiques,  ou  Description  du  corps  humain.  Paris, 

^Cet  ourrage  fit  naître  une  assez  xive  contestation  eütre  Audoin  et  Chi- 
Tol.  Celui-ci  fil  paraître  sa  première  carte  d’angéiologie  en  1762.  Au¬ 
doin  ,  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  travail  avec  le  sien  ,  soutint  que 
son  ouvrage  avait  été  approuvé,  dès  l’an  1764,  par  Morand,  et  que  de 
nombreuses  occupations  l’avaient  empêché  de  le  publier  plus  tôt.  Cette 
dispute  sur  un  objet  de  peu  d’importance  pour  la  science  n’eut  point  de 

AUENBRUGGER  D’AÜENBRUG  ( Léopold),  qu’on  ap¬ 
pelle  généralement  chez  nous  jdvenbrugger,  par  une  légère  mo¬ 
dification  de  son  nom,  sans  laquelle  il  serait  assez  difficile  à  un 
Français  de  le  prononcer ,  naquit  à  Grælz ,  dans  la  Styrie  ,  le 
19  novembre  1722,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Vienne, 
et  devint  ensuite  médecin  ordinaire  d’un  des  hôpitaux  civils  de 
cette  ville.  Aucun  praticien  n’ignore  qu’on  lui  doit  l’invention 
d’un  moyen  ,  qui ,  après  avoir  été  négligé  chez  nous  pendant 
une  quarantaine  d’années,  fut  enfin  tiré  d’un  oubli  non  mérité 
par  M.  Corvisart,  et  qui  est  devenu  ,  depuis  cette  époque  ,  la 
vraie  boussole  du  médecin  dans  la  recherche  des  maladies  de 
la  poitrine.  Ce  moyen,  à  la  fois  simple  et  facile,  consiste  à  ju¬ 
ger  de  l’état  des  organes  pectoraux  d’après  le  son  que  rend  la 
cavité  qui  les  renferme  lorsqu’on  la  frappe  avec  la  main.  Avec 
de  l’habitude ,  on  peut ,  à  l’aide  de  la  percussion  de  la  poitrine  , 
juger  de  l’étendue  ,  du  siège  ,  des  progrès  ,  et  même  du  mode 
de  terminaison  des  maladies  du  poumon  et  du  cœur,  mais  plus 
particulièrement  de  la  pneumonie  et  des  anévrismes  internes , 
quoique  l’auteur  se  soit  assuré  qu’elle  peut  aussi  procurer  des 
lumières  dans  quelques  maladies  exanthématiques ,  telles  que 
la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole.  La  méthode  d’Auen- 
brugger ,  quel  qu’avantageuse  qu’elle  soit,  manque  cependant 
dans  certains  cas ,  et  c’est  pour  obvier  à  son  insuffisance  que 
M.  Laennec  a  imaginé  le  stéthoscope  ou  pectoriloque  ,  instru- 
ment^vec  lequel  il  étudie  les  sons  qui  se  forment  dans  l’inté¬ 
rieur  même  de  la  poitrine ,  au  lieu  de  se  borner ,  comme  le 
médecin  allemand  et  ses  imitateurs ,  k  l’observation  des  diffé- 
rens  caractè.es  que  présente  le  son  produit  par  la  percussion 
des  parois  de  cette  cavité.  Le  temps  décidera  du  mérite  rèspec- 
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tif  de  ces  deux  méthodes  ,  dont  la  nouvelle  aura  pendant  long¬ 
temps  contre  elle  les  difficultés  qu’elle  présente,  les  précautions 
minutieuses  qu’elle  exige,  et  l’air  de  charlatanisme  qu’on  peut 
craindre  qu’elle  ne  donne  à  celui  qiii  la  met  en  usage.  Les  ou¬ 
vrages  d’Auenbrugger  sont  : 

Inventum  novum  ex  peecussione  thoracis  kumani ,  ut  signa  ,  nbstrusos 
intertd  pectoris  morbos  detegendi.  Vienne,  1761  ,  in- S^.-Trad,  en  fran¬ 
çais  par  Roîière  de  la  Chassagne  (  à  la  suite  de  . son  Manuel  des  pulmo- 
hiques,  Paris,  1770,  in-12.),  et  par  M.  Corvisart  (Paris,  180S,  in-S”.). 

Exgerimentum.  nascens  de  remédia  specifica  sub  signa  specifico  in  ma- 
rdâ  virarum.  Vienne,  1776,  in-8“. 

Van  der  stiUen  TV uth  ,  ader  dem  Triehe  zum  Selbstmarde,  als  einer 
wirkdchen  Krankheit.  Dessau,  1788  ,  in-S". 

On  a  encore  d’Auenbrugger  un  drame  intitulé  :  Der  Rauchfangkejirer, 
et  un  Mémoire  sur  une  dysenterie  épidémique ,  qui  a  régné ,  en  1779 ,  à 
Vienne  :  ce  Mémoire  acte  inséré  dans  les  Beytraege  zur  praktischen  Arz- 
neyfciucfe  de  Mohrenheim  (tom.  II ,  1783  ).  (i.) 

AÜGAllON  (  Jacques  d’ ),  chirurgien  ordinaire  durai  dé 
Navarre,  au  seizième  siècle,  a  donné  un 

Discaurs  sur  la  curatian  des  arquébusades  et  des  autres  plaies.  Paris , 
1577,  in-4».  (s.) 

AUGENIO  (Hohace),  dont  le  nom  latin ,  Afiigemas,  aélé  ri¬ 
diculement  travesti  par  le  docteur  Portai  en  celui  à^Eugenius, 
nacjuit,  vers  1 627,  à  Monte-Santo,  petite  ville  de  la  Marche  d’An¬ 
cône,  où  son  père,  Louis  Augenio,  médecin  habile,  ex.erça 
l’art  de  guérir  pendant  l’espace  de  soixante  et  dix  ans  avec  as¬ 
sez  de  distinction  pour  mériter  l’estime  et  la  bienveillance  du 
pape  Clément  vu  ,  qui  l’attacha  à  son  service.  Horace  avait  à 
peine  terminé  ses  études,  lorsqu’il  fut  nommé  professeur  de  lo¬ 
gique  à  Macéra  ta,  où  il  enseigna  pendant  deux  années.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Piome ,  où  on  lui  avait  conféré  la  chaire  de  médecine 
théorique,  qu’il  remplit  pendant  cinq  ans,  jusqu’en  i563, 
époque  où  il  alla  pratiquer  l’art  de  guérir  à  Osimo  ,  puis ,  en 
1670 ,  à  Cingoli ,  et ,  en  à  Tolentino.  En  1677  ,  il  alla 

professer  la  médecine  à  Turin,  et,  en  i5gt ,  il  obtint  la  chaire 
vacante,  par  la  mort  de  Bernardin  Paterno,  à  l’Université  de 
Padoue  :  il  n’entra  cependant  en  fonctions  que  le  8  novembre 
iSgS,  mais  il  ne  les  cessa  point  ensuite  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  i6o3.  Jamais  il  n’a  enseigné  à  Pavie,  comme  le  disent  quel¬ 
ques  bibliographes,  et  moins  encore  à  Paris,  ainsi  que  le  pré¬ 
tend  le  docteur  Portai ,  par  une  de  ces  monstrueuses  erreurs 
dont  chaque  page  de  son  Histoire  de  l’anatomie  fourmilie.  Les 
ouvrages  qu’il  a  laissés  sont  ; 

Epistalarum  et  cansukationum  medicinalium  libri  XXIV,  quibus  ac- 
cessere  de  haminis  partu  libri  II. 

Les  douze  premiers  livres  parurentà  Turin  (1579,  in-4°.- Venise,  1602, 
in-4°.) ,  et  les  derniers,  dans  la  même  ville  (1680,  ia-4°,).  Tons  furent 
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«nsuite  réimprimés  ensemble  (Venise,  1692,  in-fol.-Francfort ,  1697,  in-fol. 
i6oo ,  in-fol.). 

Bphtolarum  medicinalium  tomi  tervii  lihri  XI T. 

Ces  Lellres  ,  dirigées  pour  la  plupart  contre  Alexandre  Massari ,  ont 
été  insérées  dans  le  recueil  des  CEuvres  d’Augenio.  On  peut  lire  dans 
Riccoboni  et  Tommasini  les  détails  de  la  dispute  que  ce  dernier  eut  à 
soutenir  contre  Massari. 

Qwd  lioniini  non  sit  certum  nascendi  tempus,  libri  duo.  Venise ,  iBgS, 
inrO”.  Francfort,  1697,  in-fol. 

Angenio,  qui  admet  les  naissances  tardives  aussi  bien  que  les  précoces, 
O.,.,...»  l’opinion  générale  du  temps,  que  l’enfant  pe:.t 


bien  vivre  à  huit  mois  qu’à  neuf,  et  surtout  qu’à  sept.  Il  rapporte  un  cas 
d’hystérotomie  pratiqué  après  la  mort  d’une  femme  ,  et  qui  sauva  la  vie 
à  l’enfant.  A  la  suite  de  l’édition  de  Venise ,  on  trouve  l’histoire  du  fœ¬ 
tus  pétrifié  de  Sens,  par  Jean  Aillebout. 

De  curandi  racione  per  sanguinis  missionem  libri  XVII.  Genève,  j5n5, 
in-fol.-Turin,  ifiSé,  in-4'’.-Venise,  1697,  in-fol.-Fraucfort,  1698,  in-fol. 
,-Ibid.  i6o5,  in-fol. 

Les  trois  premiers  livres  ont  para  à  part  (Venise,  1570,  ia-8°.)  Au- 

fenio,  ne  considérant  la  saignée  que  comme  un  révulsif,  veut  qu’en  cas 
'inflammation ,  on  la  pratique  toujours  loin  du  siège  de  la  maladie.  Il 
'  décrit  fort  au  long  la  manière  d’appliquer  les  ventouses  et  les  sangsues , 
et  s’attache  principalement  à  combattre  les  principes  exclusifs  de  &talli. 
On  ne  saurait  imaginer  un  style  plus  verbeux  et  plus  prolixe  que  le  sien. 

De  febrihus  Libri  VII ab  ipso  auctore,  ah  anno  1668-1572,  singuli  cons- 
cripti ,  nunc  verb  ab  Hitario  Augenio ,  ejusJUio ,  in  lucem  emissi.  Ac¬ 
cess.  I.  De  curatione  symptomatiim  Jêbrium  pemlenûum.  II.  Defehribus 
■  pestilentibus .  III.  De  cuj'atione  variolarum  et  morbillorum.  Venise,  i6o5, 
in-fol.-Francfort,  1607,  in-fol. 

Ce  traité  de  pyrétologie,  un  des  meilleurs  de  ceux  qui  parurent  an  dix- 
septième  siècle,  est  remarquable  en  ce  que  l’auteur  y  déclare  que  la  fiè¬ 
vre  est  toujours  un  simple  symptôme.  Augenio ,  partisan  de  Femel ,  s’y 
livre ,  du  reste ,  à  des  discussions  polémiques  ,  rebutantes  et  sans  fin.  Il 
recommande  la  saignée  dans  toutes  les  fièvres  très-intenses,  et  veut  même 
qu’on  ne  balance  pas  à  la  pratiquer  cheà  les  enfans  les  plus  délicats,  lors¬ 
qu’ils  sont  atteints  de  la  peüte  vérole. 

De  modo  prœseivandi  à  peste.  Fermo  ,  1677  in-8°.-Léipsick. ,  1098 , 
in-S". 

De  medendis  calculosis  et  exidceralis  r 

On  lit  dans  ce  livre  , 
guéri  par  la  limonade  sulfurique 
Consilia  quœdam  medica. 

Ces  Consultations  se  trouvent  dans  les  Consilia  medicinaUd  de  Joseph 
Lautenbach.  î 

Compendium  totius  medicinœ.  Turin ,  i55o ,  in-S®. 

Les  Œuvres  d’Augenio  ont  été  réunies  sous  le  litre  S'Opéra  omnia 
(Francfort,  1697-1600,  4  vol.  iu-foi.-Venise,  1602,  ia-fol.-/Wd.  1607, 
in-fol.).  -  (a.-j.-i,.  J.) 

AUGUILBERT  (Théobald),  médecin  irlandais,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei¬ 
zième.  Il  a  écrit  : 

Mensa  philosophica.  Paris ,  sans  date  (  1607  ?  ) ,  in  -  8°.  -  Ibid.  1617  , 
10-8“. -Ibid.  i53o,  in-S^.-Francfort,  1602,  in-12. 

,  Cet  ouvrage  ,  purement  gastronomique,  ne  traite  que  des  plaisirs  de  la 


mibus  liber,  Camerino  ,  1676, 
it  Haller ,  l’histoire  d’un  calculeux  qui  fut 


4i6  AUGU 

table  ,  et  de  la  manière  dont  on  doit  s’y  prendre  pour  la  rendre  bonne; 
L’édition  de  Francfort  a  paru  sous  le  nom  de  Michel  Scot.  (  i.  ) 

AUGURELLO  (  Jean-Auhèle'),  dontEloy  a  travesti  le  nom 
en  celui  Augurelle ,  naquit  à  Rimini,  dans  la  Romagne  ,  en 
1454  5  suivant  Mazzuchelli ,  ou  vers  i44i  >  selon  l’assertion 
beaucoup  plus  probable  de  Rambaldo  degli  Azzoni  Avogaro. 
Dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Padoue  ,  où,  après 
avoir  étudié  la  langue  grecque,  l’histoire,  les  antiquités  et  la 
philosophie ,  il  tint  vraisemblablement  une  école  d’éloquence 
pendant  quelque  temps ,  car  le  Trissino  lui  prodigue  de  grands 
éloges  pour  avoir,  le  premier,  observé  les  règles  tracées  par 
Pétrarque  au  langage  italien.  Ayant  acquis  l’estime  et  l’amitié 
de  jVicolas  Franco,  évêque  de  Trévise,  il  suivit  ce  prélat  dans 
cette  ville ,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie. 
A  la  mort  de  Franco  ,  arrivée  en  1499  •>  ü  alla  passer  quelque 
temps  à  Feltre ,  puis  à  Venise ,  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
chaire  d’éloquence  vacante  par  la  mort  de  Georges  Valla  :  ses 
vœux  ne  furent  point  exaucés.  En  i5o3  ,  on  le  rappela  à  Tré¬ 
vise  pour  y  professer  les  belles-lettres ,  qu’il  enseigna  effective¬ 
ment  jusqu’en  iSog,  époque  où  la  guerre  excitée  par  la  fa¬ 
meuse  ligue  de  Cambrai  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
retirer  à  Venise.  A  la  fin  de  la  guerre ,  il  revint  à  Trévise,  où 
jl  obtint  un  canonicat,  et  mourut,  le  t4  octobre  i524-  Mazzu¬ 
chelli  le  fait  vivre  jusqu’en  i53'j. 

Augurello  ne  fut  pas  médecin.  C’était  un  poète,  dont  les 
vers  ont  été  censurés  avec  aigreur  par  Balzac  et  par  Jules-César 
Scaliger,  mais  n’en  ont  pas  moins  un  mérite  au-dessus  du  com¬ 
mun.  L’auteur  tient  une  place  honorable  parmi  les  meilleurs 
poètes  latins  du  siècle,  et  il  a  surtout  réussi  de  la  manière  la  plus 
heureuse  à  imiter  les  anciens.  On  l’a  accusé  de  s’être  adonné  à 
l’alchimie ,  et  Rambaldo  degli  Azzoni  n’a  pas  réussi  à  le  dis¬ 
culper.  On  raconte,  à  ce  sujet,  un  trait  malin  de  Léonx,  qui, 
ayant  reçu  la  dédicace  de  la  Chrjsopée  d’ Augurello ,  lui  en¬ 
voya,  dit-on,  une  grande  bourse  vide,  en  disant  que  celui  qui 
savait  faire  de  l’or  n’avait  besoin  que  d’une  bourse  pour  le 
mettre.  On  a  de  cet  écrivain  : 

Carmina.  Vérone,  1491,  ia-8®.-Venise ,  i5o5 ,  01-8°.  -  Genève ,  1608, 


Toutes  les  poésies  latines  d’Angurello  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  re- 
cneü:  le  tome  I  des  Deüciœ  poetarum  italorum  en  contient  un  grand  nombre. 
Beaucoup  aussi  sont  restées  inédites.  Bembo ,  Navagero  et  Lîppomano  fu- 

Chrysopoice  libri  III.  Venise,  i5o5,  ia-8°.- Ibid.  j5i5,  in-4°.-Bale, 
i5i8j  in-4‘’.- Anvers,  1682  ,  in-8°.  -  Trad.  en  français  par  Joly  (Paris  , 
i55o,  in-8°. ),  et  en  vers  par  François  Habert  (Lyon,  i548,  in-i6.-Pa- 
ris,  t6s6,  ia-8“.)-en  allemand  par  Valentin  Weigel  (Amsterdam,  i7f5, 
in-S^.-Hambourg ,  1716,  in-S®.  ); 
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Ce  poème,  en  vers  hexamètres,  a  été  inséré  aussi  dans  le  tome  II  des 
Scriptores  A Ichymiœ  (Bâle,  i56i,  in-fol, ),  dans  le  tome  III  du  Tliea- 
trum  cWmicum  (Strasbourg,  i6io,  \n-ÿ‘.~Ibid.  lôSg,  in-8  .)  ,  dans  le 
tome  H  de  la  Biblioiheca  cliemica  de  Manget ,  dans  la  Fera-  alchemiœ 
ea-lisque  metallicce  doctrina  certusque  modus  de  Gralarolo  (Bâle,  1672, 
in-8“ .) ,  et  dans  la  Bïbliotliepa  chemica  contracta  de  Nathanaël  Albenius 
(Genève,  i653 ,  in-fi",  -  lôjS  ,  in-8®.  ). 

«  Quand  on  a  le  don  de  la  poésie,  dit  Lenglet  du  Fresnov,  il  est  aisé 
de  versifier  sur  une  matière  aussi  mystique  que  la  science  hermétique  : 
plus  on  donne  dans  l’énigme,  plus  on  se  fait  admirer.  Comme  on  n’est 
point  obligé  de  s’expliquer  clairement ,  on  ne  saurait  s’imaginer  que  l’on 
puisse  écrire  aussi  élégamment  qn’Angurello  a  fait  sur  un  sujet  qu’il  n’en¬ 
tendait  pas.  »  Quelque  sévère  que  soit  ce  jugement ,  il  n’a  rien  d’exagéré 
ni  d’injuste.  La  Chrysopée  est  un  ouvrage  partout  obscur  ,  et  souvent 
inintelligible.  On  y  chercherait  d’ailleurs  en  vain  quelque  idée  qui  ne  sa 
trouvât  pas  dans  les  livres  des  autres  alchimistes.  C’est  dans  l’or  lui- 
même,  ait  Augurello,  qu’il  faut  chercher  la  pierre  philosophale.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  il  offrit  son  travail  à  Léon  x ,  dans  l’espoir  que  la 
munificence  papale  le  mettrait  à  même  de  faire  ses  recherches  ;  mais  le 
spirituel  pontife  ne  fut  pas  dupe  de  l’artifice,  comme  l’avaient  été  tant 
de  princes  moins  éclairés  que  lui. 

Oeronticon  liber  unus. 

Ce  poème  sur  la  vieillesse ,  dédié  à  Pierre  Lippomano ,  évêque  de  Vé¬ 
rone  ,  se  trouve  à  la  suite  du  précédent ,  mais  non  dans  la  première  édi¬ 
tion  imprimée  à  Venifse.  (  A.-i.-n.  J.) 

AUGUSTINI  (Chbétien),  célèbre  médecin  hongrois,  né  à' 
Zips,  le  6  décembre  iSgS,  fit  ses  études  à  Francfort-sur-l’Oder, 
à  léna ,  à  Léipzick  et  à  Wîttemberg.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
de  docteur  à  Bâle,  en  1619,  il  revînt  dans  son  pays,  s’établit 
d’abord  à  Kesmark,  mais  ne  tarda  pas  à  fixer  sa  résidence  à 
Lomnitz.  Il  acquit  une  telle  célébrité,  comme  praticien,  que 
l’empereur  Ferdinand  ii  lui  conféra  le  titre  de  premier  méde¬ 
cin.  Ce  prince  lui  donna  aussi,  dans  la  suite,  des  lettres  de  no¬ 
blesse,  avec  le  droit  de  prendre  le  nom  â' Ah  Hortis^  parce  qu’il 
,  avaitétabli  un  jardin  de  botanique  à  Vienne.  Augustin!  mourut 
â  Lomnitz,  le  21  août  i65o. 

Ce  médecin  n’a  rien  publié  ;  mais  W eszpremi  nous  apprend  qu’il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  De  balsamo  Hungarico,  et  un  antre  De  gem- 
jnis  Huagariœ,  (  j .) 

AULBEB.  (  Jeam-Mabtin),  médecin  qui  fut  fait  docteur  à 
Strasbourg  en  1708.  On  a  de  lui  : 

Dissertatro  de  epilepsiâ  •uermînosâ.  Strasbourg ,  1708 ,  in-4‘’. 

Dissertatio  de  pharmaciœ  usu  et  abusu.  Strasbourg,  1708,  in-4*. 

AULETIÜ.S  (Auabd),  né,  en  i545,  à  Leuwarde  (et  non 
en  Lombardie,  comme  le  dit  Carrère),  fit  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale ,  et  devint  portier  du  collège ,  afin  de  pouvoir  sub¬ 
sister,  ses  parens  n’ayant  pu  continuer  de  fournir  à  son  entretien. 
Après  douze  ans  de  séjour  à  Leuwarde,  il  se  chargea  succes- 
J.  37 
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sivement  de  ^éducation  de  plusieurs  jeunes  gens  riches ,  et  par¬ 
courut  avec  eux  une  grande  partie  de  l’Europe.  Durant  ses 
voyages,  il  prit  le  litre  de  docteur  en  médecine.  A  son  retour, 
il  lut  nommé  récleur  du  collège  de  Dockum,  en  i56o.  Il  aban¬ 
donna  bientôt  après  cette  place,  pour  celle  ^  professeur  en  mé¬ 
decine  à  Franequer,  où  il  mourut,  le  ai  janvier  1606.  Il  a  écrit: 


AUMONT  (  Aekxjlpbe  d’ ),  né  à  Grenoble,  le  a'j  novembre 
1720,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  s’y  nt  recevoir 
docteur  en  alla  ensuite  s’établir  à  "Valence,  en  Dau¬ 

phiné,  où  il  devint  professeur.  On  ignore  à  quelle  époque  il 
mourut,  et  l’on  a  de  lui  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Rélatiori  des  fêtes  publiques  données  par  VTJnwersité  de  Montpellier  h 
l’occasion  du  rètahlissement  de  la  santé  du  iîoi  (Louis  xv).  Montpellier, 
1744,  in-4°.  ..  .. 

Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  df  administrer  le  mercure  dans  les 
maladies  vénériennes  et  autres.  Paris,  1762,  in-8°. 

Celte  méthode  consiste  à  faire  visage  du  lait  des  animaux  soumis  aux 
frictions  mercurielles. 

Aumont  a  aussi  donné  quelques 
uaire  encyclopédique ,  depuis  le  to 

AURELIAJNUS  (Coelius).  Trayez  Coelitjs  Aukelianus. 

AURIE’ABER  (  André  ) ,  dont  le  véritable  nom  est  Gold- 
scHMiDT,  naquit  en  iSia  ,  à  Breslau.  11  fit  ses  études  à  Wittem- 
berg,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  ,  et  devint  ensuite  recteur  de 
collège  d’abord  à  Dantzick,  en  i54o,  puis  k  Elbing,  Ena5445 
il  parcourut  l’Italie,  aux  frais  d’Albert,  margrave  de  Brande¬ 
bourg,  pour  y  étudier  la  médecine.  A  son  retour,  en  i546,  il 
fut  nommé  médecin  du  prince ,  physicien  de  Kœnigsberg ,  et 
professeur  dans  l’Université  de  cette  ville.  11  mourut  d’apo¬ 
plexie  ,  le  12  décembre  iSSg,  au  moment  où  il  allait  remplir 
une  mission  de  son  souverain.  On  n’a  de  lui  que  les  deux 
opuscules  suivans  :  . 


Annotationes  in  Phœmonis  pjiilosophi  libellum  de  cura  canum.  "Wit- 
temberg,  1545,  in-S». 

Succini  historia.  Kœnigsberg,  i56i ,  in-4°. 

Ce  dernier  traité  a  été  inséré  par  Laurent  Scholtz ,  parent  d’Anrifaber , 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Consilia  medicinalia,  (  i.  ) 

AURiyiLLIUS  (  Samuel),  médecin  suédois,  fit  ses  études  k 
Gœttingue ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  iq5o.  De  là  il 
se  rendit  k  Ùpsal ,  où  il  devint  d’abord  bibliothécaire  de  l’üni- 
yersité,  puis,  en  1766,  professeur  d’anatomie  k  la  place  de 
Nicolas  Rosen,  et,  quelque  temps  après ,  professeur  de  mé¬ 
decine.  Une  mort  prématurée  l’arrêta  au  milieu  de  sa  carrière- 
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en  1767.  Les  Dissertations,  dont  il  est  l’auteur,  ou  qui  furent 
soutenues  sous  sa  présidence ,  sont  : 


Dissertatio  de  vasorum  pulmonalium  et  cavitatum  cordis  inætjuali  am- 
pKtuÆne.  Goeitingüe,  1750,10-4°. 

Classis  prima  remëdîorum  ophthalmicorum  :  Resp.  È.-M.  Lindecrantz, 
Dpsal ,  1736,  in-4‘‘ 

Dissertatio  de  de 


de  dentitione  difficïli  :  Resp.  J.-P.  Ealeniùs.  üpsâl,  1767, 
oleb expresse  jurlctd  :  Resp.  M.-  T.  Sohultz. 


Dissertatio  de  campUbrâ  eu 
üpsal ,  1758,  in-4°- 

Dissertatio  de  lœso  motu  intèstinoritm  •uermiculari  :  Resp .  C.~E.  Ged- 
nér.  üpsal,  1768,  in-4'’. 

Dissertatio  de  naribus  internis  Resp.  S.  Ziervogel.  Upsal ,  1760,  iii-4®- 

Dissertàtio  de  spiriiu  vint  mercuriali  :  Resp.  J. -O  Grufberg,  üpsal , 
1760 ,  in-4®. 

Theses  de  crisîbus  :  Resp.  M.-G.  Osterman.  üpsal,  1760,  in-4“. 

Dissertatio  de  expectoratione  peripneumonicorum  :  Resp.  G.  Rothman. 
üpsal,  1760,10-4®. 

Dissertatio  de  erysipelüte  :  Resp.  j.  Svenssqn.  Üpsal ,  1762 ,  in-4°. 

Icterus  leiàter  adupibratüs  :  Résp.  J.  Bjüur.  Üpsal,  1763,  io-4°. 

Dissertatio  de  asthmaté  :  Resp.  U.  Hultman.  Üpsal,  1763, 10^4“. 

Dissertatio  de  liydrocephalo  interno  annonim  XiLV  :  Resp.  Ç.-D.  Rk- 
mark.  Üpsal,  1768  ,  io-4°. 

Dissertatio  de  rheumatismo  :  Resp.  j.-G.  jdcrell.  üpsal,  1764,10-4®. 

ïn  dociririam  de  glàndulis  ànimalibus  bbservaûo  :  Resp.  C.  Ribe.  üp- 
salv,  17Ô4,  ip-4". 

Dissertatio  do  anginâ  infantum ,  in  patriâ  récentiorlbus  annis  obser- 
vatâ  :  Resp.  H.-C.-D.  /FiVefe.  üpsal,  1764,  10-4°. 

Struclurœ  cOrpôris  humani  idea  generalis  :  Resp.  A.  Hoffman,  üpsal , 
1765 ,  ln-4®. 

Dissertatio  defébribus  întermittentïbus  malignis  :  Resp.  C.  Lado.  üp¬ 
sal  ,  1765  ,  m-4°. 

Dissertatio  de  paralysi  leviter  adumbralo  :  Resp.  P.  Engstrœm.  üpsal, 

1765,10-4.® 

Aphorismi  de  lierniis  spuriis  :  Resp.  E.  Nordblad.  üpsal  p  1768,  lo-4°. 

Dissertatio  de  doloribus  :  Resp.  E.-O.  Rydbaeck.  üpSal,  1763,  io-4°. 

AUB.E.AN  (  Joseph-Frakçois),  ne'  en  Provence,'  fut  chirur¬ 
gien  et  démonstrateur  d’anatomie  à  Strasbourg ,  après  avoir 
d’abord  étudié  dans  Je  midi  de  la  France.  L’époque  de  sa  mort 
n’est  pas  connue  j  il  vivait  encore  en  1 776.  Il  a  publié: 

Table  des  articulations  des  os  selon  un  nouveau  système  ,éi  leurrap- 
port  à  celui  des  anciens .  SlTUshom^ ,  1766,10-4°. 

Deuxième  Table  des  articulations  et  des  connexions  des  os  selon  le  sys¬ 
tème  des  anciens  anatomistes ,  et  leur  rapport  a  celui  des  modernes , 
Imprimée  à  la  suite  de  l’Gstéologîe  dé  Le  Cat ,  alosi  que  la  première. 

Elinguis  femince  /oçuehz.  Strasbourg ,  1766,  ia-4°. 

Aiirrao  a  doooé  en  outre  plusieurs  articles  dans  \e  Journal  de  médecine 
deRomt.  -  (s.) 

AUSONE  (Jules),  médecin  français  ou  plutôt  gaulois,  du 
quatrième  siècle,  est  devenu  célèbre  par  les  éloges  que  lui  a 
37. 
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prodigués  son  fils  Ausone,  poète  assez  estimé  ,  qui  le  nomme 
souvent ,  et  qui  le  fait  ainsi  parler  au  commencement  de  l’éJoge 
funèbre  qu’il  écrivit  après  sa  mort  : 

Nomine  ego  Amonius  ,  non  ultimus  arte  medendi. 

Et  mea  si  nosses  tempora,  primas  eram. 

Ce  médecin,  contemporain  de  Marcellus  de  Bordeaux,  sur¬ 
nommé  V Empirique ,  naquit  à  Bazas,  petite  ville  dans  les 
Landes  (Aquitaine),  située  k  quinze  lieues  de  Bordeaux.  Il 
vint  s’établir  dans  cette  dernière  cité,  où  il  acquit  de  la 
célébrité.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s’il  eut  les  ap- 
pointemens  et  le  rang ,  ou  seulement  le  rang  de  préfet  d’illy- 
rie ,,  et  s’il  fut  ou  non  archiâtre  de  Valentinien  i.  Scaliger  lui 
confère  cette  dernière  dignité,  mais  on  ignore  sur  quel  fonde¬ 
ment,  puisqu’ Ausone  le  fils  n’en  dit  pas  un  seul  mot.  Quant  à 
celle  de  préfet ,  Jules  Ausone  n’en  eut  que  le  titre ,  car  le  fils 
l’assure  positivement.  C’est  un  point  qu’ont  très-bien  éclairci 
Bajlè  et  les  savans  auteurs  de  l’Histoire  littéraire  de  la  France. 
Ausone  mourut,  en  à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  lais¬ 
sant  plusieurs  ouvrages ,  dont  V indicianus  et  Marcellus  parlent 
avec  éloge,  mais  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 

Le  fils  de  ce  médecin,  l’un  des  poètes  les  plus  célèbres  du 
quatrième  siècle ,  et  l’instituteur  de  Gratien,  a  donné,  dans 
son  Poème  de  la  Moselle^  une  description  des  poissons  qu’on 
rencontre  dans  ce  fleuve,  assez  exacte  pour  qu’on  puisse,  avec 
son  secours,  reconnaître  la  plupart  des  animaux  dont  il  parle. 

AUSTIK  (  Guillaume  ) ,  l’un  des  médecins  de  l’hôpital 
Saint-Barthélemy  de  Londres,  naquit,  le  28  décembre  1754, 
à  Wotton-Underedge,  dans  le  comté  de  Glocester.  Ses  tàlens 
et  l’urbanité  de  ses  manières  lui  avaient  tellement  concilié  la 
confiance  et  l’affection  des  habitans  d’Oxford,  où  il  exerça 
d’abord  pendant  plusieurs  années ,  que  ceux-ci  firent  tous  leurs 
efforts  pour  l’empêcher  d’aller  se  fixer  dans  la  capitale.  Austin 
refusa  constamment  les  offres  avantageuses  qui  lui  étaient 
faites ,  et  n’eut  point  à  s’en  repentir.  Placé  sur  un  théâti-e  plus 
vaste ,  il  y  figura  avec  un  succès  que  peu  d’hommes  obtiennent , 
et  les  progrès  rapides  de  sa  réputation  hâtèrent  l’accroisse¬ 
ment  de  sa  fortune.  La  mort  termina  sa  carrière ,  le  ai  jan¬ 
vier  1793.  Il  n’a  écrit  que  l’ouvrage  suivant  : 

On  the  originand  componenl  parts  of  ihe  stone  in  the  urinary  hladder, 
Londres,  1791,  m-8°.  (l. ) 

AUSTEIIJS  (  Sébastien  ),  médecin  alsacien,  né  à  Ruffach, 
mourut ,  en  i55o ,  à  Fribourg ,  dans  le  Brisgaw.  On  a  de  lui  : 

De  secundâ  vÀetudine  tuendd  in  Pauli  Æginetæ  lïbrum  explanatio. 
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vmversalem  super  hâcremateriam  complectens.  Strasbourg,  i538, 10-4», 
-Bâle,  i5^o,iu-8“. 

Cornelii  de  puerorum  infantiumque  mprhorum  dignotione  et  curatione 
liber,  ex  hariaro  latinum  fecit  et  emendavit.  Bâle,  i54o,  in-8“.-Lyon , 
i549,m-i6.  • 

Ce  Coruelius  était  de  Mechelu ,  en  Thuringe,  et  non  pas  du  Mecklem- 
Lourg,  comme  le  dit  Manget.  Il  avait  écrit  en  allemand.  (  i.) 

AUZEBY  (Pierre),  né  à  Nîmes  en  1736,  étudia  la  chirur¬ 
gie  à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
l’élève  de  Mouton ,  dentiste  du  roi.  Reçu  chirurgien-dentiste 
à  Lyon ,  en  1 762 ,  il  pratiqua  son  art  avec  succès  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1791.  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  publié 
porte  le  titre  suivant: 

Traité  d’ odontalsie ,  où.  Von  présente  un  nouveau  système  sur  l’origine  et 
la  formation  des  dents ,  et  une  description  de  différentes  maladies  qui  af¬ 
fectent  la  bouche.  Lyon ,  1771 ,  in-12.  (  z.  ) 

AUZOTIUS.  Voyez  Kvzovt:. 

AUZOUT  (Adrien),  en  latin  Auzotius^  célèbre  mathéma¬ 
ticien  et  physicien  du  dix-septième  siècle ,  naquit  à  Rouen ,  et 
mourut  à  Paris  en  1691.  Il  fut  l’un  des  sept  premiers  membres 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  a  écrit  : 

Epistola  ad  Pecquetum  de  vasis  lacteis  et  reeeptaculo  chyli.  Paris , 

Cette  Lettre  fut  réimprimée,  deux  ans  après,  par  Sibold  Hemsterhuys, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Messis  «area  (  Heidelberg ,  ibSg,  in-8“.  ), 

On  trouve  un  Mémoire  d’ Auzout  sur  le  micromètre ,  dans  ceux  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences ,  pour  l’anné  lôgS.  Cet  écrivain  s’est  occupé  de  plu¬ 
sieurs  autres  objets  de  physique  et  d’astronomie.  Il  a  eu  des  contestations 
avec  le  célèbre  astronome  Jean  Hevel ,  relativement  à  une  nouvelle  mé¬ 
thode  de  son  invention  pour  calculer  les  révolutions  des  planètes  et  des 
comètes.  .  (  j.  ) 

AV  ANTIUS.  Voyez  Avanzi. 

AVANZI  (Charles),  en  latin  Avantius ,  fils  de  Jean-Marie 
Avanzi ,  jurisconsulte  assez  célèbre ,  s’illustra  également  dans 
la  médecine,  qu’il  professa  pendant  quelque  temps,  aussi  bien 
que  la  botanique,  à  Padoue.  Il  était  né  à  Rovigo,  et  passait 
pour  l’un  des  plus  savans  botanistes  de  son  temps.  On  ne  con¬ 
naît  de  lui  que  l’ouvrage  suivant: 

Notœ  in  Cœnam ,  seu  de  herbarum  virtutibus  B.  Fierœ. 

Ces  adnotations  ont  été  publiées  avec  la  Cœna  de  Baptiste  Fiera  (Pa- 
doue,  1649,  in-4'>.).  ( *•  ) 

AVANZINO  (Joseph-Marie),  né  à  Roveredo,  fut  disciple 
du  célèbre  Vallisnieri,  et  devint  professeur  de  médecine  à  Ve¬ 
nise.  On  ignore  quand  il  est  mort ,  mais  on  a  de  lui  : 

Jjezione  acadejnica  sopra  Vorigine  de*  Jond.  Florence  ,1726  ,'ïn-4®. 

Cette  Dissertatioa  fut  lue,  le  17  mai  1725,  à  rAcadémie  de  Florence» 
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Elle  avait  déjà  élé  imprimée  avec  la  seconde  édition  de  la  Dissertation 
de  Vallisnieri  sur  la  formation  des  fontaines  par  les  eaux  pluviales  (Ve¬ 
nise,  1726,  in-4‘'.-La  première  édition  était  de  I7i5).  Avanzino  y  sou¬ 
tint  l’opinion  de  son  maître  contre  INicolas  Guaitieri ,  qui  avait  pré¬ 
tendu  ,  dans  un  opuscule  publié  en  1725  ,  que  les  eaux  des  sources , 
filtrant  par  des  voies  souterraines,  proviennent  du  grand  bassin  de  la  mer. 

ie^sibne  in  Iode  délia  ciaccolata.  Florence,  1728  et  1729,  in-4°. 

Cette  seconde  Dissertation  est  en  réponse  au  docteur  Jean-Baptiste  Fé- 
liçi ,  qui  venait  d’avancer  que  l’asage  du  chocolat  est  dangereux,  (z.) 

AVELLEVO  (François),  médecin  sicilien ,  professeur  de 
médecine  prativjue  a  Messine  ,  a  joui  d’une  grande  réputation 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  où  il  florissait. 
Nous  avons,  sous  son  nom,  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Bxpostulatio  contra  ckymîcos ,  quâ  eorum  pffradoxa,  seu  raùoms  um- 
hrœ,  si  tjuœ  sint,  enucleantur ,  ejectanuir,  expelluntur.  Messine,  1637  , 

Truetatus  de  vesicantium  usu  in  fehrihus  malignis .  Messine,  1664,  in-4‘’. 

Avellino  s’élève  contre  les  praticiens  qui  condamnaient  l’usage  des  vé¬ 
sicatoires  dans  les  fièvres  malignes.  (2) 

AVÇNANTIUS.  Voyez  Avenanzi. 

AVÉNaNZI,  médecin  italien,  était  de  Camerino.  Mazzu- 
chelli  ne  fait  pas  mention  de  lui.  Koenig  et  d’autres  bibliogra¬ 
phes  lui  attribuent  un  traité  De  judiciis  urinarum ,  qui  n’est 
autre  que  celui  De  pulsibus  et  urinù  âe  Jean  Gilles  ,_,de  Paris  , 
qu’Avena.nzi ,  publia  après  en  avoir  revu  et  corrigé  le  texte 
(Venise,  1.494  5  ih'4°- *  Lyon ,  i5t5,  Ihid.  i526,in-8^. 

-Bâle,  1529,  in-8°.).  (z.) 

AV^ENZOAE.,  nom  corrompu  d’Arou  Merwan  Ben  Abdei, 
Melee  Ben  Zohr,  célèbre  médecin  arabe,  qui  vécut  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles  de  l’ère  vulgaire,. et  qui  naquit 
à  Penaflor,  auprès  de  Séville,  capitale  de  l’Andalousie.  Il  pro¬ 
fessait  la  religion  judaïque,  et  descendait  d’une  famille  qui , 
depuis  deux  générations,  cultivait  la  médecine  avec  éclat.  Lui- 
même  s’y  distingua  bientôt  assez  pour  mériter  que  son  disciple 
Averrhoes  l’ait  considéré  comme  le  plus  beau  génie  médical  de¬ 
puis  Galien,  et  que  Freind  ait  témoigné  le  regret  de  voir  les 
médecins  négliger  autant  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il  eut  prin¬ 
cipalement,  sur  tous  ses  compatriotes,  le  mérite  de  l’originalité 
et  d’un  excellent  esprit  observateur.  Son  père  lui  enseigna  les 
premiers  élémens  de  l’arnde  guérir,  lorsqu’il  eut  atteint  l’âge 
de -dix  ans,  et  lui  fit  aussitôt  jurer  de  ne  jamais  faire  usage 
des  substances  vénéneuses ,  serment  fort  étrange ,  et  qui  an¬ 
nonce  assez  combien  le  crime  d’empoisonnement  était  commun 
chez  les  Arabes.  Avenzoar  y  demeura  fidèle ,  k  tel  point  même 
qu’il  sauva  les  jours  d’ Ali  Ben  Temin,  tyran  de  Séville,  que 
ses  propres  parens  avaient  empoisonné ,  ce  qui  fut  cause  que 
ceux-ci  le  persécutèrent  avec  beaucoup  d’acbarnement,  et  lui 
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firent  subir  une  longue' de'tention.  La  liberté  lui.  fut  rendue 
lors  de  l’espulsion  de  tous  les  petits  tyrans  d’Espagne ,  par 
Joussouf  Beu  Tachefyn,  prince  de  Maroc,  qui  le  combla  d’hon¬ 
neurs  et  de  richesses,. et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours.  Ilmourut ,  l’an  667  de  rhégire^i26i-i262  de  notre 
èïe),  àg,é,. de,  quatre-vingt-douze  ans,  suivant  Léon  l’Africain. 

■  '  Averrhoës  ne  parle'd’Av'enzoar  qu’avec  enthousiasme  et  vé¬ 
nération,.  Il  s.p,  distingua  j  en  éffet,  des  autres  médecins  arabes 
■par  son  noble  désintéressement,  qui  lui  faisait  traiter  les  pau¬ 
vres' sans  exiger  de  salaire,  et  surtout  par  son  excellent  esprit 
philosophique,  qui  ne  lui  permit  pas  de  rester  confondu  dans  la 
foule  des  commentateurs  et  des  copistes  des  Grecs;  f^uôique 
profondément  nourri  delà  lecture  des  œuvres  de  Galien,  il 
bsa  souvent;  s’écarter  du  médecin  de.  Pergame,  et  essaya  de 
ramener  là  médecine  à  la  '  seule  bonne  méthode ,  celle  de  l’ob¬ 
servation  ,  de  manière  qu’on  aurait  tort  de  le  confondre  avec  la 
plupart  des  autres  écrivains  de  sa  nation,,  qui  ne  ftfrént  guère 
que  des  compilateurs.  S’il  ne  sut  pas  s’élever  au-déssus  de  tous 
les  préjugés,  au  moins  os a-Vil  en  braver  plusieurs.  Ainsi,  le  pre¬ 
mier  parmi  leS  Arabes,  il  ne  craignit  point  d’allier  à  la  prati¬ 
que  de  la  médecine,  l’exercice  de  la  chirurgie  et  de  la  phar¬ 
macie,  s’abstenant  toutefois  dé  la  lithotomie,  qui  passait ppiir 
déshonorante,  Afin  d’excuser  sa  hardiesse.,  il  n’oublia  rien  de 
4e  qui  pouvait  démontrer  la  nécessité  de  réunir  les  trois  pro¬ 
fessions  dans  les  mêmes  mains  ,  et  l’injustice  de  l’opiniou  vul¬ 
gaire,  qui  faisait  regarder  la  préparation  des,  raédicamens  et 
les  Opérations  chirurgicales  conimè  des  choses  au-dessous  de  la 
dignité  dii  rriédecin.  Ennemi  des  théories  purement  spécula¬ 
tives,  et  persuadé  que  rexpcrience  est  le  guide  le  plus  sûr 
qu’on  puisse  suîvfè  dahAla  pratique  ^  il  n’était  cependant  point 
-empirique  dans  racceptiôn  ri'gbüréase  de  cé  tenue,  ainsi 
que  plusieurs  historiens  de  la  médéciliè  l’Ont  prétendu  ;  il  ne 
manquait,  en' effet,  .jamais  de  raisontier.  sur  les  symptômes, 
afin  de  chercher  à  s’élever  jusqu’aux  causes  des  maladies,  mais 
il  y  réusrsssait  rarenient,  faute  de  notions  suffisantes  sur  la 
structure  du.  corps  humain;  car  aucuti '  passage  de  ses  écrits 
n’annonce,  quoi  qu’ait  pu  dire  le  froid  compilateur  Elo'y,  qu’il 
ait  osé- Br'àvèr  rdpinioa  générale  en  ouvrant  des'cadavres  pour 
acquérir  des  connaissances  à.hatottliqnes.  S’il  parle  dé  l’inflara- 
'mation  du  médiastin,dônt  il  dit  avoir  été  luirmême  attaqué, 
c’est  eri  'térmés'télîenjént  ambigus,  (ju’ on  né  saurait  décider  s’il 
le  fait  par  pure  conJeCtùrè,  ou  s’il  â  jamais  vu  réellement  la 
maladie  siéger  en  cefendroit.  Plusièurs  de  ses  opinions  physio¬ 
logiques  sont  assez  remarquables  pour  mériter  qu’on  les 
'signale.  I,a  plus  importante'esfcëllc  qu’il  émit  au  sujet  de  la 
connexion  intime  établie  entre  tous  les  viscères,  dont  aucun  n’a 
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la  prédominetice  sur  les  autres.  11  accordait  aussi  dé  la  sensibi¬ 
lité,  mais  sourde  et  obtuse,  aux  os  et  aux  dents,  comme  aux 
autres  parties  du  corps.  On  lit  avec  intérêt  sa  description  de 
la  péricardite,  et  de  la  dysphagie  par  paralysie  du  pharynx.  11 
savait  que  la  destruction  complète  de  la  matrice  n’entraîne 
pas  toujours  la  mort,  et  recommandait  la  diète  lactée  aux 
phthisiques.  La  chirurgie  lui  est  peu  redevable  ,  et  tout  ce  qu’il 
a  écrit  stK:  cet  art  témoigne  seulement  à  quel  degré  de  déca¬ 
dence  il  était  tombé  de  son  temps.  11  a  écrit  en  arabe,  sous  le 
titre  de  Theisir  phil’  modawâti  wâl  Tàbdir,  un  ouvrage  qui 
n’a  jamais  été  imprimé  en  cette  langue,  mais  dont  on  possède 
une  traduction  latine ,  intitulée  : 


De  rectificatione  et facilkatione  mediccoionis  et  regimims.  Venise,  i490, 
in-fol.-/îjW.  1496  ,  iry-îoi.-Jbid.  i5i4  ,  in-fol.-Lyon  ,  i53i ,  in-8‘’.-Ve- 
jiise,  i549,  iü-fol. 

Cette  tradaction  est  accompagnée  de  son  Traite  des  poisons,  et  du  Cot- 
■  Uget  d’Averrhoës.  Ella  a  été  faite  par  Paravicini  et  Jacob,  en  laSS ,  d’a¬ 
près  ime  traduction  hébraïque  de  l’original  arabe. 

Sprengel  conjecture,  et  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu’ Ayenzoar 
a  écrit  le  Theisir  dans  un  âge  avancé,  parce  que  son  style  est  trés-diffû's 
et  très- verbeux.  Il  avait  composé  ce  livre  pour  le  prince  de  Maroc,  et 
il  y  donne  un  grand  nombre  d’anecdotes  sur  sa  propre  vie.  La  manière 
dont  il  l’a  rédigé  semblerait  annoncer  qu’il  était  chargé  de  la  direction 
d’un  hôpital. 

On  a  encore  sous  son  nom  un  traité  des  fièvres,  dans  la  Collection  De 
Jèbribus  (  Venise  ,  1 S76  )  ,  et  un  autre  sur  les  bains ,  dans  le  Recueil  De 
W/iets  (Venise,  i553}.  (A.) 

AVENZOAR,  fils  et  disciple  du  précédent,  naquit  à  Cor- 
doue,  en  1142 ,  et  mourut  en  i  216.  Non  moins  habile  et  célèbre 
médecin  que  son  père,  et  de  plus  poète  assez  élégant,  il  obtint 
également  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Maroc,  Youssouf  Ben 
Tachefyn,  qui  lui  donna  plusieurs  fois  des  marques  de  bien¬ 
veillance,  avec  une  délicatesse  et  une  bonté  fort  rares  dans  les 
cours  de  l’Orient.  Léon  l’Africain  raconte  unirait  de  cèt  émir 
qui  lui  fait  autant  d’honneur  qu’à  son  médecin.  Youssouf,  par¬ 
tant  pour  l’Afrique,  emmena  Avenzoar  j  un  jour  il  entra  chez 
ce  dernier,  et,  ne  le  trouvant  pas,  il  se  mit  à  parcourir  des 
papiers  épars  sur  sa  table ,  et  parmi  lesquels  il  remarqua  des 
vers  eMrimant  les  regrets  qu’ Avenzoar  éprouvait. d’être  séparé 
de  sa  famille.  Lé  prince  ordonne  aussitôt  au  gouverneur  de  . 
Séville  d.e  faire  venir  la  famille  du  médecin  à  Maroc,  et  la 
loge  dans  une  belle  maison  dont  il  lui  faitpréseutj  puis  il  but 
voie  dans  cette  maison ,  soiis  prétexte  d’y  voir  quelques  ma¬ 
lades,  Avenzoar,  qui  fut  àgréableirient  surpris  de  s’y  retrouver 
au  sein  d’une  famille  qu’il  regrettait.  (a.) 

AYERRHOËS ,  dont  le  véritable  nom  était  Aboul  Vélyd 
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Mohammed  Ihn  Rochd,  occupe  une  place  distinguée  dans  l’his¬ 
toire,  tant  à  cause  de  la  destinée  de  ses  opinions  philosophi¬ 
ques,  qu’à  raison  de  la  célébrité  dont  il  jouit  pendant  sa  vie, 
durant  laquelle  il  fut  regardé  comme  l’un  des  premiers  philo¬ 
sophes  et  des  plus  savans  médecins.  Il  vint  au  monde  à  Cordoue, 
capitale  de  l’Andalousie ,  où.  sa  famille  jouissait  d’ime  grande 
considération.  Léon  l’Africain  nous  apprend  que  son  aïeul 
ayant  été  député  par  les  habitans  auprès  du  roi  de  Maroc,  afin 
de  lui  offrir  la  couronne,  ce  prince  le  créa  grand-prêtre  et 
grand-juge  du  royaume,  dignités  importantes  dont  il  jouit 
pendant  plusieurs  années  ,  et  qu’il  transmit  à  son  fils.  Celui-ci 
donna  les  premiers  principes  d’une  éducation  sage  et  libérale 
au  jeune  Averrhoës ,  qui  étudia  ensuite  successivement  la  théo¬ 
logie  et  la  philosophie  d’Aristote  sous  Thophail ,  la  médecine 
sous  Avenzoar,  et  les  mathématiques  sous  Ibn  Saig.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  le  jeune  homme  fit  de  tels  progrès' 
dans  le  droit  j  qu’il  obtint  à  son  tour  la  place  de  grand-juge  de 
Cordoue,  et  que  l’émir  Al  Mansor  lui  offrit,  quelque  temps 
après ,  la  même  dignité  à  Maroc  ét  dans  toute  l’étendue  de  la 
Mauritanie.  Averrhoës  accepta  sans  balancer,  se  rendit  à  Ma¬ 
roc  pour  y  organiser  les  tribunaux,  et  revint  à  Cordoue,  après 
avoir  assuré  toutes  les  branches  de  l’administration  du  royaume. 
Mais,  ni  ses  rares  talens,  ni  l’éminence  de  sa  place,  ne  purent 
le  garantir  des  atteintes  du  fanatisme.  Lui -  même,  ibest  vrai , 
provoquait  les  persécutions,  en  manifestant  d’une  manière  trop 
franche  ses  opinions  philosophiques.  On  le  soupçonna  de  noui'- 
rir  des  idées  peu  conformes  à  l’islamisme.'  Ses  envieux ,  charmés 
d’avoir  une  occasion  si  favorable  de  le  perdre,  engagèrent  plu¬ 
sieurs  jeunes  gens  à  le  prier  de  faire  un  cours  de  philosophie  : 
Averrhoës  y  consentit,  et  eut  l’imprudence  de  dévoiler  le  fond 
de  sa  pensée.  Les  auditeurs  prirent  acte  de  sa  profession  de  foi, 
et  firent  parvenir  cette  pièce  importante  à  l’empereur.  Al  Man¬ 
sor  indigné,  donna  sur-le-champ  l’ordre  de  confisquer  les  biens 
d’Averrhoës,  de  lè  dépouiller  de  tous  ses  honneurs,  et  de  le  relé¬ 
guer  dans  un  quartier  de  Cordoue  qui  n’était  habité  que  par  les 
Juifs.  Le  philosophe  fut  en  butte  à  toutes  sortes  d’outrages  :  il 
ne  pouvait  sortir  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  la  mosquée  sans 
gue  la  populace  ne  l’accablât  d’insultes  et  ne  l’assaillît  de  pierres. 
Enfin  il  trouva  le  moyen  de  s’évader  et  de  passer  à  Fez  j  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  sa  retraite  et  à  l’incarcérer.  L’empe- 
ïeur  assembla  alors  les  docteurs  pour  prononcer  sur  son  Sort.  Les 
avis  furent  partagés  ;  mais  Al  Mansor,  adoptant  leplusmodéré, 
obligea  Averrhoës  de  se  rétracter  à  la  porte  de  la  mosquée ,  et 
fi’y  rester  exposé  tête  nue  pendant  la  durée  de  la  prière ,  afin 
gue  tous  ceux  qui  entreraient  lui  crachassent  au  visage.  Après 
avoir  subi  cette  humiliation ,  Averrhoës  resta  encore  pendant 
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quelque  temps  à  Fez,  et  y  donna  des  leçons  de  droit  ciyil,  ruais 
avec  si  peu  de,  succès  ,  qu’il  prit  le  parti  de  retourner  à  Cor- 
doue ,  ou  il  passa  plusieurs  années  dans  la  retraite  et  la  pau¬ 
vreté.  Enfin  le  peuple,  las  -des  exactions  du  gouverneur  ac¬ 
tuel,  demanda  qu’il  fut  rétabli  dans  la  place  de  grand -juge, 
et  le  prince  y  donna,  son  agrément.  Averrhoës  vint  terminer 
ses  jours  à  Maroc,  où  il  mourut  l’an  6o3  de  l’hégyre  (1206  de 
l’ère  vulgaire),  selon  Léon  l’A-fricain  et  en  Sqù  (1198)  sui¬ 
vant  Abou  Osaibah, 

Averrhoës  unissait  au  savoir  des  vertus  rares  et  précieuses.  Il 
était  généreux,  et  poussait  la  libéralité- envers  les  savans'  peu  fa¬ 
vorisés  de  la  fortune  jusqu’à  se  mettre  lui-même  dans  la  gêne, 
quoiqu’il  eût  de  grands  revenus,  accrus  encore  par  un  mariage 
brillant.  Il  répandait  ses  bienfaits  sans  distinction  d’amis  ni 
d’ennemis  ,  et  disait  qu’en  donnant  à  ses  amis  il  obéissait  aux 
çommandemens  de  la  nature,  mais  qu’eh  donnant  à  ses  èane- 
mis,  il  obéissait  à  ceux  de  la  vertu.  Jamais  il  ne  put  se  résoudre 
à  prononcer  la  mort  d’aucun  coupable,  et  il  abandonnait  ce 
devoir  pénible  à  ses  subdélégués.  Sa  patience  était  à  toute 
épreuve  :  ayant  été  insulté  un  jour  publiquement  par  un  jeune 
fanatique ,  il  le  remercia  de  ce  qu’il  lui  avait  fourni  l’occasion 
d’exercer  sa  patience, _et  lui  donna  une  somme  d’argent,  en 
l’engageant  néanmoins  à  ne  pas  courir  la  même  chance  avec  une 
autre-personne.  Cependant  l’envie  trouva  accès  dans  son  cœur  : 
il  était  ennemi  juré  d’Avicenne  ,  dont  il  ne  prononçait  le  nom 
qu’avec  répugnance,  et  dont  il  ne  combattit  même  presque  jas 
mais  les  opinions ,  qu’en  les  présentant  comme  si  elles  appar4 
tenaient  à  Galien.  .  '  .1) 

•  C’est  moins  comme  médecin  que  comme  philosophe  qu’il  s’est 
illustré,  et  sa  gloire  dérive  principalement  de  la  subtilité  avéc 
laquelle.il  commenta  les  œuvres  du  philosophe  de  Stagyre'j 
pour  lequel  il  poussait  l’admiration  jusqu’au  fanatisme.  Aussi, 
dans  le  moyen  âge ,  l’appelait-on  Vame  d’Aristote  i  on  seule¬ 
ment  le  commentateur.  Cependant ,  comme  il  ne  savait  pas  le 
grec ,  il  ne  put  lire  Aristote  que  dans  de  misérables  versions 
arabes  faites  sur  des  traductions  latines  ou  syriaques  :  de  là  vient 
qu’il  l’a,  si  souvent  mal  compris,  et  qu’inui  attribue,  presque 

Eartout,  des  idées  entièrement  étrangères  aux  siennes.  A  ce  dé- 
iUt,  il  faut  encore  ajouter  qu’ Averrhoës,  quoique  profond  dia¬ 
lecticien,' manquait  de  jugement,  ne  connaissait  point  les  systè¬ 
mes  philosophiques  des  anciens  Grecs,  et  n’avait  tout  au  plus 
qu’une  faible  teinture  du  platonisme  modifié  par  l’école  d’ Alexanr 
drie.  La  plus  célèbre  de  ses  opinions  est  celle  qui  a  rapport  à 
l’intelligence  universelle.  Suivant  lui ,  l’intelligence  n’existe  pas 
individuellement  dans  tel  ou  tel  homme,  mais,  il  n’y  en  a  dans 
la  nature  qu’une  seule,  source  des  intelligences  individuelles. 
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comme  le  soleil  est  la  source  de  la  lumière.  Ainsi  Averrhoës 
n’admettait  qu’une  ame  commune  et  ge'ne'rale ,  qui ,  sans  se 
multiplier,  ni  se  diviser,  se  trouve  cependant  unie  actuelle¬ 
ment  à  tous  les  individus  de  l’espèce  humaine.  Ce  système,  avec 
lequel  celui  de  Mallebranche  a  quelque  rapport,  et  qui  renver¬ 
sait  le  dogme  de  l’existence  distincte  d’une  ame  immortelle 
pour  chaque  homme  en  particulier,  trouva  beaucoup  de  parti¬ 
sans  en  France  et  en  Italie.  On  se  faisait  gloire  d’être  aver~ 
rhdiste ,  titre  alors  synonyme  de  celui  de  pftiloiophe  -,  et  si  per¬ 
sonne  n’écrivit  pour  la  défense  de  l’àveiTlioïsme,  c’est  parce  qù’il 
y  avait  du  danger  k  le  faire ,  dans  un  siècle  où  l’intolérance 
marchait  à  front  découvert,  et  que  d’ailleurs  la  plupart  des 
partisans  de  cette  doctrine  ne  la  considéraient  que  comme  un 
masque  5  toléré  jusqu’à  un  certain  point ,  et  servant  à  cacher 
des  idées  plus  hardies  et  plus  raisonnables ,  ce  qui  explique 
pourquoi  elle  tomba  presque  tout  à  coup,  peu  de  temps  après 
la  renaiasançe  des  lettres.  On  ignoré  comment  elle  s’introduisit 
en  France  J  mais  Raimond  Lulle  l’y  attaqua  avec  une  véhé¬ 
mence  qui  prouve  qu’elle  y  avait  fait  fortune  :  il  ne  tint  pas  à 
lui  qu^ejle  ue  fût  solennellement  proscrite  par  le  concile  géné¬ 
ral  de  Vienne,  et  que  la  lecture  des  œu vies. d’ Averrhoës  ne  fût 
défendue  dans  les  écoles  catholiques.  En  Italie ,  Pierre  d’A- 
hano,  et  sui'tout  Urbain  de  Bologne,  contribuèrent  à  la  ré¬ 
pandre  ;  elle  s’y  propagea  bien  plus  qu’en  France ,  parce  que 
les  esprits  commençaient  à  y  être  plus  éclairés  que  chez  nous  : 
aussi ,  saint  Thomas,  Gilles  Colonna  et  le  fanatiqpre  Pétrarque 
la  combattirent-ils  à  ouu-ance ,  et  les  papes  en  vinrent-il$  même 
jusqu’à  la.  censurer  publiquement.  Slais,  quelque  curieux 
que  soit  ce  point  historique  ,  nous  ne  pouvons  que  l’effleurer, 
parce  qu’il  sort  entièrement  de  notre  sujet,  et  renvoyer  à  Tho- 
masius,  Bayle  et  Tennemann,  dans  les  ouvrages  desquels  on  le 
trouvera  discuté  avec  tout  le  soin  et  toute  l’étendue  qu’il  mé¬ 
rite,  Freind  et  Lorry  ont  très-mal  jugé  Averrhoës,  parce  qu’ils’ 
n’en  ont  parlé  que  d’après  ses  détracteurs,  sans  se  donner  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  ses  écrits, 

Vous  devons  surtout  le  considérer  ici  comme  médecin  ; 
mais,  c’est  précisément  son  côté  le  plus  faible ,  ainsi  que  noua 
l’avons  déjà  fait  entrevoir.  Il  fut  moins  praticien  que  .spécu¬ 
lateur,  et,  de  même  qu’en  philosophie,  il  s’attacha  de  préfé¬ 
rence  à  Aristote ,  dont  il  suivait  sans  balancer  la  bannière ,  dès 
que  les  opinions  de  ce  philosophe  étaient  en  contradiction  avec 
celles  de  Galien.  U  avait  sans  doute  puisé  dans  les  leçons 
d’Avenzoar  cette  prédilection,  qui  lui  fut  avantageuse  en  ce 
qu’elle  le  mit  à  même  de  combattre  la  triple  hiérarchie  qu’on, 
admettait  depuis  si  long  -  temps  dans,  les  viscères  du  corps  hu¬ 
main,  et  qui  n’entrait  effectivement  point  dans  la  docteine 
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d’Aristote.  C’ést  en  vain  qn’on  chercherait  des  idées  neuves 
dans  ses  traités  de  médecine,  qui  ne  sont  que  des  compilations 
ayant  pour  but  principal  d’appliquer  les  principes  du  péripa¬ 
tétisme  à  la  théorie  de  l’art  de  guérir.  La  dialectique  y  règne 
partout ,  à  défaut  de  faits  assez  nombreux  ou  assez  exacts ,  et 
les  récits  les  moins  dignes  de  foi  y  sont  admis  sans  scrupule 
comme  sans  examen ,  toutes  les  fois  qu’ils  paraissent  favorables 
à  la  doctrine  d’Aristote ,  avec  laquelle  on  sait  qu’il  én  est  peu 
d’assez  extraordinaires  pour  qu’on  ne  puisse  les  expliquer  faci¬ 
lement,  tant  bien  que  mal.  Quant  à  la  pratique,  Averrhoës 
montre  autant  de  retenue  et  de  modestie  qu’il  affecte  de  sub¬ 
tilité  et  de  hardiesse  dans  la  théorie ,  car  il  avoue  que  l’on  ne 
doit  prendre  d’autre  guide  que  l’expérience  éclairée  par  un  ju¬ 
gement  sain,  les  règles  thérapeutiques  variant  sans  cesse  d’après 
une  infinité  de  circonstances,  telles  que  le  genre  de  vie,  la  cons¬ 
titution,  l’âge,  le  climat,  et  autres  semblables. 

Averrhoës  a  écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  ori¬ 
ginaux  arabes  sont  fort  rares ,  probablement  parce  que  le  car¬ 
dinal  Ximénès  les  fit  jeter  au  feu  avec  tant  d’autres.  On  en 
peut  lire  la  liste  dans  Casiri ,  dans  Assemani  et  dans  les  Cata¬ 
logues  des  Bibliothèques  de  Turin  et  de  Paris.  Parmi  ceux  dont 
il  a  paru  des  versions  latines ,  nous  citerons  les  suivans  : 

lÀher  de  medicina ,  qui  dicitur  Colliget.  Venise ,  i5i4  ,  in  -  fol.  -  Ibid. 
i549,  in-fol.,  avec  V Antidotarium  et  le  Theisir  d’Avenzoar. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  livres ,  qui  traitent  de  l’anatomie ,  de  la 
santé  et  des  fonctions  de  tous  les  organes ,  des  espèces  et  des  causes  des 
maladies ,  des  signes  de  la  santé  et  de  la  maladie ,  des  médicamens  et  des 
alimens  ,  de  la  conservation  de  la  santé ,  et  du  traitement  des  maladies. 
Les  notions  anatomiques  sont  toutes  tirées  de  Galien.  La  traduction  est 
de  Jérôme  Surianus. 

Liber  suhtilissimus ,  qui  dicitur  Destructio  destructionum  philosophies 
Al  Gazelis. 

C’est  une  réfutation  des  opinions  philosophiques  d’Al  Gazel. 

Aristotelis  omnia,  quœ  exstant,  opéra,  et  Averrois  in  ea  omnes,  qui 
ad  hœc  usque  tempora  pervenere ,  commentarii.  Venise,  1667,  ïn-iP.-Ibid. 
1573,  in-é'’.,  dix  volumes. 

Cette  traduction  latine  n’a  été  faite  que  d’après  des  traductions  hé¬ 
braïques,  indiquées  par  Wolf. 

Paraphrasis  super  libres  de  Repiiblicâ  Platonis.  Rome,  iSSg,  in-S”. 

Averrhoës  est  du  nombre  de  ceux  à  qui  l’on  attribue  le  fameux  livre  De 
tribus  impostoribus. 

AVESANO  (Thomas),  chirurgien  de  Vérone,  a  publié  l’ou¬ 
vrage  suivant,  qui  est  tout  à  fait  étranger  à  son  art. 

La  Cecita  degli  atomi  Democritici.  Vérone ,  i6qi, 

Cinelli,  dans  sa  Bibliothèque  volante,  le  juge  avec  sévérité.  «Cet 
auteur,  dit-il ,  eût  peut-être  mieux  parlé,  s’il  eût  traité  des  blessures  ou 
de  la  peste  ;  Ne  sutor  ultra  crepidam.  »  L’application  du  proverbe  pou¬ 
vait  être  vraie,  à  une  époque  où,  par  une  association  absurde  et  bien 
digne  du  moyen  âge,  la  chirurgie  était  confondue  avec  la  profession  de 
barbier.  ,  (l.) 
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AVICEWNE,  par  corruption  cI’Ibn  Sina  (ABOtr-Ai.y-HocÉÏN), 
naquit  l’an  870  de  l’he'giré  ,  qui  correspond  à  l’an  980  de  l’ère 
chrétienne,  à  Afchanak,  bourg  dépendant  de  Chyraz,  en  Perse, 
et  dont  son  père  était  gouverneur.  Son  éducation,  commencée 
dès  l’âge  de  cinq  ans  à  Bokhara,  où  son  père  le  conduisit,  fut 
terminée  à  dis -huit,  avec  un  tel  succès,  qu’elle  le  plaça  au 
niveau  de  ses  maîtres  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  qu’on  cultivait  alors  :  il  étudia  la  philosophie  sous  le 
célèbre  Abu  Pfarsalfarabi ,  la  médecine  sous  le  nestorien  Abu 
Sahal  Mosichi ,  et  l’histoire  naturelle  dans  les  livres  d’Aristote. 
Il  abandonna  la  métaphysique  de  cet  auteur,  après  l’avoir  lue 
un  grand  nombre  de  fois  sans  la  comprendre.  Il  jeta  les  fonde- 
mens  d’une  grande  renommée ,  par  la  guérison  du  neveu  du  sul¬ 
tan  Cabous  :  les  circonstances  de  cette  cure  lui  donnent  une 
grande  ressemblance  avec  celle  qu’Erasistrate  opéra  sur  le 
prince  de  Syrie.  Il  est  vraisemblable  qu’ Avicenne  fait  allusion 
à  ce  succès  obtenu  à  la  cour  de  Cabous ,  lorsqu’après  avoir 
exposé ,  non  sans  ambiguité ,  les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  reconnaître  l’affection  qui  produit  la  mélancolie,  il  ajoute  : 
«  Nous  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  avantages  de  cette  mé¬ 
thode.  »  Elle  consiste  principalement  k  observer  les  modifica¬ 
tions  que  le  pouls  du  malade  subit  pendant  qu’on  nomme  les 
personnes  qui  lui  sont  chères  :  le  nom  de  la  personne  qui  est 
l’objet  de  l’affection  prédominante  détermine  dans  le  pouls  une 
intermission  brusque ,  laquelle  est  aussitôt  suivie  d’une  amélio¬ 
ration  marquée.-  Certains  biographes ,  sans  faire  mention  de 
cette  guérison,  prétendent  qu’ Avicenne,  encore  très-jeune,  fut 
bibliothécaire  de  Cabous,  et  qu’il  dut  à  l’exercice  de  cet  em¬ 
ploi  la  plus  grande  partie  de  son  instruction.  Il  n’a  point  existé 
de  médecin  dont  la  vie  ait  offert  le  tableau  de  vicissitudes  aussi 
remarquables  et  aussi  multipliées.  Tour  à  tour  comblé  d’hon¬ 
neurs  et  accablé  d’injustices,  Avicenne  fut  premier  médecin  de 
Madj-Eddaulah  et  son  visirj  il  fut  aussi  élevé  à  la  dignité  de 
visir  par  Chanz-Eddaulah ,  et  ensuitè  par  Ala-Eddaulah,  qui 
lui  avait  fait'préparer  k  Ispahan  un  hôtel  richement  décoré,  ou 
il  fut  conduit  avec  pompe  par  les  courtisans  du  prince.  Mais 
cette  prospérité  fut  mêlée  de  grands  revers  :  il  fut,  à  diverses 
époques,  proscrit,  contraint  de  fuir,  de  se  cacher  dans  un  dé¬ 
sert,  et  enfin,  détenu  dans  un  château  fort.  Si  j’insiste  peu  sur 
le  contraste  qpe  présentent  la  faveur  dont  il  jouit  et  les  persé¬ 
cutions  auxquelles  il  fut  en  butte ,  c’est  parce  que  les  détails 
qui  se  rapportent  aux  hommes  de  qui  nous  sommes  séparés  par 
un  grand  nombre  de  siècles  ne  nous  intéressent  qu’ autant  que 
ces  hommes  ont  eu,  ou  un  génie  supérieur,  ou  un  caractère  as¬ 
sez  élevé  pour  être  k  l’épreuve  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune. 
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On  a  de  la  peine  à  concevoir  conament  Avicenne,  livré  à  tonies 
sortes  d’escès ,  souvent  occupé  du  soin  des  affaires  publiques, 
ou  aux  prises  avec  l’adversi  té,  put  coniposer  des  ti>{tités  sur  toutes 
les  sciences.  Ses  ouvrages  attestent  la  fécondité  de  son  esprit, 
l’influence  de  la  première  éducation ,  les  ressources  d’une  mé¬ 
moire  extraordinaire,  et  une  rare  facilité.  Peut-être  serait-il 
arrivé  à  de  hautes  conceptions  et  à  des  idées  originales ,  si  les 
délices  d’Ispahan  rie  lui  eussent  entièrement  fait  perdre  le  goût 
de  l’étude.  Il  s’abandonna  tellement  à  ses  passions,  qu’on  disait 
de  lui,  que  la  philosophie  n’avait  pu  lui  apprendre  à  bien  vi¬ 
vre  ,  ni  la  médecine  à  conserver  sa  santé.  L’abus  des  plaisirs 
mina  sa  constitution  j  l’usage  du  mithridate ,  auquel  son  domes¬ 
tique  avait  ajouté  une  dose  trop  forte  d’opium,  concourut  à 
abréger  sa  vie,  qui  finit  l’an  428  de  l’hégire  (io36  de  Père  vul¬ 
gaire)  ,  à  Hamadan,  où  il  avait  été  forcé  d’aCcompagner  Ala- 
Eddaulah.  On  voit  encore  dans  cette  ville  les  ruines  de  son 
tombeau. 

Les  ouvrages  d’Avicenne  forment  deux  classes,  dont  l’une 
comprend  ce  qui  a  rapport  à  la  philosophie,  et  l’autre  tout  ce 
qu’il  a  écrit  sur  la  médecine ,  sous  le  titre  de  Canon  ou  règle. 
Je  ne  veux  parler  que  de  ce  dernier,  qui  n’est  qu’une  com¬ 
pilation  fort  prolixe ,  surchargée  d’explications  bizarres  et  de 
digressions  obscures  sur  les  causes  des  maladies.  Les  descrip¬ 
tions  anatomiques  ne  diffèrent  de  celles  qu’on  trouve  dans 
Galien  que  par  une  foule  de  circonlocutions  sur  la  situation 
et  les  rapports  des  organes.  Avicenne  suit  Aristote  dans  son 
hypothèse  des  trois  ventricules  du  cœur ,  déjà  réfutée  par  le 
médecin  de  Pergamej  mais  il  place  le  siège  de  la  vision  dans 
les  nerfs  optiques,  contre  l’opinion  de  plusieurs  Arabes  ses  pré¬ 
décesseurs,  qui  avaient  placé  cette  faculté  dans  le  cristallin. 
Cependant  on  cherche  vainement  dans  le  Canon  quelques  con¬ 
sidérations  générales  ,  quelques  notions  claires  sür  la  sensibi¬ 
lité.  De  là  cette  multiplicité  et  cette  variété  de  rôles  distribués, 
non  seulement  aux  viscères  et  aux  autres  parties  ,.  mais  encore 
à  des  êtres  de  raison,  sous  le  nom  de  faculté,  de  force,  de  prin¬ 
cipe  ,  d’esprit ,  etc.  On  y  compte  sept  facultés  naturelles ,  neuf 
facultés  animales ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  cinq  qui  répon¬ 
dent  aux  sens  externes.  Avicenne  admet ,  en  outre  :  1°  une  fa¬ 
culté  qui  met  en  mouvement  les  muscles  et  les  membres  (  les 
écoles  modernes  la  nomment  motilité  )j  1°  une  faculté  qui  pré¬ 
side  à  l’imagination ,  à  la  mémoire ,  au  raisonnement  ;  3°  trois 
sortes  d’esprits,  qui  tous  émanent- de  là  vapeur  du  sang j  l’es¬ 
prit  naturel ,  l’esprit  vital  et  l’esprit  animal  j  4°  ^eux  puissan¬ 
ces  vitales ,  dont  l’une  est  le  mobile  de  la  dilatation  et  de  la 
contraction  du  cœUr  et  des  artères,  tandis  que  l’autre  est  le 
principe  des  passions  et  des  affections,  de  l’amour,  de  la  haine, 
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de  la  joie,  de  la  tristesse,  etc. Il  pense  que  le  cerveau,  le  coeur, 
le  foie  et  les  testicules  tiennent  le  premier  rang7  et  sont  char¬ 
gés  des  principaux  rôles  dans  l’économie  animale  ■  que  le  cer¬ 
veau  protège  le  cœur  contre  le  chaud  ,  et  qu’il  le  garantit  de 
l’inflammation  j  que  le  cœur  animé  tout  le  corps  ;  que  le  foie 
est  l’agent  le  plus  important  de  la  nutrition.  Celle-ci  s’opère 
par  le  concours  de  plusieurs  forces  ,  savoir  :  une  force  attrac¬ 
tive  ,  une  force  qui  retient ,  une  force  qui  change ,  enfin  ,  une 
force  d’expulsion  :  Avicenne  les  nomme  forces ,  parce  qu’elles 
existent  par  elles-mêmes,  et  qu’elles  dépendent  uniquement  des 
propriétés  de  la  fibre.  L’acte  de  la  nutrition  est  divisé  en  trois 
périodes:  dans  la  première,  la  substance  nutritive  est  sécrétée  j 
dans  la  deuxième ,  elle  se  réunit  aux  parties  qui  doivent  être 
nourries,  et  elle  j  adhère^  dans  la  troisième,  elle  devient  ho¬ 
mogène  ,  et  s’identifie  avec  ces  parties.  Ces  trois  périodes  me 
paraissent  représenter,  jusqu’à  un  certain  point,  l’absorption  , 
la  sécrétion  et  l’assimilation,  dans  le  langage  des  modernes.  Ce 
rapprochement  m’amène  à  une  conséquence  que  j’opposerai  à 
un  préjugé  accrédité  dans  nos  écoles  :  la  nutrition,  qui  est  pla¬ 
cée  parmi  les  fonctions  dans  nos  livres  de  physiologie ,  n’est , 
à  mon  avis,  qu’un  résultat.  Puisque  j’ai  entrepris  de  faire  voir 
des  analogies,  je  dirai  que  plusieurs  classifications  qui ,  de 
nos  jours,  ont  été  introduites  dans  la  physiologie,  plusieurs 
'  dès  bases  qui  y  ont  été  posées  ,  avàient  été  entrevues  par  les 
anciens  ;  entre  ce  qu’ils  appelaient  forces  qui  servent ,  forces 
qui  sont  servies ,  et  ce  que  nous  appelons  fonction  et  action  j 
entre  l’hypothèse  par  laquelle  ils  distinguaient  les  organes  qui 
reçoivent,  et  les  organes  qui  agissent,  et  l’hypothèse  de  l’ir¬ 
ritabilité  et  du  stimulus,  généralement  adoptée  aujourd’hui 
sous  diverses  dénominations,  comme  principe  dans  l’apprécia¬ 
tion  des  phénomènes,  l’intervalle  n’est  pas  si  grand  qu’on  ne 

Euisse  le  mesurer.  Parmi  les  forces  qui  sont  servies,  on  compte 
i  force  formatrice,  la  force  génératrice,  et  celle  qui- préside  à 
l’accroissement.  L’énumération  des  causes  créées  ou  admises  par 
le  médecin  persan  serait  aussi  fastidieuse  que  superflue  :  quel¬ 
ques-unes,  telles  que  la  mate’rielle ,  l’agissante,  la  formelle  et 
la  finale,  ont  été  empruntées  des  péripatéticiens. 

La  pathologie  d’Avicenne  est  pleine  de  subtilités  et  d’exagé¬ 
rations.  Il  essaie  de  rendre  raison  de  chaque  symptôme  j  j’en 
veux  donner  des.  exemples  :  «  La  fièvre  est  inséparable  de  la 
pleurésie ,  à  cause  du  voisinage  du  cœur.  Dans  la  péripneumo¬ 
nie  la  fièvre  est  aiguë,  parce  qu’il  y  a  un  apostème  chaud  dans 
les  viscères.  »  Souvent  les  épiphénomènes  sont  confondus  avec 
les  phénomènes  caractéristiques  d’une  maladie,  et  placés  avant 
ces  derniers.  Les  symptômes  qui  ne  sont  qu’accidentels  sont 
présentés  comme  des  phénomènes  constans.  C’est  ainsi  qu’il 


432  AVIC 

dît  qu’au  commencement  de  la  péripneumonie  la  langue  est 
rouge,  et  qu’ ensuite  elle  devient  noire.  Quelquefois  des  digres¬ 
sions  sur  les  causes  précèdent  le  tableau  des  signes  :  on  en  trouve 
un  exemple  dans  le  chapitre  sur  les  palpitations  du  cœur,  qui , 
disons -le  en  passant,  sont  divisées  en  chaudes  et  froides.  Les 
observations  d’Avicenne  sur  la  fièvre  inflajnmatoire  simple  et 
continue,  que  Galien  ne  connaissait  pas,  parce  qu’il  ne  voyait 
que  la  dégénération  des  humeurs  et  la  bile,  ont  été  confirmées 
par  Piquer  et  d’autres  nosologistes  modernes,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  synoque  pléthorique.  Avicenne  a  décrit  une  espèce 
de  fièvre  intermittente ,  compliquée  de  synoque,  qui,  depuis, 
a  été  citée  par  Félix  Plater  sous  le  nom  Aa fièvre  syncopale, 
et  observée  par  Sennert ,  par  Rivière  et  par  Torti.  11  prétend 
avoir  constaté  plusieurs  fois  l’existence  de  fièvres  de  six  ou 
sept  jours,  que  Galien  regardait  comme  extrêmement  rares.  Il 
les  rapporte  au  même  ferment  que  la  fièvre  quarte.  Il  expose, 
avec  plus  d’exactitude  que  ne  l’avaient  fait  ses  prédécessem-s  , 
les  différentes  lèpres,  et  il  en  désigne  une  espèce  particulière,  à 
laquelle  il  donne  exclusivement  le  nom  d’éléphantiasis.  Dans 
cette  affection,  les  pieds  et  les  jambes  deviennent  inégalement 
durs  ;  ils  se  tuméfient  à  un  tel  point ,  qu’on  ne  peut  distinguer 
le  gras  de  la  jambe,  ni  les  muscles  qui  le  forment  :  la  peau  ac¬ 
quiert  beaucoup  de  densité ,  une  teinte  livide  et  grisâtre  ,  qui 
la  rendent  semblable  au  cuir  de  l’éléphant  :  l’éléphantiasis 
succède  fréquemment  aux  varices.  Notre  auteur  prétend- que 
l’apoplexie  est  susceptible  de  guérison ,  lors  même  qu’elle  est 
accompagnée  des  symptômes  les  plus  funestes.  Il  a  vu  des  in¬ 
dividus  que  l’on  croyait  morts,  être  rappelés  à  la  vie  :  il  fait 
probablement  allusion  à  l’apoplexie  sanguine ,  qui ,  pendant 
long-temps ,  a  été  regardée  comme  incurable.  Son  opinion  s’ac¬ 
corde  avec  les  observations  de  Morgagni  et  de  plusieurs  méde¬ 
cins  modernes,  qui  se  sont  assurés  que  la  nature  avait  le  pouvoir 
d’effectuer  la  résorption ,  même  du  sang  extravasé  dans  les  mé¬ 
ninges  et  dans  le  cerveau.  Galien  n’avait  vu,  comme  cause  des 
obstructions,  que  la  ténacité  èt  la  dégénération  glutineuse  des 
humeurs  ;  Avicenne  admet  leur  surabondance  au  nombre  des 
causes  de  cette  maladie.  Il  attribue  une  espèce  de  céphalalgie 
aux  vers  engendrés  dans  les  cavités  du  cèrveau.  Les  distinc¬ 
tions  qu’il  établit  entre  les  inflammations  de  la  tête  et  la  fréné¬ 
sie  n’ont  aucun  fondement.  La  description  qu’il  donne  du  tic 
douloureux  renferme  un  sj^mptôme  qui  n’avait  pas  été  noté  par 
les  Grecs  -,  c’est  la  douleur  que  le  malade  éprouve  dans  les  os 
de  la  face.  En  général,  chaque  phénomène  est  représenté  comme 
subordonné  à  l’influence  d’une  des  quatre  qualités  élémen¬ 
taires.  Si  l’on  n’est  point  autorisé  à  reprocher  à  Avicenne 
d’avoir  introduit  cette  hypothèse  dans  la  médecine,  on  l’est  à  lui 
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reprocher  l’exagération  avec  laquelle  il  la  reproduit  et  les  ap¬ 
plications  continuelles  qu’il  en  fait.  Quoi  de  plus  absurde ,  par 
exemple ,  que  sa  division  du  spasme  en  sec  et  en  humide?  Quoi 
de  plus  subtil  que  sa  distinction  de  quinze  sortes  de  douleurs  ? 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  préceptes  fort  étendus  sur  la 
plupart  des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie ,  no¬ 
tamment  sur  celles  des  paupières,  sur  celles  des  os,  sur  les 
luxations ,  sur  les  fractures.  Ce  qu’il  dit  de  la  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure  et  des  moyens  de  la  réduire,  ne  laisse 
presque  rien  à  désirer. 

La  matière  médicale  d’Avicenne  est  beaucoup  plus  riche  que 
celle  des  Grecs.  Il  parle  fort  au  long  des  propriétés  d’une  terre 
sigillée ,  qui  est  mangeable.  Un  des  premiers,  il  a  proposé  l’u¬ 
sage  de  l’ambre,  qu’il-croyait  être  la  gomme  d’un  arbre,  delà 
noix  muscade,  des  huiles  essentielles,  et  de  plusieurs  autres 
médicamens  aromatiques,  dont  quelques-uns  sont  le  produit 
de  la  distillation  et  de  la  sublimation.  11  regardait  l’or ,  l’argent 
et  certaines  pierres  précieuses  comme  des  dépuratifs,  et  le  su¬ 
blimé  corrosif  comme  un  poison  violent,,  qui  ne  doit  être  em¬ 
ployé  qu’à  l’extérieur.  Qu’il- me  soit  permis  de  consigner  ici 
mon  jugement  sur  l’indiscrétion  avec  laquelle  on  prodigue  au¬ 
jourd’hui  le  sublimé  ,  et  sur  la  témérité  avec  laquelle  on  l’ad¬ 
ministre  à  l’intérieur  sous  forme  sèche.  Le  médecin  persan  a 
éaât  un  traité  fort  étendu  sur  les  cordiaux,  qu’il  considère 
comme  des  stiraulans  qui  exercent  une  action  immédiate  sur  les 
esprits  vitaux.  L’opium  lui  paraît  être  d’une  nature  froide  ,  au 
quatrième  degré  5  il  affaiblit  l’estomac  ',  et  il  produit  la  mort 
par  l’extinction  de  la' chaleur  naturelle.  Avicenne  prescrit  la 
saignée,  avant  tout  autre  remède,  dans  la  frénésie,  à  moins  qiie 
des  circonstances  accidentelles  ne  modifient  cette  indication 
il  diffère,  en. cela,  de  Mosawaih  et  de  Rhazès,  qui  ne  conseil- 
laient  point  cette  opération  au  commencement  de  la  maladie. 
Dans  d’autres  phlegmasies  ,  il  attendait  toujours  ^qpie  le  temps 
de  la  crudité  fût. passé ,  parce'que  la  saignée  lui<semblait  être 
un  moyen  de  diminuer  l’engorgement,  plutôt  qu’un  moyen  de 
hâter  la  coction.  Il  déterminait  le  choix  des  veines ,  de  manière 
qu’au  début  de  l’inflammation  il  choisissait  une  veine  éloignée, 
afin  d’obtenir  une  révulsion ,  et  que,  durant  le  cours  de  la  mala¬ 
die,  il  saignait  dans  l’endroit  le  plus  voisin  de  la  douleur,  afin 
d’obtenir  une  dérivation.  Pour  les  indications,- il  faisait  entrer 
dans  la  balance  les  différences  des  climats  et  l’influence  de  l’at¬ 
mosphère.  Quand  il  défendaitd’administrer  des  médicamens  aux 
malades  dans  les  plus  grandes' chaleurs  et  dans  les  pins  grands 
froids,  il  donnait  une  extension  outrée  aux  principes  posés  par 
Hippocrate.  Il  opposait  à  la  phthisie ,  d’abord  la  saignéé,  en¬ 
suite  J’usage  du  sucre  et  du  lait  j  lorsqu’elle  provenait  d’une 
h  a8 
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fluxion;  a  la  catalepsie,  le  castoreum,  l’assa-fœtida  elles  huiles 
chaudes  ;:k  la  mélancolie,  la  musique  ,  les  exercices  de  la  gjm- 
nastiqùe,  et  notamment  l’usage  d’une  machine  qui  paraît  n’êU'e 
autre  chose  qu’une  balanijoire.  Il  recommandait  le  cautère  ac¬ 
tuel  contre  lesluxations  delà  tête.du  fémur;. d’ouvrir  les  varices 
lorsqu’elles  avaient  résisté  à  l’application  des  résolutifs,  et  d’en 
extraire  le-sang  qui'  y  était  amassé  ,;et  qu’il.appelait  un  sang  mé¬ 
lancolique.  lia  accrédité  l’usage. de  la  rhubarbe,  de  là  pulpe.de 
casse  ,  de  la  manne  et  d’autres  purgatifs.moins-  énergiques  que 
ceux  que  les  Grecs  avaient  coutume  d’employer,  et  il  a  partagé 
avec  les  autres  médecins  arabes  le  mérite  de  cette  découverte. 

Les  écrits  d’Avicenne  avaient  une  si  haute  réputation  en 
Asie,  que  la  plupart  des  médecins,  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  , ne  s’occupèrent  qu’à  les  analyser  ou  à  les  commenter, 
Get  enthousiasme  passa  eh  Europe.  Jusqu’à  l’epoque  de  la  re¬ 
naissance  des  lettres  ,.c.’esbà-dü:e  pendant  près  de  six  siècles, 
on  n’y, suivit  point  d’ autre  auteur,  classique.  Rolfiuck  fut  un  des 
derniers  professeurs  allemands  qui  restèrent  fidèles  à  Avicenne;  il 
expliquait  le  Canon,  à  léna  ,  au  commencement  du  dix-sep¬ 
tième-  siècle.'V ers  le  même  temps,  ce  livre  était  le  principal  texte 
^es  leçons  que  recevaient  les  étudians  de  rUmversité  de  Lou¬ 
vain;  il  fut  le  sujet  .de  commentaires  que  Elemp  fit  imprimer 
dansuette  vUle,  en  1.658^  L’école  de  Montpellier  se  fit  remar¬ 
quer  par  son  attachement  à  la  même  doctrine;,  celles  d’Italie  et 
de  Paris  furent  les. premières  à  secouer  le  joug. 

Qn  a  disputé  pour.savoir  quel  est,  parmi  les  médecins  ara¬ 
bes^  celui  qui  a  le  plus  de  droits  àrla  prééminence.  Les  uns  l’ont 
accordée  à:  Rhazès ,  et  .les  autres  l’ont  revendiquée  en  favem- 
d’AvicennewIlne  m’appartient  point.de  jugercette. contestation  : 
toutefois,  comme,  l’histoire  d’Avicenne  trouve  place  dans  notre 
dictionaire  avant  celle  de  Rhazès  ,  je  crois  devoir  indiquer  ici 
quelques-unes  des  différences  qui  séparent  la  médecine  des 
Arabes  de  celle  des  Grecs. 

Les.  Grecs  ont  créé  :  ;  ils;  ont  joint  uu  mérite  .de  l’invention 
une  marche  sûre  et  uniforme  ;;  un  tact  exercé ,  .  dé  la  profondeur 
dans  les  rapprochemens ,  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité 
dans  l’appréciation  des  phénomènes  .et  dans  la  déduction  des 
conséquences.  Les  Arabes  ont  imité,  copié,  étendu,. souvent 
obscurci  et  rarement  perfectionné  la  médecine  des  Grecs.  Fi 
les.  ouvrages  des  uns ,  ni.  les  ouvrages  des  autres ,  ne  forment  un 
ensemble  régulier,  un  corps  de,  doctrine.  Le  .plan  tracé  parles 
Grecs  paraît  moins  défectueux,  parce,  qu’il  y  est;entré  moins 
d’hypothèses; des  divisions  y  sont  moins  multipliées  ;  les  expli¬ 
cations  n’y  sont  que  des  accessoires:;  elles^ sont. plus  naturelles; 
le  tableau  des  maladies  est  exposé:  avec  plus  de  précision  et 
de  fidélité.  Stahl  a. dit  des. Grecs qu’ils  possédaient  au  plus 
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Jiaut  degré  le  talent  d’observer  et  de  décrire  ,  avantage  im- 
jnense,  puisque  des  faits  constatés  sont ,  à  proprement  parler , 
les  seuls  principes  des  sciences.  Dans  Hippocrate  et  Arétée , 
tout  est  aphorisme  ou  à  peu  de  distance  de  rapliorisme,:  on  ne 
trouve  ni  circonlocutions  ,  ni  subtilités.  Dans  Avicenne  et  les 
autres  Arabes,  tout  est  argument  et  discussion.  Dans  les  livres 
des  Grecs ,  la  médecine  a  tous  les  attributs  d’une  science  ;  elle 
semble  être  le  résultat  d’une  seule  inspiration ,  une  production 
d’un  génie  au-dessus  de  l’humanité.  Dans  les  livres  des  Arabes, 
c’est  un  art  avec  ses  méthodes,  ses  procédés  et  un  cortège  d’o¬ 
pinions  systématiques.  Les  pi'op'ès  de  la  physiologie  se  sont 
adaptés  avec  facilité  à  la  médecine  des  Grecs  :  ils  lui  ont  servi 
d’appui,  et  l’ont  justifiée.  On  rencontre  de  grands  obstacles 
quand  on  veut  mettre  les  nouvelles  connaissances  physiologi¬ 
ques  en  harmonie  avec  la  théorie  des  Arabes.  C’est-là,  proba¬ 
blement  ,  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ramener  les  modernes  à 
la  médecine  hippocratique.  Les  Grecs  ont  supposé  dans  l’or¬ 
ganisation  beaucoup  plus  de  moyens  de  réagir  que  n’en  ont 
admis  les  Arabes  :  de-là ,  les  différences  qui  existent  entre  la 
-thérapeutique  des  uns  et  celle  des  autres.  Les  premiers  étaient 
plus  habiles  praticiens  5  ils  étaient  plus  .médecins  (qu’on  me 
pardonne  cette  manière  d’exprimer  ma  pensée  ).  Les  Arabes 
étaient  plus  savans;  ils  appelèrent  au  secours  de  la  médecine, 
la  botanique  ,  la  physique,  la  chimiej  ils  donnèrent  plus  d’at¬ 
tention  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  cliniques  ;  ils  en  firent 
une  partie  essentielle  de  l’enseignement  -,  ils  ont  décrit  avec  beau¬ 
coup  d’exactitude  la  rougeole,  la  petite  vérole,  l’inflammation 
et  rabcès  du  médiastin ,  l’abcès  du  péricarde  ét  son  adhérence 
avec  ie  cœui’,  et  quelques  autres  maladies  qui  étaient  inconnues 
chez  les  Giecs  ,  ou  dont  ces  derniers  p’ ont  fait  aucune  men¬ 
tion.  Il  serait. injuste  de  leur  refuser  d’avoir  conservé  le  dé¬ 
pôt  des  sciences,  d’avoir  fondé  des  établissemens  d’instruction, 
au  moment  où  l’Europe  était  plongée  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres.  Wons  devons  à  leurs  efforts  des  fragmens  précieuç  de^ 
l’antiquité,  qui  pous  ont  été  transmis ,  après  plusieurs  versions 
du  grec  en  arabe  ou  en  syriaque,  et ,  de  ces  langues,  en  latin.  A 
la  vériteV  quelques-uns  de  ces  fragmens  ont  été  tronqués  ou  alté¬ 
rés,  soit  parce  que  lès  traducteurs  u’étant  pas  assez  familiarisés 
avec  l’étude  du  .grec,  n’pnt  pas  toujours  atteint  le  véritable 
sens  du  texte  ,  ont  ajouté  à  l’original ,  et ,  plus  souvent,  l’ont 
.mutilé  ou  modifié  ,  soit  parce  que  ceux  qui  ont  entrepris  de 
faire  passer  dans  la  langue  latine  la  traduction  des  Arabes ,  ne 
possédaient  assez  ,  ni  l’arabe  ,  ni  le  latin.  Wul  doute  qu’on  ne 
trouve  dans  les  ouvrages  d’Avicenne  et  des  autres  médecins 
arabes  un  grand  nombre  de  documens  utilesj  mais,  comme  ils 
sont  disséminés  dans  de  yastes  recueils,  cpafondus,  et,  poup 
38. 


:hés  sous  un  amas  d’hypothèses,  de  subtilités 
aurait  besoin ,  pour  les  rassembler,  d’un  trav: 
'une  patience  inépuisable.  (castel.  ) 

•âges  d’A-vicenne,  les  uns  traitent  de  la  philosophie ,  et 


corrigée  avec  soin'  par  André  Alpago  et  Benoit  Riccio,  et  enrichie  de  notes 
et  d’observations  par  Jean  Costeo  et .  Jean  -  Paul  Mongins.  EUe  a  été 
imprimée  plusieurs  fois  :  (Padoue,  1472,  in-fol.  (  cette  édition  ne  con¬ 
tient  que  trois  livresl-Milan,  i473,in-fol.-Padoue,  147®. 

-Venise,  i486,  in  4“.>  avec  le  traité  De  viribits  coraiV.- Venise,  i4j9i  > 
in-fol.,  avec  le  traité  De  viribus  cordis  et  lé  Canlicum.. -Y enise,  ihnS, 
cinq  vol.  in-fol.,  avec  les  Commentaires  de  Gentilis  de  Foligno,  de  Jacques 
de  Partibus,  de  Dinns  de  Florence ,  d’Hugues  de  Sienne ,  d’ Averrhoës,  de 
Mathieu  de  Gradi,  de  Thaddée  de  Florence ,  et  de  Gentilis  de  Florence. 
-Venise,  i544,  in-îo\. -Ibid.  i555V  in-fol.-Bâle ,  i556,  in-fol.-Venise , 
i564,  in-fol.- ZitW.  i582,  in-fol.-Rome,  i597,  in-fol.-Venise,  iSgS, 
in-îol.-Ibid.  1608,  in-fol. 

La  traduction  latine  de  Gérard  de  Crémone  a  été  traduite  elle  -  même 
en  hébreu  (Naples,  i4q2,  in-fol.).  Kurt  Sprengel  a  traduit  en  allemand 
un  chapitre  du  premier  livre,  celui  qui  traite  dés  nerfs  primitifs  (dans 
ses  Beytraege  zur  Geschichte  derMedicin,  Halle,  17^,  tomel,  cah.  3, 

Les  traités.  De  remoyendis  nocumentts  in  Termine  sanitatis  et  De  sy¬ 
mpa  aceioso ,  qui  ont  été  traduits  par  André  Alpago ,  sont  renfermés 
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AViL A  (  Loris-LoBERA  d’ ) ,  médècin  de  Giiârlés  v ,  lé  suivit 
constamment  dans  toute  l’Europe  et  jusqu’en  Afrique,  Il  a  écrit  : 

liegimenfo  de  la  salud;  De  la  ésterilidad  de  honibres  y  mageres,  y  en- 
.Jertnedades  de  los  ninnos.  Valladolid,  i55i. 

De  las  qùatro  enfet-medades  cortesanas ,  sota  drteltca ,  sciafica ,  ma¬ 
les  de  piedra,  rinnonês  y  hijada y  mal  de  huhas.  Tolède,  i544,  in-fol. 
-Traduit  en  italién  par  Pierre  Lauro,  Venise,  i588,  in-S". 

n  rècomînande,  contré  là  syphilis,  les  frictions  administrées  tous  les 
deux  jours ,  et  veut  qu’on  évite  avec  soin  le  contact  de  l’air. 

Versel  de  sqnidad,  o  hanquete  de  cavalleros y  orden  de  vivir.  Alcala 
de  Hénàrez  ,  1^42,  in-fol. 

làhro  de  analomia. 

Remédia  de  cuerpàs  Immanos ,  y  silva  de  éxperiencias  en  medicina. 

^ntidotario  de  todas  las  medicinàs  Usuales ,  y  la  manera  que  se  han  de 
ha^r  seguh  arte. 

Dé  pestiledcia ,  cürativd,  y  preservativa.  in-fol. 

De  œgritudinihus  suhitis. 

De  mbrho  gallicô , 

extrait  de  l’ouvrage  De  los  quatro  enfermedades  cortesanas,  en  un 
traité  latin  qui  se  trouve  dans  le  tome  I  des  ouvrages  De  morio  salUco 
(Venise,  iStio,  in  fol.,  p.  321  ).  (t.) 

AVI  CHALED ,  médecin  arabe ,  a  fait  un  traité  de  méde¬ 
cine,  dont  la  traduction  hébra’ique  se  trouvait  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Bodléïenne.  (tr.) 

AVIL  HAKEV,  médecin  juif,  de  Turin,  a  écrit,  en  arabe, 
un  traité  sur  la  conservation  de  la  santé,  dont  le  manuscrit 
existe  dans  la  Bibliothèque  de  l’Escurîal.  (u.) 

AVIL  MENNI  IBiV  AVI  IVEGID,  médecin  arabe,  attaché 
à  la  religion  judaïque, et  auteur  d’un  traité  en  hébreu  intitulé: 

Mehal  tÀeqout  roucal  (  De  variis  rètus  seplasiœriorum) , 
conservé  dans  la  Bibliothèque  de  l’Escurial.  (u.) 

AVIS  (Jean),  Voyez  Loyseu  (Jean). 

AVOL  A  (François)  naquit  à  Calatafimi ,  ville  de  Sicile, 
le -Il  septembre  166'j.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  et 
avoir  étudié  avec  distinction  sous  Nicolas  Baron ,  savant  mé¬ 
decin,  la  philosophie  de  Descartès  et  de  Gassendi ,  qui,  àcëtte 
époque,  était  récemment  introduite  dans  les  écoles,  il  s’appli¬ 
qua,  sous  le  même  maître  ,  à  l’étude  de  l’art  de  guérir.  Reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à  Salérne ,  au  mois  d’a¬ 
vril  1690,  il  sut  joindre  la  culture  des  lettres  aux  graves  occu¬ 
pations  de  la  pratique  médicale,  et  s’adonna  aussi  avec  ardeur 
aux  recherches  de  la  chimie.  Outre  plusieurs  poésies ,  dont 
quelques-unes  ont-été  imprimées ,  il  a  laissé  des  observations 
et  des  consultations  médicales  qui  n’avaient  point  encore  été 
livrées  à  la  presse  quand  il  fut  privé  de  la  Vue,  en  inoa.  Cet 
accident  terrible  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  à  l’âge  de 
trente-cinq  ans,  et ,  quatre  ans  plus  tard,  Mongitore ,  son  his- 
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torien,  formait  encore  des  vœux  ste'riles  pour  que  la  lumière 
•lui  fût  rendue.  (n.) 

AXT  (JïAW-CotrKAD')  ,  médecin  allemand ,  d’Arnstadt;,  en 
.Thuringe,.fitses  études  à  Helmstaedt,  SOUS’ les  célèbres  Con- 


ring  et  Meïbomius,  y  prit  ses  degrés  en' id-jo et  revint 
dans  sa:patrie où  il  futnommé  à  la  fois-bourguemestre  1 
sicien.  On  a  de  lui  : 


ensujtç 


AYALA ,  Voye%  Aiala. 

AYMEW  (  Jean-Baptiste)  ,  médecin  de  CastilTon  ■ 
ogne,  et  membre  de  l’Académie  de  Bordeaux,  a  éc 


AYREB.  (Emmanuel -GnrLLAxrME),,,  né  à  Nuremberg  ,  le  7 
septembre  r647rfut  aggrége,  en  167,2  ,  au  Collège  des  méde¬ 
cins  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  10  novembre  i6go. 

Il  n’a  rien  écrit.  Will  conjecture  qu’il  fit  ses  études  à  léna,  où.  il  sou¬ 
tint,  pour  le  doctorat,  une  dièse  De  vermibus,  intestinorum ,  dont.ce  bio¬ 
graphe  n’indique  point  la  date.  (i.) 

AYRER  (Jean-Ghbisxophe).  n’est  connu  que  par  sa,  tljèse 
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intitulée  :  Tvlnltiffif  medica  de  morbo  ungarico  ,  insérée  dans 
la  septième  décade  des  thèses  de  Bâle  (i63i  ,  in-4°.)>  qtî 
traite  du  typhus,  appelé  a]ois fièvre  feougrowe,  parce  qu’il  avait 
éclaté  d’abord ,  en  1 566,  dans  la  Hongrie ,  où  il  ravagea  égale¬ 
ment  l’armée  de  l’empereur  Maximilien  ii  et  celle  des  Turcs. 
La  meilleure  description  de  cette  redoutable  épidémie  est  celle 
que  Thomas  Jordan  a  donnée.  .  (j.) 

AYK-EE.  (Jèan-Gtjii.i.atjme),  fils  d’Emmanuel-Gulllaume  , 
vint  au  monde  le  a5  juillet  ifi'ji.  Altdorf  fut  le  théâtre  de  ses 
études  médicales,  et  ily  devint  docteur,  en  i 688,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  scirrho  hepatis.  En  1690,  il  fut  aggrégé 
au  college  des  médecins  de  Nuremberg.  (j.) 

AYBER  (Melchiob),  célèbre  mathématicien,  chimiste  et 
médecin  allemand,  naquit  à  Nuremberg ,  le  10  avril  1630.  Ce 
fut  à  Erfurt  qu’il  fit  ses  humanités,  et  qu’il  reçut  le  baccalau¬ 
réat,  en  i536  :  Mélanchthon  le  fit  ensuite  maître  ès-arts,  en 
1544?  à  Wittemberg.  Il  étudia  plus  tard  la  médecine  à  Léip- 
sick,  employa  trois  années  à  parcourir  l’Italie  ,  et  prit  le  bon¬ 
net  de  docteur  à  Bologne ,  en  i546.  De  retour  à  Nuremberg  ,- 
il  y  pratiqua  la  médecine,  consacrant  tous  ses  moméns  de  loi¬ 
sir  à  la  culture  dé  la  chimie  et  des  mathématiques.  La  réputa¬ 
tion  qu’il  acquit  se  répandit  dans  les  pays  voisins,  et  lui  valut 
l’emploi  de  premier  médecin  de  l’électrice-palatine ,  femme  de 
Frédéric  11.  Il  mourut  le  17  mai  iS^g,  à  Neumark,  résidence 
de  la  princesse.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  dé  lui.  (j.) 

AZARA  (Joseph-Nicolas  d’).  Espagnol  qui  s’est  rendu  cé¬ 
lèbre  par  sa  longue  carrière  diplomatique  et  par  les  services 
qu’il  a  rendus  à  la  littérature  et  aux  arts ,  naquit ,  en  i^Si  ,  à 
Barbunales,  et  fit  ses  études  avec  éclat,  tant  à  Huesca,  que  dans 
l’Université  dè  Salamanque.  En  1765  j  il  fut  envoyé  auprès 
de  Clément  xiii,  pour  les  affaires  ecclésiastiques  de  l’Espagne, 
et,  depuis  cette  époque,  il  sut  conserver  toujours  beaucoup 
d’influence  à  la  cour  de  Rome.  En  effet,  nôn-seulèment  il  eut 
part  à  la  suppression  des  Jésuites  ^  mais  encore  il  contribua 
beaucoup  à  faire  nommer  au  siège  pontifical  Pie  vi,  dont  il  se 
montra  toujom’s  le  véritable  ami.  Cependant  il  profitait  de  son 
crédit  à  Rome  pour  protégeret  encourager  les  artisteset  lésgens 
de  lettres  avec  un  zèle  infatigable.  La  révolution  française,  qui 
ébranla  le  trône  pontifical,  influa  aussi  sur  ses  destinées;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Florence,  et  vint  mourir  à  Paris,  le  26 
janvier  i8o4,  après  avoir  rempli  plusieurs  fois  les  fonctions 
d’ambassadeur  auprès  du  gouvernement  français.  Nous  nous 
contentons  d’esqpiisser  à  grands  traits  la  vie  de  cet  homme  re¬ 
marquable  j  qui  n’appartient  à  notre  sujet  que  d'une  maniéré 
assez  indirecte.  Azara  s’occupa  principalement  dés  beaux  arts  ^ 
et  où  lui  doit  entre  autres  la  décoûvertè  du  buste  authentiqué 
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d’Alexandre -le -Grand;  mais  le  seul  titre'  qu’il  ait  à  occuper 
une  place  dans  ce  recueil,  de'rive  de  l’ouvrage  suivant,  qu’il  A 
publié  : 

Apuntamientos  para  historia  natural  de  los  (juadrupedûs  del  Paragwy 
y  Rio  de  la  Plata.  Madrid,  1802,  2  vol.  in-4°. 

Oq  a  encore  publié  sons  son  nom  : 

Voyages  dans  l’ Amérique  méridionale,  contenant  la  description  du 
Paraguay  et  de  la  rivière  de  Plata,  depuis  1781  jusqu’en  1801 ,  puiliés 

après  les  manuscrits  de  l’aiOeur  ,  par  C.-A.  JP'alckenaer ,  enrichis  de 
notes  par  G.  Cuvier,  et  suivis  de  l’histoire  naturelle  des  oiseaux  du  Pa¬ 
raguay ,  traduite  par  Sonnini.  Paris,  1809,  4  vol.  10-8°.  avec  un  atlas 
in-fol.-Trad.  en  allemand  par  G.-A.  Lindau,  Léipsick,  1810,  3  volurôes 
in-8».  :  (I.) 

AZCONO'VIET  A  (Mantiel  d’)  ,  médecin  espagnol  du  siècle 
deriiier,  a  préconisé  les  bons  effets  du  lichen  cocciferus  dans 
la  coqueluche  : 

Ohservaciones  sobre  et  muscUs  pyxioides  terresti-is  à  lichen  cocciferus 
de  Linneo  en  'la  pertusis  b  tos  convulslva  de  los  ninnos. 

Dans  les  Rxtractos  de  las  juntas  generales  celebradas  por  la  R.Socie^ 
dad  hascongada ,  1781,  p.  43<  (v.) 

AZEREDO  (Balthazae  de),  né  à  Guimaroens,  en  Portugal, 
étudia  la  médecine  à  l’üniversité  de  Coimbre,  et  fut  reçu  pro¬ 
fesseur  de  la  doctrine  d’Avicenne  le  24  décembre  i583.  Ses 
grands  succès  dans  la  pratique  et  dans  l’enseignement  le  firent 
faommer  chevalier  de  l’ordre  du  Christ  et  premier  médecin  du 
royaume.  Il  fut  aussi  orateur  et  poète  distingué;  il  était  versé 
dans  la  littérature  ancienne.  Il  mourut  en  i63i ,  le  6  janvier, 
à  Lisbonne,  ou  il  fut  enterré  dans  la  maison  professe  de  Saint» 
Roch  des  Jésuites.  Il  a  écrit,  outre  des  poésies  en  latin  et  en 
portugais:  \ 

Funebris  oràtio  in  sacris  Jùnerîbus  Phüippi  secundi  régis  catholicL 
Conimbricæ  habita  in  regio  Academice  cœnobio  quintâ  die  novembris 
tSgS.  Lisbonne ,  1600. 

Concordencia  de  quèstoéns  Jilosophicàs  e  médicos  altercüdas  entré 
fUosophos  e  medicos,  i585  (manuscrit). 

In  lîbrum  tertmm  de  simplicium  medicamentorum  facultatibus  (  ma- 
huscrit),  '  -  (tr.) 

AZEVEÏJO  (Jean-Veèâsq-üèz),  médecin  espagnol,  a  publié  j 

Penix  de  ininervay  arte  de  memoria.  Madrid ,  1626 , 10-4®.  (u.) 

AZEVEDO  (frère  Manuel  d’ ) ,  dont  le  vrai  nom  était  Ma¬ 
nuel  Texeira  de  AzeVedo,  naquit  a  Lisboiine.-  Après  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine,  il  fut  nOminé' premier  médecin  de 
la  flotte  de  la  nier  occidentale,  lé  3  décembre  i638.  Il  exerça 
avec  succès  pendant  dix  ans  ,  èt  prit  ensuite  l’habit  de  carme 
flans  le  couvent  de  Collars,  le  3o  juillet  1648,  èt  fit  profession 
à'Lisbonhé,  le  4  mars  1649»  On  lui  accôrdà  le  pouvoir  d’exer- 
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cer  la  médecine,  ce  qu’il  fit  avec  une  grande  charité.  Il  mourut 
dans  le  couvent  de  Lisbonne,  en  1672.  On  a  de  lui  : 

Correçah  de  abuzos  ;  contem  très  tratados  ;  o  1  trata  do  grande  pro- 
veito ,  que  a  todos  faz  o  exercicio  eo  quanta  proveitozas  sao  as  purgas 
ho  principiô  dûs  irfermidades  ;  o  n  de  como  convem  as  sangrias  dos  pes 
primeiro,  que  dos  braços  nas  eiTfermidades  que  cometem  a  coieça,  eo 
coraçab;  o  3  de  conJtecimento  dajébre  maligna  com  oS  remédias  para 
elïd  triais  particolares.  Tome  I.  Lisbonne,  1668, 1X1-1^° .~Ibid.  1690,  in-4°. 

Cofri-eçào  de' abuzos  introduzidos  contra  o  verdadeiro  methodo  da  me- 
dicina,  éfarol  médicinal  para  medicos,  curgiœns,  e  hoticarios,  diaidido 
èm  très  tratados  :  1“  da  fascinaçao ,  olko ,  nu  quehranto ,  e  que  ke  in- 
Jerriddüde  mortal  nao  so  para  meninos ,  senao  para  os  de  mayor  idade 
càJn  Os  sihaés  para  se  corAecer ,  e  remédias  para  se  curar;  2“  curaçao  dos 
hexigas  e  sarampao  ;  3°  dos  pos  purgativos  de  ouro  preparado  ckamados 
de  quintilla.  Tome  H.  Lisbonne,  r68o,  va-li{‘ ,-Ihid.  1705, 10-4°. 

AZEVËDO  (MoTSE-SAtoMON)  èst  auteur  d’une  dissertation 
intitulée  : 

De  asthmate.  Leyde ,  i66a  ,  (ti,) 

AZEVEDO  (  Pierre)  ,  né  en  Espagne,  fut  reçu  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  ^de  Paris,  et  enseigna  dans 
les  écoles  de  cette  Faculté.  On  a  de  lui  : 

xîn  soia  cognitio  morhi  inuentio  remedii?  Paris,  lyoS,  10-4°. 

Ari  spiritus  animales  ad  sensum  et  motum  necessarii  ?  Paris ,  1705 , 

Azevedo  nié  Pélisléncé  du  fluide  nerveux. 

An  una  tantum  aîimentis  speeie  utentis  firmior  sanitatis?  Paris,.  1706 , 

De  experieniiæ  ulilitate  in  medicinâ.  Paris,  1707,  in-4°. 

Art  in  injlammaüonibus  kermes  minérale?  vexïs ,  1733,  iü-4°. 

II  prouve  très-bien ,  contre  Helvétius ,  que  le  kermès  nuit  dans  tonte 
inflammation.  (  s.  ) 

AZEVEDO  (Pierre  d’),  né  dans  les  Canaries,  théologien, 
a  écrit,  outre  un  livre  sur  les  récréations  dé  l’ame  et  contré 
Fastrologie  : 

Remédias  contra  pestilencia.  SaragoEse,  i58g,  in-8°. 

C’est  sans  doute  une  traduction  espagnole  de  cet  ouvrage  : 

Renaçao  da  aima ,  e  alivio  da  pestilencia ,  et  etros  males ,  in-8°. , 
que  Barbosa  Machado  indique  comme  un  manuscrit.  (  u.  ) 

AZZALI  (Astoine  ) ,  né,  le  6  décembre  1776,  à  Casalbaren- 
coio  ,  petit  village  du  duché  de  Parme,  fit  ses  études  à  l’Uni- 
•  versité  de  cette  ville,  où,  dès  l’âge  de  vingt-trois  àns,  il  fut  jugé 
digne  de  succéder  aux  Gerardi  et  aux  Gasparotti.  Ses  premiers 
travaux  anatomiques  eurent  tout  le  succès  qu’on  devait  atten¬ 
dre  de  son  application  à  l’étude.  En  1809^,  il  fut  nommé  mé¬ 
decin  en  chef  de  l’hôpital  de  la  maison  centrale  de  détention. 
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et,  en  i8i3,  il  obtint  la  chaire  de  physiologie.  Dans  ces  nou¬ 
velles  places ,  il  ne  fit  que  s’attirer  de  plus  en  plus  l’amour  des 
élèves,  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  et  l’estime  du  gou¬ 
vernement  ,  en  Considération  de  quoi ,  il  fut  nommé  meinbre 
de  plusieurs  sociétés,  littéraires,  et  l’un  des  rédacteurs  de  la 
Société  médico-chirurgicale  de  Parme.  Orateur  vif  et  élégant, 
il  a  prononcé,  à  l’occasion  de  plusieurs  promotions  académi¬ 
ques,  des  discours  qui  méritent  d’être  conservés.  On  lui  doit 
l’éloge  funèbre  dè  Rubini.  Enfin,  il  fut  nonimé  professeur  de 
médecine  clinique,  le  16  janvier  1830,  après  Une'  épreuve  pu¬ 
blique  et  solennelle,  soutenue  de  la  manière  la  plus  brillante' 
mais  il  ne  jouit  pas  long -temps  de  ce  nouvel  honneur,  car 
il  mourut  le  18  mai,  à  la  suite  d’une  longue  maladie,  qu’il 
supporta  avec  uUe  grande  force  d’âme.  Là  mort  ne  lui  permit 
pas  de  terminer  ses  Leçons  d’anatomie  qt  deiphysiologie,  aux¬ 
quelles  il  né  manquait  plus  que  la  dernière  main.  Il  se  propo' 
sait  de  développèr  dans  cet  ouvrage  la  théorie  de  Hêbenstreit , 
corrigée,  amplifiée  et  appliquée  aux  lois  de  l’excitation. 

(l.  FRANK.) 

AZZANELLO  (Pierre  de),  médecin  célèbre  de  Crémone, 
au  quinzième  siècle ,  fut  chéri  et  honoré  de  ses  compatriotes 
pour  ses  talens  et  ses  vertus  civiques;  il  préféra  la  médiocrité , 
dans  sa  patrie ,  à  l’abondance  chez  les  étrangers ,  exemple  de 
désintéressement  que  les  médecins  donnent  trop  peu  souvent. 
En  1419,  il  était  déjà  célèbre;  il  vivait  encore  en  i433.  Il  a 
laissé  : 

In  Galeni  et  Avicenncé  opéra  commentaria. 

Compendium  status  patriæ  anni  i432.  (s.) 

AZZOGUÎDI  (Germain  )  naquit  à  Bologne,  en  174°»  pKl 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  en  1762,  dans  la  célèbre  et 
ancienne  Université  de  cette  villéi  II  soutint ,  à  celte  occasion  , 
quelques  thèses  sur  la  génération,  argument  dont  on  s’occu¬ 
pait  à  cette  époque  avec  beaucoup  d’ardeur.  Ce  jeune  médecin 
ayant  déployé  depuis  lors  un  talent  extraordinaire,  obtint, 
à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  uné  chaire  de  professeur.  Quel¬ 
que  temps  après  sa  nomination,  Une  forte  discussion  s’éleva 
entre  les  médecins  sur  la  sensibilité  et  l’insensibilité  des  par¬ 
ties.  Il  prit  une  part  très- active  dans  cetté  controverse,  et 
écrivit  sur  le  sujet  en  litige  un  excellent  mémoire,  suivi  d’éx- 
périences  faites  sur  les  animaux  vivans.  Ce  mémoire  n’a  point 
été  imprimé,  mais  le  manuscrit  en  fut  déposé  dàns  les  archi¬ 
ves  de  l’Académie  dés  sciences  de  Bologne.  En  1773,  Azzo- 
guidi  publia  un  autre  mémoire  sur  la  structure  de  l’utérus 
(  Observationes  ad  uteri  constmetioném  pertinentes,  Bologne , 
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in-4“.)  5  dans  lequel  il  réfuta  l’opinion  d’Astruc  sur  la  troisième 
membrane  de  la  matrice,  sur  les  appendices  veineux  que  ce  mé¬ 
decin  avait  cru  indispensables  pour  la  menstruation ,  et  sur  les 
vaisseaux  vermiculaires  qu’on  supposait  nécessaires  poiu’  la  nu¬ 
trition  du  fœtus.  Ce  mémoire  a  été  traduit  en  allemand  ,  avec 
d’autres  de  Jean-Baptiste  Paletta  et  de  Jean  Brugnone,parH.  Ta- 
bor  (Heidelberg,  1791,  in -8“.).  Azzoguidi  confirma  égale¬ 
ment  l’existence  de  la  membrane  caduque  de  Hunter.  En  1776, 
il  publia  ses  Institutions  de  médecine ,  dans  lesquelles  il  se 
distingua  par  de  vastes  connaissances  physiologiques.  Il  s’oc¬ 
cupa  également  de  l’exercice  de  l’art  de  guérir ,  comme  on  le 
voit  par  un  mémoire  qu’il  publia  sur  les  mauvais  effets  de  l’ino¬ 
culation  delà  petite  vérole,  et  dont  Borsieri  fait  mention  dans 
ses  Institutions  de  médecine  pratique.  Il  publia  en  outre  un 
petit  ouvrage  sous  le  titre  modeste  de  Spezieria  domestîca 
lequel  on  voit  qu’il  n’aimait  pas  la  polypharmacie.  Lorsque 
l’Université  de  Bologne  reçut  une  nouvelle  organisation ,  Azzo¬ 
guidi  fut  le  premier  chargé  d’enseigner  la  partie  si  intéres¬ 
sante  de  l’anatomie  comparée,-  il  publia  un  abrégé  qui  lui 
servit  de  guide  dans  ses  leçons,  et  fut  le  fondateur  du  cabinet 
d’anatomie  comparée  qui  existe  actuellement  dans  cette  Uni¬ 
versité.  Il  avait  atteint  l’âge  de  soixante-quinze  ans  lorsqu’il  fut 
enlevé,  en  i8i4,  par  une  péripneumonie,  au  grand  regret  de 
ses  collègues  et  des  écoliers  qui  lui  étaient  sincèrement  atta¬ 
chés.  '  (l.  FEAKK..) 

B 

BAADER  (Feedinand-Marie),  médecitf  bavarois,  naquit  à 
ïngolstadt,  le  10  février  1747^  fi*  études  dans  cette  ville, 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1771.  La  même  aimée,  il 
obtint  le  titre  de  physicien  de  la  ville  et  de  la  commune  d’Er- 
ding,  où  il  vint  s’établir,  et  épousa  la  veuve  de  Georges  Schwein- 
hammer,  son  prédécesseur.  Son  savoir  étendu  le  fit  bientôt  con¬ 
naître  au-delà  du  cercle  étroit  de  ses  entourages,  et,. en  1776, 
l’Académie  des  sciences  de  Munich  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  ordinaires.  La  même  année,  il  obtint  une  chaire  d’his¬ 
toire  naturelle  à  Munich  ,  et ,  deux  ans  après  ,  on  lui  confia  la 
direction  de  la  classe  de  physique  et  de  philosophie  de  l’Aca¬ 
démie.  Nommé,  en  J777,  médecin  de  l’électeur,  et,  peu  de 
temps  après,  censeur,  il  devint  aussi,  en  1783,  médecin  de 
Marianne  Wittib ,  veuve  de  ce  prince.  Il  mourut  d’apoplexie , 
le  4  mars  1797,  à  Augsbourg,  laissant  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  médecins  et  des  meilleurs  philosoplies  qu’ait  pro- 
■duits  la  Bavière.’  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans  ; 
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-  Rede  ueher  die  Nàturkunde  und  OEkonomie,  vmrinn  zugleich  die  Frage 
dbgehandelt  wird  :  was  hat  sich  dos  Faterlandvon  diesem  Lehrstuhle  zu 

wersprec/ien?  Munich,  177Ô,  in-4°. 

Ver  patriolische  Landbader,  oder  hirze  Abhandhmg  von  den  verderb- 
lichen  Fniechten  der  TFollust  und  Geilheit,  sammt  der  hesten  Kurart 
der  venerischen  Kranldieiten  unter  dem  Landvolke.Mmûch,  i7j7yin-8‘’. 

Akademische  Rede  von  dem  Gluecke  der  Wœlker  unter  guten  Regen- 
îcn.  Munich,  1777,10-4". 

Vertraute  Briefe  uéber  eine  ganz  unerhœrte  und  nachtheiliche  Pocken- 
iw.  Munich,  1778,  in-8°. 

Akademische  Rede  ueber  dos  Studium  der  Philosophie.  Munich,  1778, 

Akademische  Rede  :  was  hat  die  Stijiung  der  Akademie  zur  Aufklæ- 
rung  des  Falerlandes  beygetragen?  Munich, 

Baader  est  aussi  l’auteur  d’un  Mémoire  Sur  quelques  innovations  en 
physique  ,•  qui  a  été  inséré  dans  les  NouTeaux  Mémoires  philosophiques 
de  l’Académie  des  sciences  de  Munich  (tome  Vil,  page  Sia).  (j.) 

BAADER  (François- Josué-Lambert),  professeur  de  bota¬ 
nique  à  r Université  de  Fribourg,  en  Brisgaw,  mort  le  lo  no¬ 
vembre  1773,  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

Observationes  medicce ,  incisionibus  cadaverum  inservientes.  Fribourg, 
1762,  in-8".  (j.) 

BAADEB.  (François-Xavier),  Bavarois  plus  connu  comme 
minéralogiste  que  comme  médecin ,  vint  au  monde  à  Munich , 
le  27  mars  1765.  Il  étudia  la  médecine  à  Ihgolstadt  et  à  Vienne, 
avec  son  frère  Joseph,  depuis  1781  jusqu’en  1785,  revint, 
cette  dernière  année  ,  à  Ingolstadt ,  pour  y  prendre  le  titre  de 
docteur,  et,  dès  l’année  suivante,  se  consacra  exclusivement  à 
i'éiude  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  En  1787,  il  visittf 
toutes  les  mines  de  la  Bavière,  et,  en  1788,  il  se  rendit  à  Frey- 
berg ,  dans  la  Saxe ,  pour  y  perfectionner  ses  connaissances  en 
métallurgie.  Après  avoir  parcouru  successivement  toutes  les 
montagnes  de  la  basse  Allemagne ,  il  partit,  en  1792,  pour 
l’Angleterre  et  l’Ecosse,  où  if  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  si 
grande  réputation,  qu’on  lui  offrit  la  direction  d’une  mibe  de 
plomb  et  d’argent  dans  le  Devonshirej  mais  l’amour  de  la  pa¬ 
trie  lui  fit  rejeter  cétte  proposition  avantageuse.  En  r796,  il 
passa  à  Hambourg,  s’y  arrêta  seulement  pendant  quelques 
mois,  et  revint  aussitôt  dans  sa  patrie,'  où  il  arriva  vers  le 
mois  de  décembre ,  et  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  plusieurs 
emplois  considérables  dans  le  département  des  mines.  Nous 
ignorons  s’il  vit  encore;  mais,  en  1801,  il  fut  nommé  cor¬ 
respondant  du  Conseil  des  mines,  à  Paris.  Ses  ouvrages,  dont 
aucun  n’a  trait  à  la  médecine,  sont  :  . , 

.  Fom  Waermestojf,'  seiner  Vertheilung ,  Rindung  und  Entbindung, 
vùrziteglich  heym  Rrennen.  der  Koerper,  eine  Proheschrift.  Vienne  et 
Léipsick,  1786,  in-4°i, 
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Ko-sneh  einer -Théorie  der  Sprensarbeît ,  nehst  einem  VorscUage  xar 
T'erbessevung der Kunstsaelze.  FreyBerg  et  Annaberg,  1792, 

1798,10-8“. 

Beytraeee  zur  Elementar-Physiolo^.  Hambourg,  1797,  in-8“. 

jüieber  Jas.Pythagorœische  Qùadvat  inderNatw',  oder  die  vier  Weltge- 
Tubingue,  1798,  in-8“. 

üeher  dos  sogenamite  Freykeits-oder  dos  passive  Staatswirthscha/is- 
System.  Municb ,  1802 ,  in4“. 

Ou  .a-eneoÉe  de  lui  des  Mémoires  dans  VIntelUgenzhlatt  de  Munich ,  le 
Journal  des  mines  de  Kœhler,  le  Journal  de  physique  de  Gren,  le  JTo-  ■ 
^lenhlatt  àe  iàsoiïkve ,  ei  \e  Reichsanzeiger.  '  (j.) 

BAADER  (Josïph)^  frère  du  précédent,  et,  comme  lui ,  pa^ 
jSionné  pour  la  minéralogie,  naquit,  le  3o  septembre  1763,  à 
'Municb.  En  i7dt  ,  ses  parons  l’envoyèrent  à  Ingolstadt ,  où  il 
passa  deux  années  entières  à  étudier  la  médecine  :  ce  terme 
expiré,  il  se  rendit,  en  1783,  à  Vienne,  pour  se  perfectionner 
sous  de  célèbre  Stoll.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  conféré,  en  n85, 
à  Ingolstadt.  L’année  suivante ,  il  passa  en  Hollande ,  puis  delà 
à  Londres  et  à  Edimbourg ,  où  la  Scciélé  royale  de  médecine 
,1’accuedlit  dans  son  sein.  Déjà,  depuis  long-temps,  il  se  sentait 
un  goût  décidé  pour  la  métallurgie,  et  principalement  pour  Ja 
mécanique  ,  mais  ce  fut  en  Angleterre  seulement,  et  en  1787  , 
qu’il  se'lança  tout  à  fait  dans  cette  nouvelle  carrière,  dont  il 
sut  tirer  assez  habilement  parti  pour  se  mettre  à  même  de  pas¬ 
ser  six  ansén tiers  dans  la  Grande-Bretagne  sans  recevoir  aucun 
secours  pécuniaire  de  sa  famille,  et  pour  en  parcourir  sucçessi- 
vemnnt presque  toutes  .les  provinces.  En  179;,  il  repassa  en  Alle¬ 
magne  ,  visita  le  Harz ,  lés  montagnes  métalliques ,  la  Lusace  et  la 
Bohême,  retourna  l’année  suivante  en  Angleterre  pm  les  Pays- 
Bas,  et  se  rendit,  en  17.93.,  par  Hambourg,  à  Berlin,  où  le  dé¬ 
partement  des  miues  le' chargea  de  faire  construire  le  soufflet 
cylindrique  de  soniuvention  dans  lamine  de  çuiyre  .de  Rothen. 
•Bourg  sur  la  Saale,  ,et  d’examiner  la  machiné  à  vapeur  établie 
•à  BurgCEmer  par  Ruchling.  Mais  des  circonstances  inconnues 
ne  lui  permirent  sans  doutepas  de  faire  un  long  séjour  dans  la 
iPrusse.,  et,  en  1794,  il  revint. dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
.directeur  des  machines  de  la  monnaie  et  de  l’écofe  des  mines . 
.X’A.cadéfflie  de  Munich  l’admit  dans  son  sein,,  en  1797,  et, 
d’année  suiyante,  le  gôiivernem.ent  lui  confia  la  direction  géné¬ 
rale  de  toutes  les  macliines  hydrauliques,  des  canaux,  et  des 
secours  contre  les  incendies.  Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux  j 
mais  les  seuls  qu’il  ait  publiés  à  part,  sont  : 

Beschreibung  eines  neu  erfùndenen  Geblaeses.  GœttÎDgxie,  1794 ,  iD-4“. 

VolLstaendiee  ïlieone  den  Saug-^und  Hebepumpen  und  Grundsaetze 
su  direr  vortheilhafteitéh  nprdnung ,  -uorsueglich  in  RuecTisicht  auf 
Berg-Bau-und  Salinemvesen ,  'riebst  einer  Beschrèïltung  der  in  den  engUs- 
chen  Bergwerken  gebraeucldichen  hohen  Kunstsaefze  und  einigcn  Vor~ 
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sclilaegenzur  VerhesserungderteutsAen0^asser1aietiste.-'BxyTea.ûx,  i797) 
în-4°.  ...  ' 

Ueher  einîge  der  yvichtigsten  Fortschritte ,  welclie  im  Maschinenwesen 
seit  dem  Arrange  dieses  Jahrlumdeits ,  hesonders  in  England,  gemacht 
worden  sind,  und  ueher  dos  langsame  Fortrucken  unserer  Idteratur  in  dde- 
sem  Fifche ,  akademische  Rede.  Munich ,  1798,  ln^4°- 

Neae  Vorschlaege  und  Erfindungen  zur  Ferbesserung  der  Wamer- 
kuenste  heym  Berÿiau  und  Salinenwesen.  Bayreuth,  1800,  in-4°- 

Ankuendimmg  einer  vollstaendigen  Beschreibung  verschiedener  neu 
ejfundenen,oereits  imGrofse»  wirklich  auss^Juehrter,  -uoryuegUçk  wirk- 
samen  Feuerspritzen  und  anderer  Forrichtungen.  Munich,  1800,  in-S”, 

Ses  autres  pro(iuctio.ns  ont  paru  Bans  YlnteUigenABitt  àe  Munich,  le 
Journal  de  physique  de  Huebner ,  celui  de  Gren  ,  le  Journal  de  njô^ecâpe 
de  Baldineer,  les  |fauv.eaux  Mémoires  philosophiques  de  l’Acadénfie  des 
sciences  &  Munich ,  la  Gazette  générale  de  littérature  de  la  haute  Aile* 
magne ,  et  le  Janus. 

BAADEB.  (  Joseph -Fbançois  de  Paule),  né  à  B.atisb.onne  , 
le  i5  septepibre  1733,  fit  ses  premières  études  tant  dans  cette 
ville  qu’à  Straubiiig.  En  lySa  ,  il  se  consacra  d’une  manièee 
spéciale  à  la-théologie,  et,  l’année  suivante,  il  so,utint des  thèses 
sur  différens  points  de  philosophie  j  mais  ,  cette  même  année  , 
il  se  rendit  à  Prague  ,  et  j  consacra  à  l’élude  de  la  méde,çin,e 
deux  années ,  au  bout  desquelles  il  vint  en  passer  .deux  aulnes 
k  Ingolstadt,  où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  donné  en  ,1757, 
La  ville  d’Amberg  le  choisit,  en  1769,  pour  son  physicien; 
bientôt  il  fut  appelé  à  Munich ,  en  qualité  de  médecin  du  duc 
Clément.  En  '777,  il  devint  médecin  de  f électeur  Maximilien 
Joseph  tu.  11  munrnt  le  .16  mars  1 794- C’était  un  fiomme  .jrès- 
âctif  ,  un  médecin  philanthrope,  et  imbon^pmticien.  Les  ou¬ 
vrages  sortis  de  sa  plume ,  sont  : 

.D.issertatiode  naturàcorpovis  humanivivends.  Ingolstadt,  1^67,10-4'’. 

Anhvpndimuÿ  eine  hfthatnUclien  SeiJfensYrups  aU  eines  beynabe  fpeci.-: 
fuchen  Mittels.  in  Schfeim-undCfbstruksionAlrnnkheiten.  Angshonrg,  178?, 
1048“  ..-Munich,  1783,  m-8“.- Augsb'onrg,  1784,  in  -  8“.-Munich ,  1786, 
ia-iP.Abid.  1787,  in-8°.-Trad.  en  français,  par  l’auteur  même,  Munich, 
1784,  in-8".-en  italien,  ZêiVf.  1785,  in-8“. 

Purgirender  Mandehytyip  Jyer -Kinder.  MnuiA  ,  1788 ,  ■in-8“.-/é/<f. 
1789,  in-8“.-Trad.  en  frai^is,  par  l’auteur  tnêm.e,  Munich, ,  1789 ,  in-8“. 

Baader  est  encore  auteur  dé  quelques  mémoires  anonymes  insérés  dans 
Xïntylligenzhlatt  de  Munich.  (  r •) 

BAALEiy  CEinaBJE  be),  médecin  hollandais,  t.ontù  fait  In- 
connu,  a  mis  au  jour  l’opuscuie  suivant: 

Be  cerlice  peruviano  ejusque  in  febribus  intêrrnittèimbus  usa.  Leyde  , 

Cette  dissertanqn  avait;  déjà  paru  A  Turingue  en  .1739,  1074®. ,  et  pro- 
habjemenl  elle  y  avait  été  .soutenue  par  fauteur  afin  d’obtenir  le  docto- 

BAAE.T  ;(Pieere)  ,  médecin-  du  dix-septième  -siècle,  né 
dans  la  ptovince  deiErise,  s’ost  principalement  fakxonaàître, 
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•comme  poète  :  il  a  composé  ea  vers  hollandais  un  poème  inti¬ 
tulé  :  Friesch  borre  practica^  cpie  ses  compatriotes  comparent  aux 
Géorgiques  de  Virgile.  Il  est  auteur  encore  d’autres  poésies  dans 
la  même  langue  ,  une  entre  autres  sur  la  conquête  de  la  ville 
d’OIinde,  au  Brésil  ;  mais  il  n’a  rien  écrit  sur  la  médecine,  (s.) 

BABYNET  (  Hugues)  ,  médecin  du  duc  d’Orléans,  a  pu- 
Hié  : 

Brgo  ex  naturâ  morhi  et  partis  remediorum  distinctio.  Paris  ,  i548, 

Èrgb  humorum  fluentium  remlsio ,  Jluxorum  derivatio  medela.  Paris, 
ï55o,  in-^4'’- 

Non  ergo  arûiritis  solis  topicis  profllganda.  Paris ,  i565 ,  in-4°. 

La  manière  de  guérir  les  descentes  de  boyaux  sans  tailler  ni  faire  inci¬ 
sion.  La  Haye ,  i63o ,  iii-i6.  (s.) 

B ACC AVELCIUS,  F'ojez  BAccANELii  (Jean). 

BACCANELLI  (Jean)  ,  médecin  italien  ,  naquit  à  Reggio  , 
en  Calabre.  Il  florissai  t  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
et  s’était  surtout  rendu  célèbre  par  sa  vaste  et  profonde  érudi¬ 
tion.  Son  nom  a  été  étrangement  défiguré  par  les  lexicogra¬ 
phes,  qui  l’écrivent  Bacchanelli ,  BacchaneUus ,  ou  Bctccanel- 
cius ,  versions  toutes  également  fautives.  On  ne  -connaît  de  lui 
que  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Le  consensumedicorum  iacognoscendis  simplicibus  liber,  : 

Le  consensu  medicprum  in  curandis  morhis ,  Ubri  quatuor^ 
qui  ont  été  impriinés  ensemble  (Venise,  i555,  in-8''.-Jîic?.  i558,  in-12. 
-Lyon,  1872,  in-12.)  ,  et  qui  sont  assez  carieux,  en  ce  que  l’auteur  ÿ 
rapproche  les  sentences  aphoristiques  des  Grecs  et  des  Arabes  sur  les 
points  principaux  dé  la  pratique  médicale.  (2.) 

BACCHIUS,  de  Tanagra,  disciple  d’Hérophile,  s’est  rendu 
assez  célèbre  chez  les  anciens  par  sa  théorie  de  l’hémorrhagie., 
que  Cœlius  Aurelîanus  nous  a  conservée.  Galien  nous  apprend 
qu’il  fut  l’un  des  premiers  commentateurs  des  Aphorismes  d’Hip¬ 
pocrate  ,  et  qu’il  avait  composé  un  vocabulaire  des  termes  em¬ 
ployés  par  le  père  de  la  médecine.  Aucun  de  ces  ouvrages  n’est 
venu  jusqu’à  nous  ;  nous  devons  surtout  regretter  la  perte  du 
second.  Bacchius  était,  a  ce  qu’il  paraît,,  un  bon  observateur  , 
car  il  avait  reconnu  que  le  pouls  se  manifeste  à  la  fois  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  cè  qu’il  attribuait  à  ce  que  les  vais¬ 
seaux  sont  continuellement  remplis  de  sang.  Cette  explication 
fut  vainement  combattue  par  les  partisans  d’Erasistrate ,  au  rap¬ 
port  du  médecin  de  Pergame. 

■  Columelle  et  Varron  parlent  d’un  aiitre  Bacchius ,  natif  de 
Mîlet,  qu’ils  mettent  au  nombre  dès  écrivaibs  sur  l’agriculture- 
mais  ils  n’indiquent  point  en  quel,  temps  il  vivait.  Pline  s’est 
beaucoup  servi  de  ses  ouvrages,  aujourd’hui  perdus.  (o.) 

BACCI  ou  BACCIO  (Andké),  en  latin  JSaccitw,  médecin 
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italien,  que  la  plupart  des  biographes  font  naître  à  Saint -EI- 
pidio,  dans  la  Marche  d’Ancône  ,  d’où  lui  vient  même  le  sur- 
.  nom  S’Elpidiamis,  vint  au  monde  à  Milan,  ainsi  que  lui-mêmé 
nous  l’apprend  dans  le  livre  seizième  de  son  Histoire  des  vins. 
U  professa  publiquement  la  botanique  à  Rome,  depuis  iS&n  jus¬ 
qu'en  1600,  anne'é  où  il  mourut  pauvre,  le  24  octobre,  suivant 
Marini,  Très-savant,  et  surtout  très-érudit,  Bacci  négligea,  en 
effet,  la  partie  lucrative  de  la  médecine ,  la  pratique  ,  pour  se 
livrer  à  de  profondes  recherches  et  aux  travaux  assidus  du  ca¬ 
binet,  qui  peuvent  bien  quelquefois  mener  à  la  célébrité,  mais 
qui  ne  conduisent  jamais  aux  richesses,  pas  même  à  une  hon¬ 
nête  aisance.  Aussi,  criblé  de  dettes,  et  poursuivi  par  ses  créan¬ 
ciers  ,  fut-il  obligé  d’accepter  l’asile  que'Je  cardinal  Ascagne 
Colonna  lui  offrit  dans  sa  maison,  pour  le  soustraire  au  besoin 
et  à  l’indigence.  Sixte  v  le  choisit,  quelque  temps  après,  pour 
son  premier  médecin.  Ses  nombreux  ouvrages  roulent  presque 
tous  sur  l’histoire  naturelle  et  la  médecine  :  dans  quelques-uns 
cependant  il  discute  plusieurs  points  d’antiquités.  En  voici  les 
titres  : 

Del  Tevere  lihri  II,  ne’  quali  si  trotta  délia  natura  dell’  acque,  spe- 
âalmente  del  Tevere ,  e  dell’  acque  antiche  di  Roma  -,  del  Nilo ,  del  Po , 
dell’  Arno,  et  d altrifonti  e  fiumi  del  monda.  Rome,  i558,  iii-8°.-le 
même,  en  trois  livres,  Venise,  1676,  in- 4'’.-hoine ,  1699,  in-4“. 

Discorso  dell’  acque  albule ,  bagni  di  Cesare  Augusto  a  Tivoli ,  delV 
acque  acetose  presse  à  Roma,  et  delT  acque  a’  Aniicoli,  ^ome,  i564, 
in-lp.-Ibid.  1667  ,  in-4“. 

Discorso  dell’  alicorno,  délia  natura  dell’  alicorno,  e  delle  sue  eccel—, 
lentissime  virtà.  Rome,  i56..,  in-4“.-FJorence,  J5q3,  vu-l^,-Tbid.  1682, 
W-8°.-Trad.  en  latin  par  André  Marini ,  Venise,  i566,  vu-!^'‘.-,Ibid.  1686, 
n-4“.  ■  ' 

De  thermis ,  la'cuhus ,  flummihus ,  balneis  totius  orbis  ;  libri  VII.  Ve¬ 
nise,  iSyi,  \u-îoï.-Ibid.  i588,  in-fol.-Rome,  1622,  in- fol.-Padoue, 

Le  septième  livre  a  été  inséré  par  Grævins  dans  son  Thésaurus  anlitfui- 
tntum  rornanarum  (tome  XII)  :  il  traite  des  bains  des  anciens,  et  il  est 
très- remarquable  à  cause  des  longues  recherches  qu’il  a  dû  coûter  au 

Tabula  simplicium  medicamentorum.  Rome ,  1877,  in-4®. 

Tabula  in  quâ  ordo  universi  et  humanarum  sciendarum  prima  monu- 
menta  continentur,  "Roiae,  i58i,in-4°. 

Tabula  de  theriacâ ,  quœ  ad  instituta  veterum ,  Galeni  atque  Andro- 
macki,  inventa  est  Rome,  1682,  in-4°. 

Delle  12  pietre  preziose  che  risplendevano  netla  veste  sacra  del  somma 
*ûcerdnte.Horoe,i58i,in-4°- 

De  balneis  oppidi  Bergomatis.’BeTgevae ,  i583,  in -4°. 

De  venenis  et  antidotis  prolegomena.  Rome ,  >  58G ,  10-4®. 

Délia  gran  bestia  detta  dagli  antichi  alce,  e  delle  sue  proprîelà.  Roîne  , 
i587  ,  m-4“. 

A  cet  opuscule  est  joint  le  Discorso  dell’  alicorno  et  le  traité  Delle  12 
pietre.  Les  trois  pièces  ont  été  traduites  ensemble  en  latin  par  Wolfgang 
Gabelchover.  Stuttgard,  iSqS,  in-8°.  -  Francfort ,  i6o3  ,  in-8®.  - 
1643 ,  in-8°.  Cette  tradvietion  n’est  pas  estimée. 
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He  naturali  vinorum  kistorid ,  de  vinis  Ttaliœ  et  de  coneivüs  antiçi'uo- 
rum  lihri  VII  :  accessit  de  factitiis  ac  cerevisiis ,  deque  Rheni ,  Galliœ , 
Bispanice  et  totius  Buropce  vinis ,  et  de  omni  vinorum  usa  compendia- 
riatractatio.'B.ome,  iSgè,  in-fol -Francfort ,  1607,  in-fol. 

Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches  savantes,  est  assez  rare.  Gronoviu» 
a  inséré  le  chapitre  De  conviviis  antiquofum  dans  son  Thésaurus  antiqui- 
tatum  grœcarum  (  tome  IX  ).  Edouard  Barry  a  traité  depuis  le  même  sujet, 
mais  sous  un  autre  point  de  vue. 

Bacci  est  encore  auteur  d’une  Lettre  à  Marc  Oddi,  De  di^nitaie  the- 
riacœ  ,  et  d’une  antre  à  Antoine  Porto ,  Quœnam  ratio  sit  vtperinœ  car- 
nis  in  theriacâ  ?  qu’on  trouve  dans  le  traité  De  componendis  medicamenixs 
d’Oddi. 

On  a  aussi  imprimé  après  sa  mort  YOrigine  deW  antica  città  Cluana , 
elle  oggi  ê  la  nobil  terra  di  Sam’  Elpidio ,  dans  un  recueil  de  Mémoires 
bistoriçjues  sur  l’ancienne  ville  de  Cluana  (Macerata,  1692,  -Ibid. 
1696,  10-4°.  ).  Cet  opuscule  a  paru  ensuite  à  part  sous  le  titre  suivant: 

Notizie  dell’  antica  Cluana.  iüi6,  10-4®.  (jounijAN.) 

BACCILLERIO  (Tibère),  philosophe  et  médecin  italien,  né 
à  Crémone  ,  enseigna  l’art  de  guérir  à  Bologne  ,  à  Ferrare  ,  à 
Padoue  et  à  Pavie,  et  mourut  à  Rome  ,  en  i5ii.  Il  avait  écrit 
des  commentaires  sur  la  philosophie  d’Aristote  et  d’Averrhoës, 
qui  paraissent  n’avoir  jamais  été  imprimés.  (  z.) 

BACCINO  (Dominique),  médecin  italien ,  né  à  Tabia, 
exerça  son  art,  à  Pay.ie,  vers  le  milieu  du  dix-septième'  siècle  , 
et  publia  l’opuscule  suivant  : 

Tractatio  de-an^nqulcerosâ.Vsste,  (z.) 

BACCIÜS,  Voyez  Bacci  et  Back. 

BACCUET  (Osée)  ,  professeur  de  philosophie  à  Genève, 
puis  pasteur  de  l’église  réformée  à  Grenoble  ,  s’occupait,  sinon, 
avec  grand  succès  ,  du  moins  avec  un  zèle  bien  louable,  de  sou¬ 
lager  les  infirmités  des  malades  de  son  église.  Voulant  leur  être 
encore  plus  utile  ,  et  répandre  davantage  les  remèdes  qu’il  ju¬ 
geait  efficaces,  il  publia  l’ouvrage  suivant  : 

1/ apothicaire  charitable.  Grenoble,  1670,  in-8“. 

Livre  dans  lequel  il  n’y  a  de  louable  que  l’intention,  et  qui  a  tous  les 
défauts  des  ouvrages  de  médecine  populaire.  Baccuet  y  traite  principale-' 
ment  des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  .es  plus  usitées. 

Atrium  medicinœ  Helvetiorum.  Genève ,  1691  ,  in-ia.  (  z.  ) 

BACH  (Antoine),  médecin  à  Glatz,  en  Silésie ,  a  donné 
au  pnblic.les  ouvrage^suivans; 

Beschreibung  der  bey  Landeck  beflndlichen  laulichten  Bœder,  nebst 
Gebrauche.  Breslau ,  1788  ,  in-8°. 

Abhandbing  usber  die  Schaedlichkeit  des' allzuoften  Bluüassens  in 
Ansehung  der  Seelenwirkung.  Bresrau ,  1786  ,  in-8®. 

Abhandlung  ueber  JCenntnîss  der  Gesundheitspflege.  Neiss ,  1787,  in-8°. 

Ueber  den  Codowaer  Gesundheitsbrunnen  in  der  Graf  schafi  Glatz. 
Striegau,  1787 ,  in-8®. 

Abhandlung  ueber  den  Nutzen  der  gebraeuchlichsten  Erdgewqechse 
in  der  Arzneywissenschaft ,  nebst  einer  phytologischen  Voraussetzun^ 
_Juer  Liebhaberder  Botanik.  Breslaa  et  Hirschberg,  1789,  in-8°. 
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jthhandlung  ueber  den  Nutzcn  der  Blutigeln  in  der  Arzneywissen- 
■àchaft.  Breslau,  178g,  in-8".  _  ' 

AbhandUmg  uehcr  die  eigenmaechtige  Kur  der  Natur,  oder  Genesung 
der  Kranhen.  ohne  Arznej^,  Breslau  et  Hirschberg,  1790,  in-8“. 

Ahhandlung  ueber  die  einfachen  Flusskrankkeiten,  nebst  einer  Foraus- 
getzung  die  Jahre  des  hohen  Allers  zu  erreichen.  Breslau  et  Hirscbberg  , 

'^%chere  Anleitung,  wîe  man  bey  KranUieiten  sîch  und  dem  Arzte  eine 
glueckliche  Kur  machen  iœnne.”Breslan  et  Hirschberg,  1791,  in-8“. 

Abhandlung  ueber  die  Elasticttaet  oder  Spannkraft  des  menschlichen 
Breslau  et  Hirschberg,  1794,  in-S». 

Anleitung  die  Boeder  bey  Landeck  in  der  Grafschaft  Glatz  nuetzlich 
jzu  gebraucKen.  Breslau  et  Hirschberg ,  j  798 ,  in-8°. 

Un  antre  médecin,  du  même  nom,  qui  vit  encore,  BACH 
(Frédéric-Chrétien),  a  écrit  ; 

Bisserlatio  de  morbis  contaAosis.  Halle,  1804 ,  in-4°. 

Grundzuege  zu einer  Pathologie  der  ansteckenden  Kranlâieiten.  Halle, 
1810,  in-8'’. 

avec  une  Préface  de  Eurt  Sprengel.  (j.) 

BACHE  (Guillaume),  petit  fils  de  Franklin,  mort,  en 
1797,  à  Philadelphie ,  a  publié,  outre  un  Mémoire  sur  la 
pomme  de  terre,  inséré  dans  le  Cohimhîan  magazine  (  1790), 
l’opuscule  suivant  : 

A  dissertation  beîng  an  endeavour  to  ascertain  ihe  morbid  effects  of 
earbonic  acidgas,  or  Jixed  air,  on  healthy  animais ,  and  ihe  manner  in 
«vfe'c/j  Æe/ are /srorfucerf.  Philadelphie ,  1796,  in-8'’.  (z.l 

BACHER  (Alexandre-Philippe),  fils  de  Georges-Frédéric 
Bâcher,  naquit  à  Thann,  en  ;73o,  fut  l’élève  de  son  père,  et, 
après  avoir  acquis  des  connaissances  médicales  suffisantes,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  à  Besançon,  en  1764.  Beaucoup 
de  jeunes  médecins,  après  avoir  obtenu  avec  peu  de  peine  un  di¬ 
plôme  qui  leur  donne  le  droit  d’exercer  l’art  de  guérir,  renon¬ 
cent  aux  livres ,  à  l’étude ,  et  oublient  qu’en  médecine ,  ne  paa 
avancer,  c’est  reculer.  Bâcher,  déjà  docteur,  ne  crut  pas  son 
éducation  terminée  j  il  vint  à  Paris,  suivit  les  leçons  des  habiles 
professeurs  qui  brillaient  alors  dans  cette  capitale  ,  et,  en  1772, 
reçut  le  bonnet  pour  la  seconde  fois.  Il  continua  de  répandre  et 
de  vanter  l’usage  des  pilules  toniques  de  son  père  contre  l’hy- 
dropisie.  On  peut  s’étonner  que  ni  l’un  ni  l’autre*  n’ait  donné 
une  bonne  monographie  d’une  maladie  qu’ils  ont  dû  observer 
si  souvent.  Bâcher,  associé  â  M.  Demangin,  continua  la  pu¬ 
blication  du  Journal  de  médecine  de  Roux  ,  depuis  1776  jusr 
qu’en  1790,  et  il  en  fut  seul  chargé  depuis  1791  jusqu’en 
1793,  année  qui  vit  mourir  ce  recueil  périodique.  Il  termina 
sa  carrière  à  Paris,  en  1807,  le  19  octobre. 

M.  Barbier  a  révélé  l’existence  d’un  grand  ouvrage  de  lui  sur  le  droit 
public;  deux  volumes  de  cette  production  singulière  ont  été  imprimés, 
mais  non  publiés,  dans  l’an  xi  (  i8o3  )  ,  et  devaient  être  suivis  de  plu- 
_.sienrs  autres,  divisés  en  cinq  parties.  (monpalcon.) 
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-  BACHER  (George-Frédéric),  né,  suivant  quelques  bio- 

fraphes,  à  Thann,  et,  suivant  d’autres,  a  Blostbeini,  dans  la 
au  te  Alsace,  se  destina  à  la  médecine,  d’après  l’exemple  de  ses 
ancêtres ,  dont  plusieurs  avaient  été  des  praticiens  distingués,  et 
parvint  au  doctorat,  en  1733  ,  à  l’Université  de  Besançon.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  h  se  livra  à  l'exercice  de  l’art  de  guérir, 
étudia  particulièrement  l’hjdropisie,  et  imagina  un  remède  qui 
produit  d’iieureux  elfets  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
mais  cependant  n’est  pas  k  beaucoup  près  un  spécifique.  Ordi¬ 
nairement  les  inventeurs  de  remèdes  secrets  considèrent  peu 
l’avantage  des  maladés ,  et  n’ont  d’autre  but  que  d’égarer  1’^  pi- 
nion  publique ,  d’en  imposer  aux  médecins  instruits,  et,  à  la  fa¬ 
veur  d’odieuses  manœuvres,  d’acquérir  quelque  fortune.  Bien 
différent  de  ces  charlatans  méprisables ,  Bâcher  soumit  son  re¬ 
mède ,  pendant  trente  ^s ,  k  un  examen  sévère,  et,  ce  tempr 
écoulé,  il  en  rendit  la  composition  publique.  Divers  ouvrages 
de  ce  médecin  n’ont  rien  fait  pour  sa  gloire,  mais  ses  pilules 
ont  conservé  son  nom.  On  sait  qu’elles  sont  compdsées  d’ellé¬ 
bore  noir,  de  myrrhe,  et  de  poudre  de  chardon  béni;  c’est 
l’ellébore ,  dépouillé ,  dans  cette  préparation ,  de  sa  partie  rési¬ 
neuse  ,  qui  leur  donne  leur  principale  pi’opriété.  M.  Itard  a  mo¬ 
difié  leur  composition  en  supprimant  le  chardon  béni  ;  ainsi 
corrigées,  elles  procurent  des  évacuations  plus  faciles  et  plus 
abondantes ,  sans  qu’on  soit  obligé  de  les  porter,  comme  le 
faisait  souvent  l’inventeur,  k  une  dose  fatigante  pour  l’estomac. 
On  a  de  Bâcher  les  ouvrages  suivans  : 

JPrécif  de  la  méthode  d’ administrer  les  pilules  toniques  dans  les  hydro- 
pisres.  Paris,  iq65 ,  m-i2.-Ibid.  iq6q,  in-i 2. -Ibid,  iqqt ,  m-12. 

Exposition  des  différens  moyens  usités  dans  le  traitement  des  hydropî- 
sies.  Paris,  1766,  in-12. 

Observations  faites  par  ordre  de  la  cour  sur  les  hydropisies  et  sur  les 
effets  des  pilules  toniques.  Paris,  1769,  in-12. 

Recherches  sur  les  maladies  chroniques,  particulièrement  sur  les  hydro¬ 
pisies ,  et  sur  les  moyens  de  les  guérir,  Paris,  1772,  in-8®.-Trad.  en 
allemand,  Berlin,  1781 ,  in-S”. 

Traité  des  incorporations ,  vertus  et  propriétés  des  eaux  minérales.  Pa¬ 
ris  ,  1772, in-12. 

Seconde  Lettre  à  M.  Bouvart  ,  sur  les  maladies  chroniques.  Paris,  1776, 
in-S». 

Aucun  de  ces  ouvrages  n’est  In  aujourd’hui  La  composition  des  pi¬ 
lules  de  Bâcher  a  été  donnée  dans  divers  formulaires  :  on  la  trouve  entre 
autres  dans  le  Recueil  des  observations  fuites  dans  les  hôpitaux  militaires, 
in-4°. ,  année  1472 ,  et  réformée  dans  la  nouvelle  pdition  du  Codex  de 
Paris.  (MONPALcoii.) 

BACHERACHT  (Henri),  médecin  russe,  vint  au  monde, 
le  27  décembre  1726,  k  .Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  k  Moscou 
qu’il  reçut  les  premiers  élémens  de  l’éducation,  et,  k  son  re¬ 
tour  dans  la  résidence  impériale ,  il  fut  admis ,  le  1 1  mars  1 740» 
parmi  les  élèves  de  l’hôpital  de  cette  ville.  Trois  ans  après  oa 
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îe  nomma  chirurgien  subalterne  dans  l’hôpital  de  la  marine, 
et  ,  après  qu’il  eut  rempli  pendant  trois  autres  années  les  devoirs 
de  cette  place,  il  obtint,  en  1746,  la  permission  d’aller  passer 
quatre  ans  chez  l’étranger  pour  terminer  ses  études  médicales 
à  Leydé  et  à  Gœttingue.  Albinus,Gaub,  Royen,  Allamand  et 
Mussenbroeh  enseignaient  alors  dans  la  première  de  ces  deux 
Universités,  et  la  seconde  devait  son  principal  lustre  à  la  pré¬ 
sence  et  aux  leçons  de  l’immortel  Haller.  Bacheracht  obtint  le 
titre  de  docteur  à  Leyde,  le  20  février  1760 ,  et  reprit  ensuite  le 
chemin  de  sa  patrie ,  où  il  arriva  vers  la  fin  de  la  même  année. 
L’impératrice  Elisabeth  le  nqmma,  en  1751 ,  médecin  du  corps 
de  l’artillerie  et  du  génie,  place  dont  il  jouit  pendant  vingt- 
six  ans,  au  bout  desquels,  en  1776,  il  fut  attaché  à  la  ma¬ 
rine  impériale.  Nous  ignorons  l’époque  de  sa  mort.  11  a  écrit  : 

JJissertatio  mauguralis  de  li^amentorwn  morhis.  Leyde,  ijSo,  in-4‘’. 

Praclische  A  bhandlung  iteier  den  Scharbock,  zum  Gebrauche  der  W" und- 
aerzte  bei  der  Russisch-Kqiserlichen  Armee  und  Flotte.  Saiot-Péters- 
boarg,  178G,  in-S^.-Trad.  en  russe  par  l’auteur  lui-même,  Saint-Péters¬ 
bourg,  1786,  in-8‘’.-en  français  par  Desbout,  Reval,  1787,  ia-8“. 

Verwahrungsmittel  wider  'die  Viehseuche.  Saint-Pétersbourg,  1772, 
10-8“ .-Trad.  en  russe,  Ibid.  1778,  in-4'’.-en  français  par  Wœnzel ,  fîtd. 
1783,  in-S”.  ,  .  -  V 

,  Ce  Mémoire,  qui  a  été  couronné  par  la  Société  économique  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  trouve  aussi  dans  le  vingt-imième  volume  des  Mémoires 
de  cette  compagnie. 

-  Pharmàcopœa  navalis  Sossica  ,  aut  catalogue  omnium  necessariorum 
tnedicamentomm ,  quæ  secundum  ordinem  nauium  classicarum  pro  itinere 
in  scrinio  navali  hahere  oportet,  révisa  et  approbata  à  Collegio  medica 
împeAàli.  Saint-Pétersbourg,  1784,  in-8‘’.-Trad.  en  allemand  par  Charles- 
Frédéric  Schrœder,  Copenhague  et  Léipsick,  1788,  in-8'’. 

^  Cette  Pharmacopée  a  paru  pour  la  première  fois  en  langue  russe  (Saint- 

Physieh-diœteiische  Anleitung,  die  Gesundheit  der  Seeleute  zu  erhal- 
ten ,  besonders  fuer  die  Russich-JCaiserliche  Flotte.  Saint-Pétersbourg  , 
i7qo,  in-8'’.-Trad.  en  français,  fiïW.  1790,  in-S®. 

Bacheracht  a  encore  donné  quelques  opuscules,  soit  en  russe,  soit  en 
allemand ,  dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  éco¬ 
nomique  de  Saint-Pétersbourg ,  mais  dont  quelques-uns  aussi  ont  élé  im- 
primes  à  part.  Parmi  cés  derniers,  nous  citerons  une  instruction  sur  l’art 
O  inoculer  (en langue  russe, Saint -Petersbourg ,  176g,  in -8”.  )  et  un  traité 
■sur  les  maladies  que  l’abus  des  plaisirs  vénériens  fait  naître  chez  les  deux 
sexes  (en  russe,  Saint-Pétersbourg,  içôS,  va-ÿ'.-IUd,  1780,  in-8“.). 
B^heracht  fut  le  premier  qui  pratiqua  l’inoculation  de  la  petite  vérole 
a  Saint-Pétersbourg;  il  adopta  la  méthode  de  Dimsdale,  dès  qu’elle  lui 
fut  connue.  (^■) 

BACHETTON  (Jérôme-Léopold),  médecin  inconnu,  dont 
on  a  les  ouvragés  suivans  :  ' 

Sermonitatio  de  corpore  Jiumano.  Inspruck  ,  1726 ,  in-4'’. 

Explicatio  tubularum  anatomicarum.  Inspruck,  r^Si ,  inl4e_ 

Spéculum  matris  non  'lactantis.  Inspruck  ,  1740,  in-4“. 

Anatomia  medicinœ  theoreticœ  et  practicæ  ministru ,  cauteUsque  iit 
praxis  obsèrvandis  ilhistràta.  Inspruck,  174°,  ia-4“.  .  (o.) 
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BACHETTONI  (Joseph-Marie),  de  Bologne,  exergn^a  me'- 
decine  et  la  chirargie  avec  distinction  :  son  nom  est  mentionne', 
d’nne  manière  honorable ,  dans  les  Commentaires  de  l’Institut 
de  Bologne,  ou  l’on  trouve  quelques  Mémoires  de  lui.  Il  à  écrit 
en  outre  l’opuscule  suivant: 

Lettera  scritta  ail’  illustrissimo  Sig.  D.  Dionîsio  Sancassani ,  /îfoso/ô 
e  medico  delV  illustr,  cittk  diSpoleto,  dall’  Sig.  Giuséppe-Maria  Ba- 
chettoni  D.  in  jilosofia  e  medicina  ,  chirurgo ,  litotomo  ,  ed  ocuUsta  dell’ 
illustrissimo  ed  eccelso  Senato  di  Bologna ,  puhblicata  e  dedicata  üllf 
illustrissimo  Sig.  Giusep^-Maria  Carocci  dalle  Preci ,  Sottotv  in  filoso- 
fia  e  medicina ,  capo  clûrurgo ,  litotomo  ,  ed  oculista  nella  célébré  cittk 
di  Genova  dél  Sig.  Marco  Valerida  Ferentillo  Scolaro  del  detto  Sig. 
Dottore  Sancassani.  Spolete  ,  1729,  in-4°- 

Cette  Lettre  traite  de  la  manière  de  soigner  la  plaie  qui  résulte  de  l’o¬ 
pération  de  la  lithotomie. 

Une  autre  \  que.  Baohettoni  adressa  à  Marie  Politi ,  et  dans  laquelle  il 
attaquait  l’opinion  de  l’ièrre  Paoli ,  professeur  de  chirurgie  à  Lucqües , 
sur  l’opération  de  la  taille,  lui  attira  une  réponse  de  ce  chirurgien,  inti¬ 
tulée  Parère.  Bachettoni  ne  répliqua  point  lui-même,-  mais  il  fut  défendu 
par  Benevoli,  dans  un  manifeste  que  celui-ci  publia  à  Florence,  en  i73o, 
pour  répondre  aux  attaques  que  Paoli  avait  dirigées  contre  lui,  dans  sa 
réponse  à' Bachettoni.  .  (n.) 

BACHMANN  (Andbé).  B-iviküs  (Akdeé-). 

BACHMANÎf  (  ÀuGusTE-QuiRiNtrs  ).  Voyez  RiviNtis'  '(  Axi- 

■'GliSTE-QulRlNUS  ). 

B ACHMAPfF  (  Jean- Auguste  ).  Voyez  Rivinus  (  Jean- Au¬ 
guste). 

BACHMEGYBI  (Etienne -Paul),  médecin  hongrois,  né  à 
Trentsclïin,  vers  la  fin  du  dix -septième  siècle,  fit  ses  études 
dans  les  Universités  de  Witlemberg  et  d’Iéna.  Après,  avnir 
terminé  ses  cours ,  il  revint  dans  sa  patrie ,'  fut  pendant  cinq 
ans  médecin  du  comté  de  Gomœr,  obtint,  en  1720,  le  titre  de 
médecin  militaire  en  Hongrie  et  Transylvanie ,  et  finit  par  être 
attaché  en  la  même  qualité  au  chapitre  métropolitain  du  comté 
de  Gran,  à  Tyrnau,  où  il  termina  sa  carrière  fcn  iqS.S.  Won- 
senlement  il  était  très-versé  dans  la  médecine ,  mais  encore  il 
Connaissait  la  théologie  ,  les  mathématiques ,  la  physique  et  la 
chimie  :  cependant  il  eut  la  faiblesse  d’ajouter  foi  aux  rêveries 
alchimiques,  qui  lui  servirent  à  dissiper  une  partie  de  sa  for¬ 
tune,,  et  à  abréger  ses  jours,  car  un  vase  dans  lequel  il  faisait 
quelque  opération  chimique  étant  venu  à  éclater,  en  le  retirant 
du  feu,  il  reçut  à  la  figure  une  blessure,  qui  dégénéra  en  can¬ 
cer,  et  finit  par  câùser  sa  mort.  Les  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  : 

Observaliones  de  morbo  Csœmoer  Mungariœ  endemio.  . 

On  trouve  ces  observations  dans  les  Disputationes  medîcæ  de  Jean 
.Milleter  (Leyde,  1717,  in-4“.). 

Otiii  Bachmegybiana ,  documenta  veritatis  fidei  romano  -  catholicté 
Jbrmâ  colloquii.  Tirnau,  1733,  10-8°. 
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;  Nous  avons  encore  de  liii  plusieurs  Observations  insérées  dans  les  Oh- 
servaliones  médicinales  Vrntislavienses  (  Tentam.  VIII  -  XV  )  et  dans  le 
CommerciwnlittemiriumNoncum^i']^^).  (j.) 

BACHOT  (Étienne),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  an 
dix-septième  siècle ,  né  à  Sens ,  s’est  fait  connaître  comme  assez 
bon  poète,  et  a"  publié  : 

Itë  iaSledü  du  maréchal  de  Schomberg,  présenté  au  duc  d’Halwih.  sort 
Parisj  i633,  in-8». 

Apologie  ou  défense  pour  la,  saignée ,  contre  ses  calomniateurs ,  en  ré¬ 
ponse  un  libelle  intitulé:  Examen  ou  raisonnemens  sur  l’usage  de  lasrà- 
gnée.  Paris  ,  1646.,  1648  ,  in-S®. 

Ergo  medicus  philosojihus  laùbios.  Paris,  1646,  in-4°. 

Ergo  in  febrilus  continuis  putridis  tenais  victus.  Paris ,,  1647,  in-4°. 
Er'so  pueris  acutè  laboraniibus  venœsectio.  Paris,  1648,  in-4°. 

L  Quœstiones  medicre  Varis, 

Petriegyricus.  gratulatorius  ad  Ludovicum  XiP  posL  civicos  tumultus 
Eutetiam  reuersus.  Paris,  i<>82,  in-fol.  et  in-4®. 

Ergo  uléndùm  cibis  simpliciàribüs.  Paris  ,  i658 ,  in-4“. 

Euclia'risticum  pro  pace-ad  Càrd.  Muzarinurn.  Paris,  1660,  in-8‘’. 
Vesperlina  etpïleus  doctoralis,,,  cum  quœsüonïbus  medicis.  Paris,  iSoS. 
în-8“.  ,  ,  ,  ^ 

An  ckocolatœ  usas  salutaris.  Paris,  1684,  in-4°. 

An  dfféctihus  rnelancholicis  nlanna.  Paris,  i685,  in-4“- 
Parersà  seu  horœ  subcesivàé','  qüibiss  continentur  poemata  latina  et  sab- 
Paris,  1686,  in-i2.  ® 

Non  ergo  urinis  se  medicum  professe  statim  credendum.  Paris ,  1686 , 

Est-ne  phlebotomia  omnis  œtatis,  omnium  morhorum  magnorum  prin- 
ceps ,  et  universale  remedium.  Vatïs, 
li  a  traduit  les  sonnets  de  Benserade  en  vers  latins.  (m-) 

BACHOT  (Gaspard  )  exerça  la  médecine  avec  quelque  ré¬ 
putation  pendant  les  premières  années  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1692;  soiis  la  présidence 
de  De  Lorme  ;  écoutons-le  raconter  lui-même  Cet  événement  : 
Et  comme  feus  soutenu  tous  les  plus  furieux  qssaults  de  ceux 
desquels  festoys  attaqué ,  f  obtins  enfin  que  le  vice  des  hu¬ 
meurs  ePl'e  naturel  des  parties  du  corps  causaient  la  cacoëthie 
et  l’opiniâtreté  des  maladies ,  et  vous  envoyai  à  l'instant  (  à  De 
foncie)  les'  despouilles  ^  remportant  le  doctorat' pour  trophée 
de  cette  victoire.  Bachot  avait  étudié  sous  des  maîtres  célèbres, 
Faber,  Duret,  Piètre,  Riolân;  il  pratiqua  la  médecine,  pen¬ 
dant  dix-sept  ans,  dans  l'a  viÜe  de  Thiers ,  en  Auvergne,  dont 
il  était  pensionnaire,  et  il  eut^de  fréquentes  occasions  d’observer 
les  maladies  du  foie.  Il  devint'  conseiller  et  médecin  du  roi. 
Ce  nïédecin  avait  beaucoup  d’érudition,  et  il  paraît  avoir  aimé 
la  littérature.  Il  a  continué  et  terminé  le  livre  de  Laurent  Jou- 
bert.  Sur  les  erreurs  populaires  qui  concernent  les  maladies, 
dans  un  ouvrage  qui  porte  ce  titre:  - 
Erreurs  populaires  touchant  la  médecine  et  erreurs  de  santé.  Lyon  , 

‘  1G26,  in-8®. 
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BACHSTROM  (Jean-Frédéric),  personnage  remarquable 
par  la  singularité  des  événemens  de  sa  vie  et  par  son  caractère 
léger  et  remuant,  naquit  en  Silésie,  où  son  père  était  perru¬ 
quier.  Lui-même  apprit  cette  profession ,  à  laquelle ,  si  nous 
l’en  croyons,  il  renonça,  d’après  un  songe  qu’il  eut  dans  le 
cours  de  sa  tournée,  pour  se  livrer  à  l’étude  de  la  théologie. 
A  cette  époque,  il  était  âgé  de  plus  de  vingt  ans.  Il  se  rendit 
à  Halle ,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Les  circonstances  l’obli¬ 
gèrent  de  revenir -au  bout  de  quelque  temps  en  Silésie,  où  une 
place  de  prédicateur  lui  fut  offerte  dans  la  principauté  d’OElsej 
mais,  comme  on  le  soupçonnait  de  piétisme,  le  consistoire 
lui  refusa  l’ordination.  En  1717  ,  nous  le  trouvons  professeur 
extraordiaire  au  gymnase  de  Thornj  un  sermon  hétérodoxe 
qu’il  prononça  le  jour  de  saint  André,  et  qui  causa  de  la  ru¬ 
meur,  le  fit  chasser  de  cette  ville,  d’où  il  alla  exercer  la 
double  profession  de  médecin  et  de  prédicateur  à  Wengrow, 
non  loin  de  Varsovie,  En  1730  et  1728,  il  était  aumônier  d’un 
régiment  saxon  dans  cette  dernière  ville.  Une  profonde  obscu¬ 
rité  enveloppe  ici  le  mystère  de  sa  vie  errante,  et  tout  à  coup 
il  nous  apparaît,  en  172g,  a  Constantinople,  où  il  établit  une 
imprimerie,  et  entreprit  une  traduction  de  la  Bible  en  langue 
turque.  Les  copistes  mahométans,  alarmés  de  cette  entreprise, 
qui  menaçait  de  leur  devenir  funeste,  parvinrent  à  soulever  le 
peuple  contre  lui,  et  il  fut' obligé  de  s’enfuir.  On  a  bien  peu 
de  renseignemens  sur  le  restant  de  sa  vie  :  ce  qui  paraît  le  plus 
probable,  c’est  qu’il  devint  médecin  d’un  grand  de  Pologne, 
dont  les  héritiers  trouvèrent  des  prétextes  suffisans  pour  le 
faire  priver  de  sa  liberté,  et  qu’il  mourut  en  prison,  on  ignore 
dans  quelle  année.  On  ne  sait  pas  non  plus  où  il  étudia  la  méde¬ 
cine,  mais  il  était  doctem-,  et  l’Académie  royale  de  Londres 
l’avait  admis  au  nombre  de  ses  membres.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui,  sont; 


Dissertatio  de  plicâ  polonicâ.  Copenhague ,  1723 ,  10-4°. 

MxereiUttio  sive  specimen  gravitcais,  oui  adjecta  sunt  nonnulla  de  ori- 


-  glmbus  remm  tanquàm  fundamenta  physices  novœ  antaiheîsticœ.  Dresde, 
1728,  in-4®.  _  ^ 

Observationés  circa  scorbulum  ejusque  indolent ,  causas,  signa  et  curami 
Leyde,  1734,  in-8°.-Florei!ce,  1757,  in-8“.  ' 

Noua  œstus  mtirini  theoria  ex  principiis  phy sico\mat}iematicis  détecta 
et  dilucidata  :  accedil  examen  acûs  magneticæ  spirulis ,  quœ  a  déclina-^ 
üone  et  incUnatione  libéra  esse  creditur.  Leyde,  1734,  io-S  . 

Deutlichkeit  und  Klarheif  àls  das  wichtise  Kennzeichen  der  gœtdi- 
cHen  JVahrheit.  Fraacfort  et  Léij  sick,  1735,  iii-8". 

Art  de  nager,  ou  invention  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  toujours  se  saur 
ver  du  naij/T’affe. -Amsterdam,  1741,  iQ-4°.-Trad.  en  allemand,  Berlin, 
1743,  in-4'’, 

Tractatus  de  lue  aphrodisiacd  Venise ,  1763 ,  in-8“. 

On  lui  attribue  aussi  le  Democritus  redivivus ,  mais  il  n’a  jamais  voulu 


BACIOCCHI  (Jean-Dominiquî;),  natif  de  Cortone,  fut  dis¬ 
ciple  du  célèbre  Antoine  Benevoli,  sous  lequel  il  étudia  pen¬ 
dant  onze  ans  à  l’hôpital  royal  de  Sainte-Marie-lVeuve  à  Flo¬ 
rence.  Il  exerça  lui-même  la  chirurgie  avec  distinction  dans  le 
grand  hôpital  de  Brescia.  Contemporain  de  Mazzuchelli ,  il 
a  fait  imprimer  un  opuscule  intitulé: 

Zettera  intorno  ait  estrazione  d’ un  calcolo  esistente  sotto  la  lingua, 
indirizzata  al  Signor  Benevoli.  Brescia,  1749,  in-4°. 

Ou  trouve  un  extrait  de  cette  Lettre  dans  les  Novelle  letterarie  di  Fi- 
renzé  pour  l’année  1749-  Elle  contient  l’histoire  d’un  calcul  salivaire  que 
l’auteur  retira  du  canal  de  ’Wharton.  (  l.) 


BACK  (Jacques  de),  né  à  Rotterdam,  exerça  la  médecine; 
à  Amsterdam ,  et  fut  l’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  k 
propager  les  opinions  du  célèbre  Harvey  sur  la  circulation.  S’il 
n’ajouta  rien  aux  argumens  fournis  par  l’anatomiste  anglais,  du 
moins  il  sut  les  faire  valoir;  en  médecine  comme  dans  toutes 
les  sciences,  il  y  a  du  mérite  à  se  ranger,  des  premiers,  du  parti 
de  la  vérité,  et  à  ne  pas  attendre  qu’elle  soit  devenue  popu¬ 
laire.  On  a  de  Back  :  .  : 

JDisspptado  de  cordé,  in  qua  asitur  de  nuÜitate  spirituum,  de  luema- 
^si.deviventium  calore.Yi.oX.tet&.m.,  1649,  \ts-ti.-Ibid.  1660,  in-ia.- 
Ibid.iQ-jï,  m-i2.-Leyde,  1664,  in-i2.-/d:V/.  1766,  in-i2.-Trad.  en  an¬ 
glais,  Londres,  i653,  in-8“.  '  - 


populairi 


Lettre  qu’il  adressa  à  Beyerwick ,  et  qui  se  trouve  dans  les  CÊuvres  de 
ce  médecin.  (s.) 

18.4CKER  (George),  médecin  anglais,  après  avoir  pratiqué 
avec  beaucoup  d’éclat  à  Londres,  avoir  été  aggrégé  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville,  ainsi  qu’à  celui  de  Cambridge, 
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et  avoir  été  admis  parmi  les  membres  delà  Société  royale,  fut 
attaché  à  J  a  maison  du  roi  ,  et  devint  ensuite  médecin  de  la 
teine.  Il  a  écrit  ; 

De  catarrho  et  de  dysenleriâ  Londinensî,  éj)idèmicis  utris/jue  ahno  1562. 
Londres,  1^64,  hi-b”.  ' 

Inqtdry  into  ihe  merits  oj^înoculation.  Londres,  1766,  in-S”. 

■  Après  quelques  conjectures  sur  la  manière  dont  Sutton  inoculait  la  pe¬ 
tite  vérole,  Backer -passe au  traitement  qu’exige  la  maladie  ainsi  provo¬ 
quée  par  l’art;  il  prescrit  les  rafiaîchissans  et  l’attention  de  tenir  le  ma¬ 
lade  dans  un  air  frais  et  souvent  renouvelé,  comme  les  deux  moyens  les 
plus  propres  à  favoriser  la  guérison. 

An  essay  concemin^  thé  cause  of  the  endemîpat  colic  of  Devonshire, 
which  was  in  the  théâtre  of  the  College  of  physicians  in  London ,  on  ihe 
twénty  nine  day  qf  june  1767.  Londres,  1767,  in-S". 

Huxham  et  Musgrave  avaient  attribué  la  colique  à  l’acidité  du  cidre. 
Backer  prouve  que  l’acide  de  cette  liqueur,  ou  plutôt  du  sue  des  pom¬ 
mes,  attaque  le  plomb  employé  par  les  habitans  du  Devonshire  pour 
garnir  leurs  meules  et  leurs  presses,  et  que  le  sel  qui  en  résulte  est  la 
véritable  cause  de  l’affection. 

Opuscula  medica  iurum  édita.  Lonàres,  10-?,°. 

Outre  la  Dissertation  sur  la  dysenterie,  on  trouve  dans  ce  recueil  un 
Traité  sur  les  passions  et  les, maladies  qu’elles  occasionent,  un  Discours 
lu,  en  1761,  dans  le  Collège  des  médecins  de  Londres,  et  des  Recherches 
sur  Jean  Kaye  ou  Key  (Caius),  qu’on  a  regardé  comme  le  fondateur  de 
l’anatomie  à  Londres.  (r.) 

BACMEISTER  (JciN),  fil^  de  Mathieu  Bacmeister,  et  né, 
en  i563,  à  Rostock,  y  fut  reçu  docteur,  et  y  professa  ensuite 
la  médecine  jusqu’au  5  novembre  i63i,  époque  de  sa  mort.  On 
à  de  lui:  •  ' 

JJeapopfeana.  Rostock,  i64i,  in-4®. 

De  quarlanâ.  Rostock  ,  i64i  ,  in-4''. 

De  cachexiâ.  Rostock ,  i658 ,  10-4“*. 

:  Z)e  casa  faicranas  potirrgi’â.  Rostock ,  i658  ,  iu-4®. 

Frohlemnta  physiologico-mcdica.  Rostock ,  i664 ,  ^-4". 

'  De  hydropè  ascitâ. 'R.ostock,  1664,  in-4'’.  - 

De  imhecülitate  ventriculi.  Rostock,  1664,  10-4“. 

.  Bacmeister  adonné  une  édition  des  CEu.vres  de  François  Joël,  en  166J. 

■  BACMEISTER  (Jean),  fils  d’un,  prédicateur  de  Trave- 

înunde,  naquit  le  24  octobre  1680.  Il  étudia  la-médècme  à 
-Léipzick,  et  alla  prendre  le  titre  de  docteur  à  TuWngufe.  En 
l’jïo,  il  fut  nommé  professeur  dansTUniversîté  dé  cette  ville , 
.et,  neuf  ans  après,  il  obtint  le  titre  de  médecin  du  prince  de 
Badeh-Durlach.  Ôn  ignore  quand  il  est  mort.  Il  n’a  rien  publié 
qui  soit  relatif  à  la  médecine.  ^  ,  ,  (i.  ) 

■  BACMEISTER  (Mathieu),  fils  d’un  théologien  assez  célè¬ 
bre,  vint  au  monde  à, Rostock,  le  28  septembre  i58o.  Après 
avoir  étudié  la' médecine  dans  sa  ville  natale,  ou'  son  père  était 
■surintendant  des  églises,  il  alla,  en  iSgq,  faire  un  voyagé  en 
Allemagne,  et  se  rendit  à  Copenhague  en  i6o3.  Le  chancelier 
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Friesen ,  dont  il  sut  captiver  les  bonnes  grâces ,  l’emmena  avec 
lui  en  Angleterre.  A  son  retour,  il  crut  devoir  s’arrêter  à 
Leyde  pour  y  continuer  ses  études,  et  ^ après  avoir  visité  suc¬ 
cessivement  les  Universités  deLéipzick,  d’Iéna,  de  Francfort 
et  de  Gripswald,  il  revint  à  Rostock,  ou  il  prit,  en  1606,  le 
titre  de  maître  en  philosophie  et  celui  de  docteur  en  médecine. 
11  alla  ensuite  s’établir  à  Kiel,  où  il  pratiqua  la  médecine  jus¬ 
qu’en  161 2  J  à  cette  époque  il  fut  appelé  k  Rostock,  où  il  donna 
des  leçons  de  mathématiques  et  de  médecine.  En  1616,  la 
ville  de  Lunébourg  lui  offrit  la  place  de  physicien,  qu’il  ac¬ 
cepta.  Cinq  ans  après,  le  prince  le  choisit  pour  médecin  ordi¬ 
naire.  Il  mourut,  le  7  janvier  1626,  laissant,  suivant  Mqller, 
un  Traité  général  de  médecine  pratique  en  vingt-huit  disser¬ 
tations  qui  avaient  été  imprimées  chacune  à  part.  11  publia 
aussi  les  quatre  premiers  volumes  des  Opéra  medica  postkuma 
de  François  Joël.  ' 

BACOîf  (François),  baron  de  Verulam,  vicomte  de  Saint- 
Alban ,  grand  chancelier  d’Angleterre ,  fut  l’un  de  ces  génies 
supérieurs  si  rares ,  qui  semblent  faits  pour  embrasser  du  coup- 
d’œil  de  l’aigle  toute  l’étendue  du  domaine  des  sciences ,  et 
porter  dans  toutes  ses  parties  des  lumières  nouvelles. 

§.  I.  de  Bacon.  —  Né  le  22  janvier  i56i,  son  enfance 
annonça  ce  qu’il  devint.  Présenté  k  la  reine  Elisabeth,,  il  l’é¬ 
tonna  par  ses  réponses.  Il  n’avait  pas  seize  ans,  lorsque,  après 
avoir  parcouru ,  avec  une  rapidité  et  des  sùccès  qui  causèrent 
l’admiration  de  ses  maîtres,  le  cercle  des  études  alors  en  usage, 
il  sentit  le  vide  de  la  philosophie  régnaiîte,  et  fit  un  écrit 
pour  la  combattre.  Il  reconnut  dès-lors  que  l’édifice  des  sciences 
ne  pouvait  être  bâti  solidement  que  sur  d’autrês  fondemens  et 
avec  d’autres  matériaux.  Cette  pensée  fut  l’origine  des  médita¬ 
tions  de  toute  sa  vie. 

Son  père,  Nicolas  Bacon,  homme  d’un  mérite  éminent  èt 
revêtu  de  la  dignité  de  garde  des  sceaux,  comme  il  le  fut  lui- 
même  ensuite,  le  fit  alors  partir  pour  la  France,  afin  de  per¬ 
fectionner  par  les  voyages  un  si  heureùx  naturel,  et  de  lui 
faire  acquérir  la  connaissance  des  hommes  ,  nécessaire  au  ma¬ 
niement' des  affaires  publiques.  Des  observations  sur  l’état  de 
l’Europe  qu’il  écrivit  vers  ce  temps ,  prouvent  combien  il 
profita  de  son  voyage,  et  avec  quel  fruit  il  avait  étudié  les  gou- 
■vérnfeiîjèns ,  les  usages  et  les  mœurs  des  différentes  contrées. 

■  Ê’arufiassadeur  Powlèt,  k  la  suite  duquel  il  était  venu  à 
Paris ,  eut  bientôt  assez  de  confiance  en  lui ,  malgré  sa  grande 
jeùnessé  (  pour  le  charger  auprès  de  la  reine  d’Angleterre  d’une 
mission  secrette ,  dont  il  s’acquitta  de  manière  a  mériter  des 
temercîmens  de  la  part  de  cette  princesse. 

Bacon  rappelé  dans  sa  patrie  par  la  mort  de  son  père,  h’y 
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recueillit,  après  le  partage  de  la  fortune  paternelle  entre  ciuç 
fils ,  qu’un  he'ritage  peu  proportionné  à  sa  naissance.  Cette  cir¬ 
constance,  plus  que  son  goût,  le  détermina  à  se  livrer  à  l’étude 
des  lois.  Il  s*y  montra,  comme  en  tout,  supérieur  au  vulgaire, 
et  à  vingt-huit  ans  il  fut  admis  au  conseil  extraordinaire  de  la 
reine. 

Le  désir  de  parvenir  aux  grands  emplois,  et  les  travaux  où 
il  s’engagea  pour  l’avancement  de  sa  fortune ,  ne  l’occupèrent 
cependant  jamais  assez  pour  lui  faire  perdre  de  vue  son  idée 
dominante  de  réformer  la  philosophie ,  et  de  tracer  , une  voie 
nouvelle  pour  arriver  à  la  vérité.  Il  offrit  la  première  esquisse 
de  ce  projet  dans  un  essai  trop  fastueusement  intitulé  Temporis 
partus  maximus,  que  nous  n’ayons  point. 

.  Son  application  aux  sciences  retarda  même  sa  carrière  pu¬ 
blique.  Loi-squ’en  iSq/f,  le  comte  d’Essex,  son  ami  et  son 
protecteur  le  plus  zélé ,  employa  son  crédit  pour  le  faire  nom¬ 
mer  solliciteur  général,  Bobert  Cecil,  principal  secrétaire 
d’état,  allié  de  Bacon,  mais  ennemi  déclaré  d’Essex,  empê¬ 
cha  qu’il  ne  réussît.  11  persuada  à  Elisabeth  qu’un  homme 
aussi  profondément  enfoncé  dans  les.  spéculations  philosophi¬ 
ques,  ne  pouvait  être  propre  à  remplir  une  telle  charge. 
Le  comte  affligé  de  ce  refus  en  dédommagea  son  protégé  par 
le  présent  qu’il  lui  fit  d’une- terre  considérable.  Un  pareil  bien¬ 
fait  méritait  toute  la  reconnaissance  de  Bacon  ;  il  la  manifesta 
par  les  plus  vives  démonstrations,  mais  l’oublia  trop,  vite  pour 

On  ne  peut  s’empêcher  d’éprouyer  un  sentiment  pénible  en 
voyant  un  homme  tel  que  Bacon  donner  l’exemple  de  l’ingra¬ 
titude.  Non-seulement  il  abandonna  le  comte  d’Essex,  accusé 
de  haute  trahison ,  mais  il  éleva  publiquement  la  voix  contre 
lui  dans  l’instruction  du  procès.  Quand,  après  sa  condamna¬ 
tion  et  sa  mort,  la,  compassion  du  peuple  s’emportant  jusqu’au 
ïnurmure,  le  gouvernement  crut  devoir  justifier  sa  sévérité  par 
un  écrit  public,  le  talent  de  Bacon  le  fit  choisir  pour  travailler 
à  cet  ouvrage,  et  on  le  vit  avec  surprise  accepter,  remplir  une 
tâche  que  rendaient  si  odieuse  lès  bienfaits  du  comte  envers 
lui.  Probablement  ses  ennemis  lui  firent  donner  cet  ordre  avec 
l’intention  secre'tte  dé  le  perdre  dans  l’opinion.  On  remarqua, 
il  est  vrai ,  dans  cet  écrit  intitulé  Déclaration  des  trahisons  du 
comte  dEssex,  tant  de  contrainte ,  tant  de  ménagemens’,  tafa 
d’intérêt  pour  l’accusé,  que  la  reine  lui  en  fit  le  rejjroche.  Son 
cœur  lui  en  faisait  de  plus  vifs  sans  doute. 

Si  l’ambition  fut  le  principe  d’une  pareille  conduite,  elle 
fut  bien  déçue.  L’ingratitude  de  Bacon  souleva  contre  lui 
tous  les  esprits,  et  fut  universéllemént  blâmée  j  le  plus  grand 
génie  du  siècle  se  vit  eu  butte  à  l’indignation ,  à  la  haine  pu- 
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bllque,  et  il  eut  le  malheur  plus  grand  encore  de  les  mériter. 
Sa  vie  même  fut  en  péril;  plus  d’une  fois  il  courut  le  risque 
d’être  assassiné.  En  vain  publia-t-il  une  apologie  longue  et 
soigneusement  travaillée  :  elle  resta  sans  effet  sur  l’esprit  de 
ses  contemporains.  Elisabeth  elle-même  se  crut  dispensée  de 
payer  une  complaisance  qui  coûtait  si  cher  à  celui  qui  l’avait 
eue.  Bacon  n’obtint  sous  son  règne  d’autre  faveur  que  la  simple 
réversion  de  la  charge  de  greffier  de  la  chambre  étoilée,  valant 
seize  mille  livres  sterling  de  revenu ,  mais  dont  il  ne  jouit  réel¬ 
lement  que  vingt  ans  après.  Il  comparait,  en  plaisantant,  cet 
office  à  une  belle  terre  appartenant  k  son  voisin ,  qui  lui  offrait 
une  perspective  superbe,  mais  ne  remplissait  pas  ses  greniers. 

Ce  ne  fut  que  sous  Jacques  i®”,  monté  sur  le  trône  en  i6o3  j 
que  commença  l’élévation  de  Bacon.  Ayant  été  l’un  des  pre¬ 
miers  a  faire  sa- cour  à  ce  prince,  qui  se  piquait  de  protéger 
les  lettres,  il  en  reçut  uû  accueil  distingué,  et  fut  décoré  du 
titre  de  chevalier. 

Dès  iSgS ,  Bacon  était  entré  dans  la  chambre  des  communes, 
député  par  le  comté  de  Middlesex.  Souvent  on  l’y  avait  vu , 
quoique  attaché  à  la  cour  par  les  offices  qu’il  en  tenait,  voter 
dans  les  intérêts  du  peuple  contre  les  projets  des  ministres. 
Chargé  de  là. mission  délicate  de  porter  au  roi  les  représenta¬ 
tions  du  parlement  k  l’occasion  des  vexations  exercées  par  ses 
pourvoyeurs,  il  la  remplit  de  manière  k  mériter  tous  les  suf¬ 
frages.  Une  charge  de  conseiller  extraordinaire,  et  peu  après 
une  pension ,  furent  les  marques  de  satisfaction  qu’il  reçut  du 
souverain.  Les  remercîmens  publics  qui  lui  furent  votés  par  la 
chambre  des  communes  furent  une  récompense  plus  flatteuse 
encore  de  ses  talens  et  de  sou  adresse. 

De  ce  moment  la  fortune  parut  se  plaire  k  combler  Bacon  de 
ses  faveurs.  Il  obtint  successivement  les  places  de  solliciteur 
général,  de  conseiller  privé, ^e  garde  des  sceaux.  En  1619,  il 
fut  enfin  créé  grand  chancelier  d’Angleterre ,  dignité  qui , 
du  reste,  ne  diffère  que  par  un  titre  plus  éminent  de  celle 
de  garde  des  sceaux.  Les  titres  de  baron  de  Verulam  et  de  vi¬ 
comte  de  Saint- Alban  ajoutèrent  encore  k  sa  grandeur.  Son  ma¬ 
riage  avec  la  fille  du  riche  alderman  Barnham  l’avait  déjk  mis, 
depuis  quelques  années ,  dans  l’état  d’opulence  qui  convenait 
à  ses  goûts. 

Il  est  si  rare  de  voir  les  hommes  supérieurs  dans  les  sciences 
parvenir  dans  le  monde  k  une  grande  élévation,  qu’on  regrette 
que  celle  de  Bacon  ait  été  de  si  courte  durée;  on  regrette  sur¬ 
tout  qu’elle  ait  fini  par  une  pareille  cause.  En  1621,  des  plaintes 
furent  portées  contre  lui ,  comme  ayant  reçu  des  sommes  d’ar¬ 
gent  pour  des  concéssions  d’offices  et  de  privilèges,  qu’il  avait 
e.xpédiés  en  qualité  de  chancelier.  On  l’accusait  aussi  d’avoir 
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plus  d’une  fois  mis  un  prix  à  la  justice  ,  qu’on  ne  put  cepen¬ 
dant  lui  reprocher  d’avoir  trahie  dans  ses  jugemens.  La  cham¬ 
bre  des  pairs,  après  avoir  obtenu  de  Bacon  l’aveu  de  la  plupart 
des  griefs  allégue's  contre  lui ,  soumission  par  laquelle  il  pensa 
sans  doute  éviter  l’éclat  d’une  enquête  judiciaire,  le  condamna 
à  une  amende  de  quarante  mille  livres  sterling ,  à  un  en'tprison- 
nement  dans  la  Tour  de  Londres  aussi  long  qu’il  plairait  au 
roi ,  et  le  déclara  en  outre  incapable  d’exercer  aucune  fonction 
publique  et  de  siéger  au  parlement. 

La  prodigalité  et  non  l’avurice,  avaient  entraîné  Bacon  dans 
ces  fautes  si  peu  dignes  d’un  philosophe.  Sans  doute  aussi  il 
s’était  cru  obligé  de  servir  l’insatiable  cupidité  du  duc  dç  Bu¬ 
ckingham ,  favori  de  Jacques,  auquel  il  devait  surtout  son 
avancement,  et  à  la  place  duquel  il  paraît  avoir  été  sacrifié 
dans  cette  circonstance.  Ses  domestiques  ne  contribuèrent  pas 
moins  à  sa  perte  en  trafiquant  de  la  protection  de  leur  maître, 
qui  n’eut  jamais  la  force  de  les  réprimer.  On  raconte  que,  pen¬ 
dant  son  procès,  les  voyant  un  jour  se  lever  à  son  aspect: 
«  Restez  assis,  mes  maîtres,  c’est  votre  élévation  qui  a  fait  ma 
chute,  »  leur  dit-il,  jouant  sur  le  mot  anglais  me,  qui  signifie 
à  la  fois  se  lever  et  s’élever. 

L’emprisonnement  de  Bacon  ne  dura  que  quelques  jours,  au 
bout  desquels  le  roi  lui  rendit  la  liberté,  et  lui  remit  l’amende 
prononcée  contre  lui.  Trois  ans  après,  il  obtint  de  Jacques, 
qui  lui  avait  toujours  porté  de  l’intérêt,  des  lettres  d’abolition. 
11  rentra  en  possession  de  ses  honneurs,  reprit  sa  place  au  par¬ 
lement,  et  ses  torts  parurent  effacés  par  son  rare  mérite  et  le 
souvenir  de  ses  services. 

Tristement  désabusé  des  chimères  de  la  grandeur,  il  ne  vé¬ 
cut  plus  dans  sa  retraite  que  pour  l’étude  et  la  philosophie. 
Jamais  cependant,  au  milieu  du  tumulte  de  la  cour  et  de  l’em¬ 
barras  des  affaires,  il  n’avait  cessé  de  cultiver  les  sciences  et  de 
suivre  ses  méditations.  Son  ambition  littéraire  fut  même  tou¬ 
jours  plus  grande  encore  que  son  anibition  politique.  Lui-même 
le  disait  souvent,  et  déclarait  qu’il  se  croyait  spécialement  chargé 
de  défricher  le  domaine  de  la  philosophie  et  d’en  changer  la 
face. 

Son  traité  de  la  dignité  et  de  l’avancement  des  sciences,  publié 
,en  i6o5,  contribua  iion-seulementà  sa  réputation,  mais  encore 
à  sa  fortune,  en  augmentant  sa  faveur  auprès  du  roi  Jacques. 
Ce  fut  lorsqu’il  était  au  faîte  des  honneurs  et  le  plus  occupé 
des  affaires  de  l’état,  en  1620,  que  parut  le  Novum  organum. 
Presque  tous  ses  autres  ouvrages  furent  le  fruit  du  loisir  dans 
lequel  il  passa  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie. 

Le  travail  et  le  chagrin  avaient  altéré  sa  santé.  Il  était  occupé 
d’expériences  sur  la  conservation  des  corps,  quand,  saisi  d’une 
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indisposition  subite,  il  entra,  pour  se  remettre,  dans  la  maison 
du  comte  d’Arondel,  àHigh-Gate,  près  de  laquelle  il  se  trou-, 
vait.  Il  y  mourut  au  bout  de  huit  jours,  d’une  fluxion  de  poi¬ 
trine,  le  9  avril  i6a6,  à  l’âge  de  soixante-six  ans.  . 

Un  de  ses  anciens  secrétaires  lui  fit  élever  à  ses  frais  un 
monument  qu’il  méritait  peut-être  de  sa  patrie. 

On  trouve  dans  son  testament  un  passage  remarquable  :  «  Je 
lègue  ma  mémoire,  dès  ce  moment,  aux  étrangers,  et  ensuite  à 
mes  compatriotes,  lorsque  quelque  temps  se  sera  écoulé./i  II  jouit 
en  effet ,  de  son  vivant ,  de  l’estime  et  de  l’admiration  dé  tout 
ce  que  la  France  et  l’Italie  avaient  de  plus  illustre.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard ,  que  Locke  et  Newton ,  en  adoptant  ses  prin¬ 
cipes,  forcèrent  pour  ainsi  dire  ses  compatriotes  à  lui  rendre 
pleinement  justice.  '  , 

On  prétend  qu’il  était  sujet  au  singulier  accident  de  tomber, 
lors  des  éclipses  de  lune ,  dans  une  faiblesse  qui  ne  cessait  qu’a¬ 
vec  le  phénomène. 

.  A  la  profondeur-  et  aux  agrémens  de  l’esprit.  Bacon  joignait 
une  de  ces  physionomies  qui  préviennent  à  la  première  vue. 
Grave  ou  léger  à  propos ,  il  savait  prendre  tous  les  tons  avec 
une  égale  facilité,  et  captiver  l’attention  de  quiconque  l’enten¬ 
dait.  Les  manières  les  plus  insinuantes  assuraient  l’effet  de  son 
éloquence. Il  portait  jusque  dans  les  affaires  un  agrément,  une 
douceur  particulière ,  que  le  roi  Jacques  se  plaisait  à  rappelen 
Plus  d’une  fois,  dit-on,  dans  des  affaires  difficiles,  on  entendit 
ce  prince  exprimer  le  regret  de  ne  plus  l’avoir  auprès  de  lui. 

.Bacon  offre  l’exemple  assez  peu  rare  d’un  esprit  supérieur 
avec  un  caractère  faible.  Cette  faiblesse  fut  le  principe  de  toutes 
les  fautes  qu’on  lui  reproche.  C’est  par  elle  qu’il  se  prêta  à  se¬ 
conder  ravidité  du  favori  dont  il  craignait  la  puissance ,  et  qu’il 
toléra  celle  de  ses  domestiques.  C’est  par  elle  aussi  qu’il  n’osa 
pas  résister  à  l’ordre  delà  souveraine  qui  lui  prescrivait  d’écrire 
contre  son  protecteur;  et,  de  ses  fautes,  cette  dernière  est  la 
seule  qu’il  paraisse  impossible  d’excuser. 

On  parlait  devant  milord  Bolingbroke  de  l’avarice  du  célè¬ 
bre  duc  de  Marlborough  ;  «  C’était  un  si  grand  homme,  répon¬ 
dit-il  ,  que  j’ai  oublié  ses  vices.  »  La  postérité  a  fait  de  même 
à  l’égard  de  Bacon. 

§.  II.  Philosophie  de  Bacon.  —  Ayant  reconnu  de  bonne 
heure  que  la  philosophie  scolastique  n’était  propre  qu’à  éter¬ 
niser  de  vaines  disputes  ,  et  ne  pouvait  conduire  à  des  connais¬ 
sances  solides.  Bacon  sentit  la  nécessité  d’une  réforme  totale ,  et 
ne  craignit  pas  de  l’entreprendre  malgré  tous  les  obstacles  que 
devaient  lui  opposer  l’ignorance,  l’habitude  et  les  préjugés.  Dès 
l’instant  où  il  conçut  ce  projet,  tous  les  momens  que  lui  lais¬ 
sèrent  les  fonctions  éminentes  dont  il  fut  chargé  successive-. 
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ment,  furent  cpnsaerés  à  en  avancef  l’exécutioh.  Il  s’était  tracé 
le  plan  d’un  ouvrage  intitulé  :  le  grand  renouvellement  des 
sciences ,  Jnstauratio  magna ,  qui  devait  opérer  cette  révolu¬ 
tion  dans  l’esprit  humain.  Il  avait  partagé  son  travail  en  six 
parties. 

La  première  (  Partitiones  scientiarum)  devait  offrir  le  tableau 
méthodique  de  la  division'  des  sciences,  tracer  leurs  limites, 
-et  indiquer  ce  qu’elles  laissent  à  désirer. 

La  seconde  {Novum  organum)  avait  pour  but  l’art  d’inter¬ 
préter  la  nature  et  d’arriver  k  la  vérité. 

La  troisième  (  Pliœnomena  universi)  comprenait  l’histoire 
naturelle,  ou  la  connaissance  des  phénomènes  de  l’univers  ac¬ 
quise  par  l’observation  et  par  l’expérience ,  et  base  de  la  phi¬ 
losophie. 

Dans  la  quatrième  (Scala  rntellectû/;)  il  devait  expliquer,  à 
l’aide  d’exemples  choisis  et  variés,  par  quels  degrés  l’entende¬ 
ment  peut  s’élever  d’une  manière  régulière  et  sûre  ti  la  décou¬ 
verte  des  vérités.  Cette  partie  n’était  qu’une  application  des 
principes  exposés  dans  la  seconde. 

Quelques  résultats  isolés  de  ses  recherches  et  de  ses  médita¬ 
tions  sur  divers  phénomènes,  obtenus  la  plupart  en  suivant  la 
manière  commune  de  philosopiier ,  devaient  composer  la  cin¬ 
quième  partie  {Prodromi  sive  Anticipationes  phÙosophùe  se- 
Cundes).  <  - 

La  sixième  enûn  {Philosophia  secunda  sive Scîentia  activa), 
but  auquel  se  rapportent  toutes  les  autres,  dont  elle  est  le  com¬ 
plément,  devait  offrir  un  système  suivi  de  principes  certains  ,- 
d’axiomes  régulièrement  déduits  par  la  voie  de  l’induction,  for¬ 
mant  un  corps  de  philosophie  d’une  évidence  incontestable 
et  d’une  utilité  pratique. 

Il  n’était  pas  au  pouvoir  d’un  homme  d’achever  seul  un  aussi 
vaste  édifice,  et  surtout  la  dernière  partie.  Bacon  n’osa  jamais 
l’espérer.  Nos  eiinitia ,  dit-il,  ut speramus,  non  contemnenda, 
exitum  generis  humani  Jbrtuna  dabit.  Des  six  parties  de  son 
plan,  il  n’a  exécuté  que  la  première  dans  son  traité  De  digni- 
taie  et  augmends  scientiarum  ,  et  la  seconde  dans  son  Novum 
organum. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  fut  d’abord  écrit  en  anglaisj 
voulant  le  publier  en  latin ,  Bacon  chargea  Playfer  de  ie  tra¬ 
duire;  mais  bientôt,  mécontent  du  travail  de  ce  professeur, 
qui  altérait  ses  idées  pour  ne  s’occuper  que  du  style,  il  le  tra¬ 
duisit  lui-même,  aidé  du  célèbre  Hobbes. 

Bacon  offre  en  quelque  sorte  dans  ce  Traité  l’arbre  généalo¬ 
gique  des  connaissances  humaines,  qu’il  partage  d’abord  en 
trois  branches  principales,  suivant  celle  des  facultés  de  l’esprit 
à  laquelle  elles  se  rapportent.  De  la  mémoire  dérive  l’histoire, 
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de  l’imagination  la  poe'sie ,  de  l’intelligence  la  philosophie. 
C’est  la  même  division  qu’adoptèrent,  en  la  modifaant,  en  l’é¬ 
tendant,  Diderot  et  d’ Al_embert ,  pour  servir  de  base  au  plan  de 
l’Encyclopédie. 

Sous  la  dénomination  d’histoire  il  comprend  aussi  l’histoire 
naturelle,  en  partie  narrative  et  en  partie  rationelle,  et  qui 
considère  la  nature  soit  dans  ses  effets  et  ses  produits  réguliers 
(^Historia  generationum)  ,  soit  dans  ses  irrégularités  {Historia 
prcetergenerationum). 

La  science  de  Dieu ,  celle  de  la  nature ,  celle  de  l’homme , 
forment  la  philosophie. 

La  science  de  l’homme  comprend  la  médecine ,  la  cosméti¬ 
que,  l’athlétique,  auxquelles  on  est  étonné  de  voir  unies,  sous 
le  nom  d’ars  voluptuaria ,  là  peinturç  et  la  sculpture  ,  dont  la 
place  naturelle  est  auprès  delà  poésie,  parmi  les  arts  qui  nais¬ 
sent  de  l’imagination.  • 

Le  tableau  encyclopédique  de  Bacon  est  certainement  en¬ 
core,  malgré  quelques  divisions  peu  naturelles,  le  meilleur 
qu’on  ait  feit.  Les  limites  des  sciences  ne  sont  pas ,  au  reste  , 
assez  déterminées  par  la  nature  même  des  choses  pour  qu’on 
ne  puisse,  suivant  le  point  de  vue  qu’on  adopte,  les  tracer 
à  peu  près  également  bien  de  plus  d’une  manière. 

Mais  ce  tables^u  fait  une  partie  bien  moins  importante  du 
traité  De  augmenits  scleruiarum^  que  les  observations  de  Bacon 
sur  les  vices  qui  se  sont  introduits  dans  l’étude  de  chaque  bran¬ 
che  des  connaissances  humaines,  sur  les  moyens  d’y  remédier, 
sur  les  partiés  négligées  ou  tout  à  fait  nouvelles,  qu’il  recom¬ 
mande  à  l’attention  des  savans ,  sur  les  accroissemens  du  do¬ 
maine  de  la  science  et  les  découvertes  qu’il  prévoit  dans  l’aye- 
nir  avec  une  sagacité  admirable,  souvent  confirmée  par  l’événe¬ 
ment  Dans  cette  revue  du  savoir  des  hommes  en  tout  genre , 
îl  leur  dit,  suivant  l’expression  de  d’Alembert:  «  Voilà  le  peu 
que  vous  avez  appris,-  voilà  ce  qui  vous  resté  à  chercher.  » 

Le  Novuat  organum  scîentiarum ,  fruit  de  dix-huit  ans  de 
méditations,,  est  celui  de  ses  ouvrages  que  Bacon  regardait 
lui -même  comme  devant  l’honorer  le  plus  aux  yeux  de  la 
postérité.  Il  lui  donnà  ce  titre  pour  l’opposer  à  la  logique  d’A- 
'  ristote ,  connue  sous  le  nom  d'Organon.  11  y  enseigne  la  mé¬ 
thode  qu’il  convient  de  suivre  dans  l’étude  de  la  nature,  pour 
arriver  à  des  connaissances  positives  et  d’une  utilité  pratique. 

Les  préjugés  {idola)  sont  les  plus  puissans  obstacles  qu’on 
rencontre  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Bacon  en  distingue  quatre 
sortes  :  les  préjugés  de  tribu  ou  d’espèce  (nfoZn  tribus),  qui 
découlent  de  la  nature  même  de  l’homme  -,  les  préjugés  domes¬ 
tiques  [idola  specûs),  qui  proviennent  de  l’éducation  particu¬ 
lière  et  des  habitudes  individuelles;  les  préjugés  qui  naissent 
r.  3û 
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du  commerce  des  hommes  {idola  fori)~,  enfin,  les  prëjuge's 
philosophiques  ou  d'école  {idola  theatri).  Ce  n'est  que  pour 
fhomme  qui  s’est  débarrassé  de  tous  ces  préjugés  que  peut 
s’ouvrir  le  temple  de  la  Vérité. 

Deux  chemins  s’offrent  à  celui  qui  prétend  y  parvenir  :  le 
syllogisme  et  l’induction.  Le  premier,  partant  de  propositions 
générales  souvent  arbitraires,  ne  peut  nous  conduire  à  rien  de 
certain,  «  et  la  nature  échappe  sans  cesse  des  mains  de  celui 
qui  s’y  attache.  »  L’induction,  appuyée  sur  l’expérience,  s’é¬ 
levant  de  l’observation  des  faits  aux  généralités ,  est  seule  ca¬ 
pable  de  nous  donner  des  notions  évidentes,  fixés,  et  qui  s’ap¬ 
pliquent  heureusement  aux  usages  de  la  vie.  La  méthode  syl¬ 
logistique  doit  donc  être  entièrement  bannie  de  la  philoso¬ 
phie ,  que  l’usage  exclusif  qu’on  en  a  fait  depuis  si  long-temps 
a  réduite  à  de  vaines  subtilités  indignes  de  ce  nOm. 

Bacon  ne  s’élève  pas  avec  moins  de  force  contre  l’abus  qu’on 
se  plaisait  à  faire  des. causes  finales,  propres  peut-être  à  rendre 
l’homme  plus  religieux ,  mais  qui  n’expliquent  vraiment  rien. 

E.ecueillir  des  observations,  multiplier  les  expériences,  est  le 
seul  moyen  d’avancer  la  philosophie  naturelle;  mais  l’expé¬ 
rience  même  est  inutile,  si  l’on  ne  sait  la  mettre  à  profit ,  et  en  dé¬ 
duire  par  induction  des  conséquences  évidentes.  C’est  l’art  dif¬ 
ficile  de  tirer  des  observations  isolées  des  résultats  généraux  , 
et  de  fixer  ainsi  les  principes  de  la  science,  que  Bacon  se  pro¬ 
pose  surtout  d’enseigner.  Gn  ne  saurait  apporter  dans  cette 
opération  trop  de  prudence ,  trop  de  circonspection.  Presque 
toujours  on  s’est  trop  hâté  de  'passer  dé  quelques  faits  parti¬ 
culiers  U' des  axiomes  généraux,  et  c'çst  là  une  des  sources  les 
plus  fréquentes  d’erreur. 

Chaque  objet  de  nos  études  doit  d’abord  être  soumis  au  plus 
scrupuleux  examerr  dans  tous  ses  différens  états,  dans  tons  les 
changemens  successifs  et  souvent  insensibles  qu’il  présente,  ce 
que  Bacon  appelle  lalens  processus.W  n’est  pas  moins  nécessaire 
de  reconnaître,  par  l’analyse  et  la  <  omparaison,  ce  qui  le  dis¬ 
tingue  essentiellement  {laiens  scliematismiis). 

Chaque  objet  d’observation  et  les  changemens  gradués  qu’il 
subit  doivent  être  soumis  au  plus  scrupuleux  examen.  Ce  pre¬ 
mier  travail  ,  sans  lequel  on  q’a  vraiment  point  obsei-vé,  est  ce 
que  Bacon  appela  opération  occulte. 

Pour  mieux  faire  connaître  sa  méthode,  il  offre  un  exemple 
de  son  application  au  phénomène  de  la  chaleur.  Dans  une  pre¬ 
mière  table,  qu’il  nomme  d’essence  et  de  présence  {Tabula 
essentiœ  et  præsentiæ) ,  il  rappelle  tous  les  différens  cas  où  la 
chaleur  est  produite.  Dans  une  seconde  (  Tabula  decUnatîonis), 
il  indique  ceux  où.  il  ne  se  développe  point  de  chaleur..  Une 
troisième,  enfin  {Tabula  graduum),  fait  connaître  les  circons¬ 
tances  où  l’on  observe  augmentation  ou  diminution  de  chaleur. 
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L’opération  qui  sait  [rejectid]  consiste  a  écarter,  des  faits  re¬ 
cueillis,  tous  ceux  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  concourir  à  la 
solution  du  problème. 

Du  rapprochement ,  de  lîT  comparaison  des  observations 
choisies  qu’il  a  rassemblées.  Bacon  tire  enfin  la  conséquence 
que  la  condition  essentiellement  nécessaire  à  la  production  de 
la  chaleur  est  le  mouvement ,  et  c’est  là  ce  qu’il  appelle  la 
première  vendange  [Vindentialio  prima). 

Sous  la  dénomination  de  instantianim  ^  il  dé¬ 

signe  le  choix  des  cas  les  plus  favorables  à  l’observation,  c’est" 
a-dire  ceux  où  les  qualités  des  corps  et  les  phénomènes  se  ma¬ 
nifestent  plus  particulièrement,  et  donnent  plus  de  prise  à  nos 
sens  et  à  notre  esprit.  Bacon  distingue  jusqu’à  vingt-sept  de  ces 
prérogatives  ou  cas  choisis,  auxquelles  il  donne  autant  de 
noms  divers,  souvent  très-recherchés  ;  znstanttiB  solitarice,  mi¬ 
grantes,  crucis ,  divortii ,  curriculi,  etc. 

Plusieurs  autres  conditions  contribuent  à  rendre  plus  certains 
les  résultats  de  l’induction  {adminicula  inductionis ,  rectificatio 
inductionis ,  variatio  inquisiiionîs  pro  naturâ  subjecti,  etc.)j' 
mais  Bacon  ne  fait  que  les  indiquer  sans  aucun  développement. 

Une  analyse  aussi  succincte  ne  peut  sans  doute  donner  qu’une 
idéebien  imparfaite  de  l’Organum  de  Bacon,  que  Voltaire  appe¬ 
lait  «  l’échafaud  avec  lequel  ôn  a  bâti  la  nouvelle  philosophie.  » 

Bacon  n’a  laissé  rien  d’aussi  complet  sur  les  autres  parties 
du  plan  de  réformation  qu’il  avait  conçu,  et  qui  fit  la  grande 
pensée  de  toute  sa  vie.  Parmi  ses  autres  ouvrages ,  plusieurs  se 
rapportefntà  la  troisième  partie  de  son  Instauratio  magna.  Tels 
sont  :  Historia  naturalis  ventorum ,  densi  et  rari .  gravis  et 
levis ,  sjmpathia;  et  antipathies,  sulfuris ,  mercurii  pt  salis  , 
vitæ  et  mortis,  de  fluxu  et  rèjli^u  maris,  etc.  Tel  est  encore  le 
vaste  recueil  de  fragmens  d’histoire  naturelle  et  de  physique 
expérimentale,  intitulé  Sylva  sylvarum ,  et  traduit  de  l’anglais 
en  latin  par  Jacques  Gruter.  D’autres  fragmens  de  diverses  par¬ 
ties  de  son  plan ,  forment  ses  Impetus  philosopliici. 

La  nouvelle  atlantide  de  Bacon  est  une  espèce  d’utopie  ro¬ 
manesque,  où  il  décrit  un  établissement  destiné  au  perfection- 
nemient  des  sciences  naturelles.il  devait  y  donner  aussi  le  plan 
d’un  gouvernement  parfait,  comme  il  le  concevait,  mais  cette 
partie  n’a  point  été  faite. 

Dans  son  Traité  de  la  sagesse  des  anciens,  il  explique,  par 
d’ingénieuses  allégories,  les  fables  antiques. 

I.es  Sermones  fideles ,  ou  Essais  de  politique  et  de  morale 
{Essays  or  coünsels  civil  and  moral) ,  sont  l’ouvrage  de  Bacon 
qui  a  trouvé  le  plus  de  lecteurs.  Lui-même  nous  apprend  que 
ce  fut  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus  grand  succès. 
Çtàa  J'orsitan,  dit-il,  videntur  près  cceteris  hominum  negotia 
3o. 
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stringere  ét  in  sinus  fluere.  La  variété  des  sujets,  la  profondeur 
ou  la  finesse  des  observations,  l’énergique  précision  et  souvent 
l’élégance  du  style  ,■  concourent  également  à  l’intérêt  de  ce 
livre ,  qu’on  peut  placer  à  côté  de  ce  que  les  moralistes  anciens 
nous  ont  laissé  de  meilleur.  Ôn  y  reconnaît  souvent  que  notre 
•Montaigne  avait  fait  l’une  de  ses  lectures  favorites  de  Bacon. 

Nous  ne  parlerons  point  de  plusieurs  autres  ouvrages  moins 
considérables,  ni  des  histoires  de  Henri  vu  et  Henri  viit, 
^enre  dans  lequel  Bacon  n’a  pas  montré  la  même  supériorité 
.que  dans  ses  traités  de  philosophie. 

§.  III.  Idées  de  Bacon  sur  la  médecine. — -Bacon  regardait 
la  médecine  Comme  l’une  des  sciences  les  plus  conjecturales. 

Le  corps  de  l’homme,  qui  en  est  le  sujet,  est  d’une  organisa¬ 
tion  si  compliquée ,  et  soumis  à  tant  de  causés  qui  changent 
continuellement  son  état ,  qu’il  n’est  point  d’étude  plus  difficile. 
Aussi  la  médecine  ne  lui  paraissait -elle  encore  qu’une  science 
ébauchée.  Les  travaux  des  médecins  se  confondant  éternelle- 
■ment  les  uns  dans  les  autres ,  comme  les  extrémités  d’un  cercle , 
n’ont  presque  rien  ajouté  à  la  véritable  étendue  de  la  science. 

La  médecine  ne  se  borne  pas  à  conserver  la  santé  et  à  guérir 
•les  maladies.  L’art  de  prolonger  la  vie,  de  retarder  l’époque 
•de  la  mort  naturelle,  n’en  est  pas  la  partie  la  moins  importante, 
quoique  les  médecins  l’aient  toujours  confondue  avec  les  deux 
autres,  et  que  ce  sujet  n’ait  point  encore  été  traité  selon  sa  dignité.. 

Bacon  pensait  que, dans  l’hygiène,  on  s’est  trop  occupé  du  choix 
des  alimens  et  pas  assez  de  leur  quantité.  Les  médecins,  à  l’exem¬ 
ple  des  moralistes,  ont  trop  loué  la  frugalité.  C’est  en  joignant 
l’habitude  du  jeûne  à  celle  d’une  alimentation  abondante  qu’on 
affermit  le  tempérament.  Un  régime  uniforme  appésantit  ■  le 
•corps,  engourdit  les  forces,  et  rend  également  impropre  à  sup¬ 
porter  la  privation  ou  l’excès ,  qu’on  ne  peut  toujours  éviter. 

Les  médecins  ne  tirent  pas  non  plus  de  l’exercice  tout  le 

Îarti  qu’il  est  possible  d’en  tirer;  ils  n’ontpasassezbien  distingué 
;s  effets  de  chaque  espèce  d’exercicé.  Il  n’y  a  peut-être  point 
•de  maladie  dont  la  prédisposition  ne  puisse  être  combattue 
avec  succès  par  quelque  exercice  convenable. 

La  médecine  qui  ne  s’est  presque  occupée  que  du  traitement 
des  maladies,  n’a  pourtant  fait  qu’assez  peu  de  progrès  dans  cette 
'  partie  :  que  de  choses  elle  laisse  encore  à  désirer  !  Bacon  désigne 
quelques  points  principaux  négligés  des  médecins  {dedderata), 
et  sur  lesquels  il  appelle  leur  attention. 

Narrationes  medicœ.  Il  regrette  que  les  médecins  aient  aban¬ 
donné  la  méthode  hippocratique  de  rédiger  des  histoires  fi--'- 
dèles  des  maladies,  du  traitement  employé  et  de  ses  résultats. 
Trop  de* prolixité,  comme  trop  de  brièveté ,  doivent  être  égale¬ 
ment  évités  dans  ces  narrations.  Elles  ne  doivent  ni  présenter 
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des  choses  trop  communes ,  ni  se  borner  â  ce  qui  est  extraor¬ 
dinaire.  Des  choses  communes  deviennent  nouveiles  par  les 
circonstances  qui  les  accompagnent-  L’habile  observateur  tire 
d’utiles  remarques  de  ce  qui  paraît  le  plus  ordinaire.  Bacon 
voudrait  qu’on  fît  de  ces  histoires  de  maladies,  un  corps  com¬ 
plet  et  bien  digéré. 

Anatomia  comparata.  Ce  n’est  pas  l’anatomie  de  l’homme 
comparée  à  celle  des  animaux,  c’est  l’anatomie  pathologique, 
dans  toute  son  étendue,  que  Bacon  désigne  par  cette  expression. 
H  ne  veut  pas  que  i’anatomiste  se  borne  à  décrire  en  détail 
les  plus  petites  parties,  il  veut  surtout  qu’il  s’attache  aux  dif¬ 
férences  que  présente  chaque  organe  d’un  homme  à  l’autre. 
La  cause  des  maladies  réside  souvent  dans  L  structure  particu¬ 
lière  des  organes ,  tandis  qu’on  accuse  les  humeurs,  qui  en  sont 
innocentes.  Les  traces  des  maladies,  les  lésions,  les  désordres 
qu’elles  laissent  après  elles ,  doivent  surtout  être  soigneuse¬ 
ment  recherchées  dans  les  cadavres. 

Curatio  morborum  habitorum  pro  insanabilihus.  On  s’est 
trop  pressé  de  juger  certaines  maladies  incurables  dès  leur  prin¬ 
cipe.  Cette  opinion  sert  trop  souvent  d’excuse  à  la  négligence 
ou  à  l’ignorance.  C’est  aux  médecins  habiles  et  faits  pour  re¬ 
culer  les  limites  de  l’art,  que  Bacon  recommande  surtout  ces 
affections  qui  semblent  laisser  si  peu  d’espoir. 

Euthanasia.  Lorsque  le  médecin  reconnaît  l’insuffisauee  de 
tous  les  secours  qui  sont  en  son  pouvoir,  il  lui  reste  encore  un 
devoir  à  remplir,  c’est  d’épargner  au  malade  les  douleurs,  de 
les  diminuer  au  moins,  et  d’adoucir,  de  rendre  paisible  et  fa¬ 
cile  le  passage  de  la  vie  à  la  mort. 

Medicince  authenticce.  On  a  des  principes  fixes  sur  les  indi¬ 
cations  générales  du  traitement  j  mais  on  manque  le  plus  sou¬ 
vent  de  remèdes  d’un  effet  sûr  pour  remplir,  ces  indications 
dans  tel  bu  tel  cas.  Parfois  on  voit,  a  cet  égard,  le  charlatan 
hardi  l’emporter  sur  le  médecin.  Recueillir  avec  soin  les  remè¬ 
des  d’une  efficacité  constatée  par  l’expérience  contre  certaines 
maladies  particulières ,  serait  donc  un  moyen  d’avancer  l’art; 
Mais  un  conseil  choisi  des  plus  habiles  médecins  peut  seul  faire 
un  pareil  recueil  avec  le  choix,  avec- la  critique  sévère,  sans 
lesquels  il  ne  saurait  être  utile. 

Imitàtio  ihermarum  naturalium.  L’imitation  artificielle  des 
eaux  minérales  est  un  voeu  de  Bacon,  que  les  progrès  de  la 
chimie  moderne  ont  réalisé. 

Filum  médicinale.  Il  voudrait  qu’on  établît,  pour  chaque, 
maladie,  un  plan  de  traitement  fixe  et  détaillé,  une  règle  à  la¬ 
quelle  le  médecin  pût  toujours  se  conformer  avec  confiance. 
En  exprimant  ce  désir ,  Bacon  oubliait  trop^  la  variabilité  de  la 
nature ,  et  combien  la  même  affection  diffère  d’un  individu  à 
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l’autre,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  déve¬ 
loppe  et  les  complications  qui  s’y  joignent. 

L’art  de  prolonger  l’existence  est  la  partie  de  la  médecine 
dont  Bacon  s’est  spécialement  occupé;  il  en  a  fait  l’objet  prin¬ 
cipal  de  son  Historia  vitce  etmortis.  On  y  trouve  rassemblés  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  d’histoire  naturelle  et  d’exem¬ 
ples  de  longévité. 

Dans  tous  les  corps  animés  ou  inanimés  Bacon  suppose  l’exis¬ 
tence  d’un  principe  analogue  à  l’air,  mais  bien  plus  subtil ,  d’une 
sorte  d’éther,  qu’il  appelle  l’esprit  inné.  Mais ,  outre  cet  esprit 
inné,  se  trouve  l’esprit  vital,  qu’il  compare  à  la  flamme. 

C’est  l’esprit  inné  qui  consume  les  corps  cpmme  un  feu  caché, 
et  l’air  ambiant  qui  les  dessèche ,  qui  amènent  la  mort  natu¬ 
relle. -L’esprit  vital,  tantôt  résiste  à  leur  action,  et  en  rallentit 
l’effet,  tantôt  l’augmente,  et  conspire  avec  eux. 

Les  médications  temporaires  peuvent  guérir  les  maladies; 
la  diète  seule  peut  prolonger  la  vie. 

C’est  par  un  régime  bien  calculé  qu’on  peut ,  jusqu’à  un  certain 
point,  réparer  les  pertes  continuelles  qui  résultent  de  l’action 
combinée  de  l’esprit  inné  et  de  l’air.  Il  convient  d’éviter,  au¬ 
tant  qu’il  est  possible.  Pair,  et  surtout  l’air  chaud.  Il  sera,  en 
conséquence ,  avantageux  de  vivre  dans  des  antres  ou  sur  des 
montagnes  élevées.  Les  onctious  avec  des  corps  gras,  les  bains 
d’eaux  minérales,  sont  encore  des 'moyens  de  diminuer  les  effets 
du  contact  de  l’air;  mais  ils  peuvent  empêcher  la  transpira¬ 
tion.  C’est  par  des  purgatifs  qu’on  obviera  à  cet  inconvénient. 

L’usage  des  opiacés,  en  condensant  lés  esprits,  en  diminue 
l’activité  destructive.  Le  nitre  n’est  pas  moins  utile  pour  mo¬ 
dérer  la  chaleur. 

L’or  potable  et  les  autres  préparations  de  ce  métal,  les  per¬ 
les,  l’émeraude,  l’hyacinthe,  le  bézoard,  l’ambre  gris,  sont 
du  nombre  des  remèdes  que  Bacon'  regarde  comme  les  plus 
importans  pour  prolonger  la  vie.  Parmi  les  médicamens  végé¬ 
taux  ,  il  conseille ,  entre  autres ,  le  safran ,  la  feuille  d’Inde ,  le 
bois  d’aloès. 

Il  recommande ,  comme  une  pratique  salutaire ,  surtout  aux 
hommes  qui  commencent  à  vieillir ,  de  se  soumettre,  au  moins 
une  fois  tous  les  deux  ans,  à  une  abstinence  sévère  pendant 
quelques  jours. 

Bacon  observait  lui-même  avec  assez  d’exactitude  les  pré¬ 
ceptes  qu’il  a  donnés.  Chaque  matin  il  prenait,  dans  un  bouil¬ 
lon  léger,  environ  trois  grains  de  nitre ,  et  tous  les  six  ou  sept 
jours,  avant  son  repas,  de  la  rhubarbe  dans  un  verre  de  vin 
blanc  et  de  bière  mêlés. 

Il  a  laissé  (  Sylva  sylv.  in  fin.  )  la  recette  d’un  remède  contre 
la  goutte,  de  son  invention;  et  dont  il  assure  avoir  éprouve 
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lui-même  l’efficacité.-  Ce  remède  consiste  dans  l’emploi  succes¬ 
sif  d’un  cataplasme  de  pain  safran'é,  de  fomentations  excitantes 
et  un  peu  narcotiques,  et,  enfin,  d’un  emplâtre  astringent. 

Bacon  eut  de  grandes  vues  sur  la  médecine  comme  sur  les 
auU'es  sciences ,  il  en  sentit  surtout  parfaitement  les  vides  ;  mais  , 
quand  il  a  voulu  entrer  dans  des  détails  pratiques,  le  défaut  de 
connaissances  positives  l’a  fait  tomber  dans  de  grossières  erreurs. 

§.  rv.  Des  opinions  de  Bacon  en  général,  et  de  leur,  injjiuence. 
— -Bacon  semblait  vraiment  être  né  pour  opérer  la  réforme  des 
sciences.  Aucun  homme  ne  les  a  considérées  d’aussi  haut,  n’eu 
a  mieux  mesuré  toute  l’étendue.  C’est  avec  justice  qu’on  le 
considère  comme  ayant  plus  contribué  que  qui  que  ce  soit 
aux  progrès  rapides  qu’elles  ont  faits  dans  les  temps  modernes, 
en  montrant,  en  suivant  le  premier  le  chemin  de  l’observa¬ 
tion  et  de  l’expérience.  Il  fut  vraiment  le  père  de  la  philoso¬ 
phie  expérimentale. 

A  l’aide  d’une  espèce  de  machine  pneumatique  qu’il  avait 
imaginée,  il  devina  l’élasticité  de  l’air,  et,  suivant  l’expression 
de  Voltaire,  «  tourna  autour  de  la  découverte  de  sa  pesan¬ 
teur,  »  qui  fit  la  gloire  de  Torricelli.  Il  entrevit  plus  claire¬ 
ment  encore  le  principe  de  l’attraction.  Horace  Walpole  l’ap¬ 
pelait  le  prophète  des  vérités  démontrées- par  Newton. 

îl  n’est  presque  aucun  sujet  sur  lequel  on  ne  trouve  dans  ses 
écrits  quelque  idée  profonde,  quelque  aperçu  lumineux.  Ce¬ 
lui  qui  s’élève  ,  dans  quelque  partie  des  sciences  que  ce  soit , 
à  des  considérations  neuves  et  supérieures  aux  idées  communes, 
est  souvent  surpris,  en  relisant  Bacon,  de  trouver  qu’il  les 
avait  au  moins  pressenties. 

En  adoptant  lé  principe  d’Aristote,  que  toutes  nos  connais¬ 
sances  viennent  des  sens  ,  il  comprit  bien  mieux  comment  elles 
en  naissent,  et  par  quels  degrés  elles  se  généralisent.  Rien  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  exact  que  sa  comparaison  du  savoir 
humain  à  une  pyramide ,  dont  l’observation  et  l’expérience  font 
la  base,  et  dont  la  métaphysique  est  le  sommet.  Ne  devons- 
nous  pas  êü-e  surpris  de  voir  quelques  philosophes  modernes 
commencer  encore  k  bâtir  la  p;^ramide  par  le  sommet? 

Mais  cet  homme  qui  sentit  si  bien  l’abus  des  formes  scolas¬ 
tiques  ,  ne  fut  pas  exempt  du  même  défaut.  En  indiquant  la 
voie  des  découvertes,  ü  se  plut  trop  a  l’embarrasser  d’un  inutile 
appareil.  Les  divisions  trop  multipliées,  les  dénominations  re¬ 
cherchées  et  bizarres  sous  lesquelles  il  déguise,  en  quelque  sorte, 
les  diverses  parties  de  sa  méthode,  rendent  ses  ouvrages  d’unê 
lecture  difficile ,  et  les  ont  empêchés  d’être  aussi  utiles  qu’ils 
l’eussent  été  sans  cette  affectation.  On  dirait  qu’en  introduisant 
une  nouvelle  méthode  en  philosophie,  il  s’efforça  de  la  faire 
ressembler  à  l’ancienne ,  au  moins  par  les  formes  extérieures. 
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Peut-être  crut-il,  en  cela,  devoir  se  conformer  au  goût  de  ses' 
contemporains.  Lui-même  n’a  pas  toujours  exactement  suivi 
la  marche  qu’il  prescrit. 

Ce  puissant  adversaire  des  pre'juge's  n’avait  pu  les  secouer 
tous.  Bacon  croyait  à  la  possibilité  de  la  divination  et  des  trans¬ 
mutations  métalliques.  11  s’est  souvent  montré  crédule  dans  les 
:  faits  qu’il  rapporte. 

Les  principes  philosophiques  de  Bacon  s’appliquent  surtout 
heureusement  aux  sciences  naturelles.  C’est  en  effet  sur  celles- 
ci  qu’ils  ont  eu  la  plus  grande  influence.  Les  médecins  en  ont 
particulièrement  senti  la  justesse ,  et  se  sont  piqués  de  les  suivre 
dans  leurs  recherches,- Ceh’était  vraiment  pour  eux  que  revenir 
à  la  marche  tracée  depuis  tant  de  siècles  parlé  père  de  la  mé¬ 
decine.  L’exemple  admirable  qu’il' en  a  donné  partout  dans  ses 
écrits,  offre  même  un  guide  encore  plus  facile  à  suivre  et  plus 
sûr  que  les  préceptes  quelquefois  embarrassés  de  Bacon. 

Aussi  a-t-on  vu  quelques  médecins,  tels  que  Joseph  Mosca 
et  B-obert  Jones,  en  croyant  les  suivre  exactement,  se  perdre 
dans  dé  vaines  hypothèses,  ou  adopter  de  dangereuses  erreurs. 
Jean -Benjamin  Erhard,  dans  son  Essai  d’un  organon  de  la 
médecine ,  est  celui  qui  paraît  avoir  le  mieux  saisi  l’esprit  de 
la  méthode  de  Bacon,  et  avoir  le  plus  heureusement  appliqué 
sa  philosophie  à  l’art  de  guérir. 

Bacon  n’a  point  créé  de  nouveau  système  j  il  s’est  contenté 
de  détruire  une  foule  d’erreurs  ,  et  de  démontrer,  une  source  fé¬ 
conde  de  vérités.  Sa  réputation  a  peut-être  été  moins  popu¬ 
laire  qUe  s’il  se  fût  fait  chef  de  secte  -,  mais  il  a  certainement 
mieux  servi  l’humanité. 

.On  ihe  aduancement  qflearning.  Londres,  i6o5,  10-4°. -Trad.  en  la¬ 
tin  sons  le  titre  de  :  De  augmeniis  scientiamm  libri  IX,  Paris,  1624, 
iii-4“.  ;  Strasbourg,  i635,in-8°.  ;  Londres,  i638,  in-fol.;-Leyde,  i652, 
in- 12.;  Amsterdam,  1662,  in-i2.-en  allemand  par  J.-H.  Pfingsten,  Peslh, 
1783,  2  vol.  ^-8». 

Notntm  OTganon,  or  New  metJtod  oj'  employing  ihe  réasonîng  facul- 
ties  in  the  pursuits  of  trutk.  Londres,  1620,  in-fol.-Trad.  en  latin ,  Leyde, 
1645,  in ~  12. -j  lbiJi  i65o,  in-i2.,-  Amsterdam,  1660,  iü-12.  ;  Würz¬ 
bourg,  1779,  in-i2.,;  Oxford, 'iSiS,  in-8®. 

On  the  wisdom  of  the  àncienU,  Londres,  1610,  in-4°.  -En  latin ,  sons 
le  titre  de  :  De  sapientiâ  ■veterum,  Leyde,  i633,  in-t2.,  Ihid.  1657,  in-12. 

Sistoria  vilce  et  màrtis,  Londres,  i623,  in-8".  -  Leyde ,  i636,  in-12.- 
Ibid.  in-i2.-Cologne,  i645,  in-8°.-Dillîngen,  1646,  in-i2.-Paris, 
1547,  in-8“.-Amsterdam,  i663,  in-i2.-Trad.  en  anglais,  Lopdres,  i65o, 
in-8“.-en  français ,  Paris,  1714,  iu-S^i-eu  allemand  par  Struve,  Glogan, 

^ Sylva  sylvarùm  ,  or  hîsiory  of  nature.  Lonites  ,  1G21  ,  in -If.- Ibid. 
1627,  in-!f .-Ibid.  lôSg,  in-îo\.-Ibid.  1670,  in-foI.-Trad.  en  latin  par 
Jacques  Gmter,  Amsterdam ,  i648 ,  in-12;  Londres,  i658,  in -8°. -en 
français  par  Pierre  Amboise,  Paris,  i63i ,  in-S". 

Histona  naturalis  et  experimentalis  de  ventis.heyie,  i638,  in.-i2.-Ibidi 
1648,  in-ia.-^Amsterdam,  1662,  in-12-. 
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Sermones  fideles ,  ethici,  poïitici,  œcononùcî.  Leyde,  i64iî ,  m-i'î.-Ibid. 
s659,  in-i2.-Trad.  en  allemand,  Tubingue,  1797,  in-8®. 

Opitsculu  varia  posthuma  philosophica ,  cwilia  et  theologica.  Amster¬ 
dam,  i663,  in- 13. 

Opuscula  hîslorico-politica.  Amsterdam,  1684,  va-  10.. -Ibid.  1694, 
in-i2.-Léipsick,  169^,  ih-i2.-Amsterdam,  1696,  in-i2.-7Mrf.  1730,  in- 3-2. 

Historia  regni  Henrici  VIII,  Anglice  regis.  Londres,  16/.2,  inTfol.- 
Leyde,  1642,  in-ia.-Ibid.  1647,  in-12. -Amsterdam ,  166.!,  in-12. 

Opéra  philosophica.  Würzbourg,  1779-1780,  3  vol.  m-8'’.-Trad.  eu 
portugais  par  Jacques  de  Castro  Sarmento,  Lisbonne,  I73t ,  3  vol.  ra-l^”. 

Les  Œuvres  de  Bacon  ont  été  réunies  et  publiées  en  latin  ,  Londres,- 
i638,  in- fol. -Francfort  sur  le  Mein,  i665,  in-fol.-Amsterdam ,  1684 y 
6  Vol.  va-tt.  -  Ibid.  i73o,  7  vol.  in-12. -en  anglais ,  Londres ,  1740* 
4  vol.  m-fo\.-Ibid.  1753,  3  vol.  ia-îol.-Ibid.  1765,  5  vol.  ia-li'’.- Ibid. 
1778,  5vol.  ia-l^’ .-Ibid.  i8o3,  10  vol.  in-8°.-et  traduites  en  français, 
avec  des  notes  critiques  et  littéraires ,  par  Antoine  Lasalle,  Dijon, an  vin 
(  1800),  i5  vol.  in-S".  ,  (marquis.) 

BACON  (Roger),  célèbre  moine  anglais,  qui  étonna  le 
treizième  siècle  par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  , 
et  qui  sut  s’élever  audessus  des  erreurs  et  de  la  barbarie  dû 
temps  par  la  seule  force  de  son  génie,  naquit,  en  i2ï4i  d’une 
famille  ancienne  et  considérée,  auprès  d’Ilchester,  dans  lé 
Comté  de  Sommerset.  Dès  ses  premières  années ,  il  montra  lés 
plus  heureuses  dispositions,  et  annonça  qù’uu  jour  il  saurait  se 
signaler  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres.  Parvenu  a 
l’adolescence,  il  alla  faire  ses  études  à  l’Université  d’ Oxford  j 
qui  rivalisait  avec  celle  de  Paris,  et  qui.  Malgré  l’ignorance 
profonde  du  siècle,  possédait  déjà  quelques  hommes  éclairés 
qui  sentaient  qu’il  ne  suffît  pas  d’acquérir  une  grande  habileté 
dans  les  arguties  de  la  dialectique  d’Aristote  et  d’étudier  les 
chimères  subtiles  de  la  théologie,  pour  avoir  droit  au  titre  dé 
savant.  Les  études  classiques  y  étaient  même  moins  négligées 
qu’on  ne  le  pense  généralement.  Là  brillaient  Robert  Greathead, 
évêque  de  Lincoln,  appelé,  chez  nous,.  Robert  Grosse-Tête, 
Edouard  Rich,  archevêque  de  Cantorbery ,  Guillaume  Shir- 
wôod ,  chancelier  de  Lincoln ,  et  Richard  Fishacer.  Après  avoir 
suivi  les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  et  illustres.  Bacon,  déjà 
Versé  dans  les  langues  grecque,  hébraïque  et  arabe,  dont  on 
s’occupait  si  peu  à  cette  époque,  vint  terminer  sés  études  à 
Paris,  où  la  réputation,  le  zèle  et  le  talent  des  professeurs  de 
l’Université  attiraient  un  grand  concours  d’élèves  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe ,  particulièrement  de  la  Grande-Bretagne 
dont  les  sujets  les  plus  distingués  ne  manquaient  alors  pas  dé 
s’y  rendre.  Il  ne  tarda  point  à  s’y  faire  remarquer  par  ses  pro¬ 
grès  rapides,  et  il  y  reçut,  suivant  toutes  les  apparences  ,  le 
degré  de  docteur  en  théologie.  Ensuite  il  revint  en  A'ngleteTre. 
Quelques  biographes  pensent  que  ce  fut  à  l’instigation  de  Great- 
head  qu’il  prit  l’habit  monastique  à  Oxford,  dans  l’ordre  de 
Saint  François.  D’autres,  parmi  lesquels  on  compte  Jebb,  pem 
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sent  qu’il  fit  profession  avant  de  quitter  la  France,  ce  qui  est 
d’autaut  plus  probable  que,  comme  nous  l’apprend  Wadding, 
toutes  les  persécutions  qu’il  éprouva  dans  la  suite  lui  furent 
suscitées  par  les  moines  de  Paris.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  le 
goût  du  temps ,  dit  Lenglet  du  Fresnoy,  et  Bacon  suivit  le 
torrent.  Mais,  au  lieu  de  vivre  à  Oxford  dans  une  pieuse  et 
sainte  oisiveté  comme  ses  frères,  il  consacra  tout  ses  momens 
et  toutes  ses  pensées  à  l’étude.  Il  se  perfectionna  dans  les  lan¬ 
gues  orientales ,  lut  la  philosophie  d’Aristote  avec  attention,' 
et  cultiva  la  géographie  ,  l’histoire  ,  les  antiquités,  et  les  ma¬ 
thématiques,  qu’il  regardait  comme  la  première  de  toutes  les 
sciences^  celle  qui  sert  d’introduction  à  toutes  les  autres,  et 
qui  dispose  l’esprit  à  les  recevoir  et  à  les  comprendre  toutes.  Il 
fit  principalement  aussi  rouler  ses  recherches  sur  la  nature  et 
les  propriétés  des  corps.  De  généreux  protecteurs  le  mirent  à 
même,  par  leurs  dons  volontaires,  de  subvenir  aux  dépenses 
considérables  qu’exigeaient  ses  travaux  en  physique ,  et  qui 
auraient,  sans  leur  assistance,  dépassé  de  beaucoup  les  moyens 
dont  sa  mo'liqtie  fortune  lui  permettait  de  disposer.  C’est  de 
cette  manière  C[u’il  put  construire  des  instrumens  ,  acheter  des 
manuscrits,  faire  des  expériences,  et  dt^enser,  en  dix  années 
de  iemps,-déux  mille  livres  sterling,  somme  alors  très-considé¬ 
rable,  puisqu’au  taux  actuel  de  l’argent,  elle  représente  à  peu 
près  cent  mille  francs  de  notre  monnam.  Quelques  biographes 
paraissent  douter  qu’il  ait  réellement  fait  ses  expériences  en 
Angleterre,  et  pensent  qu’elles  furent  exécutées  durant  son  sé¬ 
jour  à  Parisy  mais  cette  opinion  est  peu  probable,  car  Baie 
dit  expressément  que  les  choses  extraordinaires  opérées  par  lui , 
pendant  qu’il  habitait  Brazén-rfose  Hall,  le  firent  soupçomier 
de  magie. 

En  effet,  passant  tout  son  temps  à  la  recherche  des  secrets 
de  la  nature ,  et  doué  d’un  rare  talent  pour  l’observation  et  les 
expériences ,  il  dut  nécessairement  arriver  à  la  connaissance  de 
certaines  propriétés  et  de  certaines  combinaisons  des  corps, 
dont  il  tira  des  effets  nouveaux  et  merveilleux ,  que  ses  con? 
temporains,  trop  ignorans  pour  en  saisir  l’explication  natu¬ 
relle,  considérèrent,  suivant  l’usage,  comme  les  résultats  d’o¬ 
pérations  magiques  ou  surnaturelles.  Bacon  fut  donc  accusé  de 
sorcellerie  et  de  cornmunication  avec  les  esprits  infernaux,  de¬ 
vant  le  chapitre  général  de  son  ordre.  Cette  inculpation  absurde 
servit  bientôt  de  base  et  de' prétexte  aux  plus  odieuses  persécu¬ 
tions,  dont  les,  véritables  motifs  étaient  la  jalousie  que  les 
autres  Franciscains  ressentaient  de  sa  supériorité,  et  la  haine 
qu.e  ses  opinions  trem  libérales  avaient  suscitée  contre  lui.  L’af¬ 
faire  fut  soumise  à  Innocent  iv,  qui  défendit  à  Bacon  de  con¬ 
tinuer  ses  cours  dans  l’Eniversité,  parce  que  les  opinions  sus- 
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pecles«t  dangereuses  qu’il  avançait  étaient,  d#sait-on,  dé  naturé 
à  troubler  la  paix  intérieure  de  l’église.  Mais  une  pareille  puni¬ 
tion  était  encore  trop  douce  pour  satisfaire  l’implacabie  ani¬ 
mosité  des  moines,  à  la  vengeance  desquels  il  ne  suffit  pas  de 
détruire  le  repos  de  leurs  victimes,  et  qui  veulent  encore  punir 
le  corps  des  licences  de  l’esprit.  La  cour  de  Rome  elle-même  avait 
des  griefs  particuliers  contre  Bacon  :  elle  ne  pouvait  lui  par¬ 
donner  d’être  uni  par  les  liens  d’une  étroite  et  tendre  amitié 
avec  Greathead,  qui  n’avait  pas  craint  d’écrire  à  Innocent  et- 
de  déclarer  publiquement  qu’il  le  regardait  comme  l’auté- 
ebrist;  mais  elle  lui  en  voulait  surtout  d’avoir  osé  censurer  les 
mœurs  relâchées  des  ecclésiastiques,  soit  de  vive  voix,  soit 
dans  ses  ouvrages,  et  d’avoir  adressé  une  lettre  au  pape  pour 
lui  faire  sentir  la  nécessité  d’une  réforme  du  clergé.  Le  phi¬ 
losophe  ,  qui  n’était  coupable  que  d’avoir  dit  trop  librement  la 
yérité,  expia  ce  crime  impardonnable  dans  une  prison,  où  il 
fut  resserré  si  étroitement  qu’on  ne  lui  permit  de  voir  personne. 
On  poussa  même,  dit-il,  la  barbarie  jusqu’à  lui  refuser  la 
quantité  d’alime'ns  nécessaire  au  soutien  de  ses  forces. 

Cependant  les  moines  igaorans ,  fanatiques  et  jaloux ,  qui  lui 
faisaient  endurer  des  traitemens  aussi  odieux,  n’en  retirèrent 
pas  tout  le  fruit  que  leur  haine  inplacable  s’en  promettait.  Ils- 
tourmentèrent  leur  victime ,  mais  sans  pouvoir  ternir  ni  dimi¬ 
nuer  sa  réputation  et  sa  gloire.  Bacon  trouva  même  des  pro¬ 
tecteurs  dans  quelques  grands  personnages-,  bons  appréciateurs 
du  mérite  et  du  talent.  Plus  que  tout  autre,  lè  cardinal  Foul¬ 
ques  ,  envoyé  par  le  pape  en  Angleterre ,  pour  y  défendre  ce‘ 
qu’Henri  ni  appelait  ses  droits  contre  les  évêques  et  les  ba¬ 
rons  ,  admirait  son  génie  et  plaignait  son  sort.  Il  lui  demanda 
Une  copie  de  ses  ouvrages,  qûe  Bacon  fut  contraint  de  lui  re¬ 
fuser  ,  parce  que  ses  supérieurs  lui  avaient  intimé  l’ordre  de' 
ne  communiquer  à  personne  aucun  des  écrits  sortis  de  sa  plume.- 
Biais  le  cardinal  étant  monté  l’année  suivante  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre,  où  il  prit  le  nom  de  Clément  iv,  Bacon,  qui 
pensa  que  la  défense  né  pouvait  pas  s’étendre  jusqu’au  souve¬ 
rain  pontife,  lui  écrivit  pour  lui  faire  savoir  qu’il  était  prêt  à 
le  satisfaire.  Lesage  et  libéral  pontife  lui  rendit  la  liberté,  et 
le  prit  sous  sa  protection.  Bacon  rassembla  tout  ce  qu’il  avait 
composé  jusqu’alors  ,  et  en  forma  un  recueil  qu’il  fît  remettre' 
au  pape  par  un  de  ses  élèves  appelé  Jean,  que  les  uns  pen¬ 
sent  être  Jean  de  Paris,  tandis  que  Jebb  le  croyait  être  Jean 
Peccam,  de  l’ordre  dé  Saint-François  à  Londres,  devenu  dans 
la  suite  archevêque  de  Cantorbery ,  ét  qui  était  très-versé  dans 
les  mathématiques.  Bacon  avait  mis  ce  Jean  au  courant  de 
toutes  ses  opinions  et  découvertes,  afin  qu’il  pût  expliquer  aii 
pape  les  passages  obscurs  et  difficiles  de  son  traité.  On  ne  sait 
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pas  quel  effet  ce  livré  produisit  sur  l’esprit  de  Clément;  mais 
on  assure  que  Jean  fut  accueilli  par  lui  d’une  manière  très- 
flatteuse.  Quant  à  Bacon,  il  n’en  retira  aucun  fruit  :  seulement 
il  continua  de  goûter  un  repos  que  ses  ennemis  n’avaient  plus 
le  pouvoir  de  troubler,  et  durant  lequel  il  reprit  ses  études  fa¬ 
vorites  avec  plus  d’arfleur  que  jamais. 

Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  heureuse  sécurité. 
Clément  mourut,  et  fut  remplacé  par  Nicolas  iii  dans  la  chaire 
apostolique.  I/envie  secoua  de  nouveau  ses  serpens.  Jérôme 
d’Esculo,  général  des  Franciscains,  qui  remplissait  l’office  de 
légat  en  France ,  et  qui  vint ,  en  cette  qualité  'a  Paris ,  en  1 278, 
prêta  l’oreille  aux  calomnies  des  fi-ères  de  Bacon , 'défendit  la 
lecture  de  ses  ouvrages ,  et  rendit  contre  lui  une  sentence 
d’emprisonnement,  dont  il  sollicita  s'ur-le-champ  la  confirma¬ 
tion  à  Rome,  dans  la  crainte  que  le  philosophe  ne  demandât 
que  l’affaire  fût  soumise  au  tribunal  suprême  du  pape.  Il  paraît 
qu’on  se  servit,  pour  colorer  cette  nouvelle  persécution,  du 
prétexte  des  ouvrages  que  Bacon  avait  écrits  sur  l’astrologie 
judiciaire  et  sur  l’alchimie  ;  mais  le  véritable  crime  du  physi¬ 
cien  anglais  était  d’importuner  ses  frères  par  le  spectacle  de  sa 
gloire  justement  âcquise,  et  d’inspirer  des, alarmes  à  leur  am¬ 
bition  et  à  leur  avidité,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  rendre 
plus  générales  des  connaissances  qui  auraient  fini  par  faire  ou¬ 
vrir  les  yeux  au  peuple  sur  sa  sotte  crédulité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  seconde  détention  de  Bacon  dura  dix 
ans.  Jérôme  d’Esculo  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Nicolas  iv. 
Ce  choix  n’était  pas  propre  k  le  rassurer  :  cependant  il  essaya 
de  fléchir  le  nouveau  pontife.  Voulant  le  convaincre  de  l’inno¬ 
cence  et  de  l’utilité  de  ses  travaux,  et  cherchant,  en  même 
temps,  à  le  flatter  avec  adresse,  il  lui  envoya  son  Traité  des 
moyens  d’éviter  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Mais  le  pape 
pensait  encore  comme  avait  pensé  autrefois  le  général  des  Fran¬ 
ciscains,  et  n’était  pas  plus  disposé  à  tolérer  la  moindre  appa¬ 
rence  d’innovation.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  son  règne, 
que  le  prisonnier  fut  élargi ,  à  la  sollicitation  de  quelques 
gentilshommes  anglais. 

Rendu  une  seconde  fois  k  la  liberté ,  Bacon  vint  terminer 
ses  jours  k  Oxford,  où  il  mourut,  le  11  juin  1292,  et  non  pas 
en  1294,  comme  beaucoup  de  biographes  l’ont  répété  d’après 
Jebb.  irfut  enterré  dans  l’église  de  son  couvent,  où  l’on  a  con¬ 
servé  pendant  long-temps  une  cellule  dans  laquelle  il  se  ren¬ 
fermait  pour  méditer  en  repos.  C’est  dans  cette  cellule,  ap¬ 
pelée  le  cabinet  du  frère  Bacon  (the  house  of  fraer  Bacon), 
que ,  livré  k  la  contemplation  de  la  nature ,  il  oubliait  les  sot¬ 
tises  humaines ,  les  calomnies  des  envieux  et  les  coups  des 
méchans.  Edmond  Dichinson ,  habile  médecin  anglais ,  la  mon- 
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tra  encore  à  Olaüs  Borrich,  qui  en  parle  dans  son  Histoire  de 
la  chimie. 

Bacon  eut ,  comme  l’on  voit ,  une  vie  fort  orageuse.  H 
compta  quelques  amis  ,  mais  il  se  fit  dés  ennemis  sans  nombre. 
Aussi  fut -il  moins  heureux  qu’ admiré j  car  l’admiration  est 
presque  toujours  stérile,  tandis  'que  la  persécut  on ,  surtout 
lorsque  des  moines  la  dirigent,  ,ue  manque  jamais  d’avoir  des 
effets  cruels.  Lui-même  avoue ,  sans  détour,  qu’il  eut  plus  d’une 
fois  occasion  de  se  repentir  d’avoir  pris  tant  de  peine  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Tandis  qu’il  languissait  dans 
un  cachot,  où  les  alimenslui  étaient  disputés ,  on  lui  donnait, 
dans  les  écoles,  le  titre  àe  docteur  admirable.,  qu’il  méritait 
certainement  mieux  que  tant  de  , misérables  métaphysiciens, 
auxquels  l’on  en  prodiguait  de  non  moins  emphatiques,  et  dont 
tout  le  talent  consistait  à  savoir  parler,  durant  des  jours  entiers, 
au  mépris  du  bon  sens  et  de  la  raison,  sur  des  questions  que 
•ni  eux,  ni  leurs  adversaires,  ni  leurs  auditeurs, ne  pouvaient 
comprendre,  parce  qu’elles  sont  inintelligibles.  La  postérité, plus 
éclairée  et  plus  juste,  n’a  cependant  pas  toujours  non  plus  jugé 
Bacon  avec  impartialité j  car,  pai-mi  ses  panégyristes,  il  en  est 
qui  l’ont  représenté  comme  lé  génie  le  plus  brillant  et  le  plus 
universel  que  le  monde  ait  jamais  eu.  Bacon  fut,  sans  contre¬ 
dit,  un  homme  extraordinaire ,  surtout  si  l’on  a  égard  au 
siècle  où  il  vivait.  Son  génie  pénétrant ,  son  esprit  fin  et  délicat, 
son  amour  pour  la  vérité,  et  son  assiduité  infatigable  au  tra¬ 
vail  l’élevèrent  bien  au  dessus  des  préjugés  qui ,  de  son  temps , 
arrêtaient  la  marche  de  la  raison  5  mais  il  ne  sut  cependant  pas 
les  secouer  tous,  puisqu’il  croyait  à  la  pierre  philosophale,  à 
la  transmutation  des  métaux  et  à  l’astrologie  judiciaire.  Per¬ 
sonne  ne  l’a  peint  avec  plus  de  vérité  que  Voltaire,  quand  il 
a  dit,  en  parlant  de  lui,  que  c’était  de  l’or  encroûté  de  toutes 
les  ordures  de  son  siècle. 

Un  des  plus  grands  services  que  Bacon  ait  rendus  à  la  physi¬ 
que  générale,  et  qui  seul  aurait  suffi  pour  immortaliser  son 
nom,  consiste  à  avoir  ramené  les  physiciens  sur  la  voie,  de¬ 
puis  si  long-temps  abandonnée  ,  de  l’observation.  11  démontra , 
sans  réplique ,  qu’on  ne  peut  parvenir  à  connaître  la  nature 
qu’eu  appliquant  les  mathématiques  à  la  discussion  raisoi3née 
et  à  la  comparaison  des  faits  observés.  Il  prouva  ,  par  son  pro¬ 
pre  exemple,  que  l’unique  moyen  d’arriver  à  des  connaissances 
.exactes,  est  d’observer  et  d’expérimenter,  puis  d’appliquer  les 
règles  du  raisonnement  et  du  calcul  à  la  masse  des  observa¬ 
tions,  des  expériences.  C’était  désigner  assez  clairement  la 
méthode  analytique.  Quelle  activité,  quelle  persévérance, 
quelle  force  de  jugement,  quel  esprit  d’invention  ne  devait- 
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il  pas  avoir  reçu  de  la  nature  pour  triompher  de  tous  les  obs¬ 
tacles  qui  naissaient  à  chaque  pas  devant  lui  ! 

D’un  autre  côté,  il  a  enrichi  plusieurs  sciences  de  décou¬ 
vertes  importantèsj  car  aucune  ne  lui  était  inconnue.  Profon¬ 
dément  versé  en  astronomie,  il  découvrit  l’erreur  considérable 
qui  existait  dans  le  calcul  de  l’année  solaire,  et  qui  avait  aug¬ 
menté  beaucoup  depuis  la  célèbre  reformation  de  Jules-César: 
il  en  exposa  les  causes,  et  indiqua,  d’une  manière  assez  exacte 
pour  mériter  depuis  les  éloges  de  Copernic,  la  méthode  propre 
à  la  rectifier;  mais  cette  grande  entreprise,  qu’il  avait  proposée^ 
en  izfi'j,  à  Clément  iv,  ne  fut  exécutée  que  trois  siècles  après, 
en  1 583,  sous  le  pontificat  et  par  les  ordres  de  Grégoire  xrii, 
d’après  les  formules  des  frères  Louis  et  Antoine  Lilio.  Il 
avait  des  vues  profondes  en  optique;  il  inventa,  dit-on,  la 
chambre  obscure,  et  pressentit  le  télescope.  On  lui  attribue 
généralement,  sur  la  foi  de  Wood,  de  Jebb  et  de  Moljneux, 
l’invention  de  ce  dernier  instrument  ;  mais  Smith  a  prouvé 
suffisamment  qu’il  n’en  connut  point  la  construction.  L’examen 
des  effets  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux,  lorsqu’ils  tom¬ 
bent  sur  une  surface  sphérique ,  lui  fit  concevoir  que  l’inter¬ 
position  d’un  milieu  dense,  de  forme  arrondie,  serait  capable 
de  grossir  les  objets  placés  très-loin  au  delà  ;  mais  il  se  contenta 
d’énoncer  la  possibilité  du  fait,  et  quoique  Jebb  prétende  que 
les  détails  qu’il  donna  à  Clément  iv  sur  les  observations  néces¬ 
saires  pour  arriver  k  la  réforme  du  calendrier,  annoncent  qu’il 
avait  su  diriger  lui-même  le  télescope  vers  le  ciel ,  la  manière 
dont  il  s’exprime  ailleurs,  fait  assez  voir  qu’il  ne  s’en  servit 
jamais,  et  qu’il  ne  fit  que  préparer  la  voie  k  cette  importante 
découverte ,  dont  l’honneur  appartient  au  hollandais  Zacharie 
Jansen  (en  iSqo).  Mais  il  fit  une  autre  application  utile  de 
son  savoir  en  optique  :  il  montra  que  les  verres  convexes  peu¬ 
vent,  à  raison  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  grossir  les  qbjets, 
servir  avec  avantage  de  lunettes  aux  vieillards  et  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  la  vue  faible  et  basse.  C’est  avec  tout  aussi 
peu  de  fondement  que  divers  auteurs,  Freind  entre  autres,  lui 
ont  attribué  l’invention  de  la  poudre  k  canon,  qui  paraît  avoir 
été  déjà  connue  des  Grecs  du  Bas-Empire,  puisque  d’abbé 
Fortis  a  prétendu  la  trouver  décrite  dans  Constantin  Porphyro¬ 
génète  et  dans  Léon  l’Africain ,  et  même  des  Chinois  et  des 
Indiens,  si  nous  en  croyons  Vossius,  le  père  Du  Halde  et 
'Crawford.il  sut  seulement  la  préparer,  ou  plutôt  il  sut  com¬ 
poser  un  mélange  susceptible  de  brûler  avec  détonnation. 
4  JVam  sont  velut  tonitrus  et  coi^catîones  ,  di  t-il  ffieri  possurU 
in  aère,  immo  majore  horrôre  ,  q’Mim  ilia  quœ  fiunt  per  nalu- 
ram;  nam  modica  maieria  adaptata,  scilicét  ad  quantitatem 
.unius pollicis,  sonitumfacit  hombüem  et  coruscationem  ostendit 
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véhementem,  et  hoc  fit  multis  modis,  quihus  cîvîtas  aut  exer- 
eitus  destruatur  ad  modurn  artipxii  Gedeonis ,  qui  lagunculis 
fractis  et  lampadîbus ,  igné  exdliente  cum  fragore  inæslima- 
bilif  infinitum  Midianitarum  '  destruxit  '  exercitum  cum  ice- 
eentis  hominibus  )>  mais  la  manière  mystique  dont  il  décrit  ce 
mélange  (  accipe  salis  petrcc  Luru.  V^opo  Vir  Can  Vtiiet  sul- 
phuris ,  et  sic  fades  tonitrum  et  coruscationem ,  si  scias  arti- 
ficium)  annonce  assez  qu’il  parlait  d’une  chose  déjà  connue, 
quoique  peu  répandue  encore ,  si,  surtout,  il  a  voulu,  comme 
le  pense  Wiegleb ,  désigner  le  charbon  par  les  mots  barbares 
qu’on  lit  dans  sa  formule.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  Bacon  n’in¬ 
venta  pas  la  poudre  à  canon,  à  plus  forte  raison  a-t-on  eu  tort 
d’en  faire  généralement  honneur  au  cordelier  allemand,  Bar- 
thold  Schwarz ,  de  même  aussi  que  les  uns  se  trompent  quand 
ils  disent  qu’elle  futemployée  pour  la  première  fois ,  en  1342» 
parles  Mam’es  assiégés  dans  Algésiras,  et  les  autres,  qu’on 
commença  seulement  à  s’en  servir  en  i346,  à  la  bataillé  de 
Crecy.  L’Espagnol  Nunnez  de  Villasafl~et  le  savant  Suédois 
Temler  ont  démontré  l’inexactitude  de  ces  deux  opinions ,  dont 
la  sèconde  a  cependant  été  soutenue  avec  beaucoup  de  chaleur 
par  Gram  et  par  Watson. 

Bacon  avait  fait  quelques  progrès  dans  la  chimie  ,  et  il  fut  le 
premier  qui  introduisit  cette  science  parmi  ses  compatriotes. 
Il  savait  que  l’alun  diffère  du  vitriol ,  et  connaissait  une  espèce 
de  feu  inextinguible,  qui  paraît  être  le  phosphore.  Il  parle 
aussi  du  manganèse,  comme  d’un  corps  très-voisin  des  métaux, 
du  bismuth ,  etc.  Mais  ses  idées  générales  en  chimie  étaient 
fort  grossières,  car  il  avait  adopté  la  philosophie  de  Geber  et 
des  autres' Arabes.  Il  n’admettait  dans  les  minéraîïx  que  deux 
principes,  le  mercure  et  le  soufre,  dont  la  réunion  engendre 
tous  les  métaux.  La  nature,  suivant  lui,  tend  toujours  à  pro¬ 
duire  la  perfection  de  l’or;  mais  s’il  suivient  des  accidens  qui 
la  troublent  dans  ses  opérations ,  elle  donne  naissance  aux  dif- 
férens  métaux ,  qui  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  purs  suivant 
le  plus  ou  moins  de  pureté  ou  d’impureté  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Bacon  concluait  de  là  qu’il 
est  facile  de  convertir  tous  les  métaux  en  or,  et  qu’il  suffit 
pour  cela  d’enlever  les  impuretés  qui  le  masquent.  Il  ajoutait 
que  la  substance  qui  enlève  ces  impuretés,  ou  qui  réduit  les 
élémens  présqu’à  l’égalité,  est  propre  aussi  à  conserver  la 
vie,  parce  qu’elle  débarrasse  le  corps  humain  de  toutes  les  ma¬ 
tières  impures  qui  lui  communiquent  leur,  corruption.  C’est 
ainsi  que  raisonnèrent  non-seulement  tous  les  alchimistes  de 
profession,  mais  encore  tous  les  physiciens  de  bonne  foi,  jus¬ 
qu’à  l’époque  où  la  chimie  prit  son  rang  parmi  les  sciences,  et 
où  tous  les  phénomènes  dout  elle  se  compose  furent  classés 
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sous  un  certain  nombre  de  chefs  généraux,  et  ramenés  à  des 
principes  certains. 

Bacon  excellait  encore  dans  la  mécanique.  Il  profita  de  ses 
talens  en  ce  genre  pour  construire  plusieurs  automates,  dont  la 
perfection  devint  la  source  de  contes  populaires  trop  absurdes 
pour  que  nous  perdions  un  temps  précieux  à  les  rapporter,  et 
moins  encore  à  les  réfuter. 

.  Bale,.Pits  et  Leland  indiquent  beaucoup  d’ouvrages  de  Bacon, 
dont  Jebb.a  pris  soin  de  dresser  une  longue  liste,  que  nous 
nous  abstiendrons  de  reproduire  ici.  Leland  pense  qu’il  serait 
facile  de  les  réduire  à  un  petit  nombre ,  parce  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  chapitres  isolés,  que  plusieurs  sont  les  mêmes 
traités  reproduits  sous  des  titres  différens,  et  que  certains,  enfin, 
portent  à  tort  le  nom  de  Roger  Bacon,  puisqu’ils  appartiennent 
à  Robert  Bacon,  à  Roger  de  Pai-me,  ou  à  Thomas  de  Saint- 
Amand.  Bacon  paraît  en  effet  avoir  peu  écrit  avant  l’envoi  de 
son  grand  ouvrage  au  pape  Clément,  parce  que,  condamné  par 
ses  supérieurs  à  ne  faire  part  de  ses  livres  à  personne,  il  devait 
trouver  peu  de  plaisir  à  écrire  des  traités  qui  ne  pouvaient 
point  se  répandre.  Après  sa  mort,  ses  frères  le  poursuivirent 
jusque  dans  ses  productions  littéraires,  qu’ils  abandonnèrent 
h  la  poussière  et  aux  souris  dans  un  coin  de  leur,  bibliothèque , 
d’où  elles  furent  ensuite  enlevées  et  dispersées  dans  une  foule 
de  bibliothèques  particulières,  dont  chaque. possesseur  se  van¬ 
tait  d’avoir  une  traité  distinct  dans  les  lambeaux  qu’il  avait 
entre  les  mains.  De  là,  sans  doute,  l’origine  de  ces  nombreux 
opuscules  attribués  à  Bacon ,  et  dont  la  plupart  n’ont  que 
.quelques  pages  d’étendue.  Ceux  que  la  presse  a  reproduits,  et 
sur  lesquels  seuls  nous  insisterons,  portent  les  titres  suivans: 

Epîstola  de  secretis  operibus  artis  et  naturæ ,  ac  nuüitate  mamce.  Ham¬ 
bourg,  i5q8,  m-8“.-/4îrf.  1608,  iu-iP.-Ibid,  1618,  iii-8'’.-Trad.  en  fran¬ 
çais,  par  Jacques-Girard  de  Tornus,  Lyon;  iSSy,  in-8°.;  Paris,  1629, 
jn^rS®. 

Cette  Lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  la  suite  de  l’opus¬ 
cule  de  Claudius  Celestinus  (  De  his  quæ  muhdo  mirahiliter  eveniunt , . 
Paris,  1542,  in-4®.) ,  sous  le  titre  de  :  De  mirahili poteslate  arlis  et  na~ 
turæ,  ubi  de  philosophorum  lapide,  libellas.  L’édition  de  1618,  faite  par 
des  soins  de  l’Angiais  Jean  Dee,  a  été  réimprimée  dans  le  tome  I  de  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget,  le  tome  V  du  Théâtre  chimique,  et 
Je  tome  II  de  YArs  aurifera.  Bacou  y  montre  beaucoup  de  crédulité,  et 
îijoute  foi  aux  contes  puérils  de  Solin  :  il  croit,  par  exemple,  que  le  ba¬ 
silic  tue  par  son  seul  regard ,  et  qu’un  loup  peut  enrouer  un  homme ,  s’il 
l’aperçoit  le  premier.  Suivant  lui,  l’art,  en  imitant  Ig  nature,  l’aide  beau- 
.coup,  et  la  surpasse  même  })ar  cette  imitation.  Il  pense,  avec  Avicenne, 

Sae  la  natnre  obéit  aux  pensées  et  aux  affections  véhémentes  de  l’ame. 

admet  deux  termes  de  la  vie  humaine;  l’un  établi  par  la  nature,  après 
le  péché  originel,  l’autre  amené  par  la  corruption  toujours  croissante  des 
cénérations,  et  soutient  qu’on  pourrait  finir,  à  force  de  soins  et  d’attention, 
par  rendre  la  carrrière  de  l’homme  plus  longue  qu’elle  ne  l’est  anjonr- 
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Son  opinion  sur  la  magie  mérite  d’être  rapportée.  Quid  enim  de  carmi- 
nibus  et  characterïbus  et  hujusmodi  aliis  sit  tenendum,  considero  per 
hune  modum.  Nam  procul  dubio  omnia  hujusmodi  mine  temporis  sunt 
JfaUa  aut  duhia ,  et  quœdam  sunt  irraûonalia.  Quœ  pkilosophi  invenerunt 
ih  operibus  naturæ  et  artis,  ut  sécréta  occultarunt  ab  indi^nîs.  Sicut  si 
omninb  esset  ignotum  quod  magnes  traheret  ferrum,  et  aliquis  volens 
hoc  opus  perficere  coràm  populo ,  jdeerel  characteres ,  et  carmina  pro- 
Jerret,  ne  perciperetur ,  quod  totum  opus  attractionis  esset  naturale.  Sed 
igîtur  quam  plurima  in  libris  philosophorum  occultantur  muUis  modîs  : 
in  quibus  sapiens  debet  tune  kabere  prudentiam ,  ut  carmina  et  characteres 
neglîgat  ^  et  opus  natures  probet,  et  sic  tam  res  animatàs  quam  inanima~ 
tas  videbit  ad  invieem  concurrere  propter  naturæ  conformitatem  ,  non 
propter  virtutem  carminis  vel  characteris.  Et  sic  mutta  seoreta  naturæ 
et  artis  exulimantur  ab  indoctis  magica.  Et  magi  conjidunt  stultè  car- 
minibus  et  characterïbus,  quod  iis  præbeant  virtutem,  et  pro  assecura- 
tione  eoram  relinquunt  opus  naturæ  et  artis  propter  errorem  carminum 
et  characterum.  .  .  .  Sed  quœ  in  libris  magicorum  continentur,  omnia 
tant  jure  arcenda,  quamvis  alî^uid  veri  contineant  ;  quia  tôt  falsis  in-m 
volvuntur,  ut  non  possit  discerni  inter  verum  et falsum.  Ce  passage,  qui 
ferait  bonneur  à  un  naturaliste  du  siècle  actuel,  est  surprenant  dans  la 
bouche  d  un  écrivain  du  treizième.  (a.-i.-l.  iourdaii.) 

BACOIN"  DE  LA  BRETOFOTÈE.E  (François),  né  à  Ver¬ 
dun  sur  Saône,  en  1650,  et  non  à  Paris  comme  on  l’a  prétendu, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  PUniversité  de  Louvain.  Il  a 
écrit  : 

Réponse  à  M.  Moreau ,  médecin  de  Châlons.  Châlons,  1710,  in-ia. 

Analyse  des  eaux  chaudes  minérales  de  Bourgogne  ,  avec  une  disser¬ 
tation  sur  les  différens^  genres  de  coliques ,  et  des  remèdes  pour  leur 
guérison,  et  pour  plusieurs  autres  maladies,  Dijon ,  1712 ,  in-12.  (t.) 

BACQUEE.B.E  (Benoît),  professeur  en  théologie,  et  prieur 
de  l’abbaje  de  Dunes ,  a  écrit  ; 

Senum  medicus  prœscribens  observanda ,  ut  sine  magna  molestiâ  se- 
nectus  protrahatur.  Cologne,  1673,  -Ibid.  i683,  in-S®. 

On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  un  autre ,  purement  théologique , 
intitulé  : 

Salvator  senum ,  remedia  suggerens  pro  senum  salute  œtemâ.  (  t.  ) 

'  BADANI  (  George),  médecin  de  Plaisance,  a  écrit: 

Adnotationes  C  in  simplicia  Mesuæ.  Pavie,  i568,  in-8®.  (z.  ) 

BADCOCK  (Richard),  naturaliste  anglais,  s’est  fait  con¬ 
naître  par  ses  observations  microscopiques  sur  la  structure  des 
anthères  et  sur  le  développement  ainsi  que  sur  l’émission  du 
pollen  dans  le  houx,  la  grenadille  et  l’if.  Ses  recherches  lui 
ont  fourni  matière  à  deux  Mémoires ,  qu’on  trouve  dans  les 
Transactions  philosophiques.  ,  (  z.) 

BADI  (Sébastien).  Voyez  Baldi  (Sébastien). 

BADILIO  (Valère),  médecin  italien  du  dix-septième  siècle , 
qui  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  exerçait  à  Vérone  lorsqu’il 
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publia ,  contre  Massaria,  l’opuscule  suivant ,  dans  lequel  il  dé¬ 
montre  l’utilité  de  la  saignée  chez  les  enfans  : 

Tractatus  de  seconda  vend  in  pueris ,  vel  antè  quatuordecim  cetatis 
enmim.  Vérone,  i6oG,  in-4“.  (u.) 

BAECK  (Abraham),  né  à  Hudwichwald  dans  l’Helsingie, 
en  Suède  ,eni;ji3,se  rendit  à  Upsal  pour  y  étudier  les  belles- 
lettres,  la  physique,  la  botanique  et  les  sciences  médicales,  et 
fut  reçu  docteur  dans  l’Université  de  cette  ville,  en  l'jSg.  Dési¬ 
rant  augmenter  ses  connaissances  parle  commerce  des  hommes  les 
plus  recommandables  de  l’Europe ,  il  parcourut  successivement 
les  Pays-Bas,  l’Angleterre,  l’Allemagne  et  la  France  j  il  sé¬ 
journa  deux  ans  à  Paris,  et  après  quatre  années  de  voyage,  il 
revint  en  Suède,  où  les  distinctions  les  plus  flatteuses  l’atten¬ 
daient,  En  174^5  fut  nommé  assesseur  du  Collège  royal  de 
médecine  de  Stockholm  5  professeur  d’anatomie ,  en  nié- 

décin  de  la  cour,  en  17487  médecin  ordinaire  du  roi ,  en  1749? 
président  du  collège,  en  1752;  membre  de  la  commission 
chargée  de  l’établissement  des  tables  de  naissance  et  de  décès, 
en  1765;  chevalier  de  l’Etoile  polaire,  en  1773.  11  était  mem¬ 
bre  de  la  plupart  des  Académies  de  l’Europe  quand  il  mourut 
en  1795.  Son  savoir  était  très-étendu,  son  caractère  doux, 
prudent  et  fort  humain.  On  a  de  lui  : 

Tal  om  nyttal  som  tiljfytar  Lcekare  konsteh  af  en  wcel  ireSttad  Laza- 
reüi  i  Stockholm.  SloVh.<Am., 

Ve  aere  ejusque  effecdhus  in  corpus  humanmn.  Upsal,  1734 ,  m-4“- 

Ve  phihisi  imminente  dignoscendâ  et  curandâ.  Upsal ,  ijSg,  in-4®. 

Ve  medicamenxis  domeslids  eorumque  usu  in  dysenteriâ  ;  S.esp.  Joli, 
^ergîus.  Upsal,  1741 ,  in-4“. 

Ve  nosocomio  Molmiœ  erigendo  in  usas  medicos. 

■  Ve  niorbis  rare  ^assantïbus. 

Ces  deux  opuscules  sont  insérés  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm ,  avec  plusieurs  autres  du  même  auteur  sur  la 
couleur  des  Nègres  {  1748)  ;  sur  le  pichurim  ,  plante  du  Brésil  (  1769)  ; 
\e  spartium  scopccrium 

Baeck  a  inséré  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature  une  no¬ 
tice  sur  le  narwhal ,  et  il  a  traduit  en  latin ,  sous  le  titre  de  Oratio  de 
’rhemordbilibus  insectis,  un  Discours  de  Linné,  qui,  en  son  honneur,  a 
donné  le  nom  de  Saeckea  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  salicaires. 
On  doit  encore  à  Baeck  une  traduction  suédoise  de  l’ouvrage  de  Dims- 
dale  sur  l’inoculation ,  imprimée  à  Stockholm  en  176g,  avec  une  préface 
du  traducteur  sur  l’histoire  de  cette  pratique.  (  u.  ) 

■  BAEHR  ( Oswald ) ,  appelé  en  latin  Rerws,  était  originaire 
de  l’Etschland,  ou  pays  d’Adige ,  contrée  du  Tyrol,  où  il  na¬ 
quit  en  1482,  Non  content  de  faire  d’excellentes  études,  ce  qui 
était  fort  rare  à  cette  époque  ,  il  voulut  apprendre  aux  autres 
à  jouir  des  trésors  de  l’antiquité,  et  prit,  en  conséquence,  de 
très-bonne  heure  les  rênes  de  l’école  des  carmélites,  à  Stras¬ 
bourg,  En  i5io,  il  vint  à  Bâle ,  et  y  reçut  le  titre  de  docteur 
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en  philosophie  J  dans  le  ihême  temps  il  étudia  la  théologie ,  et 
surtout  la  médecine,  dont  il  devint  également  docteur,  oa 
ignore  quand;  tout  ce  qu’on  sait  de  certain,  c’est  qu’il  fut  pen¬ 
dant  cinquante-cinq  ans  membre  du  collège  des  médecins ,  ce 
qui  porter'ail  à  croire  qu’il  avait  déjà  reçu  le  bonnet  depuis 
long-temps.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  i532,  à  la  renaissance  de 
l’Académie-  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  et  archiàtre 
de  la  ville ,  places  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
On  l’appelle  quelquefois  le  Janus  de  Bâle,  en  faisant  allusion 
à  la  suppression  des  abus  et  des  erreurs  qui  régnèrent  jusqu’au 
seizième  siècle  dans  l’Académie,  parce  qu’il  en  fut  le  dernier 
recteur  avant  sa  restauration  et  le  premier  -après  qu’elle  eut 
subi  une  réforme  salutaire.  Les  lexicographes  se  trompent  en . 
plaçant  sa  mort  en  i568  :  c’est  én  1667  qu’il  mourut,  ainsi  que 
nous  l’apprend  l’épitaphe  inscrite  sur  son  tombeau.  Il  n’a  rien 
■écrit  sur  la  médecine ,  mais  il  a  commenté  l’ Apocalypse,  (j.) 

BAEHRENS  (  Jeaw-Gheétien-Feédékic  ) ,  né,  le  mars 
.  «766,  à  Meinertshagen,  se  fit  recevoir  maître  ès-àrts  en  1786, 
jdirigea  dès-lors  l’école  royale  de  sa  ville  natale,  obtint,  en 
1790,  la  place  de  pasteur  et  de  recteur  à  Schwerte  sur  l’ünna, 
dans  le  comté  de  la  Marche ,  et  prit  en  1798  seulement  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  Les  nombreux  ouvrages  qu’il  a  mis  au 
jour  ne  traitent  pas  à  beaucoup  près  tous  de  l’art  de  guérir. 
N ous  allons  en  (Tonner  les  titres  : 

Physiolo^sche  Petrachtangen  ueher  den  mechanischen  Kœrpcriau  des 
Xlenschen ,  nder  Untersujchung  der  Zwecke  des  Schœpfers  bev  Bilduns 
■desselben.  Cologne,  1783,  in-S”. 

Kurzer  A hriss  der  diœtetischen  Lelensordnung.  Cologne ,  1783,  in-  8*. 

Aurora  philosophorum ,  die  Morgenrœthe  der  W lisen ,  von  Gerhard 
jDornœus.;  aus  eiiiem  hcechst.  raren  lateînischen  Manuscripte  uebersetzt. 
Cologne,  1783,  in-8“. 

Veber  den  tollen  Hundsbiss  und  die  Wassercheu.  Cologne  ^  1783,  in-8*. 

Versuch  ueher  die  Perlilgting  der  Unkeuschheit.  Halle,  1786 ,  in-S”. 

KriXischer  und  exegetischer  Versuch  ueher  den  achten  Psalm.  Halle 
*785,  in-8“. 

Beytraege  zur  Pastoralmedicin.  Halle,  lySS,  ia-8“. 

Der  snrgfœllige  Kinderarzt ,  ein  medicinisches  ïlandbuch  fuer  Aerzte 
•und.  Nichtaerzle.  Léi|isick,  1786,  in-8°. 

Commentaùo  de  cfTJ-oxa.fuJ'oxia.  tus  XTieeus.  Halle,  1786,  in-S®. 

Freymuethige  Uniersuchung  ueher  dëri'Orkus  der  alten  Èebræer.  Halle, 
Ï786,  in-8“.  - 

Nackricht  an  aile  Menscken-und  Kindèrfreunde  des  Weslphœlischen 
Puhlikums  wegen  eines  zu  meinertshagen  in  der  Grafschafi  Mark  zù  er- 
richtenden  Pcedagogiums.  FrancioTt  et  héipsick  ,  i'jS6,iu-8°. 

Iiesehuch,  die  Klassiker  zweckmaessigzulesen.  Halle,  1786,  in-S”. 

Anzeige  der  griechischen  und  lateinischen  Klassiker,  mit  vorlæujigen 
Einleitungen  und  Nachrichtenvon  dem  Schicksal  ihrer  Schrjfien,  Aus- 
sahen  und  TTeherselzungen;  nebst  einer  Uehersicht  der  gesammten  Philo¬ 
logie.  Halle,  1786,  in  8°. 

Uehee  den  TVerth  der  Pmpfindsamkeit ,  lesonders  in  Ruecksicht  auf 
Romane,  Halle,  *786,  ia-8°. 
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ïsocrates  ad  Nicoclem  oratio,  græcè;  dentià  latine  verlit,  notis  ttlus~ 
travit ,  prolusionemque  de  verâ  scriptores  classicos  interprelandi  rationa 
prieinisit.  Halle,  1786,  la -8°. 

Programma  ueher  die  Art,  MenschenslueckseliAteit  zu  iestimmen.  Co» 
logne,^i787,in-8<>.  _  ®  ; 

Ueher  die  Europaeischen  Muenz-und  Wechselarlen,  Cologne,  1787, 

Ueher  den  Patrioüsmus.  Halle,  1787,  in-8‘’. 

Teutsche  Chrestomathie  zur  Bildung  des  Geschmacks  und  des  Herzens, 
and  zum  Behufe  des  Uébersetzens  aus  dem  Teutschen  ins  Franzcesische, 

.  Francfort  sur  le  Mein,  1787  ,  in-8*  -Ibid.  1788,  in-S”. 

Franzæsisches  Eesebuch  zum  Nutzen  und  Vergnuegen.  Cologne,  1787  , 


Erasmi  Roterdami  Colloquia  familiaria  excerpta} 
edidit.  Halle,  1787,  in-8°. 

Gabria’  s  Fabeln  ,  ans  dem  Griechischen 


usum  juventutis 
Anmerkungen.  Halle, 


Plutarch’  s  Pœdagosik  ;  aus  dem  Griechischen ,  mit  Anmerkungen. 
Halle,  1788,  in-8'>. 

Plutarchi  de  puerorum  educatîone  lihellus  ;  recensait,  emendavit,  va- 
rietalem  lectionis  inditemque  copia  sis  sim  um  adjecil.  Halle,  1790,  10-8°. 

Programma  ueher  der  Geist  def  Zeitakers.  Dortmund  ,  1790,  in-8°. 

Programma  I  und  II ueher  die  fortschreitende  Aushildung  des  Mensch- 
engescidechts .  Dortmund ,  1791 ,  in-8°. 

Beschreibung  einer  neuen  àstronomischen  geometrischen-  Éoussole. 
Halle,  1793,  in-8°.  —  Zusaetze  duzu.  Ibid.  i794)  iu-8°. 

Ueher  den  unschaetzbaren  PTerth  der  Erlœsung  der  Menschen  durch 
Jesum.  Dortmund,  1698,  m-8°. 

Eus  Glueck  der  Buergertreue ,  ein  Predigt.  Dortmund,  1796,  m-8°. 

Unterricht  ueher  die  Kultur  der  angorischen  Kaninchen ,  ueber  ihre 
F.rankheiten ,  und  die  heste  Méthode  sie  vortheilhaft  zu  benutzen.  Dort- 
inundet  Léipsick,  1796,  in-8°. 

Eer  Arzt  fuer  aile  Menschen  ,  ein  Huelfsbuch  Juer  die  Freunde  der 
Gesundhcit  und  des  langen  Lebens.  Dortmund  et  Léipsick,  tome  I, 
17975  tome  II,  1798,  in-8°. -Francfort  sur  le  Mein,  1800,  in-8°. 

Ueher  das  westphaelische  Grobbrod  oder  den  Pumpernickel.  Dort- 
mund ,  1797  ,1078°. 

Ueber  die  einzig  wahre  Théorie  der  natuerlichen  und  kuenstUchen  Dung- 
tnittel.  Dortmund  et  Léipsick,  1797,  in-8°.-Dorlmund ,  1801 ,  in-8°. 

Ver  Artz  fuer  Soldaten.  Dortmund  et  Léipsick,  1799,  in-8°. 

Abhandlung  ueber  die  Erziehungder  Angorischen  Seidenhasen.  Franc¬ 
fort  sur  le  Mein,  1800,  in-8°. 

Entwurf  einernaturphilosophischen  Einlekung  in dieHeilkunde.  Eber- 
feld,  i8i5,  ln-8°.  ■ 

Svmpathîcus  consensus  capilis  cum  visceribus  ahdominalibus,  Berlin , 
1818,  m-8°. 

Il  a  écrit  contre  la  théorie  chimique  de  la  fièvre  de  Reich ,  et  publié  une 
traduction  allemande  de  VEnchiriaium  medicum  de  J.  Kaempf  (  Dort- 
Biund,  1796,  in-8°.). 

Un  autre  BAEHREIVS  (  Louis-CHAar,Es-HENEi-LÉoFoi,D), 
fils  du  pre'ce'dent,  a  donne'  : 

Ve  otorrhoeâ  disserlatio.  Halle,  1817,  in-8°,  (j.) 

BAEB.LE  (  Gaspard’ DE  ) ,  né  à  Anyers,le  12  février  i5845 
fit  ses  cours  de  théologie  à  Leyde  ,  en  1608,  déviât  ministre 
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évangélique  dans  l’île  d’Orer-Flacqué,  obtint,  en  1612,  la 
sous-régence  du  college  de  théologie  de  Leyde,  et,  en  1617, 
fut  nommé  professeur  de  logique  en  l’Université  de  cette  ville. 
Ayant  pris  parti  pour  les  Arminiens ,  Baerle  perdit  ses  places 
en  1619,  et  se  mit  à  étudier  la  médecine  5  sans  sortir  de  Leyde  , 
il  obtint  le  titre  de  docteur  de  la  Faculté  de  Caen.  En  i63i , 
il  eut  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  et  d’éloquence 
à  l’Université  d’Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1648,  le  i4  jan¬ 
vier.  Baerle  était  poète  j  ses  vers  latins  lui  ont  valu  une  grande 
réputation ,  mais  ses  vers  hollandais  méritaient  plus  d’éloge , 
quoiqu’on  leur  en  ait  moins  accordé.  Il  n’a  pas  écrit'sur  la 
iniédecine.  (t.) 

'  BAEB.SDORP  (  Corîîeii.i,e  de),  issu  de  la  famille  des  Bor- 
selle ,  naquit  à  Baersdorp ,  dans  la  Zélande  ;  la  célébrité  qu’il 
acquit  dans  la  pratique  de  la  médecine  le  conduisit  à  la  place  d’ar- 
chiâtre  de  Charles-Quint,  qui,  plus  tard,  le  nomma  conseiller 
d’état  et  chambellan  j  il  fut  aussi  médecin  de  la  reine  de  France 
et  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  mourut  à  Bruges ,  où  l’on  voit 
encore  son  tombeau  dans  l’église  de  Saint-Donat ,  le  24  no¬ 
vembre  i565.  On  a  de  lui  : 

Metliodus  unîversœ  artis  medicce,  forrmilis  expressœ  ex  Galeni  tradi- 
îionihus,  quâ  scopi  omnes  curantibus  necessarii  demonstrantur ,  inquin- 
que  partes  dissecta.  Bruges,  i538,  in-fol. 

Consilium  de  arthritide.  Francfort,  iSga,  in-S". , 
dans  le  Recueil  de  Henri  Garet 

Les  titres  brillans  de  l’auteur  de  ces  ouvrages  n’ont,  pas  pu  les  sauver 
de  l’oubli.  (s.) 

BAFFI  (Baffo  de’),  appelé  en  latin  Baffus  de  Baffls,  fils 
de  Lucullus  Baffi,  médecin  de  Pérouse  dont  nous  parlerons 
bientôt,  professa  lui-même  la  philosophie  et  la  médecine.  Pro¬ 
fondément  versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  de  son 
pays,  il  prononça,  sur  cette  matière,  un  Discours  public,  dans 
l’Académie  des  Insensati,  dont  il  était  membre.  Il  â  aussi  com¬ 
posé  un  autre  Discours  à  la  louange  de  Pérouse,  sa  patrie,  et 
qui  a  été  imprimé  dans  celte  ville.  Enfin,  il  a  déploré,  en  vers 
italiens,  la  mort  de  Louis  Albert,  et  chanté  les  louanges  de 
Louis  XIII,  roi  de  France,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé: 
Il  coro  delle  muse.  La  mort  le  frappa  lui-même  le  26  juin 
1644.  (L.) 

Baffi  (Jean -Baptiste  ),  natif  de  Pérouse,  et  originaire 
•de  Corinaldo,  fut  premier  professeur  de  médecine  pratique 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1596. 
Membre  de  l’Académie  des  Insensati.^  il  prononça  deux  Dis¬ 
cours  latins,  dont  l’un  sur  l’excellence  de  la  médecine,  et 
l’autre  sur  la  dignité  de  l’homme.  Tous  deux  ont  été  impri- 
snés  (Pérouse,  1693,  in-4°0‘  Si  croit  Oldoine,  il  au- 
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rait  encore  écrit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l’art  de  guérir, 
et  auxquels  il  avait  mis  la  dernière  main  avant  sa  mort,  savoir  : 

TIn  opuscule  ayant  pour  Imt  de  prouver  que  l’astrologie  ne  peut  être 
d’aucune  utilité  au  médecin ,  de  quelque  secte  qu’il  soit. 

Plusieurs,  livres  sur  les  moyens  dé  combattre  la  goutte. 

Sur  les  eaux  et  les  maladies  des  yeux. 

Ne’çf  livres  sur  les  fièvres. 

Enfin ,  il  paraît  que  ce  médecin  ne  dédaignait  point  le  commerce  des 
Muses ,  car  on  trouve  diverses  pièces  de  lui  dans  le  recueil  de  poésies  de 
JLéonard  Sancedo',  intitulé  : 

Vila,  azioni,  etc.  di  Dio  Umanalo,  etc.  Venise,  i6i4,  in-12.  (n.) 

BAFFI  (Lucullus),  natif  de  Pérouse  et  fils  de  Jean-Bap¬ 
tiste  Baffi ,  dont  nous  venons  de  parler,  professa  publiquement 
la  médecine  dans  sa  patrie,  et  fut,  comme  son  père,  membre 
de  l’Académie  des  Insensati.  Livré  avec  passion  au  commerce 
des  muses,  il  paraît  n’avoir  laissé  que  des  ppésies. L’une  d’elles, 
imprimée  à  part ,  est  intitulée  : 

Ha  fama  nel  nascimiento  del  gran  principe  di  Toscana.  Venise,  i5go, 
in-4‘>. 

Les  autres  se  trouvent  dans  divers  recueils.  GiacobiUi  assure  pourtant 
que  ce  médecin  avait  aussi  écrit  sur  l’histoire.  .  (l.) 

BAFFÜS.  Voyez  Baffi. 

BAGABD  (Chaeles)  naquit  à  IVancy,  le  2  janvier  1696. 
Antoine ,  son  père ,  habile  médecin ,  avait  su  gagner  la  con¬ 
fiance  du  duc  Léopold,  dont  il  fut  conseiller  d’état.  Assuré  de 
la  protection  de  son  père ,  le  jeune  Charles  résolut  de  marcher 
sur  ses  traces  ;  il  étudia  de  bonne  heure  la  médecine ,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  k  Montpellier  en  17 1 5.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  obtint  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Lorraine  , 

Euis,  après  la  mort  de  cette  princesse,  il  fut  protégé  par  Stanis- 
is,  roi  de  Pologne  ,  devenu  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  par  la 
cession  de  ces  deux  provinces  k  la  France.  Stanislas  ,  prince 
éclairé ,  qui  se  plaisait  k  encourager  les  savans ,  prit  Bagard 
pour  médecin  consultant,  le  fit  ensuite  son  premier  médecin , 
et  lui  fit  donner  le  cordon  de  Saint-Michel  par  le  roi  de  France, 
en  1753.  Profitant  de  la  faveur  qu’il  devait  k  ses  talens,  Bagard 
détermina  Stanislas  k  établir,  dans  la  ville  de  Nancy,  un  jardin 
botanique  et  un  collège  de  médecine,  dont  il  fut  nommé  pré¬ 
sident,  et  dans  lequel  fut  fondue  PUniversité  de  Pont-k-Mousson, 
transportée  k  Nancy  deux  ans  après  la  mort  de  Stanislas,  c’est- 
k-dire,  en  1768.  Bagard  survécut  peu  k  son  bienfaiteur  :  il 
mourut  en  1773,  le  7  décembre.  Ses  ouvrages  ne  sont  aujour¬ 
d’hui  d’aucune  utilité^  Bagard  n’eut  aucune  idée  k  lui,  et  il 
donna  dans  toutes  les  erreurs  du  temps  :  tel  est  le  sort  des  mé¬ 
decins  praticiens  J  leur  réputation  cesse  k  leur  mort.  Ses  prin¬ 
cipaux  écrits  sont  : 


exemple  semblable,  non  d’une  matrice  double ,  car  il  n’en  existe  pas, 
•mais  d’une  matrice  biloculaire,  a~elé  consigné  dans  le  Journal  complé¬ 
mentaire  du  Dictionaire  des  sciences  médicales  (tome  VI,  page  371).  H 
a  été  observé  par  M.  Tiedemann. 

Recherches  et  observations  sur  la  durée  de  la  vie  de  l’homme.  Nancy, 
,*754,  in-8“. 

Discours  sur  l’histoire  de  la  thériaque.  Nancy,  1755,  in-S”. 

Explication  d’un  passage  d’Hippocrate  sur  les  Scythes  qui  deviennent 
eunuques.  Nancy,  1761,  in-S®. 

Ce  passage  a  été  expliqué  et  commenté  de  la  manière  la  plus  babile , 
quelques  années  après,  par  le  savant  et  profond  littérateur  Chréûen- 
(iotllob  Heyne,  dans  les  Comment.  Societ.  regiœ  scientiarum  Gottinsensts 
per  annum  MDCCLXXVIIl  ( Gœttingue,  1779,  vol.  I}. 

Mémoire  sur  les  eaux  de  Contrexeville  en  Lorraine.  Nancy,  1760, 


Sur  les  eaux  minérales  de  Nanc^ 
Dispensatorium  pharmaceutico-ct. 
Finax  materiel  medicinalis,  se 
um ,  simplicium  et  compositorum , 


'.  Nancy,  1763,  in-8°. 
imicum.  Nancy ,  1771 ,  in-fol. 
i  selectus  medicamentorum  ojfficina- 
Galenicorum  et  chimiéorum..  Paris, 


JSloy  lui  attribue  eu  outre  : 

Observations  médicales. 

Dissertation  sur  la  cause  physique  des  tremblemens  de  terre  et  sur  les 
maladies  épidémiques  qui  peuvent  en  résulter. 

Dissertation  sur  l’inoculation  de  la  petite-vérole. 

On  lui  attribue  aussi  : 

Mémoire  sur  les  macrobies  et  les  centenaires. 

Discours  sur  les  monstres  du  règne  végétal.  Nancy,  1708,  in-8®.  ^ 

qui  ne  peut  être  de  lui,  puisque  en  1708,  il  n’avait  que  douze  ans  a». 


BAGELL.4RDO  (Paul),  appelé  en  laXin  B agellar dus  de 
famine,  médecin  du  quinzième  siècle,  naquit  àFiume,  et 
publia  l’opuscule  suivant: 


De  œgritudinîbus  infantîum,  et  de  morbis  puerorum.  Padoue,  i472, 

in-4».-Graetz,  i487,in-4<‘.-Lyon,  i538,  in-8».  (n.) 


BAGGAART  (Jean),  né  à  Flessingue  en  fut  un  de 

ces  médecins  philosophes  qui  soumettent  l’autorité  des  noms  à 
celle  de  la  nature,  et  qui  consultent  l’observation  avant  d’adop¬ 
ter  les  opinions  des  auteurs.  Ses  succès  dans  la  pratique  lui 
valurent  une  grande  réputation.  U  mourut  dans  sa  ville  natale  , 
en  décembre  1710,  après  avoir  publié  les  ouvrages  suivans, 
en  hollandais ,  sur  l’hygiène  et  le  danger  du  traitement  de  la 
petite  vérole  par  les  échauffans ,  et  sur  le  scorbut  : 

De  waarheid  on  ontrœud  von  vorordeelen  door  en  gezonde  redekav^ 
êing  over  de  ses  niet  naturlige  dinge.  Middelbourg,  ^698 ,  iu-4°- 
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Over  de  Tdnderpocken  en  masselen.  Amsterdam,  1710,  m-iP.-Ibid. 
^63o,  in-8°.‘' 

Over  de  ScheurhujrJc.  Middelbourg,  1696,  in-S".  (i.) 

BAGET  (Jèan),  reçu  maître  en  chirurgie,  à  Paris,  le  3o 
mai  1*736,  fut  très-habile  démonstrateur  d’anatomie.  Il  a  laissé  : 

Ostèologie ,  premier  traité ,  dans  lequel  on  considère  chaque  os  par 
rapport  aux  parties  qui  le  composent.  Paris,  ijSi,  in-12. 

L’exactitude  et  la  clarté  caractérisent  cet  ouvrage,  qui  a  été  fait  le 
«calpel  à  la  main. 

Amsterdam,  1^36,  in-S”. 

Non  moins  bon  que  le  précédent. 

Blementa  physiolomœ  juxtaselectîora  expérimenta.  Genève,  171Î9,  in-8'’. 

Lettre  pour  la  dÿense  et  la  conservation  des  parties  les  plus  essen¬ 
tielle  à  l’homme  et  à  l’état.  Genève ,  1788 ,  in-ia. 

Réflexions  sur  un  livre  intitulé  :  Observations  sur  les  maladies  de  l’urè- 
fre.  Paris,  I75o„  in-12.  (s.) 

BAGIEU  (Jacques),  membre  de  l’Académie  de  chirurgie, 
chirurgien-major  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi,  s’est  fait 
connaître  par  ses  recherches,  intéressantes  sur  les  amputations. 
Il  soutint  que  lorsque  l’os  devient  saillant,  on  doit  recourir  à 
une  nouvelle  opération ,  sans  attendre  que  la  portion  d’os  né¬ 
crosée  tombe  d’elle-même.  Cette  opinion  fut  appuyée  de  l’au¬ 
torité  du  célèbre  Louis;  elle  a  été  reproduite,  en  i8t4,  dans 
une  thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris,  sous  le  n".  197.  Les 
écrits  de  Bagieu,  qui,  d’ailleurs,  restreignait  beaucoup  le  nom> 
bre  des  circonstances  où  il  faut  pratiquer  l’amputation ,  con¬ 
tiennent  aussi  des  observations  curieuses  sur  des  côips  étrangers 
extraits  de  différentes  parties  du  corps.  On  a  de  lui  : 

Lettre  de  M.  ***,  chirurgien  de  province,  à  M,  chirurgien  à 
Taris ,  au  sujet  de  la  remarque ,  page  249 ,  de  l’édition  de  Lionis ,  par 
M.  de  Lafuye.  Paris,  1740,  m-12. 

Brochure  dirigée  contre  Lafaye  et  Morand,  en  faveur  de  Foubert  et 
de  Garengeot. 

Deux  Lettres  d’un  chirurgien  d’armée,  l’une  sur  plusieurs  chapitres  du 
Traité  de  la  gangrène  de  M.  Quesnay ,  l’autre  sur  le  Traité  des  plaies 
d’armes  à  feu  de  M.  Desponts.  Paris,  1780,  in-12. 

^Nouvelle  Lettre  sué  plusieurs  chapitres  du  Traité  de  la  gangrène. 

Examen  de  plusieurs  parties  de  la  chirurgie ,  d’après  les  faits  qui 
peuvent  y  avoir  rapport.ViLtis ,  tome  I,  1786,  et  tome  II,  17S7,  in-12. 

Mémoire  sur  cette  question  :  s’il  est  plus  avantageux  d’attendre  que  la 
nature  sépare  la  portion  saillante  de  Vos ,  ou  de  la  séparer  par  une  se¬ 
conde  amputation. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie,  tome  2,  page  274.  (n.) 

BAGLIVI  (Georges),  né,  en  1669,  à  Raguse,  fut  transporté 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  Lucce,  ville  de  la  terre  d’Olrante, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  étudia  la  médecine,  d’abord  à 
Salerne  et  à  Naples,  et  ensuite  à  Bologne,  où  il  reçut  le  bon¬ 
net  de  docteur.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  recon- 
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nut  que  le  domaine  de  la  science  avait  été  envahi  par  les  hy¬ 
pothèses  et  les  subtilités.  Il  résolut  de  faire  refleurir  la  doctrine 
des  auciens ,  fondée  sur  l’étude  de  la  nature ,  et  de  l’opposer  à 
un  assemblage  monstrueux  d’opinions  ridicules,  ou  entretenues 
par  l’apathie ,  ou  défendues  par  la  vanité.  Dans  ce  dessein ,  il 
parcourut  l’Italie  pour  observer  les  maladies  dans  les  hôpitaux 
et  la  direction  imprimée  aux  esprits  dans  les  Académies ,  em¬ 
ployant  ses  loisirs  à  lire  les  écrits  d’Haiyey,  de  Bellini,  de  Bo- 
relli ,  de  Lower,  de  Willis,  de  Cole,  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
cherché ,  par  la  voie  de  l’expérience  et  par  celle  de  l’analyse ,  à 
rendre  raison  de  l’action  des  divers  organes  de  l’économie  ani¬ 
male,  en  remontant  à  un  petit  nombre  de  lois  générales.  Après 
avoir  terminé  ce  voyage,  il  se  fixa  à  Rome,  où  le  pape  Clé¬ 
ment  XI  lui  confia  la  chaire  de  médecine  théorique,  et  peu  de 
temps  après,  en  ifigS,  celle  de  chirurgie  et  d’anatomie  dans 
le  collège  de  la  Sapience.  Il  fut  accueilli  avec  bienveillance 
par  Malpighi  et  par  Pacchioni,  dont  la  société  devint  pour  lui 
une  occasion  journalière  d’instruction.  Bientôt  la  réputation 
de  Baglivi  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples ,  qui  trou¬ 
vaient  dans  ce  jeune  professeur  un  jugement  sain ,  une  élocu¬ 
tion  facile,  une  riche  moisson  de  faits  qu’une  pratique  très-ré¬ 
pandue  mettait  chaque  jour  à  sa  disposition,  et  des  connaissances 
variées  en  littérature  ancienne,  en  physique  et  en  histoire  na¬ 
turelle.  Il  leur  présentait  les  avantages  de  la  médecine  d’obser¬ 
vation  avec  cet  enthousiasme  qu’une  conviction  profonde  fait 
naître  dans  une  imagination  vive  :  «  J’ai  exploré,  leur  disait-il, 
toutes  les  routes  -,  je  n’en  ai  trouvé  qu’une  qui  puisse  mener  à 
une  méthode  sûre  dans  le  traitement  des  maladies  :  c’est  la 
doctrine  de  Cos ,  que  ma  propre  expérience  m’a  accoutumé  à 
regarder,  pour  ainsi  dire,  comme  le  produit  d’un  oracle.  Aussi 
ai-je  abandonné  tous  les  autres  livres  pour  ne.  lire  que  ceux 
d’Hippocrate.  Le  médecin  qui  aura  gardé  dans  sa  mémoire 
tous  les  préceptes  qu’ils  contiennent,  qui  aura  saisi  les  rap¬ 
ports  qui  les  lient,  et  qui  en  saura  faire  l’application  lorsqu’il 
sera  appelé  au  lit  du  malade,  se  trompera  rarement  dans  l’exer¬ 
cice  de  sa  profession.  » 

C’est  surtout  dans  son  traité  sur  la  pratique  de  la  médecine  , 
que  Baglivi  se  montre  zélé  partisan  de  la  méthode  d’observa¬ 
tion.  Il  indique  les  obstacles  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
cette  méthode  ;  il  en  compte  jusqu’à  six ,  lesquels  sont  le  texte 
d’autant  de  chapitres ,  savoir  :  le  mépris  qu’on  a  pour  les  mé¬ 
decins  de  l’antiquité  J  les  fausses  opinions  et  les  préjugés  aux¬ 
quels  on  s’est  attaché  comme  à  des  idoles  -,  les  fausses  compa¬ 
raisons;  l’abus  des  inductions,  ou  l’analogie  établie  sur  de  faux 
rapports;  les  lectures  faites  sans  choix  et  sans  discernement; 
une  iiiterprétation  mal  entendue  des  auteurs,  et  la  manie  de 
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créer  des  systèmes  -,  la  désuétude  du  langage  aphoristique.  En 
développant  chaque  texte,  l’auteur  s’est  élevé  à  des  considéra¬ 
tions  du  plus  grand  intérêt.  Il  censure  hautement  les  médecins 
qui  n’ont  pas  Te  courage  de  penser  par  eux-mêmes;  il  fait  voir 
que  leur  apathie  excite  la  témérité  et  favorise  les  succès  des 
artisans  de  théories.  Cependant ,  malgré  son  goût  pour  l’obser¬ 
vation  ,  qu’il  regardait  comme  la  base  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
certain  en  médecine  ,  il  se  laissa  entraîner  à  l’hypothèse  d’une 
force  systaltique  dans  la  dure-mère  :  il  la  l'eprésente ,  dans  son 
traité  de  la  fibre  motrice,  comme  la  cause  première  des  mou- 
vemens  des  méninges  et  des  membranes  en  général.  Je  vais  en¬ 
trer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Willis  avait  donné  sur  la 
contexture  et  les  usages  de  la  dure-mère  des  descriptions  qui , 
pour  le  dire  en  passant ,  ne  sont  point  exemptes  d’erreurs. 
Mayow  avait  prétendu  que  la  dure-mère ,  qu’il  nommait  le 
diaphragme  du  cerveau ,  était  par  la  continuité  de  ses  mouve- 
mens  et  les  diverses  lois  qui  y  président,  l’origine  de  plu¬ 
sieurs  phénomènes,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  l’état  de 
maladie.  Pacchioni  venait  de  publier  sur  la  structure  de  cette 
membrane  une  dissertation  qui  parut  environ  deux  mois  avant 
le  Traité  de  la  fibre  motrice.  Cette  circonstance  fit  croire  que  ce 
dernier-  ouvrage  avait  été  pris  dans  celui  de  Pacchioni  :  Baglivi 
répond  à  ce  reproche  avec  beaucoup  d’aigreur  et  quelque  vrai¬ 
semblance  dans  une  Lettre  insérée  dans  l’édition  complète  de 
ses  OEuvres.  Cette  accusation  de  plagiat  a  été  renouvelée  de¬ 
puis  par  Bassani  et  par  Morgagni. 

Voici  un  court  aperçu  des  argumens  sur  lesquels  Baglivi  a 
étayé  son  système.  Il  avait  vu  que  les  bains  ,  les  frictions,  les 
embrocations,  les  exercices  de  la  gymnastique,  l’application 
du  feu  et  les  diverses  irritations  de  la  peau,  tenaient  le  pre¬ 
mier  rang  dans  la  thérapeutique  d’Hippocrate,  en  un  mot, 
que  ce  médecin  avait  recours  beaucoup  plus  souvent  aux  moyens 
externes,  exerçant  par  conséquent  leur  action  sur  les  solides, 
qu’aux  médicam^ns  internes ,  c’est-à-dire  à  ceux  qui  sont  sus¬ 
ceptibles  de  passer  plus  rapidement  dans  la  circulation.  Ba¬ 
glivi  en  tira  cette  conséquence,  que  les  solides  avaient  plus 
d’influence  que  les  liquides  sur  la  détermination  des  mala¬ 
dies.  La  prolongation  de  la  vie,  quoique  très  -  précaire  après 
la  naissance  chez  des  individus  qui,  privés  de  cerveau ,  étaient 
pourvus,  de  méninges,  lui  faisait  conjecturer  qu’elles  étaient 
douées  d’une  grande  puissance  d’action  sur  les  solides  et  sur 
les  liquides  de  tout  le  corps,  et  que  leurs  oscillations  commu¬ 
niquaient  le  mouvement  et  la  vie  à  toutes  les  parties  placées 
au-des-  ous  de  la  tête.  Des  faits  particuliers  avaient  contribué  k 
fortifier  cette  opinion  :  il  avait  trouvé  le  mésentère  dm-  et  des- 
'  séché  dans  le  cadavre  d’un  homme  qui  avait  succombé  à  des 
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douleurs  de  ventre;  cependant  cet  homme ,  très  -  peu  d’heures 
avant  sa  mort,  mangeait,- dormait,  èt  offrait  tous  les  signes 
d’une  santé  parfaite;  seulement  il  était  d’une  maigreur  notable. 
Baglivi  concluait  de  ce  rapprochement,  qu’il  falla'it  imputer 
la  mort  k  une  lésion  des  solides,  plutôt  qu’a  une  altération  des 
liquides.  Il  avait  vu  un  malade  survivre  k  l’excision  d’une  pe¬ 
tite  portion  du  cerveau  qui  était  putréfiée  :  l’existence  de  cet 
individu  n’avait  été  troublée  ni  par  les  convulsions,  ni  par  la 
céphalalgie  (il  n’est  pas  facile  d’expliquer  comment  les  ménin¬ 
ges  avaient  été  épargnées).  Il  avait  observé  que  lorsque  ces 
membranes  étaient  percées  ,  enflaiiimées  ou  ecchymosées ,  il 
survenait  sur-le-champ  plusieurs  symptômes  funestes,  tels  que 
les  convulsions,  le  tremblement,  le  délire.  L’élévation  des  hy- 
pocondres ,  l’immobilité  de  la  pupille ,  lé  gonflement ,  l’im¬ 
puissance  et  l’aridité  de  la  langue,  qui  accompagnent  ordinai¬ 
rement  le  délire,  lui  avaient  paru  fournir  autant  de  preuves 
de  l’empire  que  les  méninges  exercent  sur  tout  le  système  des 
membranes.  Il  établissait  que  celles-ci  étaient  toutes  des  pro¬ 
ductions  des  méninges;  qu’elles  formaient  le  tissu  des  viscères, 
dés  vaisseaux  et  des  glandes  ;  que  les  fibres  membraneuses 
(qu’il  distinguait  des  fibres  charnues,  quant  k  leur  origine  et 
quant  k. leurs  mouvemens)  avaient  des  relations  constantes,, 
une  connexité  absolue  avec  le  cerveau  et  avec  les  méninges, 
d’où  elles  reçoivent  l’impulsion  qui  lés  meut;  que  l’analogie 
de  structure  des  unes  et  des  autres  s’étendait  k  leurs  usages. 

Tels. sont  les  antécédens  qui  ont  amené  Baglivi  k  cette  pro¬ 
position  générale  :  «  J’attribue  les  mouvemens  de  la  dure-mère 
à  une  force  qui  lui  a  été  départie'  dès  le  commencement  de  sa 
formation  {in  prmcipio  generationü) ,  et  la  durée  de  ses  mouve¬ 
mens  k  la  réflexion  des  mouvemens  des  diverses  parties  qui  réa¬ 
gissent  sur  la  dure-mère.  C’est  par.^ce  mécanisme  que  toutes-les 
parties,  soit  liquides,  soit  solides, > entretiennent  les  mouve¬ 
mens  du  cœur,  et  lui  donnent  le  pouvoir  de  vaincre  la  résis¬ 
tance  énorme  de  tous  les  solides  et  de  tous  les  liquides.  » 
Quelle  que  soit  l’importance  que  Baglivi  accorde  k  la  fibre  mem¬ 
braneuse,  il  ne  suppose  point  que  son  action  soit  exclusive:  de 
même  qu’elle  agit  sur  les  fluides,  de  même  les  fluides  peuvent 
agir  sur  elle  ;  la  santé  dépend  de  justes  proportions  entre  l’ac¬ 
tion  de  l’une  et  celle  des  autres.  La  médecine  doit  avoir 
pour  but  le  retour  de  çét  équilibre  lorsqu’il  est  rompu. 

L’h_ypothèse  de  la  force  systaltique  de  la  dure-mère  a  été 
renversée  par  les  expériences  de  Lamare,  de  Haller,  etc.  En 
les  examinant  avec  attention,  on  reconnaît  qu’elles  tiennent  à 
deux  erreurs  principales  :  la  première  consiste  en  ce  que  le 
mobile  des  phénomènes  de  l’économie,  animale  est  rapporté  à 
nn  système  secondaire,  au  lieu  d’être  rapporté  à  l’un  dès  deus 
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systèmes  du  premier  ordre ,  à  l’un  des  deux  systèmes  généra¬ 
teurs  5  la  deuxième  consiste  en  ce,  que  Baglivi  attribue  à  la  du¬ 
re-mère  une  puissance  d’impulsion,  sinon  exclusive,  au' moins 
indépendante.  Hoffmann,  tout  en  adoptant  la  théorie  de  Ba¬ 
glivi  sur  le  rôle  des  solides  ,  y  a  apporté  des  modifications  qui 
eon-igeut  la  première  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler  :  le, 
rôle  que  les  membranes  jouent  dans  la  théorie  de  Baglivi  est 
rempli  par  les  nerfs  dans  la  théorie  d’Hoffmann  :  «  Toutes  les 
maladies  internes,  dit  celui-ci ,  doivent  être  rapportées  à  des 
affections  contre  nature  du  système  nerveux.  »  En  parlant  des 
désordres  qui  suivent  certaines  lésions ,  il  met  les  membranes 
au  niveau  des  nerfs  ;  mais  alors  il  considère  les  membranes 
comme  des  tissus  nerveux  (  læsîs  quocunque  modo ,  vel  nervis  per 
corpus  diseur rentibus,  vel  membranosis  qidbusvîs  nervosis  par- 
iibus).  La  deuxième  erreur  que  j’ai  signalée  dans  l’hypothèse 
de  Baglivi  lui  a  été  commune  avec  tous  les  physiologistes  qui 
ont  admis  ou  qui  ont  cherché  un  principe  unique  pour  rendre 
raison  des  résultats  de  l’organisme.  Ceux-là  se  sont  placés  à 
une  plus  grande  distance  de  la  vérité ,  qui  ont' fait  reposer  ce 
principe  sur  une  abstraction. 

Il  n’a  existé  aucun  médecin  qui  ait  insisté  autant  que  Baglivi 
sur  la  différence  qui  séparé  la  théorie  de  la  pratique.  Il  a  tracé,  et 
le  plus  souvent  sous  la  forme  aphoristique ,  des  règles  sur  le 
pronostic  et  le  traitement  des  maladies,  où  rien  n’est  hypothé¬ 
tique  j  chaque  précepte  ,  est  fondé  sur  l’expérience  ou  sur  une 
stricte  analogie  :  il  avertit  que  les  vomitifs  sont  tantôt  utiles  et 
tantôt  nuisibles ,  selon  les  régions  et  selon  les  climats  ;  qu’il 
faut  se  défier  des  purgatifs  et.  des  stimulans  au  commencement 
des  fièvres,  aiguës  ,  parce  c[ue  la  matière  morbifique  étant  en¬ 
core  dans  un  état  de  crudité,  on  ne^peut  l’évacuer  sans  exposer 
le  malade  aux  chances  les  plus  funestes  j  que,  dans  ces' mêmes 
affections,  les  médecins  abusent  des  médicamens ,  ou  en  les 
donnant  sans  discernement  et  d’une  manière  intempestive  ,  ou 
en  les  prodiguant  avec  une  excessive  profusion  et  à  des  inter¬ 
valles  trop  rapprochés  :  de-là  un  surcroît  d’agitation  pour  le 
malade  j  de-là  la  dégénération  de  la  maladie,  les  modifiçalions 
infinies  qu’elle  subit,  et  que  le  médecin  ignorant  confond  avec 
le  cours  de  la  maladie  même,  tandis  qu’elles  sont  le  résultat 
d’imprudentes  prescriptions.  Si  la  maladie  est  susceptible  de 
guérison ,  une  petite  quantité  de  remèdes  suffit  pour  l’obtenir j 
si  la  maladie  est  incurable  ,  elle  s’accroîtra  par  l’usage  des  re¬ 
mèdes.  Est -elle  aiguë  et  inflammatoire?  il  suffit  d’observer  la 
direction  que  la  nature  donne  à  ses  efforts,  et  de  les  seconder. 
Est-elle  chronique?  l’organe  qui  en  est,  le  siège  doit  être  le 
principal  objet  du  traitement  ;  il  faut  employer  peu  de  re¬ 
mèdes,  et  Içs  choisir  parmi  les  spécifiques;  alors  le  régime  alw 
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mentaire  exige  la  plus  grande  attention.  Baglivi  assure  que 
l’application  des  vésicatoires,  dans  les  inflammations  violentes 
accompagnées  de  sécheresse  à  la  langue  et  de  délire,  peut  pro¬ 
duire  les  convulsions  et  la  mort.  Il  suppose  dans  les  astres  une 
action  puissante  sur  la  détermination  et  sur  l’issue  des ,  mala¬ 
dies  ,  opinion  qui  déjà  avait  été  adoptée  par  Baillou  ,  et  qui  , 
dans  la  suite  ,  a  été  développée  par  Méad.  On  ne  trouve  point 
dans  Baglivi  de  système  complet  de  pathologie  :  ce  sont  des 
docurnens  généraux  sur  la  pratique  de  la  médecine ,  auxquels 
il  a  joint  l’étiologie  de  quelques  maladies  et  un  assez  grand 
nombre  d’observations  particulières.  Parmi  les  épidémies^  il  a 
décrit  fort  rapidement  les  apoplexies  qui  régnèrent  à  Rome  en 
1694  et  1695 ,  et  la  fièvre  mésentérique  de  Baillou.  Son  opi¬ 
nion  sur  la  morsure  de  la  tarentule  et  sur  les  moyens  de  la 
guérir  a  été  réfutée  par  le  docteur  Serrao.  On  sait  que  Baglivi 
vantait  contre  cette  morsure  la  musique  et  la  danse ,  qu’il  re¬ 
commande  également  d’opposer,  à  d’autres  maladies ,  dans  un 
chapitre  intitulé  :  De  methodo  curandi  morbos  complures  mu- 
sied,  saltatione,  equitaüone ,  navigatione ,  venatione-,  rustica- 
tione ,  siné  inulüi  remediorum  acervo.  Dans  ses  écrits,  notam¬ 
ment  dans  ceux  qui  appartiennent  à  la  médecine  pratique,  une 
certaine  originalité  se  mêle  à  des  conceptions  élevées,  à  un  sens 
profond ,  à  une  touche  mâle ,  à  des  combinaisons  d’idées  qui 
décèlent  un  homme  de  génie.  Si  l’on  veut  apprécier  l'influence 
de  ses  ouvrages  sur  le  dix-huitième  siècle,  on  reconnaîtra: 
1°.  qu’ils  ont  accrédité  l’esprit  d’observation  et  rétabli  la  mé¬ 
decine  hippocratique  j  3“.  qu’ils  ont  affranchi  la  science  des 
théories  galéniques,  fondées  exclusivement  sur  la  bile,  sur  l’al¬ 
calescence  et  les  autres  altérations  des  humeurs  -,  3®.  qu’ils  ont 
concouru  à  amener  une  classification  méthodique  des  mala¬ 
dies;  4°*  qu’ils  ont  ouvert  les  routes  qui  ont  conduit  aux  gran¬ 
des  découvertes  en  physiologie  :  c’est  ainsi  que  les  travaux  de 
Baglivi  ont  été  le  prélude  des  expériences  qui  ont  dévoilé  à 
Haller  la  connaissance  de  l’irritabilité  ;  5°.  ils  ont  donné 
l’exemple  de  l’alliance  de  la  physiologie  avec  la  médecine 
pratique  :  ce  trait  est  un  des  plus  caractéristiques  ;  il  est  celui 
qui  assigne  davantage  le  rang  que  notre  auteur  doit  occuper. 
C’est  sous  ce  rapport  qu’il  a  surpassé  Sydenham  ,  qui  eut  pour 
l’observation  autant  de  goût ,  qui  avait  émis  les  mêmes  vœux 
et  les  mêmes  aperçus  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  de  classer 
les  maladies ,  et  qui  eut  plus  de  sagacité  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  parce  qu’étant  né  avant  Baglivi  et  lui  ayant  survécu 
de  plusieurs  années,  il  put  exercer  .plus  long-temps. 

Baglivi  était  d’un  tempérament  nerveux  et  mélancolique.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  cette  sensibilité  exquise  qui  fait  qu’on 
n’oublie  point  les  bienfaits ,  et  qu’on  a  besoin  de  quelque  ef- 
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fort  sur  soi-même  pour  oublier  les  injures.  Il  essayait  de  dis¬ 
siper  cette  mélancolie  par  la  lecture  habituelle  de  la  Bible  et 
des  anciens  philosophes ,  surtout  de  Cicéron  et  de  Sénèque.  11 
mourut  à  Rome,  à  l’âge  de  trente-huit  ans,  le  17  juin  1707  , 
avant  que  ses  talons  fussent  parvenus  h  la  maturité.  Il  avait  été 
agrégé,  en  1698,  à  la  Société  royale  de  Londres,  et,  en  1699, 
à  l’Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature. 

Le  recueil  des  ouvrages  de  Baglivi  a  été  publié  sons  le  titre  de  : 

Opéra  omnia  medico-practica  et  anatomica.  Lyon  ,  1704,  in-4°  -Ibid. 
1710,  xa-l^.-lbîd.  1715,  va-{^ .-Ibid.  1745.  in-4“.-Paris,  1711 ,  ^-4“.- 
Anvers,  ipiS,  in-^°.-Ibid.  1734,  iui-4‘‘--BassaDO,  1737,  in-4°. - Leyde , 
1744.  in-4“.-Nurember2,  1701 ,  m-4°.-Venise,  1754,  in-4°.-LTon,  1765, 
in-4'>.-Paris ,  1788,  2  vâ.  in-g». ,  avec  des  notes  de  M.  Pinel. 

Ou  a  réuni  dans  ces  éditions  les  divers  Traités  et  Bissertations  de  Ba- 
gUvi  ;  on  y  a  joint  des  lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  par  quelques 
savans ,  tels  que  Andry,  Osterchamp,  Cole ,  Hotton ,  Leclerc ,  et  quatre 
opuscules  de  Santorini  sur  la  structure  et  le  mouvement  des  fibres,  la 
nutrition ,  les  bémorrhoïdes  et  le  flux  menstruel. 

On  a  imprimé  séparément  .- 

De  praxi  medicâ,  ad  priscam  dbseraandi  rationem  revocandâ,  libri 
ijuatuor,  Rome,  1696,  in-8°.-Lyon,  1699,  in-8°.-Leyde ,  1699,  in-8°.- 
Lyon,  1703,  in-8®.-Londres,  1709,  in-8”.-Marbourg,  1793,  in-fl“.-Trad. 
en  anglais ,  Londres  ,  1703,  in-4°.-en  allemand  ,  Lubeck,  1706,  in-b".  ; 
Léipsick,  1718  ,  in-8‘’.-en  français,  par  d’Aignan  ,  Paris ,  I757,in-i2. 

Dissertatio  de  anatome ,  môrsu  et  effectibus  tarentules.  Rome ,  1696 , 
in-4°.- Londres,  1699,  in-4'’. 

Dissertatio  de  usa  et  abusa  vesicantium.  Londres ,  1699 ,  in-4". 

Specimen  quatuor. librorum  de  Jihrâ  motrice  et  morbosâ.  Pérouse,  1700,, 
în-4".-Rome,  1702,  in-4".-Utrecht,  1708,  iu-8° .-Londres,  1703,  in-8". 
-Bâle,  1703,  in-8".-Altdorf ,  1708,  in-8". 

Dans  la  Galeria  di  Minerva,  cet  ouvrage  est  attribué  à  Jean  Casalec- 
ebi,  médecin  de  Reggio.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  a  été  critiqué  par  Nellen, 
médecin  hollandais ,  dans  son  Traité  de  théorie  mécanique  ;  par  Sénac, 
dans  ses  Commentaires  physiologiques  sur  l’anatomie  d’Ëfeister;  par  Poli, 
chimiste  de  Rome,  dans  son.Triomphe  des  acides.  La  critique  de  ce  der¬ 
nier  est  poussée  jusqu’à  l’indécence. 

De  medicinâ  soliaorumad  rectum  statices  usum  Canones.  Rome,  1704, 

Dissertationes  varii  argumenti  ad  Petrum  Hotton.  1705-1710,  in-8". 

(Castel) 

BAGOLINO  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Vérone,  fils  de 
Jérôme  Bagolino,  vécut  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  il  aida  son 
père  à  traduire  plusieurs  écrits,  ce  qui  a  probablement  donné 
lieu  à  l’erreur  des  lexicographes,  qui  ont  parlé  de  ces  traduc¬ 
tions  sous  son  nom.  Le  seul  ouvrage  qu’on  ait  de  lui ,  est  un 
travail  considérable  qu’il  entreprit  sur  Aristote  et  Averrhoës, 
et  qui  paraît  lui  avoir  coûté  la  vie.  Ce  travail  a  été  imprimé, 
après  sa  mort,  sous  le  titre  suivant: 

Arhtotelis  opéra  omnia  cum  commentariis  Auerrhois,  notis  Leui  Ger- 
sonidis ,  Jacobi  Mantîni,  Marii-Antonii  Zimarce  «  Johannis-JBaptistee 
SagoUni.  Venise,  i552,  onze  volumes  in-foL  (1.) 
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,  BAGOLINO  (Jérôme),  natif  de  Vérone,  fut  successive-^ 
ment  professeur  de  philosophie  et  de  médecine  pratique ,  or¬ 
dinaire  et  extraordinaire,  dans  l'Université  de  Padoue.  Il'paraît 
qu’il  interpréta  aussi  la  logique  d’Aristote  à  Bologne,  où  il 
eut,  au  nombre  de  ses  disciples,  le  célèbre  Burana.  Celui-ci 
ayant  laissé  imparfait  un  ouvrage  considérable  qu’il  avait  en¬ 
trepris  sur  Aristote  et  Averrhoës,  le  maître  se  chargea  d’accom¬ 
plir  le  dernier  vœu  de  son  élève,  en  faisant  imprimer  cet  ou¬ 
vrage,  avec  les  notes  qu’il  y  ajouta,  sous  le  titre  suivant: 

Aristotelis  priora  Resolutoria  lâlino  sermone  donata ,  et  commentariit 
illustrata ,  a  Jo. -Francisco  Burana ,  adjectâ  Averrhois  expositione  se- 
cundi  secti  de  facultate  proposîtionum ,  et  Averrhois  in  eosdern  compen- 
dio ,  eodem  Burana  interprète ,  cum  annotâtionibus  Hieronymi  Bagolini. 
Venise ,  i536 ,  in  -fol.  -  Paris,  iSSg ,  in-fol.-Venise ,  1667  •  m-fol. 

Parmi  lés  ouvrages  qui  lui  sont  propres ,  se  trouvent  plusieurs  traduc¬ 
tions  du  grec  en  latin ,  pour  lesquelles  il  fut  secondé  par  son  fils  Jean- 
Baptiste  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent.  Les  voici  : 

De  fato,  deque  eo  quod  in  nostrâ  polestate  est ,  ex  mente  Aristotelis , 
liber  eximius  Alexanari  A pkrodisiensis  :  latine  vertit  Hieronymus  Ba- 
golinus.  Vérone,  i5i6,  in-fol.-Venise,  i54i,  in-îol.-Ibid.  i54g,  in-fol. 
-Ibid.  i555,  m-îol.- Ibid.  1559,  in-fol. 

In  Aristotelis  libros  duos  de  Generatione  et  Corruptione  commentarii 
Johannis  Pliiloponi,  Hieronymo  Basolino  interprète.  Venise,  ,  in-fol. 
-md^  1543 ,  in-fol.-ZètVf.  1548,  in-îo\.-Ibid.  1649,  in-fol.-fStVf.  iSSg, 

Quœstiones  naturales  et  morales ,  et  De  fato  libri  quatuor,  Alexandri 
A^rodisiensis  :  latine  -vertit  ïlieronymus  Bagolinus  Veronensis.  Venise, 
ï54i,  in-fol.-Z&Vi.  i544 ,  in-fol.-JJtW.  i546,  in-fol.-IètW.  1549,  in-fol. 
-Ibid.  i555,  in-fol.-Z&y.  i559,  m-io\.-Ibid.  i563,  in-fol. 

Commentarii  Syriani  in  libros  III,  X.TII  et  XIV  Metapliysicorum  Aris¬ 
totelis,  ex  interpretatione  Hieronymi  Bagolini.  Venise,  i558,  in-4®. 

Collectanea  in  libros  Priorum. 

In  libros  I  et  H  Posteriorum  Analylicorum ,  lectura  privata. 

Du  temps  de  Tomassini,  ces  deux  derniers  ouvrages  existaient  à  Pa- 
doue  en  manuscrits.  Il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  été  imprimés.  -  (l.) 

BAIEB.  (Ferdinand-Jacques)  ,  fils  de  JeamJacques,  naquit 
à  Altdorf,  le  i3  février  1707.  Il  fit  ses  études  à  Weimar,  puis 
à  Altdorf,  et  à  Wurzbourg,  après  quoi  il  parcourut  la  Hol¬ 
lande,  s’arrêta  surtout  pendant  quelque  temps  à  Leyde  et  à 
Amsterdam,  s’embarqua  ensuite  pour  Hambourg,  et  revint 
dans  sa  patrie  après  avoir  visité  . les  célèbres  mines  de  la  Saxe. 
A  son  retour,  en  1780,  l’Université  lui  conféra  le  titre  de  doc¬ 
teur,  et  au  bout  de  trois  mois,  il  fut  admis  dans  le  collège  des 
médecins  de  Nuremberg.  Il  entra,  en  1782 ,  dans  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature,  devint  président -adjoint  de  cette 
société  en  1786,  fut  nonuné  président  titulaire  .en  1770,  et 
mourut,  à  Altdorf,  le  28  octobre  1788.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  sont  beaucoup  moins  remarquables  que  ceux,  de  son 
père.  En  voici  les  titres  : 

Oratio  defulminibusordinilitteratorumfatalibus.  Altdorf,  1724,  io-4*- 
mlbid.  1756,  in-4°. 

jOisserlatio  inauguralis  de  moriis  benignis,  Altdorf,  1728,  ia-4". 


Programma  quo  se  prœsidem  Acad,  naturœ  Curiosorum  eleçtum  et  D. 
Cltr.-A ndr.  Cothenium  directorem  constitutum  esse  significal.  Nuremberg, 
1770,  m-4». 

Pro^ammata  aliquot ,  quibus  riovos  colleras  sodadtio  suo  adscribit  ni¬ 
que  renuntiat.  Nuremberg,  1770,  va-!^ .-Ibid.  1771 ,  in-4“. 

Dissenatio  epistolaria  de  clans  pharmacopœis  historiœ  naturalis  ampli- 

/îcatibniêas.  Nuremberg,  1729,  in-4°. 

On  doit  à  Baier  la  publication  des  tomes  IV  (  1770  ) ,  V  (  1773)  ,  VI 
(  1778  )  et  VII  (  1783  )  des  Actes  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  na¬ 
ture.  Ces  volumes  renferment  plusieurs  articles  qui  sont  de  lui. 


BAIÉR  (  JEAN-GTjii.i.ATrME),  frère  du  suivant,  et  fils  aîné  du 
théologien  Jean-Guillaume  Bàier  l’ancien ,  naquit ,  à  léna ,  lé 
13  juin  16^5,  et  mourut,  à  Alidorf,  le  ii  mai  172g.  Il  né  se 
rendit  pas  moins  célèbre  que  son  père  en  théologie ,  et  nous 
l’aurions,  par  conséquent,  .passé  sous  silence,  si,  parmi  les 
nombreux  ouvrages  sortis,  de  sa  plume  ,  on  ne  distinguait  les 
deux  suivans  : 

Sisputatio  de  behemoth  et  leviathan,  elephante  et  halœnâ.  Altdorf , 
1708 ,  in-4°. 

jOispulatio  de  Jossilibus ,  diluvîi  universi  monumenns.  Altdorf,  1712, 

“l;s  la  première,  Baier  prétend  que  les  deux' grands  animaux  dont  la 
Bible  fait  mention  au  livre  de  Job  sont  la  baleine  et  l’éléphant.  Dans  la 
seconde ,  il  s’attache  à  prouver  que  les  fossiles  sont  des  monumens  du 
déluge  universel.  Un  théologien  était  excusable  de  soutenir  cette  thèse; 
mais  le  monde  savant  n’a  pas  vu  sans  surprise  le  plus  illustre  de  nos  na¬ 
turalistes  modernes  épuiser  son  talent  en  critique  potm  prouver  par  l’o- 
ryctographie  la  vérité  àe  la  chronologie  mosaïque.  (A.-r.-i..  i.) 

BAlEll  (Jean -Jacques),  médecin  célèbre  et  savant  natura¬ 
liste,  vit  le  jour,  à  léna,  le  i4  juin  1677.  Il  était  fils  de  Jeart- 
Guillaume  Baier,  dont  le  nom  brille  au  premier  rang  parmi  ceux 
des  théologiens.  La  délicatesse  de  sa  complexion ,  pendant  les 
premières  années  de  son  existence,  l’empêcha  de  s’adonner  de 
bonne  heure  àl’étude,  mais,  dès  qn’il  s’y  mit,  il  montra  beaucoup 
d’aptitude ,  et  surtout  un  goût  décidé  pour  la  médecine.  Ins- 
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c^t,  en  t6g3,  sur  les  registres  de  TUniversîté,  il  accompagna, 
i’anne'e  suivante,  à  Halle,  son  père,  qui  venait  d’y  être  appelé  en 
qualité  de  premier  professeur  de  théologie;  mais  il  séjourna  très- 
peu  de  temps  dans  cette  ville,  et  revint  à  léna,  où  il  passa  quatre 
ans  entiers.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps ,  en  1699,  il  parcourut 
tout  le  nord  de  l’Allemagne,  alla  jusqu’à  Riga,  en  Livonie, 
et  reprit  ènsuite  la  routé  d’Iéna ,  où  il  fut  reçu  d’abord  docteur 
en  médecine,  puis  maître  en  philosophie.  Ces  formalités  étant 
remplies,  il  se  rendit  à  Halle  pour  y  faire  des  cours  particu¬ 
liers.  Cette  carrière  offrant  peu  de  ressources  à  son  ambition, 
il  cherchait  tous  les  moyens  de  s’en  frayer  une  autre ,  lorsqu’un 
de  ses  parens  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d’obtenir  la  place 
vacante,  à  Altdorf,  par  la  mort  de  Maurice  Hoffmann.  Baier 
partit  donc  en-toute  diligence  pour  Nuremberg  :  ses  espérances 
ne  se  réalisèrent  point,  mais  il  fut  agrégé  au  collège  des  mé¬ 
decins.  Pensant  mieux  réussir  à  Ratisbonne,  il  se  rendit  en  cette 
ville  ;  mais  à  peine  y  était-il  établi  depuis  quelques  mois ,  qu’on 
lui  annonça,  en  sa  nomination  de  professeur  à  Altdorf, 

en  remplacement  d’Apinus.  L’année  suivante  il  entra  en  fonc¬ 
tion,  et  depuis  lors  les  honneurs  et  les  dignités  s’accumulèrent 
sur  sa'  tète.  Lucas  Schrœck  l’admit,  en  1708,  au  nombre  des 
membres  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  sous  Je  nom 
^Eugenianus  ;  avec  le  temps,  en  17U9,  il  devint  président-ad¬ 
joint,  et  enfin,  en  lySi ,  à  la  mort  de  Schrœck,  président  ti¬ 
tulaire,  avec  le  rang  d’archiâtre  impérial  et  de  comte  palatin. 
Il  était  aussi  physicien  d’Altdorf  et  intendant  du  jardin  de  cette 
ville,  ou  il  mourut  le  14  juillet  1735.  Ses  ouvrages  sont; 

Dissertatio  de  amhrâ.  léna,  1698,  in-zj®. 

Il  soutint  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Georges-W olfgang  W edel. 

Dissertatio  de  necessariâ  salivce  inspectione  ad  conservandam  et  res- 
taurandam  sanitatem.  Halle,  1698,  in-4°. 

Sou  président  fut  le  célèbre  Frédéric  Hoffmann. 

Dissertatio  inauspralis  de  capiWs.  léna,  1700,  in-4“. 

Cette  thèse  fut  soutenue  sous  la  présidence  de  Rudolphe- Guillaume 
Kranse,  pour  obtenir  le  titre  de  docteur. 

Programma  arsf'i  ans  aSts  ia.afm  lu <rtÇiia,s  (de  pietate  medicorum)  quo 
.jtrimas  lectiones  suas,  de  rehus  medwis  in  sanctâ  scriptarâ  novi  Testa- 
menti  contenus ,  puhlicè  hahendas ,  iisdemque prætermittendwn  sermonem 
de  meritis  Germanorum  in  rem  medicam ,  auclor  signijicaait.  Altdorf , 

1704  ,  m-4®. 

Dissertatio  de  vestitu  :  Resp.  Jo.-Fred,  Schwarz,  Altdorf,  1704,  in-4“. 

Dissertatio  de  mercurii  crudi  usu  intemo  :  Resp.  Jo.-Petr.  Rœset.  Alt- 
'doff,  1704,  in-4“. 

De  lorrgœvitate  medicorum  dissertatio  epîstolaria ,  ad  D.  Jac.  Fancrat. 
Snmonen.  Altdorf,  i.7o5,  m-4“. 

^^onsmi  de  litteratorum  sanitate  tuendâ  :  Resp.  Jo.-Georg.  Kœrdg. 

Dissertatio  de  jucundo ,  in  praxi  medicâ  olservando  :  Resp.  Jo.-É'red. 
Herel.  Altdorf,  1706 ,  in-4“. 


l’Académie  d 
De  testima, 


Akdorf , 


-Wolfÿ.  Muller.  Altdorf. 
leorg.-JFrid.  Hœchstetter, 


Dissertatio  de  poculis  médit 
Altdorf,  1707 , 10-4°. 


ilke.  Altdorf. 


tbergensi  ejusque  vicinia  ohseruatarum  sai 
us  lapidum  fîguratarumjerè  ducentis.  Ni 

jeimesse  pour  l’oryctographie.  Il  publia 


Dissertatio  de  eqmtationis  utîlitatîbus  et  incommodis  ;  Resp.  Mich. 
Venz.  Altdorf,  1708,  in-4°. 

Dissertatio  de^^labiorum  puslulis:  Resp.  Delvicus  Guilh.  Staudaclier. 
Altdorf,  1709,  in-4“.  , 

Dissertatio  de  pudore ,  in  curandâ  valetudine  noxio  :  Re^p.  Tpséplir- 
Jac.  Hæmpel.  Altdorf,  1709,  iQ-4°.-Trad.  en  allemand  par  Ferdinand- 
Jacques  Baier,  Nuremberg,  1768,  in-4°. 

Ada^orum  medicinalium ,  doctrinæ  promiscuçe  discursibris  illustrato- 


loge  II,  Resp.  Jo—Georg.  Frank.  Ibid.  1711 ,  m~l^°.-Sylloge  III,  Resp. 
So.-Frid.  Seitz.  Ibid.  1712,  in  Sylloge  IV,  Resp.  Rènric.  Sonntag. 
Ibid.  1712,  in~l^° .-Sylloge  V,  Resp.  Georg.-Lud.  Corvinus.  Ibid,  i-jii , 
inik'’. -Sylloge  VI,  Resp.  Tnb.-Ferd,  Pauli.  Ibid,  tni^  ,  m-^° . -filage 
VII,  Resp.  Aug.-TVolfg.  Miller.  Ibid.  1714 ,  in-4‘’.-<^/foge  VIII,  Resp. 
Franc.-Iac.  Mdle.  Ibid.  1717,  in-4®.  -  IX,  Resp.  Jo.  Ehinger. 

Jiitf  1717 ,  m-4“. 

Cette  collection  était  parvenue  jusqu’au  centième  numéro  ;  Baier  la  pu¬ 
blia  en  un  seul  volume ,  avec  une  préface ,  sous  çe  litre  : 

Adagiorum  medicinalium  centuria.  Francfort  et  Léipsick,  1718,  in-4“. 

JVcdirha^te  und  gruendliche  Beschreibung  der  Nuernbergischen  Uni- 
versilaet-Stadt  Altdorff,  sammt  dero  fuernekmsten  Denckwuerdigkeiten , 
kuerzlicli  entworfen.  Altdorf,  1714  j  \n-l\° .-Ibid.  1717,  in-4“. 

Gemmarum  affahre  sculptarum  thésaurus ,  quem  suis  sumptibus  ,  haud 
exiguis ,  nec  parvo  studio  collegit  Jo,-Martin.  ab  Ebermeyer.  Altdorf , 
1720,  in-fol.  _ 

Dissertatio  hotanico-medica  de  artemisiâ  :  Resp.  Gottlob.-Ephraim 
Hermann.  Altdorf,  1720  ,  in-4°. 

Schediasma ,  ^uo  institutum  meum  de  Aur.-Cornel.  Celso  ad  majorem 
philiatrorum  utilitatem  accommodando  qperui.  Altdorf,  1720 ,  in-4“. 


gretter  que  toutes  les  universités  de  l’Europe  n’en  possèdent  point  une 
pareille.  Ce  sont  là  les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  fécondes  de  la 
biographie. 

Animadversionum  physico-medicaruminquœdamloca  novijiederis  spé¬ 
cimen  I,  Altdorf,  1728,  '\a-!^.-Specimen  II,  Ibid.  1728,  in- b”. -Spéci¬ 
men  III,  Ibid.  1782 ,  in-4'’. 

Scingnaphia  musei  sui ,  cum  supplementis  Oryctographice  Noricœ.  Alt¬ 
dorf,  1720,  10-4°. 

Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1788  (  Nuremberg,  in-4°.)  avec  l’Oryc- 
tographie.  '  - 

Programma  de  concredito  sibi  prœsidio  Societalis  naturœ  Curiosorum. 
Altdorf,  1780,  in-4". 

OJficiosa  exhortatio  atque  invitatio  ad  blbliothecam  el  muséum  Acade- 
miœ  naturœ  Curiosorum  Ubefaliter  instruendum.  Altdorf,  1781 ,  in-4". 

Baier  a  publié  aussi  le  vo.nme  II  des  Actes  de  V Académie  des  Curieux 
de  la  nature  (  1780  )  et  le  volume  III  (  1788). 

n  est  encore  l’auteur  de  trente-six  dissertations  inaugurales,  sur  diffé- 
rens  sujets ,  qui  furent  soutenues  sous  sa  présidence ,  mais  au  frontispice 
desquelles  On  ne  lit  point  son  nom  :dui-même  en  a  donné  la  liste,  sans 
désigner  les  auteurs,  afin  de  ne  pas  blesser  leur  amour-propre,  délicatesse 
louable  sans  doute ,  mais  qui  est  devenue  une  source  de  difficultés  pour 
les  biographes  et  les  bibliographes.  Will  a  copié  cette  liste,  qu’on  poprra 
Æonsultcr  au  besoin  soit  dans  son  Dictionaire,  soit  dans  la  Biographie  des 
professeurs  de  médecine  d’ Altdorf.  (  A.-i.-i.  J.) 

BAILEY  (Gautier),  né,  en  iSag,  à  Portsham,  dans  le 
comté  de  Dorset,  en  Angleterre,  commença  ses  études  dans 
Técole  de  Winchester.  Il  fut  admis,  en  i55o,  parmi  les  mem¬ 
bres  du  nouveau  collège  d’Oxford,  après  deux  ans  de  noviciat , 
et ,  s’étant  dès-lors  appliqué  à  la  médecine,  ii  obtint,  en  i558, 
la  licence  de  pratiquer.  A  la  même  époque,  on  lui  accorda, 
dans  la  cathédrale  de  Wells,  une  prébende,  qu’il  résigna  en 
iS^g.  Son  mérite  le  fit  nommer,  en  i56i ,  professeur  de  méde¬ 
cine  à  Oxford,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  qu’il  ne  prit  que  deux  ans  après.  La  reine  Elisabetli 
lui  conféra  bientôt  après  le  titre  de  médecin  ordinaire.  La  faveur 
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de  la  cour  contribua  plus  encore  que  ses  talens  a  établir  solide¬ 
ment  sa  réputation,  qu’il  conserva  intacte  jusqu’à  sa  mort,  ar¬ 
rivée  le  3  mars  iSga.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans: 

^  Discours  qf  ihree  Idnds  of  pepper  in  common  use.  Londres ,  i588, 
in-8». 

A  bAeftreatiseofthe  préservation  qfihe  eyesight.liOaàTes,  .  .  .  in-i2. 
-Oxford,  i6i6.  m-S°.-Ibid.  i654,  in-ra. 

Ce  Traité  a  été  imprimé  aussi,  en  1616,  aven  celai  de  Richard  Banis- 
ter  sur  les  maladies  des  yeux.  L’édition  de  1616  contient  en  outre  un  se¬ 
cond  Treatise  of  the  eyesight,  qui  n’est  qu’une  compilation  puisée  dans 
Fernel  et  dans  Riolan.  Ce  secoad  Traité,  dont  l’auteur  est  inconnu,  passe 
pour  être  de  Bailey. 

Directions  for  liealth ,  natural  and  artificial,  with  medicinesfor  ail 
diseases  of  ihe  eyès.  Londres ,  rôaô ,  10-4". 

A  brief  discourse  of  certain,  médicinal  waters  in  the  county  of  Tf^ar- 
tw'cÆ  near  iVevünn/n.  Londres,  rSSj,  in-r^. 

'  ExpUcatio  Galeni  de  potu  convalescentum  et  senum ,  et  prœcipuè  de 
nostrœ  alcé  et  biriœ  paratione. 

Le  manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage,  «qui  n’a  jamais  été  imprimé,  se 
trouvait  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Robert,  comte  d^Aylesbourg. 

BAILIES  (Guillaume),  l’un  des  médecins  de  Frédéric  ii, 
roi  de  Prusse  ,  et  membre  des  collèges  de  médecine  de  Londres 
et  d’Edimbourg ,  exerça  d’abord  la  médecine  à  Bath  et  dans  la 
capitale  de  la  Grande-Bretagne.  G’est  dans  cetta  première  partie 
de  sa  carrière  qu’il  publia  quelques  ouvrages,  qui  furent  autant 
de  sujets  de  contestation  entre  lui  et  ses  confrères.  Le  public 
parut  prendre  parti  contre  lui ,  et  il  fut  exclu  .des  consultations 
de  Bath.  On  rapporte  de  ce  médecin ,  que  lorsqu’il  fut  présenté 
la  première  fois  au  roi  de  Prusse,  le  monarque  à  qui  l’on  avait 
beaucoup  vanté  ses  talens,  lui  dit  :  «  que  pour  avoir  acquis  tant 
d’expérience ,  il  devait  avoir  tué  beaucoup  de  monde  :  pas  tant 
que  votre  majesté,  répondît  le  docteur.  »  Il  mourut,  à  Berlin, 
en  1787,  après  y  avoir  résidé  pendantplusieursannées,  et  légua 
sa  bibliothèque  et  ses  médailles  au  roi  qu’il  avait  servi.  B  paraît 
qu’avant  de  quitter  l’Angleterre  Bailies  vivait,  d’une  manière 
splendide,  à  Evesbam  ,  dans  le  comté  de  Worcester,  et  qu’il  fut 
une  fois  candidat  pour  une  des  places  du  parlement  j  mais  il 
n’eut  point  l’honneur  d’y  parvenir. 

An  Essay  on  the  Bath  waters.  hanàres,  r757,-in-4".  I 

A  Narrative  <f facls  démonstraling  the  existence  and  cause  of^  a  phy- 
sical  confederacy,  mode  known,  4n  the  printed  Letters  ofDr.  Lucas- 
and  Dr.  Oliver.  Londres,  1787,  in-8°. 

An  historical  account  of  the  general  Hospital  or  Infvrmary  in  the  city 
o/’jBat/ï.  Londres,  1788,  m-8°»  (n.) 

BAILLARD  (Edme),  médecin  français  du  dix -septième 
siècle ,  a  écrit  : 

Discours  sur  le  tabac ,  où  il  est  traité  particulièrement  du  tabac  en 
poudre.  Paris,  1668,  ïn-i^.-Ihid.  1698,  in-iar. 


5o3  bail 

L’auteur  prouve  que  le  taLac  n’entre  point  dans'^e  crâne ,  et  ne  va  pas 
jusqu’au  cerveau,  comme  le  croient  encore  les  bonnes  femmes  et  les  gens 
du  monde,  qui  n’en  savent  pas  plus  qu’elles.  (t.) 

BAILLIE  ou  Bailzie  (Gtrii-LAtrME),  médecin  du  quinzième 
siècle,  naquit  en  Ecosse,  mais  après  avoir  été  élevé  dans  sa 
pairie ,  il  passa  en  Italie ,  et  y  étudia  la  médecine  avec  tant 
de  succès,  qu’il  fut  nommé  recteur  et  ensuite  professeur  à  l’Uni- 
yersité  de  Bologne  vers  l’an  1484.  Partisan  du  système  dé  Ga¬ 
lien  ,  il  combattit  les  empiriques  avec  beaucoup  de  feu.  Demps- 
ter  prétend  qu’il  retourna  dans  sa  patrie  avant  sa  mort,  dont 
l’époque  n’est  pas  connue.  Mackensie  lui  attribue  l’ouvrage 
suivant  : 

De  quantitcM  syllaharum  grœcccrum ,  et  dé  diedecticis.  Lyon ,  1616  , 
în-8“. 

Déjà  il  avait  publié ,  contre  les  empiriques  : 

utpoh^a  pro  Galeni doçtrinâ  conlrà  empiricos.  Lyon,  iSSa,  in-S”. 

BAILLIE  (Mathieu),  rnembre  du  collège  royal  des  méde¬ 
cins  de  Londres,  et  médecin  dé  l’hôpital  Saint-Georges,  amis 
au  jour  t 

Œ%e  morhid  human  anatomy  of  some  of  the  most  important  parts  of  the 
liuman  body,  Londres,  1798,  va.-^° .  -  Appendix  to  the  I  édition.  Ibid. 
1798,  in Edition  II,  corrected  and  considerably  enlarged.  Ibid. 
1797,  in-8‘’.-Xrad.  en  allemand,  avec  des  notes,  par  Samuel-Thomas 
Scemmerring ,  Berlin ,  1764  ,  in  -  8°.  -  en  français  par  le  docteur  Ferrai , 
Paris,  i8o3fin-8‘’. 

Le  docteur  Baillie  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique  en  Angleterre  ;  mais  sou  livre,  renfermé  dans  des  dimensions 
trop  exiguës,  n’est  qu’un  abrégé  sec  et  aride,  tout  au  plus  propre  à  pro¬ 
curer  des  notions  maigres  et  superficielles ^sur  cette  importante  partie  de 
l’anatomie  ,  portée  à  un  si  haut  point  de  perfection  aujourd’hui  par  les 
travaux  des  Français  et  par  ceux  des  Allemands., 

A  sériés  of  engravings,  to  illustrate  the  morbid  anatomy  of  the  human 
hody.  Fascic.  i-io.  Londres,  1799-1812,  in-4“. 

William  Hunteds  anatomical  description  of  the  human  gravid  utérus 
and  its  contents.  Londres,  1794,  in-4‘’.-Trad.  eu  allemand  par  L.-F.  de 
Froriep,  Weimar,  1802,  in-8®.  (j. ) 

BAILLOU  (Guillaume  de),  connu,  en  latin,  sous  le  nom 
de  Ballonîus ,  naquit  à  Paris  vers  l’an  i538,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1616,  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans,  dans 
la  quarante-sixième  année  de  son  doctorat.  Son  père,  Nicolas 
Baillou ,  originaire  de  Nogent-le-Rotrou  en  Perche ,  s’était  ac¬ 
quis  une  grande  réputation  comme  architecte.  Livré  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  à  l’étude  du  grec  et  du  latin ,  Baillou  se  fit  re¬ 
marquer  par  la  rapidité  de  ses  progrès,  et  bientôt  il  posséda 
çes  deux  langues  à  fond.  Soutenu  et  encouragé  par  des  succès 
toujours  nouveaux ,  il  s’adonna  plus  tard  à  la  culture  des  belles^ 
lettres  et  de  la  philosophie,  qu’il  enseigna  inême  avec  beau- 
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coup  d’éclat  dans  le  collège  de  Montaigu.  Cependant,  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers  la  médecine,  il  abandonna 
ses  premières  occupations  pour  s’adonner  entièrement  à  cette 
science.  Fort  des  connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  ses 
études  préliminaires ,  connaissances  indispensables  à  tout  mé¬ 
decin  qui  veut  exercer  son  art  avec  distinction,  doué  d’un  juge¬ 
ment  sûr,  et  mûri  par  l’habitude  de  la  méditation ,  il  entra  dans 
cette  nouvelle  carrière  envitonné  de  tout  ce  qui  peut  assurer  le 
succès.  Aussi  peut-on  justement  le  considérer  comme  l’un  des 
médecins  qui  ont  rendu  les  plus  grands  et  les  plus  véritables 
services  à  l’art  de  guérir.  Il  fut  reçu  bachelier  en  i568,  et  prit, 
deux  ans  après ,  le  bonnet  de  docteur  dans  la  Faculté  dé  Paris, 
à  laquelle  il  fut  bientôt  attaché,  et  dans  laquelle  il  se  conduisit 
d’une  manière  si  honorable,  que,  dix  ans  plus  tard,  en 
il  fut  choisi,  à  l’unanimité,  pour  doyen,  et  continué  l’année 
suivante.  A  cette  époqne,  une  fièvre  pestilentiel  le  désolait  Paris  j 
chacun  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  et  PUniversité  était 
presque  déserte  j  mais,  innaccessible  à  la  crainte,  et  pénétré 
de  ses  devoirs,  Baillou  resta  à  son  poste.  Il  trouva  dans  cette 
'  circonstance  malheureuse  une  nouvelle  occasion  d’être  utile , 
tant  à  la  science,  en  observant  l’épidémie  et  cherchant  à  en 
reconnaître  la  nature,  qu’à  son  pays,  en  usant  de  tous  ses  moyens 
pour  arrêter  les  funestes  effets  du  fléau  (jui  le  désolait.  A  cette 
même  époque,  il  éprouva  des  tracasseries  de  la  part  des  chi¬ 
rurgiens  de  Paris,  qui ,  avec  l’appui  du  roi  Henri  in  et  du  pape 
Grégoire  xiii ,  cherchaient  à  faire  un  corps  à  part  dans  l’tJni- 
versité.  Baillou  fut  assez  faible  pour  s’y  opposer  .de  tout  son 
pouvoir,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  paralyser  tous  leurs 
efforts. 

Baillou  semblait  créé  pour  la  discussion:  doué  d’une  voix 
forte  et  d’une  grande  subtilité,  ses  argumens  étaient  .tellement 
serrés,  et  se  succédaient  avec  tapt  de  rapidité,  qu’il  était  tou¬ 
jours  craint  dans  la  dispute  ;  aussi  le  surnomma-t-on  le  fléau 
des  bacheliers.  In  palcestrd  medicd  tam  strenuus  pugil,  aispu- 
tator  iam  vehemens ,  tam  acutus  syllo^momm  ardfex ,  et 
suhtilis  argumentorum  architectus  ,  ut  non  solum  in  commen- 
tariis  nostris  ab  emdiûssimo  Gourmelino'oir  acutissimus ,  secL 
etiam  vulgo  ,fllagelkim  majus  baceaiaureorum ,  dngulari  elo- 
gio  diceretur. 

Elève  de  Houllier,  de  Fernel,  et  du  savant  commentateur 
d’Hippocrate, le  célèbre  Dm-et,  il  dut  puiser,  dans  les-leçons  de 
ses  maîtres,  le  goût  de  la  médecine  grecque j  aussi  l’aima-t-il 
avec  pas.sion.  Ce  fut  là  qu’il  acquit  ces  connaissances  solides  qui 
rendirent  sa  pratique  si  heureuse  -,  Ce  fut  en  méditant  sans  cesse 
les  écrits  d’Hippocrate  qu’il  se  forma  dans  l’art  si  difficile  d’ob¬ 
server,  art  qu’il  porta  si  loin  j  ce  fut,  enfin,  en  marchant  sur 
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les  traces  des  Grecs  qu’il  parvint-  à  exercer  une  si  grande  in¬ 
fluence  sur  la  médecine.  Lorsque  Baillou  entra  dans  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  cette  école,  asservie  par  l’opinion  uni¬ 
verselle,  se  trouvait  entièrement  sous  le  joug  de  la  médecine 
arabe  ;  la  médecine  grecque  était  totalement  oubliée ,  et  prati¬ 
quée  seulement  par  un  petit  nombre  de  médecins  qui  surent 
ïésister  au  torrent,  et  entretenir  le  feu  sacré  :  à  leur  tête  était 
Bailloü.  Marcbaut  d’un  pas  ferme  dans  la  route  que  quelques- 
iins  de  ses  illustrés  prédécesseurs  avaient  tracée,  il  renversa  har- 
iiiment  tout  l’échafaudage  des  nouveaux  modes  d’enseigne- 
auent ,  et  tel  fut  l’ascendant  qu’il  sut  prendre,  et  que  ses  grands 
talens  lui  assuraient,  qu’il  vint  enfin  à  bout  d’opérer  une  révo¬ 
lution  presque  complette.  S’il  n’eut  pas  la  gloire  de  porter  les 
premiers  coups,  du  moins  on  ne  peut  lui  refuser  celle  d’avoir 
travaillé,  avec  une  constance  digne  des  plus  grands  éloges,  à 
terminer  un  ouvrage  que  quelques  hommes  de  génie  n’avaient 
encore- qu’ébauché.  C’est  en  effet  de  cette  époque  que  l’on  doit 
faire  dater  l’origine  de  la  véritable  et  bonne  méthode  d’ensei- 
:gner  la  médecine ,  non  plus  cette  médecine  spéculative  basée 
-sur  des  théories  brillantes,  spécieuses  et  presque  toujours  éphé¬ 
mères  ,  dont  les  imaginations  actives  des  médecins  du  temps 
avaient  puisé  le  goût  dans  la  lecture  des  écrits  de  Galien  et 
de  ses  partisans,  mais  de  cette  médecine  d’observation,  de 
cette  médecine  hippocratique  qui  ne  s’étudie  qu’au  lit  des  ma¬ 
lades,  et  ne  s’appreiid  que  dans  le  livre  de  la  nature.  L’im¬ 
mense  service  que  Baillou  a  rendu  à  l’art  médical ,  en  chan¬ 
geant  la  fausse  direction  que  les  esprits  d’alors  avaient  prise, 
et  en  élargissant  la  nouvelle  route  qu’il  avait  trouvée  tracée, 
serait  donc  plus  que  suffisant  pour  lui  assurer  une  gloire  im¬ 
mortelle,  puisque  c’est-lk  que  se  trouve  la  cause  principale  de 
la  grande  influence  qu’il  a  exercée  sur  la  plupart  des  médecins 
de  son  temps  et  sur  ceux  qui  l’ont  suivi ,  en  dirigeant  leurs 
méditations  vers  la  médecine  grecque ,  comme  vers  la  seule  vé¬ 
ritablement  bonne  ,  celle  dans  laquelle  la  nature  est  peinte  avec 
le  plus  de  vérité  et  d’exactitude. 

Il  suffit  de  lire  ses  ouvrages  pour  reconnaître  qu’il  avait  pris 
Hippocrate  pour' mo^le  :  aussi  relrouve-t-on  dans,  toutes  ses 
descriptions  de  maladies  une  concision  et  une  exactitude  si¬ 
non  égales  à  celles  que  l’on  remarque  dans  les  écrits  du  père  de 
-la  médecine  ,  du  moins  extrêmement  raies.  Le  talent  de  l’ob- 
'servateur,  l’art  du  praticien  judicieux  et  imbu  de  la  doctrine 
du  divin  vieillard,  s’y  fait  constamment  remarquer.,  A  la  vé¬ 
rité,  Baillou  s’occupa  peu  de  la  partie  dogmatique  et  spécula¬ 
tive  5  mais  ses  écrits  sont  une  mine  inépuisable ,  où  le  praticien 
trouvera  des  faits  toujours  nouveaux,  et  des  lumières  qui  le 
guideront  dans  le  sentier  de  la  saine  pratique.  U  est  permis  de 
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dire  que  ses  écrits  ne  sont  point  assez  généralement  lus  par  les 
médecins  de  tout  âgej  ils  sont  du  nombre  des  ouvrages  anciens 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  l’exposé  fidèle  d’une  foule  dè 
procédés  etf  d’observations  emphatiquement  annoncées,  comme 
choses  entièrement  nouvelles ,  par  des  modernes  qui ,  forts  de 
l’insouciance  trop  grande  dans  laquelle  on  est  pour  les  anciens, 
se  font  peu  de  scrupule  de  publier,  à  leur  gloire  et  profit ,  et 
sans  faire  aucune  mention  du  véritable  auteur,  ce  qui  ne  leur 
appartint  jamais.  C’est  ainsi  que  l’on  trouve ,  dans  sa  cinquante- 
quatrième  consultation ,  d’excellentes  notions  sur  le  croup,  re¬ 
gardé  dans  ces  derniers  temps,  comme  une  maladie  tout  à  fait 
inconnue.  Le  style  de  Baillou  est  très-serré ,  quelquefois  même 
un  peu  obscur,  et  trop  chargé  de  mots  grecs,  ce  que  l’on  doit 
pardonner  à  son  goût  décidé  pour  la  langue  grecque  j  mais  en 
général  il  ne  manque  point  d’élégance. 

Cependant  Baillou  ne  fut  point  exempt  d’erreurs.  Encore 
rapproché  de  l’époque  où  les  ténèbres  de  l’ignorance  couvraient 
l’Europe ,  et  où  l’étude  des  sciences  vraiment  utiles  avait  fait 
place  à  celle  de  l’astrologie  judiciaire,  dont  l’influence  se  sou¬ 
tint  long-temps  même  après  larenaissance  des  lettres,  il  ne  sut 
pas  se  garantir  entièrement  des  fausses  opinions  du  temps.  Il 
accoi  da  beaucoup  trop  de  puissance  aux  astres  ;  mais  les  er¬ 
reurs  d’un  homme  aussi  éclahé  ne  pouvaient  pas  être  sans  quel¬ 
que  avantage,  et  peut-être  les  observations  qu’il  a  recueillies 
ont-elles  servi  de  guide  et  de  flambeau  à  l’illustre  Sydenham,  . 
puisqu’il  est  certain  que ,  bien  long-temps  avant'  le  praticien  an¬ 
glais,  Baillou  s’était  occupé  à  chercher,  dans  les  constitutions 
atmosphériques ,  les  causes  manifestes  ou  cachées  des  maladies 
particulières  à  chaque  saison,  à  chaque'- climat,  ainsi  que  le 
principe  des  épidémies  :  idée  magnifique  qü^l  ne  faudra  jamais 
développer  qu’avec  la  plus  grande  réserve,  de  crainte  de  la 
dénaturer,  et  qui  conduira  assurément  à  la  vérité,  lorsque,  se 
bornant  à  la  simple,  à  la  sévère  observation,  on  saura  se  ga¬ 
rantir  des  hypothèses. 

On  a  reproché  à  Baillou  d’avoir  marché  trop  servilement  sur 
les  pas  des  anciens.  En  supposant,  ce  que  nous  ne  pensons  pas  j 
que  ce  reproche  soit  fondé,  on  conviendra  du  moins  que  Baillou 
né  pouvait  être  plus  heureux  dans  le  choix  de  ses  modèles. 
C’est  surtout  dans  ses  Ephémerides,  oii  il  a  recueilli  les  consti¬ 
tutions  épidémiques  de  1670  jusqu’en  1679,  montra  son 
talent  observateur  dans  tout  son  jour,  et  qu’il  s’est  le  plus  ap¬ 
proché  des  médecins  grecs.  Il  a  la  gloire  d’avoir  eu  la  première 
idée  de  ce  genre  de  travail,  et  d’avoir,  le  premier,  défriché  un 
champ  que  Sydenham  a  exploité  depuis  avec  tant  de  succès. 

Baillou  avait  été  nommé  pour  aller,  à  Saint-Denis,  offrir  à 
Henri  iv  les  hommages  de  la  Faculté  de  Paris.  Peu  de  temps 
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après ,  en  i6oi ,  il  fut  nommé ,  par  ce  prince  ,  premier  me'decîn 
du  Dauphin  j  mais  il  préféra  le  calme  de  la  vie  privée  aux 
honneurs  de  la  cour,  et  ne  put  se  décider  à  abandonner  le  soin 
de  ses  ouvrages ,  dont  les  manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
de  ses  neveux.  Si  mon  Le  Letier  et  Jacques  Thevart,  médecins, 
qui  tous  deux,  mais  surtout  le  second,  prirent  le  soin  de  les 
publier.  Voici  quels  en  sont  les  titres: 

Consîlîorum  medicînalium  liber  primus.  Paris,  i635,  in- 4”. 

Consiliorum  medicinalium  liber  secundus.  Paris ,  i636 ,  in-4“. 

Consiliorum  med'cinalium  liber  tertius  et  postremus,  Paris ,  1G49 1  iu"4®« 

Ce  dernier  livre,  que  Jacques  Thevart  n’a  publié  que  quelques  années 
après  les  autres,  a  été  sévèrement  critiqué  par  Guy  Patin,  comme  on  peut , 
le  Toii  dans  une  de  ses  lettres  à  Spon  (tome  I,  page  2i3  ),  où  il  conseille 
à  son  ami  de  n’en  lire  que  la  table,  faite  par  lui-même.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  s’en  rapporter  à  ce  malin  critique ,  dont  la  passion  égarait  sou¬ 
vent  ie  jugement ,  et  qui  se  laissa  entraîner  par  son  animosité  contre  The¬ 
vart ,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d’être  partisan  de  l’antimoine. 

liejinitinnum  medicinalium  liber.  Paris  ,  iGSg,  in-4“. 

Baiilou  donne  dans  cet  écrit  l’explication  des  termes  dont  Hippocrate 
s’est  servi.  L’ouvrage  aurait  sans  doute  été  meilleur,  s’il  avait  pu  en  sur¬ 
veiller  lui-même  la  publication. 

Epidemiorum  et  ephemeridum  libri  duo.  Paris ,  1640 ,  10-4°. 

Ce  traité,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  un  des  plus  estimés,  et  ab¬ 
solument  dans  le  goût  d’Hippocrate.  C’est  aussi  celui  que  l’on  a  le  plus 

Commentarius  in  Ubellum  Tlieophrasti  de  veriigine.  Paris ,  i64o ,  in-4“. 

De  convulsionibus  libellus.  Paris,  1640,  in-4'’. 

Baiilou  y  cherche  à  expliquer  pourquoi,  dans  les  affections  de  l’nn  des 
côtés  de  la  tête,  les  convulsions  ont  lieu  dans  la  partie  saine. 

Liber  de  rheumatismo  et  pleuritide  dorsali.  Paris,  1642,  in-4'’. 

De  virginum  et  mulierum  morbis  liber,  Paris,  i643,  in-4". 

Cet  ouvrage,  auquel  Baiilou  paraiss.sit  attacher  une  importance  parti¬ 
culière,  est  un  de  ceux  auxquels  il  a  donné  le  plus  de  soins ,  et  que  l’on 
consultera  avec  le  plus  de  fruit.  Boerhaave  le  préférait  à  tous  les  autres 
écrits  publiés  sur  la  même  matière. 

Opuscula  medica  de  arthritide,  de  calculo,  et  urinarum  hrpostasi.  Pa¬ 
ris  ,  1643 ,  in-4".  ' 

Adversaria  medicinalia.  Paris ,  in-4". 

Jacques  Thevart  a  réuni  tous  ces  différèns  traités  en  un  corps  d’ou¬ 
vrage  ,  sous  le  titre  suivant  : 

Ballonii  opéra  medica  omnia.  Paris,  i635  ,  4  vol.  Ibid,  1640, 

in-^°.-Ibid,  1643,  in-4°.-I5/<f.  1649,  in-4°.-Venise , '1734 ,  2  vol,  in-4‘’. 
-Ibid.  1735,  in-^.-Ibid.  1736,  in-4".-Genève ,  1762,01-4". 

Théodore  Tronchin  a  publié  (  Genève,  1762,  2  vol.  in-4“.)  une  nou¬ 
velle  édition  de  ce  recueil,  à  laquelle  il  a  ajouté  une  préface. 

Théophile  Bônet  en  a  donné  un  abrégé  sous  ce  titre 

Pharos  medicorum ,  hoc  est ,  cautiones ,  animadversiones  et  observa- 
nones  practicœ  ex  operibus  Guîl.  Ballonii  erutœ.  Genève,  1668,  in -12. 
-Ibid.  1687,  in-4".-Venise,  1734,  in-4°. 

Guy  Patin  faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  abrégé,  dont  il  parle  en  ces 
termes  dans  ses  Lettres  à  Spon  ;  «  Il  est  excellent  pour  tout  médecin  qui 
vent  raisonner  et  faire  son  métier  avec  science  et  autorité.  Je  vous  prie 
de  l’indiquer  à  M.  votre  fils  ainé ,  afin  qu’il  s’en  serve  et  qu’il  le  lise  soi¬ 
gneusement,  et  le  porte  dan*  sa  pochette  ,  eomme  un  veni  mecum,  m 
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plutôt  comme  un  petit  trésor  de  beUe  science  èt  de  bonne  méthode.  » 

(  REYDELLET.  } 

BAILLY  (Pieree)  ,  médecin  champenois  qui  ne  fut  pas  sans 
réputation  au  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 

Questions  naturelles  et  curieuses ,  recueillies  de  la  médecine ,  touckani 
le  régime  de  santé,  par  ordre  alphabétique  Paris,  1628,  in-S”. 

C’est  lé  premier  essai  d’un  dictionaire  français  de  médecine  que  l’oa 
puisse  citer.  '  '  (s.) 

,  BAILLY  ou  Baielif  de  la  Rivièbe  (Roch  le)  naquit  k 
Falaise,  dans  le  seizième  siècle.  Il  cultiva  les  belles-lettres  et 
la  philosophie,  adopta  les  idées  de  Paracelse,  et  obtint  quelque 
célébrité,  puisqu’il  fut  l’un  des  médecins  ordinaires  de  Henri  ly. 
Il  paraît  que  ses  opinions  médicales  excitèrent  beaucoup  de’ 
critiques ,  et  mirent  son  habileté  en  question ,  puisqu’il  crut 
nécessaire  ou  fut  obligé  de  se  défendre  publiquement,  et  d’être 
interrogé  par  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  C’est  un  droit 
qu’ils  n’ont  plus  aujourd’hui,  et  peut-être  doit-on  regretter 
qu’ils  l’aient  perdu.  Le  mal  que  font  certains  médicastres  à  la 
société  et  à  la  réputation  de  l’art  de  guérir,  ne  sera  détruit  que 
par  le  rétablissement  des  corporations  médicales ,  investies  de 
celles  de  leurs  anciennes  prérogatives  qui  peuvent  se  concilier 
avec  nos  institutions  actuelles.  Bailly  paraît  avoir  bien  soutenu 
l’épreuve  qu’on  lui  fit  subir.  Son  caractère  était  fort  originaL 
Carrère  raconte  de  lui  un  trait  singulier  ,  que  nous  lui  emprun¬ 
terons.  Lorsque  Bailly  sentit  que  son  dernier  instaqt  était  ar¬ 
rivé,  il  fit  appeler,  l*un  après  l’autre,  tous  ses  serviteurs,  dit 
à  l’un:  tiens,  voilà  deux  cents écus- que  je  te  donne,  va  t’en^ 
et  que  je  ne  te  voie  jamais;  donna  sa  vaisselle  d!argent  à  un 
autre,  leur 'fit  ainsi  la  distribution  de  tous  ses  meubles,  avec 
la  condition  que  chacun  d’eux  sortirait  à  l’instant  de  sa  maison  ^ 
et  se  trouva  seul  enfin  ,  n’ayant  plus  pour  tout  bien  ,  que  le  lit 
sur  lequel  il  était  couché.  Les  médecins  qui  avaient  pris  soin 
de  lui  pendant  sa  maladie  arrivèrent  :  il  les  pria  Appeler  ses 
gens ,  et  sur  leur  observation  qu’ils  avaient  trouvé  la  porte  ou¬ 
verte  et  son  appartement  désert  ,  il  leur  dit  :  adieu,  messieurs , 
il  est  donc  temps  que  je  m’en  aille  aussi ,  puisque  mon  bagage 
est  parti ,  et  il  mourut  bientôt  après ,  le  5  novembre  i6o5.  On 
a  de  lui  : 


^Demoitérîon,  seü  aphotismi  CCC  éontinéhtes  sumrnarn  doctrinœ  Fard^ 
célsictZj  IParis,  i558,  jn- 8°. -Trad.  en  français,  Rennes,  i5ç8,  in-4°. , 
avec  une  Dissertation  du  même  auteur  sur  les  antiquités  de  là  Brelagnë 
Armorique. 

Responsio  adquœstiones  propbsitas  à  medicis  FaHsiensïbus,  Paris,  iSçQj 
in-8“.  _  . 

De  peste  tractâtus.  Paris,  i58o,  in-8».-Tràd,  en  français ,  Paris,  i58oj 
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■  Premier  traité  de  l’homme  et  de  son  essentielle  anatomie.  Paris,  i58o. 

On  troure ,  dit  M.  Portai ,  peu  d’anatomie  dans  cet  onvage ,  que  l’an- 
tenr  a  rempli  d’un  verbiage  ininlelJigible. 

Discours  des  interrogations  faites  en  présence  de  MM.  du  parlement 
à  Roch  le  Baillif  sur  certains  points  de  sa  doctrine.  Paris,  1679,  in-S'i 

Sommaire  de  défense  de  Roch  le  Baillif  aux  demandes  des  docteurs  et 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris ,  iSjg ,  in-S”. 

Ces  derniers  ouvrages  sont  des  curiosités  bibliographiques;  ils  u’ont 
pas  d’antre  mérite.  (mokfalcon.) 

BAINBB.IDGE  (Jean),  naquit  à  Ashbj  de  la  Zouch ,  dans 
le  comté  dé  Leycester.  Après  avoir  fait  ses  premières  études- 
au  collège  d’Emmanuel,  à  Cambridge,  sous  la  tutelle  de  son 
parent,  le  docteur  Joseph  Hall,  depuis  évêque  de  Norwicb,  il 
se  fit  recevoir  maître  ès-arts,  et  se  livra  ensuite  à  l’étude  de  la 
médecine.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  y  exerça  la  profession 
de  médecin ,  et  tînt  en  même  temps  une  école ,  où  il  enseignait 
la  grammaire.  La  description  astronomique  qu’il  fit  de  la  fa¬ 
meuse  comète  qui  parut,  en  i6i8,  depuis  le  18  novembre  jus¬ 
qu’au  16  décembre,  qui  exerça  tant  de  plumés,  et  qui  enfanta 
tant  de  sottises  littéraires,  le  fit  connaître,  et  plut  tellement  à 
sir  Henri  SaviUe,  que  celui-ci  ayant  fondé,  en  1619,  une  chaire 
d’astronomie  dans  l’Université  d’Oxford,  le  choisit  ,  sans  le  con¬ 
naître,  pour  la  remplir.  Arrivé  à  Oxford,  Btîinbridge  fut  ad¬ 
mis  au  nombre  des  membres  du  collège  Merton,  et  incorporé, 
comme  docteur  en  médecine,  ainsi  qu’il  avait  été  à  Cambridge. 
•Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  second,  puis  premier 
lecteur  dans  une  autre  chaire  du  même  collège,  et  mourut, 
le  3  novembre  i643,  après  avoir  rempli,  d’une  manière  hono¬ 
rable  ,  les  fonctions  dont  il  était  chargé. 

Outre  la  description  astronomique  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  fut 

Mn  astronomical  description  of  the  late  cornet  frotn  the  i8th  of  novent- 
her  1618,  to  the  i6th  <f  decemher  following.  Londres,  1619,  in-4'’. 
cet  auteur  a  encore  écrit  les  ouvrages  suivans  : 

Prncli  sphcera  Ptolomœi  de  hypothesïbus  phmetarum  liber  singularis, 
Londres  ,  1620  ,  in-4°. 

Ptolomœi  Canon  regnorum. 

Cette  dernière  traduction  a  été  imprimée  avec  la  précédente.  Toutes 
deux  sont  accompagnées  de  figures  dessinées  par  l’auteur. 

Canicularia ,  a  treatise  concernins  the  doe  star  and  the  canicular  dafs. 
Oxford,  1648,  in-4®.  .  .  , 

C’est  un  traité  sur  Sirius  ou  l’étoile  du  chien ,  et  sur  les  jours  canicu¬ 
laires,  qui  fut  publié  par  Jean  Greaves  avec  une  démonstration  du  lever 
béliaque  de  Sirius  pour  la  parallèle  de  la  Basse  -  !^ypte.  L’auteur  avait 
entrepris  cet  ouvrage  à  la  requête  de  l’archevêque  Üsher;  mais  la  guerre 
civile  qui  survint  ,  pu  sa  mort  même  ,  l’empêcha  d’y  mettre  la  dernière 
main.  Lalande  en  parle  comme  d’un  livre  devenu  rare. 

Il  a  laissé  aussi  plusieurs  dissertations  dont  l’édition  a  été  entreprise 
après  sa  mort,  mais  n'a  jamais  été  terminée.  Ces  dissertations  ont  pour 
titres  : 


De  Stella  Veneris  diatriba. 

Plusieurs  obseryations  astronomiques  du  même  auteur  sont  consignées 
dans  V Astronomia  philolaica  de  Bilialdus,  publiée  à  Paris  en  i645. 

Enfin,  il  reste  de  lui  divers  autres  traités ,  qu’il  avait  légués  à  l’arche¬ 
vêque  Üsher ,  et  qui  se  tfouvent  dans  la  bibliothèque  de  Dublin ,  parmi 
les  manuscrits  de  ce  prélat.  Les  principaux  sont  : 

A  iheory  of  the  sun. 

A  theory  of  the  moon. 

A  Discourse  concerning  the  quantity  of  the  y  car. 

Deux  volumes  d’observations  astronomiques. 

Neuf  ou  dix  volumes  de  mélanges  relatifs  aux  mathématiques,  (x.) 

BAITHE  ou  BEITHE  (Etienne),  célébré  botaniste  lion-, 
grois,  n’est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages,  car  on  ignore 
presque  tous  les  détails  de  sa  vie.  On  sait  seulement  qu’il  naquit 
dans  le  comté  d’Eisenburg,  et  qu’en  1682 ,  il  exerçait  les  foncT 
tiens  de  pasteur  réformé  à  Gissing ,  ou  Nemet-Ujvar,  àla  cour 
du  comte  Batthiani.  Charles  de  l’Ecluse  avoue  franchement 
lui  être  redevable  de  la  connaissance  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  royaume  de  Hongrie.  Ses  ouvrages  sont  pour  la  plupart 
écrits  en  hongrois,  et  l’on  en  peut  lire  la  liste  complète  tant 
dans  Horanyi  que  dans  Weszpremi.  IVous  nous  contenterons 
d’indiquer  ici  les  deux  suivans  qui  roulent  sur  la  botanique , 
car  tous  les  autres  ont  trait  à  la  théologie  ou  à  l’homélitique  : 

Nomenclator  stirpium  pannonicus. 

On  trouve  ce  Catalogne  dans  VHistoria  stirpium  ranorum  Pannoniœ 
de  L’Ecluse ,  et  dans  le  Specimen  Hungariœ  lillerarice  de  Czwittinger. 

Fik’esKœnyo,  fuveknek  es  süknak  nevekrœk.  Nemet- Üjvar,  iSgfi, 

^e  livre  est  extrêmement  rare  aujourd’hui.  (j.^ 

BAIE.O  (Piebbe),  paquit,  en  1468,  à  Turin,  où  il  étudia 
et  pratiqua  ensuite  la  médecine  avec  distinction.  S’il  faut  en 
croire  Ghilini,  des  cures  merveilleuses  le  firent  rechercher  avec 
empressement  par  les  princes  et  les  grands,  dont  la  faveur  ne  fut 
point  stérile  pour  lui.  Il  obtint  le  titre  de  médecin  de  Charles  11, 
duc  de  Savoie,  et  mourut,  dans  sa  patrie,  le  i®’’  avril  i5o8, 
laissant  les  ouvrages  suivans  : 

De  pestilentiâ  ,  ejusque  curatione  per  preeservationum  et  curationum 
Tegimen.  Turin  ,  iSo^  ,  in -4°. -Pari s ,  i5i3,  in-8°. 

Lexipyi'etœ  perpetuœ  quœstiones  et  annexorum  solutio.  De  nobililate 
Facultatis  medicœ.  Uteum  medicina  et  philosophia  sint  nobiliores  utroque 
jure ,  scilicet  cit/îli  et  canonico.  Turin ,  i5ia ,  in-fol. 
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■  De  medendis  htimqnî  corporis  malh  ençMridion ,  quod  vulgà  vetà  me- 
cum  vacant. 

Cet  ouvrage  a  été  pnMié  cohiointement  avec  un  Traité  de  la  peste ,  à 
Bâle,  i5So,  m-?,o.-Ibid.  i5G3,  .-Uid.  1678,  in-S».  Deux  autres  édi¬ 
tions  ont  paru,  l’une  à  Lyon,  i56i  ,în-i2;  l’autre  à  Francfort,  i6i2,ia-r3- 

Secreti  medicinali.  Venise ,  i585 ,  in-S".  (  !■•) 

BAJOjV,  chirurgien  français,  pratiquait  l’art  de  guérira 
Cayenne  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  donné  des  no¬ 
tices  intéressantes  suc  le  maïpouri ,  le  sarigue ,  la  maraye ,  la 
torpille,  les  anguilles  électriques  et  quelques  quadrupèdes  alors 
peu  connus,  ainsi  que  sur  plusieurs  végétaux  transportés  de 
Cayenne  eu  Europe  :  il  était  en  correspondance  régulière  avec 
Paubenton. 

Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  naturelle  de  Cayenne  et  de  la  Guyane 
Jrançaise.  Tome  I ,  Paris,  1777,  avec  cinq  planches  ;  tome  II ,  Paris,  1778, 
avec  quatre  planches. 

On  trouve  dans  ces  Mémoires  une  description  de  la  maladie  nommée 
par  l’auteur  mal  rouge  de  Cayenne  ,  qui  parait  être  la  ièpre  rouge  de* 
Arabes.  (t.) 

BAK-EB.  (Geokges)  ,  chirurgien  ordinaire  de  la  reine  Elisa¬ 
beth,  fut  agrégé  ,  en  1697 ,  au  collège  des  chirurgiens  de  Lon¬ 
dres.  II  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 


On  oleum  maffslrale.  A  meihodnf  curing  wounds  in  the  links.  On  tke 
vulgar  errors  of  surgeons .  Londres,  1874,  10-8“. 

Hooli  nf  distillations ,  conpiining  sundry  excellent  remédies  of  distih 
led  waters.  Londres,  i556,  m-l^°.-Ibid.  1698,  in-4‘’. 

An  antidotary  qf  select  medicines.  Londres,  1579,  in-4“. 

On  the  natur  and  propertîes  of  Quicksilver. 

On  trouve  cet  opuscule  à  la  suite  du  Trealhe  on  the  lues  v 
Clowe  (Londres,  i584,  in-4“. )•  C’est  une  compi 


jgnifiante. 

^  Baker  a  encore  publié 


compilation  tout  à  fait  ins 


_  ^  traduction  anglaise  du  livre  De  compositione 

medicâ  de  Galien  (Londres,  i574,  in-8“.-/iîif.  i5gg,  in-4°.);  une  autre 
de  l’ Evonymus  de  Gesner ,  sous  le  titre  de  :  The  new  jewèl  of  health 
(  Londres,  1670,  in-4'’.) ,  pqis  sous  celui  ào  The  practice  of  the  new  and 
old  physic  (  condres,  1699,  in-4“.),  et  une  préface  à  VHerbal  de  Ger- 
rard  (Londres,  1697,  m-^o.-Ibid.  1636,10-4°.).  lia  en  outre  revu  et 
corrigé  une  ancienne  version  anglaise  des  Œuvres  chirurgicales  de  Guy 
de  Chauliac  (  Londres ,  1579 ,  in-8“.  )  et  celle  de  la  chirurgie  de  Jean  de 
Vigo,  par  Barthé'emy  Tracy  (Londres,  iü86,  in-8°.)-  Johnson,  dans  la 


l’empêcha  de  terminer  ce  travail. 


BAKER  (Henbi),  sayaut  physicien  et  naturaliste  habile  de 
l’Angleterre,  naquit,  à  Londres,  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  ignore  quelle  profession  son  père  exer¬ 
çait,  mais  sa  mère  était  une  sage-femme  habile  et  célèbre.  Des¬ 
tiné  au  commerce  de  la  libraû'ie ,  il  se  laissa  bientôt  entramec 
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^ar  son  goût  bien  décidé  pour  l’étude  de  la  philosophie.  L’édu¬ 
cation  des  sourds-muets  fiit  l’un  des  objets  qui  fixèrent  d’abord 
son  attention,  et,  s’il  est  vrai  qu’il  trouva  le  mojen  de  faire 
parler  ces  infortunés,  comme  l’assurent  les  biographes  anglais, 
cette  belle  invention  ne  serait  pas  aussi  nouvelle  qu’on  le  pense 
généralement  ;  mais  cette  époque  glorieuse  de  son  existence  est 
souillée  pâr  une  tache  qui  donne  une  très-mauvaise  idée  de 
son  caractère  :  on  prétend  que,  jaloux  d’emporter  son  secret 
avec  lui ,  il  exigeait  que  chacun  de  ses  élèves  s’engageât  à  lui 
pajer  cent  livres  sterling ,  s’il  venait  à  publier  la  méthode  em¬ 
ployée  par  lui.  Ses  occupations  sérieuses  ne  l’empêchèrent  pas 
de  cultiver  la  poésie ,  qu’il  aima  beaucoup  dans  sa  jeunesse  :  il 
publia  même  diverses  pièces  de  vers  (en  et  1726),  parmi 
-lesquelles  on  remarque  une  invocation  à  la  santé,  et  des  contes 
assez  facétieux,  mais  écrits  avec  licence.  Cependant,  parvenu 
à  un  certain  âge,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  l’étude  de  la  nature. 
En  174®»  Société  royale  de  Londres  l’admit  dans  son  sein, 
-et  quatre  ans  après ,  ses  observations  microscopiques  sur  la  cris¬ 
tallisation  et  sur  la  configuration  des  molécules  salines ,  lui  fi¬ 
rent  décerner  la  médaille  d’or  fondée  par  sir  Godefroy  Copley. 
Il  observa  également  la  structure  et  l’organisation  des  polypes 
d’eau  douce,  donna  une  bonne  histoire  de  la  cochenille  de  Po¬ 
logne  ,  introduisit  en  Angleterre  les  grosses  fraises  des  Alpes 
qu’on  y  recherche  encore  aujourd’hui ,  et  fut  le  premier  qui 
tira  de  Russie  des  graines  de  la  véritable  rhubarbe  (  rhe.um 
palmatum).  Il  mourut  le  uS  novembre  1774-  Nous  avons  de  lui  : 

The  microscope  made  easy.  Londres ,  1  j4?  >  in  -8°-  -Ihid.  1744  7  io-S*’. 
-Trad.  en  hollandais,  Amsterdam,  1744  >,  iu-8® .-en  français,  Paris,  1754, 

Attempt  towards  a  natural  history  of  the  polyps.  Londres,  içjS, 
in-S». 

-Trad.  en  français  par  Pierre  Demours,  Paris,  i744î  in'8“. 

EmpLoyment  for  the  microscope.  Londres,  1753,  in-iP.- Ibid.  1764., 
in-8'’.-Trad.  en  hollandais  parHouttuyn,  Harlem,  1754,  in-,8°.  ;  Ams-, 
terdam,  içSô,  in-8°.-en  allemand  parJ.-L.  Steiner,  Zurich,  içâé,  in-8°, 

Backer  a  inséré  treize  mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques, 
depuis  le  n“.  467  jusqu’au  n”.  497-  La  plupart  ont  paru  depuis  dans  les 
trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  rapporter  les  titres.  (rj 

BAKTICHUA  ,  nom  célèbre  dans  l’Ofîent ,  et  qui  signifie 
serviteur  de  Jésus.  Il  a  été  porté  par  une  famille  nestorienne  , 
qui  a  fourni  plusieurs  médecins  célèbres  sous  le  règne  des  ca¬ 
lifes  Abassides. 

Georges,  directeur  de  l’hôpital  de  Djondy-Chappur,  ville 
alors  célèbre  du  Chorasan,  fut  appelé,  en  772,  pai  Almansor, 
à  Bagdad ,  où  il  eut  occasion  d’exercer  ses  vertus  chrétiennes  et 
sesialens.  Nous  savons,  peu  de  chose  sur  son  compte  j  car  Rha- 
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zès  et  Sérapion  sont  les  seuls  écrivains  qui  nous  aient  laissé 
quelques  détails  assez  insignifians  sur  sa  pratique  médicale. 

Son  fils,  également  directeur  de  l’hôpital  de  Djondy-Cha- 
.pourj  portait  le  surnom  d’^ôrfo’/  Masich.  Le  calife  Hady  l’ap¬ 
pela  auprès  de  lui ,  pour  se  faire  traiter  d’uiie  maladie  qui  avait 
résisté  jusqu’alors  à  tous  les  remèdes.  Baktichua  gagna  bientôt 
la  confiance  du  prince ,  qui ,  ne  croyant  plus  avoir  besoin  de 
ses  autres  médecins,  et  voulant  les  punir  du  peu  de  succès  de 
leurs  soins,  ordonna  de  les  mettre  à  mort.  Le  médecin  chrétien 
prévint  ce  crime  par  un  autre,  et  empoisonna  le  calife.  11  resta 
encore  pendant  quelque  temps  à  Bagdad,  mais  enfin  la  haine 
,  que  lui  portait  la  mère  de  Haroun  al  Rashid,  le  força  de  s’é¬ 
loigner.  Cependant  le  prince  ayant  été  atteint  d’une  forte  ma¬ 
ladie  ,  Baktichua  fut  rappelé  auprès  de  lui ,  et  sut  depuis  lors 
se  maintenir  en  faveur. 

Gabriel,  son  fils,  le  plus  célèbre  de  tous  les  membres  de 
cette  famille,  jouit  d’une  réputation  très-brillante,  et  acquit 
une  fortune  considérable  à  Bagdad,  où  il  fut  médecin  d’abord 
du  célèbre  visir  Giafar,  et  ensuite  d’Haroun  lui -même.  Non- 
seulement  il  sauva  la  vie  de  ce  prince  dans  une  attaque  d’apo¬ 
plexie,  mais  encore  il  parvint  à  guérir  la  sultane  favorite  d’une 
paralysie  dont  elle  était  atteinte.  Cette  dernière  cure  consolida 
son  crédjt  à  la  cour  d’Haroun ,  qui ,  quoiqu’il  ne  se  piquât  pas 
de  re!  ondaissance ,  le  combla  de  richesses  et  d’honneurs.  Mais  la 
■fortune ,  qui  plus  qu’ailleurs  encore  est  inconstante  à  la  cour 
des  despotes  de  l’Orient,  lui  suscita  des  revers  cruels.  Le  calife 
fut  atteint,  durant  le  voyage  de  Thous,  dans  le  Chorasan,  de 
la  maladie  cjui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Gabriel  eut  la 
maladresse  de  lui  révéler  tout  le  danger  de  sa  position.  Haroun  , 
voyant  qu’il  ne  pouvait  compter  sur  son  assistance,  ordonna 
de  le  mettre  à  mort,  et  se  livra  entre  les  mains  d’un  charlatan 
qui  se  faisait  passer  pour  un  grand  magicien.  L’amitié  de  Fadl 
ben  Rebi  sauva  les  jours  de  Gabriel,  qui  recouvra  sa  liberté 
à  la  mort  du  tyran ,  et  devint  médecin  d’Amin ,  son  successeur 
et  son  fils.  Cinq  ans  après ,  à  l’avénement  de  Mamoun ,  il  fut 
de  nouveau  jeté  dans  les  fers.  Le  gouverneur  de  la  contrée  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  lui  rendit  la  liberté  en  reconnaissance  des 
soins  qu’il  lui  avait,  prodigués  dans  une  maladie  dangereuse  j 
mais,  poursuivi  toujours  par  la  haine  du  prince,  il  la  perdit  une 
troisième  fois.  Cependant  Mamoun,  vaincu  par  la  crainte  de  la 
mort,  le  tira  de  prison,  dans  une  grave  maladie  dont  il  fut 
atteint,  et  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs.  Gabriel  demeura 
depuis  lors  en  faveur  jusqu’en  l’an  aiB  de  l’hégire  (829  de 
l’ère  vulgaire),  époque  de  sa  mort.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  de  médecine. 

Obaidollah  Abou  Said,  son  fils,  n’eut  pas  une  carrière  moins 
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«rageuse  que  la  sienne.  Il  lui  succe'da  dans  la  charge  de  mé¬ 
decin  du  calife  Maraoun,  qu’il  remplit  aussi  auprès  de  Mo- 
tassem;  mais  Watek  Billah,  trompé. par  les  ennemis  que  sa 
réputation  lui  avait  suscités,  confisqua  ses  richesses  immenses, 
et  l’exila  dans  le  Derbend.  Motawakkel  le  rétablit  dans  ses 
biens  et  ses  charges;  mais  l’avarice,  la  cruauté  et  les  caprices 
des  successeurs  de  ce  calife,  furent  pour  lui  une  source  feci  nde 
de  tourmens  et  de  disgrâces.  11  mourut,  l’an  266  de  l’hégire 
(870  de-  l’ère  chrétienne),  sous  le  califat  de  Mothammed  Bil¬ 
lah,  après  avoir  été  plus  d’une  fois  successivement  porté  au 
faîte  des  honneurs  et  plongé  dans  l’abîme  de  l’adversité. 

■  .  (A.) 

BALAMIO.  (Ferdinand),  né  en  Sicile,  cultiva  la  méde¬ 
cine  ,  la  poésie  et  la  littérature  grecque  avec  un  égal  succès ,  et 
devint  médecin  du  pape  Léon  x,  auquel  il  survécut,  puisqu’il 
vivait  encore  après  le  milieu  du  seizième  siècle.  Son  seul  titre 
à  occuper  ùne  place  dans  l’histoire  de  la  médecine ,  dérive  du 
zèle  qur’il  mit  à  traduire  du  grec  en  latin,  plusieurs  traités  de 
Galien,  qui  parureiit  d’abord  à  part,  mais  qui  fuient  ensuite 
réunis  ensemble ,  et  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  : 

De  cibis  boni  et  maV  succi.  Lyon  ,  i555 ,  in-  S°.~Ibid.  i56o,  in-S". 

Liber  de  ossibus,  ad  tyrones.  Valence  ,  i555  ,  in-8“. -Francfort  sur  le 
Mein ,  i63o ,  in-fol. 

La  seconde  édition  a  été  augmentée  de  notes  par  Frédéric  Hoffmann, 

De  optimâ  corpprin  noslii  constitutione  ;  De  bnna  valecudine  ;  De  hi- 
rnidinibus ,  cucurbitulâ ,  cutis  incisione ,  et  scarificatione.  Eostock ,  i636 , 

Toutes  ces  tradnctions  ont  été  réunies  dans  l’édition  des  Œuvres  de 
Galien  publiée  à  Veniœ,  en  i586,  in-fol.  (z;) 

BALBI  (  Jean-Jacques),  docteur  en  médecine,  natif  de  Gênes, 
est  compté,  par  Soprani;  au  nombre  des  écrivains  dé  la  Li-, 
gurie.  Le  seul  titre  qui  paraisse  lui  avoir  mérité  cette  distinc¬ 
tion,  est  un  discours  latin  intitulé;  ; 

Prælectio  in  quâ  invitât  scientias  ac  disciplinas  ingetmas  ad  novum 
Cenuensium  Lyceum.  Gènes,  i&>i  (1.) 

BALBI  (Pauc-Baptiste)  a  publié,  dans  les  Commentaires 
de  l’Académie  de  Bologne ,  un  Mémoire  contenant  quelques 
observations  sur  la  fabrication  du  verre.  Il  dît  avoir  observé, 
dans  une  verrerie  de  Bologne ,  que  les  petites  fioles  de.  verre , 
qu  on  n’avait  pas  portées  au  four  à  recuire ,  se  brisaient  au 
choc  du  moindre  grain  de  sable  qu’on  y  jetait.  (z.  ) 

BALBIAN  (JusT  de),  né,  dans  les  Pays-Bas,  à  Alost,  fit, 
à  ce  qu’il  paraît,  ses  études  en  Italie,  où  il  prit  probablement 
le  bonnet  de  docteur  à  Padoue.  Il  revint  exercer  sa  profession 
à  Gouda,  et  mourut,  dans  cette  ville,  en  1616.  Ses  ouvrages. 
i.  33 
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n’ojEfrent  rien  de  bien  remarquable  j  nous  allons  en  rapporter 
les  tiü’es; 

Tractaius  septem  de  lapide  phiîosophîco  è  vetustissimo  codice  desùmti. 
Leyde,  iSgo,  in-8“.-Trad.  en  Italien,  sous  le  titre  de  Speeehio  chîmiœ, 
Home,  i6v!4,  in-?P'.-Ii>id,  iQiQ,  in-8®. 

Inséré  dans  le  tome  III  du  Tbéàtre  chimique.  » 

Nova  ratio  praxeos  medicœ.  Venise,  i6gû,  in-8®.  ”  (j.) 

BALCiÂ.NELLI  (Jean),  médecin  d’Arzigaano,  dans  le  Vi- 
centin  ,  a  publié  et  fait  imprimer  les-ouvrages  suivans  : 

Çittestid  episUdaris  de  ahusu  holorum  corrohorantium. 

Cette  Lettre  a  été  imprimée  avec  d’autres  traités  écrits  en  italien ,  et 
intitulés  collectivement  : 

Contra  L’ahuso  dell’  andoionio  e  délia  cassia  purgante.  Vérone,  iSgS, 

îÉous  voyons  ici  l’abus  des  toniques  signalé  dès  une  époque  assez  re¬ 
culée. 

Relatîones  Canneti.  Vérone,  1621,  in-4“. 

Livré  d’ailleurs  au  commerce  des  Muses ,  Balcianelli  traduisit  en  Vers 
libres  l’Héeube  d’Euripide,  qui  fut  imprimée  à  Vérone,  en  iSgq,  4o-8®.j 
et  même  l’Electre  de  Sophocle ,  si  l’on  croit  Qnadrio ,  qui  en  fait  men¬ 
tion  dans  le  huitième  volîime  de  sa  Slorîa  e  raggionamento  d’egni  poena, 
mais  sans  dire  si  cette  traduction  fut  imprimée.  (x.)  " 

BA'LDASSABI  (Balthazab),  apotbicaire  de  Ferrare,  est 
auteur  d’im  traité  qui  fend  à  prouver  que  le  lapis  laauli  doit 
être  lavé  et  non  brûlé ,  quand  on  le  destine  à  entrer  dans  la 
composition  du  médicament  connu  sous  le  nom  de  confection 
aîchernïës.  Ce  traité  porte  le  titré  suivant  : 

Xagionicàn  le  quaK  sà  dimostra  cheil  lapis lazuli si  déveldvare  e  non 
«hhruciare  per  la  confèssione  alchermes  diMesue.  Ferrare,  1628,  io-4*. 

BALDASSARI  (Joseph)  ,  anédecia  de  Monte-Clivéto  Mag- 
gîore ,  et  contemporain  de  Mazzuchelli ,  puisquUi  vivait  encore 
à  l’époque  où  cet  écrivain  rédigeait  la  notice  qu’il  lui  a  con¬ 
sacrée,  n’était  pas  moins  versé  dans  la,  connaissance  de  l’his¬ 
toire  naturelle  que  dans  celle  de  la  médecine.  Aussi  remr 
porta-t-il  le  prix  que  l’Académie  des  sciences  physiques  avait 
proposé  pour  déterminer  les  causes  de  l’incombustibilité  4e  l’a¬ 
miante.  On  en  voit  d’ailleurs  la  preuve  dans  les  '  ouvrages  sui¬ 
vans,  qui  sont  sortis  de  sa  plume: 

Osservazioni  sopra  il  sale  délia  Creta,  con. un  saggioÆprpduzioninar 
turali  delto  stato  Sanese.  Sienne ,  S’j5o ,  in-4”. 

Cet  opuscule,  qui  a  été  inséré  aussi  dansie  tome  ÎV  des  Actes  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  de  'Sienne ,  coDsisle  dans  une  Lettre  adressée  par 
l’auteur  au  docteur  Xavier  Manctti,  qtrofe.sseur  et  secrétaircide  la  So¬ 
ciété  botanique  de  Florence  ,  et  dont  il  acté  fait  mention  avec  honneur 
dans  plusieurs  journaux  d’Italie  : .  elle  est  suivie  d’une  espèce  d’index  di 
produzioni  naturàli  dello  stato  Sanese ,  che  si  ritràvano  nù,  rnusèo  del  no- 
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Vile  siq.  cqpal.  Gio.  ^enüiri  Gallerani.  Cette  notice  est  accompagnée 
â’dbservatibns  dé  rautèur,'  qui  sont  en  général  fort  exactes  et  pleines 
d’éniditipni 

JÔelV  àcque  minerait  Cl/ianciano  relaziqne  ec.  §ipnne,  1^56,  in-4?.  ‘ 

Cette  relation  est  adressée  an  docteur  ÏJerucci',  professeur  public  de 
médecine  théonqne  et'd’ânatomie  a  l’Ilpiversilé  de  tienne.  Les  NouveUès 
littéraires  de  Florence  et  celles  de  Venise  en  contiennent  des  extraits  fa¬ 
vorables  à  l’auteur.  Qn  la  trouve  aussi  ^ns  le  tome  If  des  Actes  de  ]?A- 
cadémie  des  sciences  dé  Sienne,  et  dans  le  Giornale  di  medicina  (  Venise, 
in-4“.,  tomé  V,  1767). 

Les  observations  de  Baldassari  sur  les  sources  de  Saint  -  Phtlippe  dé¬ 
montrèrent  que  le  dépôt  qu’elles  forment  assez  promptement  est.djâ  Ü  la 
craie ,  qn’il  soupçonna  aussi ,  l’un  des  premiers  ,  être  une  espèce  de  sel. 
Les  habitans  reçoivent  ce  dépôt  dans  des  inouïes ,  l’y  laissent  durcir  ,  et 
pbtiennent  ainsi  des  bas-reliefs  fort  rccberchés  des  curieux  ,  en  ce  qu’ils 
imtent  parfaitement  ceux  d’albâtre  scîilpté.  '  (LO’  ' 

B  ALI)  ESI  (Antoine))  philosophe  jet  médecin  de  Elprencç, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècip.  Il  a  recueilli-, 
étendu  èt  mis  en  ordre  les  opinions  divpi^sps  et  les  écrits  dp 
Julien  Segni,  chirurgien,  pt  des  médecins  de  l’hôpital  dp 
Sainte-Harie-N’puve  à  Florpnce ,  sur  la  manière  dont  il  conve¬ 
nait  de  traiter  un  sphacèlé.  Cette  collection,  augmentée  dp 
notes  par  Ségni  lui-mpmp ,  a  été  publiée  par  Casfellino ,  sous 
le  titre  suivant  : 


cum  pluribus  docMribus  liabitis.  Florence,  i6i3,  in- 8°.  ; 
et  depuis  sous  celui-ci  :  ‘ 

Qucestio  de  ^angrenæ  et  sphacelli  diaersâ  curatione ,  collecta  ft  reco- 
^nrta  per /oA.  Caste/fanutn.  Venise,  1616,  iri-4‘’.  .  ■ 

C’est  par  erreur  que  Mercldin  attribue  cet  ouvrage  à  un  nommé  Fran- 
jçpis  JBaJdesi.  '  ’  •  . ’  ' '(t-O 

BALJPI  (Baldo),  médecin  italien,  néà  Florence,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Home,  où  il  pratiqua  l’art  de  guérir 
et  l’enseigna  même  avec  tant  d’éclat ,  aù  collège  de  la  Sapience, 
qu’on  ne  tarda  pas  à  lui  conférer  un  canopîcàt.  "V  ers  la  jÉh  de 
ses  jours ,  il  rechercha  la  place  de  médecin  ordinaire  dp  spuvê- 
rain  pontife;  mais,  l’ayant  obtenue  auprès  dû  pépe-Innocent  x, 
les  changemens  qu’il  fut  obligé  de  faire  dans  ssT manière  liabf- 
tuelle  de  vivre  ,  lui  attirèrent  unp  majadie,  à  laquelle  il 
succomba,  peu  de  mois  après  son  installation,  en ,16^.  J!jfous 
avons  sous  son  nom  les  ouvrages  suivans:  '  '' '  -  /  - 

Frœlectio  de  conta^one  pestifirâ.  Rome,  i63i ,  în-4°. 

Disquisitio  iatro-phf  sica  ad  Uxlum  XXIII  ^ppoçratis  de- aerf ,  pguit 
et  focts.  Rome ,  1637  ,  in-4“. 

A  la  suite  de  cette  Dissertation ,  on  en  trouve  une  sur  les  c^sçs  dw 
.concrétions  calculeuses,  et  une  autre  sur  la  bonté  des  eaux  du  Tibre.  > 

‘  Di  Idcd  affecta  in  pleuritide  dücgptationesjopp-.a  Jqhannpm  Mmel- 

pè'«»z.  Paris  ,  iÔjo ,  in-8'’.7llo.ute ,  *o4?  >  •  . 
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On  a  joint  à  cet  ouvrage  nue  Lettre  de  Réné  Moreau  sur  la  même  que»- 

Opohalsami  oriemalis  in  conficiendâ  theriacâ  Romce  adhibiti  medîccè 
propugnaliones .  Rome,  i64o  ,  in-4°.-Nuremberg,  i644i  i““i2, 

Relazionedel  miracolo  insigne  operato  in  Roma  per  intercessione  di 

<S.  JY/ p/ÿc  A’eri.  Rome,  1644 î 

Del  vero  opobalsamo  orientale  diséorso  apolàgeiico.  Rome ,  1646, 10-4”. 

Ce  n’est  vraisemblablement  qu’une  traduction  de  l’opuscuie  précédent. 

(a.) 

B ALDI  (  Camille  ) ,  savant  médecin  et  philosophe  italien  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle,  vint  au  monde ,  vers  l’an¬ 
née  1547,  à  Bologne,  où  son  père  avait  professé  la  philosophie 
pendant  vingt-six  ans.  Il  se  lança  dans  la  même  carrière ,  se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  en  1572,  et  enseigna,  pendant 
long-temps ,  la  logique  et  les  autres  parties  de  cette  science , 
dans  la  célèbre  Université  de  sa  ville  natale.  C’est"  à  tort  que 
certains  biographes  l’ont  mis  au  nombre  des  médecins,  et  lui 
ont  accordé  une  chaire  de  médecine.  Après  s’être  acquis  une 
■grande  réputation,  moins  par  son  rare  savoir,  que  par  ses 
éminentes  vertus  morales,  il  mourut,  en  i634,  à  l’âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  sans  être  jamais  sorti  de  Bologne,  ce 
qui  était  encore  moins  commun  alors  que  de  nos  jours  parmi 
les  savans  italiens.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  lessuivans,  qui  sont  les  meilleurs , 
ou  du  moins  les  plus  estimés  : 

Jn  Physiognomîcâ  Anstotelis  commentarii,  Bologne,  1621,  in-foL 

Traltado  corne  da  una  letlera  missiaa  si  conoscano-la  nalura  e  qualité 
delscriUore.Carpi,  1622,  m-4'’.-Trad.  en  latin,  Bologne,  1664,  10-4". 

Petit  Traité  rare  et  très-curieux. 

Delle  menthe  et  ojjfese  di  parole,  corne  si  possano  accomodare.  Bolo¬ 
gne,  1623,  in-8”.-Venise  (sans  date) ,  in-S". 

Re  humanarum  propensionum  èx  temperamenti  prœnotionibus  tracta- 
•tîw.  Bologne,  1629,  ia-!^°.-Ihid.  1644,  10-4°. 

De  naturali  ex  unguium  inspeetione  prœsamo  commentarius.  Bologne , 
'1629,  in-4°.-Jâ'd.  1644  ,  iu-4“. 

J co/îgreîsî cjWù.  Bologne ,  1^1  ,va-!^°.-Ibid.  1698,10-4°.  (z.) 

B  ALDI  (Dominique),  médecin  de  Florence,  est  l’autèur 
d’un  ouvrage  intitulé  : 

JJiqoutotïo  «le «zùfo;  Florence,  iBSj,  in-8“.  (z.) 

B  ALDI  (Jérôme)  a.  publié  t  ■ 

RJieatrum  naturœ iatrochymicœ  naturalis.  Rome,  i654,  in-4°.  (z.) 

BALDI  (Joseph),  né  a  Florence,  pratiqua  la  médecine  eu 
cette  ville  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  ignore  tous 
les  événemens  de  sa  vie.  Il  paraît  aussi  n’avoir  jamais  rien  fait 
imprimer.  Cependant  il  avait  composé,  en  deux  livres,  un  ou¬ 
vrage  contqnapt  des  observations  curieuses  sur  la  propagation 
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Ses,  champignons.  Le  but  principal  Se  ses  efforts  fut  de  dé¬ 
voiler  la  structure  de  ces  plantes  singulières ,  et  de  découyiir 
quelle  peut  être  la  source  des  qualités  vénéneuses  que  tant 
d’espèces  possèdent.  Cet  ouvrage  est  demeuré  inédit.  Morelli 
l’a  indiqué  dans  son  catalogue  de  la  Bibliothèque  Nani  à  Flo¬ 
rence.  Micheli  le  cite  avec  éloge,  et  il  s’en  est  beaucoup  servi. 

y  .  i^-) 

BALDI  ou  BADI  (Sébastien),  médecin  de  Gênes,  passa 
quelque  temps  à  Rome,; où  l’attira  la  confiance  du  cardinal 
de  Lugo  en  ses  talens ,  et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie ,  où  il 
fut  mis  à  la  tête  des  hôpitaux.  On  ignore  en  quelle  année  il 
mourut;  mais  il  vivait  encore  en  1676,  tourmenté  par  les  dou¬ 
leurs  de  la  goutte.  Nous  avons  de  lui:  . 

Cortex  Peravîæ  redivivus.  Gènes,  i656,  in-12. 

jlnastasis  corlicis  Peruviœ.  Gênes ,  i663 ,  in-4“. 

Cet  opuscule,  dont  Haller  parle  avec  éloge,  est  dirigé  contre  Chifflet 
et  Plepif);,  qui  avaient  blâmé  l’usage  du  quinrfiiinà.  Haller  fait  remarquer 
entré  autrès  que  Baldi  a,  le  premier,  conseillé  d’employer  le  quinquina, 
non-seulement  contre  les  fièvres  quartés ,'  comme  on  le  faisait  avant  lui , 
mais  encore  contre  les  fièvres  tierces.  Tiraboschi  fait  observer  qué  per¬ 
sonne  n’écrivit  avant  lui  en  faveur  de  cette  substance,  si  ce  n’est  le  Père- 
Honoré  Fabri,  iésnite  français ,  qui ,  l’année  précédente,  c’est-à-dire  en 
i655 ,  avait  publié  à  Rome  un  opuscule  sur  le  même  sujet,  sous  lé  nom 
emprunté  d’Antimo  Coningio. 

Nécessitas  plUehotomiœ  in  exatiihematibus.  Gênes ,  i663  ,  in-4°. 

BALDINGER.  (Ernést-Godefeoi),  l’un  des  plus  célèbres 
médecins  aUeinands  du  dix-huitième  siècle,  naquit,  le  id  mai 
1738,  à  Gross  Vargula  ,  hameau  peu  éloigné  d’Erford.  Son 
père  était  pasteur,  sa mère  descendait  de  Luther,  et  sa  famille 
était  originaire  de  la  Suisse  et  du  Brisgau,  qu’elle  avait  quittés, 
avec  là  religion  catholique,  pour  venir  se  fixer  en  Allemagne. 
Son  graiid-père ,  fabricant  dé  bas  à  Erford,  satisfait  du  bonheur 
qui  couronnait  ses  entreprises,  et  de  la  fortune  qu’il  avait  ac¬ 
quise  dans  le  commerce,  fit  vœu  de  consacrer  son  fils  aîné  à 
l’état  ecclésiastique  dans  la  communion  luthérienne,et  engagea 
tous  ses  descendons  dans  le  môme  serment.  Le  père  de  Baldin- 
ger,  se  croyant  lié  par  un  engagement  aussi  bizarre  qu’incon¬ 
sidéré  ,  destinait  en  conséquence  le  Jeune  Ernest  k  la  théologie. 
Après  lui  avoir  inculqué  les  premiers  principes  d’une  sage  et 
bonne  éducation,  il  l’envoya,  en  l'jSi,  au  gymnase  de  Gotha, 
dirigé  par  Stuss,  homme  habile  et  versé  dans  tous  les  genres 
de  littérature.  Baldinger  s’attacha  bientôt  a  son  maître ,  et  lui 
voua  une  amitié  dont  la  mort. seule  put  rompre  les  liens.  Ce¬ 
pendant  ,  au  bout  de  deux  années ,  en  1753,  il  fut  obligé ,  pour 
obéir  à  son  père,  d’aller  au  gymnase  de  Langensalza,.  qui 
était  moins  éloigné  du  lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  là  qu'il  prit 
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du  goût  pour  là  niédécînè.  Eii  pension  chez  Ûn  ptarihàciën  ,  il 
consacra  d’abord  loiités  ses  heures  dé  loisir  à  l’éludé  âès.médi- 
cameüs,  mais  bientôt  il  finit  par  hégligèr  éntièrérnehtrhébrèix, 
<et  par  concevoir  liné  telle  àvèisiôn  ^oui’  la  théblbiiè,  <Juè  son 
père  fut  enfin  forcé  dè  cédët  à  ses  désirs,  et  de  lui  përinettrê 
d’èmbrgssèf  là  pfbféssîbtj  de  îbédécin.  Là  jirémièté  académie 
qu’il  visita,  fut  celle  d’Erford,  où  il  vint  en  i^54,et  entendit 
les  leçons  d’Adelung,  de  Hess,  de  (jrant,  de  Baùmér,  de 
iliede],  dè  Kniphof^  dé  Nùnnè  et  de  Mangold.  Sous  dé  si 
grands  maîtres ,  il  ne  tarda  pas  à  faire  de  rapidés  progrès  én 
pbilosophiè  et  en  médecine.  Au  boüt  de  deux  ans ,  il  se  rendit 
à  Halle,  et,  en  i ^797 ,  il  vint  à  lénâ 5  enfin,  après  Une  aiihëé 
d’étude  dans  cette  dernière  Üniversitéj  il  reprit  la  toùté  d’Ef- 
ford,  où,  guidé  par  les  sages  conseils  de,  Mangold,  qui  l’affec¬ 
tionnait  beaucoup ,  il  se  mit  eu  é'tat  de  demander  le  bonnet  de 
docteur,  qui  lui  fut  accordé j  en  1760^  à  léna.  Immédiatemént 
■après  ^  il  sé  .mit  à  faire  des  cours  parti cüiiérsj  ^bi . attirèrent  un 
grand  concours  d’àüdi  teurs.  Spr  cès  èntrèfâites,  sbn  pèr|e  lé  pf  essà 
vivement  de  venir  se  fixer  à  Ërîbrdj  mais  le  .jeune  Baldinger 
était  trop  avide  de  savoir,  pour  se  contenter  des  connaissances 
qu’il  avait  pu  acquérir  jUsqü’alof s.  La  gùërrè  dé  sept  ans  mèi- 
tait  le  gouvernement  de  Prusse  d’ans  la  nécessité  d’entrétéhir 
beaucoup  de  jeunes  médecins  pour  le  service  des  hôpitaux  mi-  ■ 
litaires.  Baldinger  sollicita  et  obtint,  avec  joie,  une  de  ces 
places,  qu’il' considéra  comme  une  excellente  occasion  pour 
rectifier,  par  là  pratique-,  les  erreurs  où  lés  illusions  de  la  sîm- 
plè  théorie.  Il  vint  donc,  èn  1761 ,  joindre  l’àrihée  prussiennê 
devant  Torgau.  indépendamment  des  pénibles  fonctions  àttri- 
bnées  a  ’sà  place,  il  fit  dés  coiirs  àux  j'eüiiés  chirurgié'ns,  en 
môme  temps  qu’il  suivit  àveC  ïruit  ceux  dé  Bilguér  et  d’ÏIeia- 
i-ici.  L’année  suivante,  le  rnédècinén  ehéf,  'Cbthéniüs , .  qui  lé 
protégeait  d’une  maniéré  spéciale ,  lui  àccordà  la  péi-missioii 
de  se  rendre  à  Wîtteniber'g ,  où  il  désirait  entendre  Triller  ^ 
Lànggutli  et  Bœhmér.  Sbn  séjour  dans  cette  ville  lui  fût  aussi 
agréable  ’qu’avàntâgeUx ,  et  il  én  révint  décoré  dû  titre  dè 
docteur  én  pliiiosophié.  11  j  fil  aussi  connaissance  avec  une 
femme  j  douée  dés  qualités  les  plus  séduisantes  du  coèûr  et  dé 
l’esprit,  qu’il  épousa  peu  dç  temps  après,  ét  qui  fût  régardée,  . 
dans  la  suite  ,  comme  une  des  femmes  lés  plus  rares  et  les  plus 
distinguées  de  l’Allemagne.  Cèpéndant  il  n’aVàît  point  de  for¬ 
tune,  son  patrimoine  ayant  été  prèsqUe  é'ntièrement  absorbé  par 
les  frais  d’un  procès  qu’il  eût  à  soutenir  contre  un  second  jnàrî 
de  sa  mère.  Une  cliéntelle  npinbréûse  qu’il  sût  se  créer  a  Lani.- 
génsalza,  le  mit  à  l’abri  du  besoin,  et  divers  obvragès  qu’il 
publia  répandirent  son  nom  dans  le  inonde  littéraire.  Aussi j 
dès  l’année  i7Gâ^  lui  bffrît-bû  la  troisième  place  de  prbreisèûr 
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^  l’ünîversité  d’Iéna,  et,  l’année  suivante,  le  célèbre  Kalt- 
schmid  étant  venu  à  mourir,  il  passa  de  droit  à  la  seconde 
chaire ,  è  latjuelle  était  aussi  annexée  celle  de  botanique.  Il  vivait 
tranquille  et  heureux  à  léna,  lorsqu’en  1773,  cédant  aux  ins¬ 
tances  de  sesumis ,  il  accepta  la  place  de  professeur  de  méde¬ 
cine  et  de  directeur  de  l’Institut  clinique  à  Gœtlingue ,  où  la 
mort  de  Richter  et  de  V ogel  le  porta  successivement  de  la 
troisième  à  la  seconde  chaire ,  et  de  la  seconde  à  la  première. 
On  aurait  pu  croire  que  las,  enfin,  d’une  vie  errante,  il  pas¬ 
serait  le  restant  de  ses  jours  dans  une  Université  qui  lui  effrait 
tous  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion  ardente  pour  la  litté- 
■  ratul-e  ;  mais  il  ne  sut  pas  résister  aux  instances  du  landgrave 
de  Hesse  Gassel,  Frédéric  ji.  Ce  prince,  qui  l’estimait  beaucoup, 
lui  fiyles  offres  les  plus  avantageuses,  et  l’attira  amsi  à  Cassel, 
en  lui  donnant  le  titre  de  premier  médecin  de  la  cour  et  de 
directeur  général  de  tous  les  établissemens  de  médecine.  Eu 
1784,  il  eut  la  douleur  de  perdre  un  fils  âgé  de  quinze  ans, 
qui  donnait  debellés  espérances,  ët  qui  lui  restait  seul  de  quatre 
enfans  du  même  sexe.  La  mort . lui  ravit  aussi  sa  femme, 
qui  survécut  à  peine  deux  années.  Baldinger  supporta  ces  deux 
lugubres  événemens  avec  un  rare  courage,  et,  pour  se  consoler 
de  là  perte  irréparable  qu’il  véifait  de  faire ,  il  se  remaria  au 
bout  de. quelque  temps.  Lorsque  Je  landgrave^,  Guillaume  ix  , 
prifles  rênes  du  gouvernement  pn  r  ce  pripce  résolut  de 
rendre  à  l’Université  de  Marbourg  toute  la  splendeur  dont 
elle  àyait  joui  autrefois;  À.  ' cet  effet-,  rl  y  envoya^  dcs  l’aa- 
.née  suivante ,  Raldinger,  dont  l’actiyjté  remplit  «ou  attente. 
Les  soins  de  cet  infatigable  médecin  -valurent  des  amélioratioas 
nombreusès  et  importantes  à  4’üniveisitë  :  un  nouvel  amphi¬ 
théâtre  d’anatomie  fut  bâti,  le  jardin  de  botaiiique  agrandi , 
un  labbratdire  de  chimie  établi,  une  école yetérinaire  fondée, 
une  école  pour  les  sages-fesmmes  instituée ,  etc,  C’est  au  milieu 
de.ees  occupations -utiles  que>  la  mort  vint  surprendre  Baldin¬ 
ger.  Son  intempérance  et  surtout  l’abus  qu’il  faisait  habituelle¬ 
ment  du  vin ,  lui  avaient  déjà  attiré  plusieurs  attaques  d’apo- 
pdexié,  doùt  ,sês  .eonfi'èrcs  et  «es  am-ls  étaient  q)arv:enus ,  non 
sansq)eine,  à  . combattre  les  effets  -:  une  nouvelle  attaque  plus 
violente  lé  foudroya  en  i8o4,  le  21  janvier.  ' 

Baldinger  unissait  de  grandes  qualités  et  de  girands  défauts. 
Il  était  profondément  instruit, franc,  honnête  et  bon;  mais  il 
■poussait  la  sincérité,  jusqu’à  la  rudesse,  le  mépris  des  conve¬ 
nances  sociales  jusqu’à  la  grossièreté,  et  le  sentiment  de  son 
.propre  méfite  jusqu’au  ridicule -d’une  vanité  puérile.  Cepen¬ 
dant  il  a  honoré  la  médecine  en  Allemagne.  Son  principal  mé¬ 
rite  est  d’avoir  répandu,  dans  presque  toutes  les  Universités, 
le  goût  de  la  littérature  classique ,  pour  laquelle  il  éprouvait 
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une  véritable  passion,  et  d’avoir  ainsi  ramené  les  esprits  à  l’é- 
tadé  des  grands  modèles  de  l’antiquité.  La  postérité  lui  saura 
gré  d’avoir  été  le  maître  d’Ackermannj  il  le  fut  aussi  de  Blu- 
•luenbach ,  de  Sœmmerring,  de  Loder  et  de  Merkel.  C’est  lui 
qui  appela  le  premier,  en  1^68,  l’attention  de  ses  compatriotes 
sur  la  fièvre  jaune,  qu’il  leur  fit  connaître  en  publiant  sa  tra¬ 
duction  de  l’ouvrage  du  médecin  anglais  Moultrie.  Ses  talens 
.et  sa  réputation  lui  valurent  une  brillante  fortune,  dont  on 
peut  juger  par  la  richesse  ,  de  sa  bibliothèque  qui  contenait 
;  seize  mille  volumes  du  meilleur  choix,  et  dont  ses  héritiers  ont 
-publié  le  catalogue  en  i8o5.  Parmi  ses  ouvrages,  dont  le  pro¬ 
fesseur  Creutzer,  qui  a  prononcé  son  oraison  funèbre,  fait  mon¬ 
ter  le  nombre  à  quatre-vingt-quatre,  nous  citerons  les  suivans: 

Dissértatio  de  ejfectïbiis  salutaribiis ,  <juî  fiuntîn  morhis.  léna,  1760, 

BaÛinser  soutint  cette  thèse,  sous  la  présidence  deNicolaï,  pour  ob¬ 
tenir  le  doctorat.  :  , 

Dissenatio  de  metliodo  medendi  morhis ,  f]uæ  adstndt  :  per  morbos  pro- 
dttci  e^ècitis  sdltaarès.  ïéna,  l’jGi,  in- 
'  Ueber  die  Grdehzen  der  Naiurlehré.  Torgau,  1762,  in -4°. 

De  militUm  ■  morhis ,  imprimis  exercitüs  regis  Borussiie.  Wittemberg, 

1763,00-4'’-  •  ■ 

C’est  .le, ,  précis  des  observations  qu’il  avait  recueillies,  en  1762,  pen¬ 
dant  la  tâsite  qu’il  fut  cliargé, dé  faire  de  tons  lés  hôpitaux  de  l’armée  du 
prince  Henri;  Il  décrit  un  typhus  dont  il  fht  atteint ,  par  l’excès  de  son 
zèle  et  des  fatigues  qu’il  éprouva ,  ét  dont  il  eut  beaucoup  de.  peine  à  se 

Introd^ctio  in  notitiam  scriptorum  medicinœ  mîVifans.  Berlin,  1764, 

Von  den  Kranidieiten  eîner  Armée,  mis  eignen  JVahrnehmungen. 
Lângensalza,  .i765,  in-S".- Jérd.  1774,' in-S". 

Ce  traité  est,  à  peu  de  chose  près,  une  traduction  allemande  de  la 
dissertation  précédente  sur  les  maladies  des  armées. 

Arzneye-i,  eine  physikaliscb^medicinische  Monatsschrift.  Langensalza , 
1766,  2  volumes  in-S".  ' 

iVene  ^rzweyera.  Langensalza-,  1767,  2  volumes  in-S". 

Bhrengedaechtniss  des  ProJessprs-  Mangold.zuEfJurt.ïénn,!^^']., 

in-4°-  ■  _  ,  .  ...  ,  •  ■  .  . 

Programma  de  lectione  Ilippocratis ,  medicîs  suinmenecessàriâ.Xéna., 
ijeSliadS”.  \  . . '  ' 

Bidgraphien  jetzüebender  Aerzte  und  Naturforscher  in  und  ausser 
rentscAfond.  léna,  1768,  in-8°.  ;  :  ,  . 

Catalogis  dissertatianum ,  qiue  medicamentorum  historipm ,  fata  et 
tirVes  etcponunr.  Altenbourg,  1768 , 10-4°.  ' 

C.-D.  Webel  a  publié  une  seconde  édition,  corrigée  et  augmentée,  de 

cet  ouvrage  (  Marbourg,  1791,  ia-SM-  ' 


malaies  vénériennes,  sont  Fétiiops  minéral  elles  pilules  de  PlumSnè'r. 

jPrôgrarhinà  iœhSrd'asJt^imderhare  in  ‘dérMedmn.X^as,se\,  ijSS,  in-4“- 

Tràuehrede  auf  d:ci.i  Absterhen  des  ïtétrti  îjandgrafin  Priedrichi  des 
Cassel,  ij85,  ia-4°. 

Opascula  rnédica.  ïîœttingnB ,  1787. 

Russîsch-mediiinisch-physische  irteraftir.  Mai-bourg ,  1792,10-8'’. 

Il  n’a  paru  gu’uu  seul  cahier  de  ce  journal.  .  . 

BruchstuécHe  seinés  Campagne -und  Vnibersitaetlehens.  Slariionrg, 
in-8'’i' 

Ijitteratura  unwersa  matence  medicœ,  alimentarîœ ,  toAcolo^œ ,  phdr- 
im'aciæ  ët  therapiœ  ^nerplis  medicœ  atque  cMrurffOB  'patissimumacàde- 
»MCa.  Marbourg ,  1793 ,  in-4‘’.  .  ‘  ' 

'THoniàs  Adatéds  Leben  ,  wegen  seiner  JÀerkivuerdigkeit  neu  hefùuS‘ 
gegében.  Màr^ourg,  1798,  in-8".  ’  ’ 

^  PPebér  V nitiersitaélswesen  and  Cnwesen,  litérÆsch  und  stadstisck 
iÉlMrcfeel.llarbourg,  i7^7  ,iii--8‘’.  '  .  ' 

Neuesles  physich-medicinisches  Journal.  îïàrbouïg ,  tome  I,  1797-1799; 
tcïoé  II  ,  1799-1860.  - 

Ueler  Pharmacopœa  castrensis  et  terrai  ponderosa  salita.  Matbourg, 
t8oô-,  in--8".' 

Ueber  Schiesspulver  der.Artilleristen  und  Brechpalrer  der  AerzVe. 
Marbourg  et  LéipziÀ,  1800,  in-8°.  ^  (.s.-i.-l/.  lovnnAN.') 

BALDIWI  ( B Accio),  célèbre  à  la  fois,  comme  médecm  ét 
comme  orateur,  durant  là  seconde  moitié  du  seizième-siècle;, 
professa  pendant  long-  temps  la  médecine  à  Pïse ,  et  fut  premier 
médecin  du  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  i,  dit  le  ’Gran'S, 
(pii  l’adinît  dans  Sa  plus  intime  familiarité.  L’Académie  de 
JFlorence  le  comptait  parmi  ses  membres  les  plus,  distingués, 
et  c’est  en  cette  qualité  qu’il  fut  nommé ,  par  le  prince ,  Tun 
des'commissaires  chaînés  de  la  révision  du  Becameron  de  Boc- 
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càcè.  Il  était  dirfectéûr  dé  la  Bibliotliêtjüé  Làürèôtiëiiüè ,  et  il 
mourut  vers  l’ati  1 585.  Ou  a  dë  ldi  : 

Discorso  sopra  la  mascherata  deUa  sineàlogia  desli  dei  dd  gentili. 
Florence,  i565j  iD-4“i 

Haym,  Fontanini  et  autres  biüliograpfaes  lui  attribueut  ce  discout-S', 
qûi.ne  porte  point  de  nom  d’autéur. 

.  Pànegirico  de  Cosimo  Ij  'sran  duca  de  Toscurta.  Florence  ;  i574, 
in-4°. -/to..i577,,in-4°. 

Vita  di  Cosimo  I,  gran  duca  di  Tàicanü.  Florence,  1578,  iû-M. - 
Ibid.  i6i5,  in-4°.  , 

DisÉors'o  déll’ésséhzà  dél  J^o  e  délié  ybrze  sdè ,  soprà  le  co  'se  del 
œowdo,  etc.  Florence,  1578,  in-4‘’. 
i.e  sçul  de  sçs  ouvrages  gui  ait  Irait  à  la  ^médecine  porte  le  titre  suivant; 
In  tibrum  Hippoerutis  de  aquis^  aere  et  locis  commentaria,  et  tractatus 

d'à  Flôrèncé,  i585,  ih-4'’.  (t.) 

B  A.LDIiS'I  (BEENr[RpiN)i  né  à  Borgo  d’Intra  ,  terre  voisine 
du  lac  Majeur,  vers  l’an  i5i5,  s’illustra  comme  philosophe^ 
comme  mathématicien,  comme  médecin  et  comme  poète,  il 
enseigna  la  médecine  à  TUniversité  de  Pavie ,  et  les  mathéma¬ 
tiques  à  Milap.  Ce  futdanscBlte  dernière  ville  qu’il  mourut^  le 
1-2  janvier  1600,  laissant  un  àssez  grand  nombre  d’oùvragës, 
dont  fort  peu  ont  rapport  à  la  médecine-,  et  dont  voici  les 
titres  : 

:  Deihultitudine.remm.et  dé  unitate  ejttSipj.odesti 
De  materiâ  omnium  disciplinarum  ,•  ,  ....  *  .  .. 

Ces  deux  opuscules,  écrits  soiis  Poriüë  dfe  dialogué;  ont  été  împritnés 

ensemble  (3fi[ilàii,  'i358,- iü-8°.)i  y  '  '  ' 

■  PpiUolæ  vanœtn'yütbui:'Ciihiâiiarum  ârüït'm  jptœcêm'a  ’tA  ihdà'sii- 
pldœ}potissimum  iüiistrare  coidéndit.  Milân-,  t558van-8?. 

.  Dialogus  de  prœ^iandâ  et  dienitate  juris  cirilis  et  ards  medicce.  Milan, 

•rBSg ,  irt^".,  - /ijrd.  .1SS7  ,  iU-4®. 

Problirndia  éxcérmta  'èk  cPfnnièntdrSis  'Gidenï  ïA  Mrépoÿrdietn.  Vfenisfe, 
»5fo,  in-8'>-.-BfAr587,in-8o.  ■  ,  :  ;  ' 

Jp.e  bello  ‘à  cliristiânis  et  qtkqmànicis  gesto  caprfien.  Milan  -,  1572  -,  in-4°. 

-  'Ibiii.'i6ji,  inr4'’.  '  ,  .  .i . . 

in'pèstiienit'ayi  libellus.iMïian, 

'  Gè't  opüscnle  eSl  ÿn  yedh.  . •  ' 

.  De:stellis,  iirque  quidii  steiîid  et  hiimina  corttfersi  dipantià’  hdmînds, 
VéniSe,  1579,  in-4?,  . 

En  vers  également.  ..  .  , 

■Jbé  diîs  jabiilosis  annquMwm  gentîùm.  lAilan ,  ‘i^&,  in-4'°. 

;  En  ^ers  êgàléméùt. 

Càrmiria'varia.  Milan,  iSy?} ,  ib--4».-i- Mîlàn ,  iSob, 'in-4®., 
,  ,Stqnpe  neltè  quqli  èdescritto  l’orribitè  ed  uspra  verno  dell’  dnno  1571. 

■  Milan,  1571 ,  in-4''.  .  . 

•  Balditii  à  éncbre  traduit,  en  versTàtîns  plusieurs  ouvrages  d’Aristote. 
%’ürt  poétique  (  Milan  ,  in-40.  -  Ibid.  in-'4"-). 

Zes  Æ'coréomt.ott'é!  (  Milan,  'iSyS,  în-4°.  ).  • 

.  JJes  Unit  livres  de  physique  {  Milan ,  i  Goo ,  in-4”,  )•  fz.) 

..  BALDlt  (Michel),  né,  au  âix-septième  siècle,  à  Saint- 
Miniato  en  Toscane,  suivant  Carrère,  étudia  la  médecine  à 
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rUnîversité  de  Montpellier,  j  prit  le  bonnet  de  docteur,  çt  alla 
exercer  k  Mendes;  il  e'crivit  sur  les  eaux  minérales.  C’est  l’un 
des  plus  anciens  hydrographes  de  la  France.  Il  a  laissé  : 

Sydrothermopotie  des  nymphes  de  Bagnols  en  Gèvaudan,  ou  Mer-^ 
veilles  des  eaux  de  jBaenols.  Lyon ,  i65i ,  in-8‘>. 

Specidum  sacro-medicum  octogonum  in  quo  medicina  octo  ex  angulis  ^ 
veluti  totidem  fontïbus ,  à  primo  et  printutn  salientihus,  sacra  representa- 
tur.,  prœjixa  appeno  gennitia  tanquam  sntta  spéculum  œquilihr aliter  sus~ 
pensura.  Lyon ,  i6C6,  in-S".  -  Ihid.  1670,  10-8“^  (n.) 

BALDOLI  (Jmôme),  médecin  et  philosophe,  natif  de  Fo- 
ligno,  ville  de  l’Ômbrie  dans  les  états  dé  l’Eglise,  se  fit  avan¬ 
tageusement  connaître  par  ses  taléns  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Il  mourut,  à  Rome,  le  18  novembre  1622.  Il  a  publié 
la  compilation  suivante  :  \ 

Thoremata  collegii  doctoratus ,  doctoiâbusjul^natibus  per  hiduum  dis~ 
putanda.  Ve^®)  ‘‘.Z’jg,  ; 

De  tuendâ  sanitate , 

et  plusieurs  Lettres  remplies ,  dit-on ,  d’érudition;  mais  ces  derniers  ou¬ 
vrages  n’ont  probablement  jamais  été  imprimés.  (  t.)  - 

BALDOLUS.  F^oyez  Baldoli. 

BALDUCCI  (Valèee),  médecin,  natif  de  Mondolfo,  dans 
la  Marche  d’Ancone,  a  fait  imprinier  lés  deux  ouvrages  suivans: 

:  2Je/ji/treAne  Zîi/'z  </u?.;Urbino,  1608., ,10-4°,,  ,  . 

Tumohim  omnium  prœternaturatium' curandomm  methodus,  nec  non 
fehrium  putridarum  curandarum  rado  ,  in  quatuor  distincta  libros.  Ve¬ 
nise,  1612,  in-4'’.,-, Strasbourg,  i634,  in-12.  ,  (t.) 

'  BALDUliV  (  Chrétien  -  Adolphe  ),  percepteur  <Fimpôts  à. 
Çrrossenhayn ,  en -.Saxe.,  naquit,  le  29  Juin  1682 ,  k.  D.œbeln, 
ville  du  margraviat  de  Meissen,  où  son  père  était  pasteur;  Il 
fit  son  droit  à  Léipzick,  à  Wittemberg  et  k  Altdorf,  ruais  resta 
fort  peu  de  temps  dans.diacune  de  ces  trois  Universités,  puis- 
qu’k  l’âge  de  vingt  ans,  il  se  trouva  déjà,  k  Ratisbpime,  où  il 
perdit  son  père,  le  29  avril  1662.  C’était  l’époque  dû  couron¬ 
nement  de  l’empereur  :  il  resta  donc  en  cette  ville  jusqii’a  la 
fin  de  l’année  suivante,  afin  d’acquérir  quelque  habileté  dans 
les  affaires;  Plusieurs  brochures  de  circonstance  qu’il  y  pu¬ 
blia  n’ayant  pu  servir- k  le  tirer  de  .l’obscurité  dans  laquelle  il 
se,  voyait  avec  peine  enseveli,  il  retourna,  én  i654;  'dans  sa 
ville  natale,  où  de.  petites  pièces  de  vers ,  qu’il  sut  lancer  k 
propos,  lui  valurent,  en  1 669,  l’expectative  d’une  place  de 
receveur  des  contributions ,  qui  ne  lui  fut  cependant  accordée 
que  long-tenips  après,  en  1672,  époque  où  il  alla  se  fixer  k 
Grossenhayn.  Ilmouruten  cette  ville  au  mois  de  décembre  1682. 

La  théologie  et  la  jurisprudence  n’absorbèrent  pas  tous  ses 


BALD  525 

înstans.'  D’assez  nombreux  ouvrages  imprimés  sous  son  nom  , 
prouvent  qu’il  s’occupa  aussi  de  la  chimie  avec  beaucoup  d’ar¬ 
deur.,  et  les  connaissances  qu’il  acquit  dans  cette  science  lui 
méritèrent  l’honneur  d’entrer  dans  l’Académie  des  Curieux  de 
la  Nature,  dont  il  fut  reçu  membre  sous  le  nom  Hermès.  On 
connaissait  autrefois ,  sous  son  nom  (  phosphore  de  Baudouin  ), 
une  préparation  qui  n’est  que  du  nitrate  de  chaux  parfaitement 
desséché,  et  dans  lequel  ce  sel  a  la  propriété  de  luire  au  milieu 
de  l’obscurité.  Jaloux  d’extraire  l’esprit  universel  du  monde 
pour  s’en  servir  dans  les  opérations  alchimiques,  dont  il  était 
grand  partisan,  Balduin  exposait  toutes  sortes  de  substances  à 
l’air,  dan  s  l’espérance  qu’elles  l’absorberaient.  Il  se  servait,  entre 
autres ,  du  sel  qui  résulte  de  la  dissolution  de  la  craie  d'ans 
l’acide  nitrique  ^  parce  qu’il  attire  promptement  l’humidité  de 
l’air.  Chaque  fois  que  ce  sel  tombait  eu  déliquescence,  Balduin , 
s’empressait  d’en  retirer  ce  qu’ils  s’imaginait  être  l’esprit  du 
monde ,  et  ensuite  il  exposait  de  nouveau  le  résidu  à  l’air.  Il  lui 
arriva  une  fois ,  à  cette  occasion ,  de  laisser  la  massé  rougir  dans 
la  cornue,  qu’il  fut  obligé  de  casser  pour  retirer  ce  qu’elle  con¬ 
tenait  ;  les  morceaux  en  demeurèrent  épars  dans  le  laboratoire , 
et,  au  bout  d’un  ou  deux  jours,  il  s’aperçut  que  la  matière  jaune 
qui  adhérait  intérieurement  à  leurs  parois ,  répandait  une  lueur. 
Balduin  fit  cette  découverte  en  1674»  époque  où  il  la  publia 
dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de- la  Nature,  et  non  en 
1677,  comme  le  prétend  Kunkel,  qui,  en  ayant  été  instruit, 
répéta  les  expériences  du  chimiste  de  Grossenhayn,  et  régula¬ 
risa  le  procédé  opératoire  de  manière  qu’on  pût  obtenir  le 
phosphore  de  Balduin  sans  prendre  autant  de  précautions  inu¬ 
tiles.  Une  chose  assez  remarquable,  c’est  qu’à  la  même  époqiie 
le  véritable  phosphore  fut  trouvé  par  un  marchand  nommé 
Brand,  et  le  phosphore  de  Bologne,  ou  le  sulfate  de  baryte 
calciné,  par  un  cordonnier  de  Bologne,  appelé  Casciorolo. 
D’autres,  il  est  vrai,  font  remontrer  cette  dernière  découverte 
jusqu’en  1602,  et  l’attribuent  à  Scipion  Bagatellus.  Les  ou¬ 
vrages  de  Balduin  sont  : 

Pîa  meditatîo  în  natalein  Jesu  Ckristi.  Ratisbonne,  1662,  in-4°. 

Poetisclie  Entdecltung  der  Elirehpjbrte ,  welche  Eirer  Kaiserliclien 
Majestaet  FerdinanfLo  III  aufifirichièt  worden.  Ratisbonne,  i653 ,  in-fol. 

Krœnungsfreude  Ferdinanài  IF Eomanorum  regis.  Ratisbonne ,  i653, 

Eœmische  Crâne  Eleonoræ  Eomanorum  Imperatricis.  Ratisbonne , 
1653 ,  in-fol. 

Solemnia  Jacobœa.  Dresde ,  i654  ,  in-fol. 

Cliàrsnechsischer  Hautenstock.  Dresde ,  i655  ,  in-fol. 

Ewiggnienender  Fuerstenkranz.  Dresde ,  i655 ,  in-fol. 

Fanegyi-icus  în  honorem  Johannis  Georg^i,  electoris  Saxomœ.  'Wit- 
temberg,  r655 ,  in-fol. 

Hernies  mriosus ,  sire  inùenta  et  expérimenta  physica  ehymica  noua. 
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.-Hayp,  ïÇfg,  iu-8?.-ÆiW.  1680,  in- 1 


-Wu- 


Léipziclc, 
rembere,  itiSS,  in-S".  ... 

Inséré  aussi  dans la\Bzi&ornec«  sçriptorum  medicorum  àe 

Mangetj  étàaiDslesEphemerides  Academiœ ntsOurœ  curiosopm  (Déc.  Jl, 


,  in-8*. 

_ dans  la  Æ  , 

■.j  et  dans  les  Ephemerides  Academiœ 

ouTrase,  entièreipent  plchijnique ,  et  par  conséquent  ininteJ-f 

_ , _ ^-Inin  décrit  lés  préparations  suivantes  :  A'qiiüa  ’solpns  ma- 

gnètica,  pomum  inipeîiaïejulgurqns,  veriumnus  igneus ,  sphœnda  vitrea 
lucens ,  sol  aitificiaUs  perp'etub  mbbilis  ,  encuastum  lierméticuni ,  pJios- 
phàruf  Jtermeliçus  perpptims ,  pygmosiis  sempervivus ,  mumia  hermeticâ^ 
azoth  spu  sal  Ifermeticuip ,  al^hesü  hermelicum ,  pt  lapis  medicinatis 
iiermeticus.  _  '  . 

Aurùm  auræ ,  vi  magnetismî  unipersAis  attractum  ,  per  înventorem 
anngrammatizomenum  ■  Sic  (infra)  SOL  DÜPLÜS  ABUNDAT  ES 
'AüSiS . ,  1673,  jn-i2.  -  Cologne  sur  la  Sprée,  i674>  in-8î. 

Ohservaào  circa  urnas  GerOilium  Gepiminorym  annq  1674  ipyentflf' 

Hayn,  1674,  in-4'’.  , 

rki - ^  regerminationfm  argentî  noao  artijicio  ippentam. 


Hayn  1674,  : 

Un  la  troui 
^iço-physicce 


dans  les  Miscellanea  ciaiosa  siée  Ephemerides  m 


'.ce  Gprmaniœ  ',  ann.  k  et  5  (Léippiot,  1678,  in-4°-). 
upervtë  ei.  inferius  Auræ  fuperions  et  inferioris  liermet^io}. 
Léipzick,  1674,  in- 12.- Francfort  et  Léipzicjc,  167$,  in-12. 

Manget  a  inséré  cet  opuscule  dans  le  tonié  II  de  son  Théâtre  chimique. 

Phosphorus  hermeticus,  sive  magrais  lurmnaris.  Léipâck,  1674)  in-12. 
r-Francfort  et  Léipzick ,  t675 ,  in-i2, 

.On  trouve  aussi  cet  opuscule  dans  le  second  volume  du  Th^trp  .chi¬ 
mique  de  Manget.  ^  ' 

Venus  aurea  informa  Chrysocollœ  fossilis,  cumfdmine  cœlifus  dp-  . 
lapsa,  propè  Haynarn  die  18  mai  1677.  Hayn,  1677  ,  in-i2l  ' 

'  Balduin parle ,  dans  ce  Mémoire,  d’upe  substance  analogue  à  la  cluy- 
spoolle,  ou  ouvre  yert,  sprte  d’hydrate  ou  de  sous-carbonate  .de  jçniyre, 
gu’il  assure  être  tombée  du  ciel,  durant  un  orage,  près  du  vi’làgé  d’Èrr 
mendorf ,  à  peu  .de  distance  de  Grossenhàyn.  Kunkel  l’aitaqûa  vivement 
à  ce  sujet ,  lui  demanda ,  avec  ironie comment  il  avait  eu  le  courage  dè 
.chercher  à  faire  croire  une  çhpse  semblable ,  et  soutint  que  la  chrysô- 
cplle J  tombée,  soi-disant,  dn  eje] ,  n’éiait  autre  chose  qu’un  morceau 
de  cuivre  vert ,  .tombé  d’un  des  sacs  ou  des  I  onneaux  il’un  rouliêr  chargé 
de  conduire  une  voiture  de  cette  substance  de  Léipz  ck  a  Breslau. 

(a.-j.-l.  JOunnAN.^ 

BALDUî^IÜS  (Jïrpme)  ,  médecin  à  Zuiich,  au  quiuzieme 
siècle,  selon  Fabricius,  a  laissé  l’opuscule  suivant  dédié  à  Si- 
gismond duc  d’Autriche  : 

De  Strasbourg,  t497  J  in74°-  C®-) 

BALDUS.  Voyez  Baedi. 

BALDUTIÜS,  Voyez  Balducci. 

BALESTB.A  (.Joseph),  pé  .à  ,Loret.]l;e,  vivait  ..vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  un  ouvrage  ayant  pour  titre: 

GB  accidentî  del  mal  poptagioso-osseryati  nel  lapzarpttô.  Rome,  1657, 

On  a  encore  de  lui  un  opuscule  théologique ,  qu’il  a  écrit  en  italien , 

Eel  culto  e  di  miracoli  délia  B .  ColoîrSd. 
mais  qui  se  trouve  traduit  en  latin  dans  les  Actes  des  saints  des  P.ères 

■BoUaudistes  (lom.  V,. par.  r,_pag.  3944*  '  '  ’  "  '  (r-) 
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BALESTRINI  (Philippe)  ,  njédeciu  et  anajomisle  ge'nois, 
St  publié  l’ouvrage  sipivant  : 

Jja  notonda  moderna  delC  ossa,  delle  cartilaginî ,  de’  ligamenti,  can- 
turiose  e  flotte  osservazioni  del  Kerkringio  sullo  sceletto  delfito,  euna 
storia  notomica  del  parto,  con  la  diffêrenza  degli  ossi  dopo  la  nasâta. 

Gênes,  1708,. in-6°.  (1.) 

'BAFiEY  (Gautier).  FqyezBAiLEY  (Gautier), 

B ALFOÜE.  (  André  ) ,  noble  écossais ,  qui  vivait  au  dix-sep¬ 
tième  siècle ,  rendit  un  grand  service  à  sa  patrie ,  ainsi  que  son 
frère  Jacques  Balfppr,  en  y  faisant  naître  le  goût  de  l’iiistoire 
naturelle ,  qui  fut  cultivée  fort  tard  dans  ce  royaume.  Ce  furent 
ces  deux  savans  et  généreux  protecteurs  des  lettres  qui  fondè¬ 
rent  le  jardin  de  botanique  et  le  muséum  d’Edimbourg,  pù 
jusqu’alors  on  s’était  à  peine  occupé  de  l’étude  des  végétaux.' 
Tous  deux  étaient  liés  avec  Robert  Sibbald  ,et  Alston,  leur 
compatriote.  Robert  Brown,  voulant  tirer  leur  nom  d’un  oubli 
qu’il  ne  méritait  pas,  leur  , a  dédié  un  genre  de  plantes  (ûul- 
fouria) ,  de  la  famille  des  apocinées,  qui  ne  comprend  qu’une 
seule  espèce,  originaire  do  la  Nouvelle-Hollande.  ( j.) 

BALFOUR  (François)  ,  médecin  d’Edimbourg ,  qui  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Calcutta ,  s’est  principalement 
fait  connaître  dans  le  monde  médical  par  les  observations  qu’il 
a  recueillies  pendant -plusieurs  années  aux  Indes  orientales  tou- 
éhantl’influeneedelalunesurlesmaladiesfébriles.  Suivantlui  , 
au  Bengale,  le  premier  accès  des  fièvres  se  déclare  presque 
toujours  dans  les -trois  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la 
nouvelle  ou  4a  pleine  lunej  c’est  à  ces  époques  qu’elles  récidi¬ 
vent,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  atteints  redoubdej 
elles  diminuent,  au  contraire,  dans  l’intervalle.  Baîfour  a  crU 
remarquer  en  outre  qu’à  l’époque  de  l’équinoxe,  temps  où  le 
soleil, passant  sous  l’équateur,  ajoute,  à  l’attiaction  lunaire, 
une  nouvelle  puissance ,  dont  on  trouve  la  preuve  dans  les 
grandes  marées  qui  surviennent  alors,  les  fièvres  sont  à  la  fois 
bien  plus  fréquentes,  et  bien  plus  meurtrières.  Cette  doctrine 
de  l’influence  lunaire  sur  les  fièvres  n’a  pas  fait  fortune  ,en 
France,  non  plus  que  dans  le  nordj  mais  elle  a  compté  beau¬ 
coup  fie  partisans  chez  les  Anglais,  qui,  plus  qu’aucune  autre 
nation  ,  ont  des  occasions  fie  pratiquer  la  médecine  dans  les, 
pays  chauds.  Les  observations  faites  par  Lind  au  Bengale,, 
par  Cleghorn.  à  ]\Iinorque,  par  Fontana  en  Italie  ,  enfin  par 
Jackson  àla  Jamaïque,  et.GiUespié-à Sainte-Lucie, paraissent 
venir  à  l’^pui  de  .cette  doctrine,  entrevue  dès  les  temps  les 
plus  anciens.,  et  devenucmême  la  source  de  plusieurs  préjugés 
popnlaires  souvecàinementridicules.  Si  l’on  pense  que  l’homme, 
on  sa  qualité  d’être  physique ,  ne  peut  manquer  d’être  assujéti , 


528  BALL 

comme  tous  les  corps  de  lana|ure,  aux  influences  de  tout  ce  qui 
l’entoure,  on  se  gardera  bien  de  la  rejeter  sans  examen,  et, 
sans  l’admettre  dans  toute  l’extension  que  les  Anglais  lui  ont 
donne'e,  on  sentira  qu’elle  peut  servir  à  expliquer  une  foule 
de  phénomènes,  en  particulier  les  mouvemens  appelés  criti¬ 
ques,  qu’on  a  jusqu’à  ce  jour  abandonnés,  pour  aiusi-dire,  à 
l’arbitraire  et  à  l’autocratie  de  la  nature,  gratuitement  person¬ 
nifiée»  Balfour  a  consigné  ses  idées  dans  les  ouvrages  suivans  : 

On  the  influence  of  the  moon  injevers.  Edimbourg  et  Calcutta  ,  1785 , 
in-8°.-Trad.  en  allemand  par  A.-T.-G.  Lau;h,  Strasbourg,  1786,  in-8°. 

On  putrid  intestinal  remitiin^fevers ,  in  which  the  luws  '•f  the  febrile 
State  and  sol  hinar  influence  bèinn investigaded  and  deflned,  are  applied 
to  éxplainthe  nature  o_f  the  varions  florins ,  cri  es  and  othe  phenomena 
^ theseflevers.  Edimbourg  et  Calcutta,  1792,  in-8°.-Trad.  en  allemand, 
BresiauetHirschberg,i792,in-8°.- 

The  florms  ofl  herflern. ÇÀicaUe. ,  t'fi'ô ,  vts-bf’ . 

On  sol  lunar  influence  in flevers  Calcutta,  1795,  in-S". 

Observations  on  adhesion ,  with  two  cases  démonstrative  of  the  powers 
of. nature^  to  reunite  parts  which  hâve  been.^  bi  accident ^  toially  sepa-^ 
retedflrom  the  animal  System.  1814,10-8°. 

Observations  with  cases  illustrative  of  a  new ,  simple,  and  expéditions. 
mode  oflcuring  rheumatism  and  sprains ,  without  in  the  least  debîlitating 
the  System. 'Edinburgli,  1816 ,  in-8°. 

On  a  aussi  des  Mémoires -dé  Tui  dans  les  Hecherches  asiatiques  et  dans 
les  Transactions  de  la  société  d’ Edimbourg,  (^0 

BALK  (Daniel-George),  médecin  allemand,  fut  nommé, 
en  1802,  conseiller  dè  l’empereur  et  professeur  ordinaire  de 
médecine  àl’üniversité  de  Dorpat,  après  avoir  rempli  pendant 
long-temps  la  place  de  physicien  de  la  ville  et  du  cercle  de 
Josephstadt,  en  Courlande.  Nous  ignorons  s’il  vit  encore.  On 
a  de  lui  : 

Auszuege  ans  dem  Ta^buche  eines  ausuebenden  A rztes,  uéber  Arzney- 
wissenschqft.  Tome  I,  Berlin,  1790;  tome  lî,  Liebau,  1796,  in-8“. 

Beytraege  zur  deutlichen  Erkenntniss  und  gruendlichen  Èeitung  ei~ 
niger  am  haeufigsteti  herrschenden  langwierigen  Krankheiten.  Léipzick 
et  Liebau,  1798,  in-8°.  -  Ibid.  1798 ,  in-8°. 

Wiekœnnen  Frauenzimmer gesunde  Mutter' flroher  Kinder  werden? 
Liebau,  1J96,  in-8°. 

Ces  trois  ouvrages  ont  paru  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Balk  a  cepen¬ 
dant  mis  son  nom  sur  le  frontispice  de  la  seconde  édition  du  second. 

•  (».) 

BALL  (IsAAc  ),  né  à  New-York,  en  pratiqua  la  mé¬ 

decine  avec  un  grand  succès  dans  cette  ville,  où  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  lors  de  la  guerre  de  la  révolution,  et  obligé  de  ser¬ 
vir  comme  chirurgien  dans  leur  hôpital.  11  était  membre  de  la 
Société  de  New-Ÿork ,  et  mourut  le  20  mai  1820.  (  s.) 

BALL  (Jean),  médecin  anglais  du  siècle  dernier,  a  publié 
les  trois  ouvrages  suivans  ,  dont  le  second  a,  joui  pendant  long¬ 
temps  d’une  grande  réputation,  quoiqu’il  soit  maintenant  tombé 
dans  l’oubli:  .  .  ,  •  ' 
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Pharmacopœa  domestica.  Londres,  1758,  in-12.  - 

2%e  modem  practice  of  phy sic.  Londres,  i75q,  2  Tol.  ia-Z°.-Ihid. 
1762,  3  vol.  in-8“. 

Newcompendiousdispensatory,'LoTiATCs,i')6&,in-i'i, 

C’est  probablement  une  traduction  de  la  Pharmacopée,  domestique. 

"  (T-) 

BALLEEJNI  (Simon),  médecin  italien,  a  publié  un  ouvrage 
assez  singulier,  dont  voici  le  titre; 

Ori^ne  dell’  uso  di  salutare  qiutndo  si  sternuta.  Rome,  1747  j  in-4®. 

B ALLEXSEBD  (  Jacques)  ,  né  à  Genève ,  le  3  octobre  1726,, 
y  est  mort  en  '1774»  et  s’est  principalement  fait  connaître  par 
les  ouvrages  suivans  : 


Dissertation  sur  l’éducation  physique  des  enfans ,  depuis  leur  nais¬ 
sance  jusqu’à  Page  de  puberté.  Paris,  1762,  in-SP. -Ihid.  1780,  in-8“. 

Ce  Mémoire  avait  été  couronné  par  l’Académie  de  Harlem. 

Dissertation  sur  cette  question  :  Quelles  sont  les  causes  principales  de 
la  mort  (Tun  assez  grand  nombre  d’ enfans ,  et  quels  sont  les  préservatifs 
les  plus  efficases  et  les  plus  simples  pour  leur  conserver  la  vie.  Genève , 
neS .  in-8<>. 

t  couronné  ce  Mémoire  en  1772,  après 


BALLHOBÎf  ( Georges -Frédéhic),  médecin  allemand,  à 
Hanovre  ,  est  auteur  des  écrits  suivans  : 


Véber  Deldamatîon ,  in  medicinischer  und  diœtetisçher  Einsicht.  Ha- 

In  quoddani  phthiseos  pidmonalis  signum  Commentalur,  Hanovre, 
i8o5,in-8“. 

Il  a  traduit  en  allemand  le  Traité  d’BJouard  Jenner  sur  la  vaccine 
,  (Hanovre,  1799, 10-8".) ,  ainsi  que  les  Observations  de  Woodville  sur 
le  même  sujet  (Hanovre,  1800,  m-8“.  ) ,  et  publié,  de  concert  avec  le 
docteur  F.  Stromeyer,  l’ouvrage  intitulé 
Deutschland’s  erste  Versuch  mit  der  Inoculation  der  Kuhpocken  zu 
Hannover.  Léipzick ,  1801 ,  in-8‘’,-Trad.  en  français ,  Strasbourg ,  1801 , 

10-8°.  (r-) 

BALLISTA  (Christophe),  né  à  Paris,  fut  un  praticien  dis- 
^  tingué  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé  : 

Pharmacopœa  Dugdunensis.  Lyon,  1646,  in-12. 

De  re  medicâ  libri  V.  Zurich,  i548,  iu-S". 

Concertath  in  podagram.  Zurich,  i555,  in-S^.-Strasbourg,  1670,  in-S". 
'If  C’est  une  élégie  sur  la  goutte.  -  (u.) 

BALLONIUS,  rayez  Baieloü. 

BALLY  (  François)  ,  moins  connu  et  moins  digne  de  l’être 
que  le  suivant,  a  fait  imprimer; 

^  ain  succus  nutritivus  a  sanguine  diversus.  Paris,  171$,  in-4'’. 

Proposition  qu’il  a  résolue  par  l’affirmative.'  (o.) 

I.  '  34 
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BALLY  (Victor),  né  à  Beaurepaire,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris ,  et  ex-médecin  en  chef  de  l’armée  de 
Saint-Domingue,  a  écrit: 

Opinion  sur  la  conta^on  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  i8io,  in-S". 

-  Du  typhus  d’Amérique  ou  de  la  fièvie Jaune.  Paris,  i8i4,  ia-S". 

Le  gouvernement  et  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ont  donné  des 
enconragemens  à  l’autenr  pour  la  publication  de  ces  deux  écrits.  Le  der¬ 
nier  est  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  fièvre  jaune;  réuni  à 
celui  que  vient  de  publier  M.  Devéze  et  à  celui  que  nous  devions  déjà  à 
M.  Valentin,  il  forme  une  monographie  complette  de  cette  maladie,  et 
dispense  de  recourir  à  tous  les  autres  écrits  qui  ont  été  mis  au  jour  sur 
le  même  sujet.  (t.) 

BALME  (Cl.-D.),  a  exercé  la  médecine  au  Puy,  dans  le 
département  de  la  haute  Loire,  et  est  mort  dans  cette  ville,  en 
1808.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans: 

Recherches  diélétiques  du  médecin  patriote  sur  la  santé  et  sur  les  ma¬ 
ladies  observées  dans  les  séminaires ,  les  pensionnats ,  et  chez  les  ouvriers 
en  dentelle ,  et  suivies  d’un  Mémoire  sur  le  régime  des  convalescens  et 
des  valétudinaires.  Au  Puy,  1791,  in-ra. 

Mémoires  de  médecine  pratique ,  ou  recherchés  sur  les  efforts,  consi¬ 
dérés  comme  principes  de  plusieurs  maladies.  Au  Puy ,  1792 ,  in-S”. 

Considérations  cliniques  sur  les  rechutes  dans  les  maladies.  Au  Puy, 

Cette  dissertation  est  digue  d’être  lue  :  tout  ce  qui  est  théorie  n’est 
plus  au  niveau  des  connaissances  actuelles,  mais  les  observations  qu’elle 
contient  sont  intéressantes. 

Réclamations  importantes  sur  les  médecins  accusés  d’irreligion ,  et  sur 
les  nourrices  mercenaires.  An  Puy,  i8o4,  in-8'’. 

Balme  justifie  les  médecins  du  reproche  d’irréligion ,  qui  leur  est  adressé 
si  souvent;  mais  lui-même  attache  cette  imputation  à  la  mémoire  d’un 
tomme  d’un  mérite  supérieur ,  Cabanis.  Il  termine  sa  disseriaiion  par 
quelques  considérations  en  faveur  des  nourrices  mercenaires.' 

Observations  et  réflexions  sur  une  hémorragie  utérine,  cause  de  la 
mort  de  deux  jeunes  femmes  et  de  leurs  enfuns  avant  l’accouchement. 
Dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  tome  II, 

Ces  observations,  fort  intéressantes,  déterminèrent  Baudelocque  a 
composer  l’important  Mémoire  sur  les  hémorragies  utérines  qu’il  a  pu¬ 
blié.  (MONFAtCQN.) 

BALME  (  Claude),  né  à  Belley  (  Ain),  le  8  novembre  1766, 
commença  sa  carrière  médicale  à  Lyon ,  se  rendit  à  Paris,  en 
1788,  suivit  les  leçons  des  habiles  professeurs  qui  enseignaient 
alors  dans  cette  capitale  ,  et  obtint,  en  1790,  utie  place  à  l’E¬ 
cole  pratique  de  chirurgie.  Peu  de  mots  après,  il  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  et  y  exerça  l’art  de  guérir  pendant  deux  années  ; 
revint  dans  sa  patrie,  en  1792;  entra  comme  chirurgien-major 
dans  le  onzième  bataillon  de  l’Aiu,  et  le  suivit  eu  Italie,  en 
Egypte  et  en  Syrie.  M.  Balme  rentra  en  France  avec  la  garni¬ 
son  d’Alexandrie,  dernière  division  de  l’armée  d’Orient ,  et  se 
rendit  à  Montpellier  pour  y  prendre  le  bonnet  doctoral  et  ré- 
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tablir  sa  santé,  que  ses  services  militaires  avaient  affaiblie.  H 
exerçe  l’art  de  guérir  à  Lyon.  M.  Balme  est  membre  d’un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.  11  a  publié 
les  ouvrages  suivans  : 

Se  VutUilé  de  l’exercîtation  du  corps  dans  différentes  maladies.  Mont¬ 
pellier,  an  X ,  10-4°. 

Observations  et  réflexions  sur  le  scorbut ,  in-8“. 

Extrait  des  .Annotations  de  médecine  pratique  sur  diverses  maladies  de 
Ærera.  Lyon,  1808,  in-8“. 

Eloge  ‘de..M.  Balme,  médecin  au  Pity ,  prononcé  dans  la  séance  publi¬ 
que  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon ,  16  mai  1808. 

Se  œtiohgiâ  generàli  coniagU  pluribus  morbis.  Lyon,  1809,  in-8®- 

Cet  ouvrage  a  mérité  à  l’auteur  une  médaille  de  la  part  de  la  Société 
de  médecine  de  Lyon. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  lefon ,  pendant 
les  années  1809  et  1810. 

Seux  mémoires,  l’un  sur  les  forces  vitales ,  Vautre  sur  les  indications 
et  contre-indications  de  la  saignée ,  présentés  à  la  Société  académique  de 
médecine  de  Paris. 

Eépertoire  de  médecine,  ou  recueil  d’extraits  et  d’indications  de  diffé- 
rens  ouvrages  allemands,  anglais,  français,  italiens  et  latins.  Isyoa , 
l8i4)  ^-8°.,  première  partie. 

M.  Balme  travaille  depuis  trente  ans  à  cet  ouvrage  ;  il  en  a  publié  le 
prospectus  en  1817  ,  in-S".  •  "  _ 

Traité  historique  et  pratique  du  scorbut  chez  l’homme  et  les  animaux. 
Lyon,  1819,  I  vol.  in-S”.  ( mokfxlcoît.  ) 

BALMIS  (François-Xavier),  chirurgien  de  la  Chambre  du 
roi  d’Espagne,  ayant  conçu  le  généreux  projet  de  porter  la 
vaccine  dans  l’Amérique  espagnole  et  dans  toutes  les  posses¬ 
sions  asiatiques  de  l’Espagne  ,  partit  de  la  Corogne  ,  le  3o  no¬ 
vembre  i8o3,  accompagné  d’enfans  nouveau-nés  qu’il  vaccina 
les  uns  après  les  autres ,  de  manière  qu’en  arrivant  à  Caracas  , 
après  avoir  touché  aux  îles  Canaries  et  à  Porto  Ricco ,  il  put 
vacciner,  de  bras  à  bras,  les  enfans  du  pays  ;  de  là,  il  envoya 
un  de  ses  aides  dans  l’Amérique  méridionale ,  puis  il  se  rendit 
à  la  Havane  et  dans  la  presqu’île  d’Yucatan ,  d’où  il  envoya 
un  autre  aide  à  Tabasco.  C’est  à  Balmis  que  l’Amérique  espa¬ 
gnole,  les  Philippines,  la  Chine  et  l’île  de  Sainte-Hélène,  où 
il  relâcha  lors  de  son  retour  en  Europe ,  doivent  le  bienfait  de 
l’introduction  de  la  vaccine.  Le  rom  de  ce  chirurgien  mérite  une 
place  honorable  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  ; 
jamais  voyage  de  long  cour'',  ne  fut  plus  utile  aux  hommes,  et 
pourtant  le  nom  de  ce  philanthrope  espagnol  est  à  peine  connu 
parmi  nous.  11  revint  en  Espagne  en  i8o4,  et  resta  pendant 
toute  la  guerre  à  Cadix,  jusqu’au  retour  de  Ferdinand  vu, 
qui  le  rappela  près  de  lui.  En  1816,  il  a  déposé  à  la  biblio- 
thèque  du  Musée  de  Madrid  un  recueil  de  dessins  coloriés  re¬ 
présentant  les  plantes  usuelles  de  la  Chine.  11  a  aussi  donné, 
vers  1795 ,  un  ouvrage  sur  les  prétendues  propriétés  antivéné- 
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Tiennes  de  l’agave  et  du  bégonia,  qui  paraît  avoir  été  traduit 
en  italien,  à  Rome  (u.) 

BALSARATI  (Jean-Guy),  savant  médecin  hongrois,  de  la 
religion  réformée,  vint  au  monde,  en  1629,  à  Dombegyhaza, 
village  situé  entre  la  Warusch  et  la  Rœrœsch.  Ses  païens  %yant 
été  emmenés  en  captivité  par  les  Turcs,  et  lui-même  abandonné 
à  trois/mois  dans  la  rue,  ou  on  le  trouva  sain  et  sauf  après  la  re¬ 
traite  de  l’ennemi,  il  fut  élevé  aux  frais  de  son  frère,  François 
Fodor,  dans  le  village  de  Balsarat ,  d’où,  lui  vint  ensuite  son  sur¬ 
nom,  car  son  père  s’appelait  seulement  Lucas  Guy  ou  Vitus. 
Il  puisa  les  élémens  de  l’éducation  dans  sa  patrie ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Wittemberg ,  où  il  obtint  le  grade  de  maître  ès-arts  , 
en  i552.  Mais,  comme  il  se  sentait  un  goût  décidé  pour  la  mé¬ 
decine  ,  il  alla  à  Padoue  ,  et  s’y  fit  recevoir  docteur,  au  bout 
de  cinq  ans.  Les  circonstances  le  conduisirent  de  là  à  Rome,  où 
il  fut  pendant  six  mois  médecin  du  pape  Paul  v.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  en  i56o,  il  se  mit  à  pratiquer.  En  1670,  on  le 
nomma  prédicateur  à  Liszka  5  il  devint  plus  tard  prédicateur 
et  recteur  à  Saint-Patakin ,  et  mourut  en  cet  endroit,  le  7  avril 
1576,  laissant  les  ouvrages  suivans  : 

jî’  Keresztyenï  Vaïlas  âgazatlnàk  rœtnd  Summaîa.  Pesth ,  1671 ,  in-8®. 

C’est  un  livre  sur  la  religion. 

De  remediis  pestis  prophylacticis.  i564. 

Basile  Fabrice  de  Szikszai,  son  biographe,  nous  apprend  qu’il  avait 
écrit,  sur  la  chirurgie,  en  langue  magyare ,  un  ouvrage  en  quatre  livres, 
qui  n’a  point  été  imprimé ,  au  grand  regret  de  ses  compatriotes.  (  i.) 

BALTHASAR,  ou,  plus  exactement,  BAEDAssAEE,nom  qu’ont 
porté  deux  médecins  italiens,  célèbres  dans  le  temps  où  ils  ont 
vécu.  L’un ,  né  à  Padoue ,  vivait  au  quatorzième  siècle  ;  Sava- , 
narola  lui  prodigue  des  éloges  qui  sont  au  moins  exagérés ,  et 
nous  apprend  qu’il  fut  concurrent  et  rival  de  Jacques  de  Forli. 
L’autre  était  de  Pérouse,  et  mou. ut  en  14/4»  suivant  Faccio- 
lati,  qui  ajoute  qu’ après  sa  mort  le  sénai  désespéra  de  trouver 
dans  toute  l’Italie  uu  homme  digne  de  le  remplacer.  (z.) 

BALTHASAR  (Théodore),  licencié  en  médecine  et  profes¬ 
seur  de  mathématiques  et  de  physique  à  l’Université  "d’Er- 
langue,  a  publié  : 

Dissertatio  de  sale  communi.  Alldorf,  1702,  in-4‘’. 

'  Kttrze  Beschreihung  der  uortrejffLichen  Eigensthaften  des  edlén  ge- 
meinen  Saltzes ,  und  dessert  gedoppelten  Nuizens  in  dem  menschlichen 
Dehen,  nehen  einer  unpartheyischen  Anzeig,  wie  weit  die  Kœniglisch- 
Dreussische  Saltzhronnen  zu  Halle  in  Magdeburgischen  andere .  Saltz- 
quellenTeutschlands'uebertreJjfen.^Tlaegae,  1708,10-8°. 

Nachncht  von  einem  Gesundbrunnen  ;  welcher  un-weit  Erlangen  juengst 
gejimden  worden.  1709,  in-4“. 

Micrometria  ,  hoc  est  de  ndcrorhetrorum  telescopiiq  et  microscopiis 
applicandorum  varia  structura  et  usu.  Erlangue  ,  1710,  in-8“. 

Diatribe  de  dosibus  medicamentorum.  Léipziek,  1719,  in-S”,  (r.) 
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BALZ  (  Jacqües-Feédéric)  ,  né  en  1777,  à  Untertuerkheim, 
dans  le  royaume  de  WurtemlDerg ,  prit  le  grade  de  licencié  en 
médecine  à  Tubingue ,  et  alla  ensuite  exercer  à  Esslingen,  ville 
dont  il  avait  été  nommé  physicien  ordinaire.  Nous  ne  connais¬ 
sons  de  lui  que  sa  thèse,  intitulée  : 

Sissertatio  de  prœstantiore  -Uariolas ,  vesîcatoriorum  ope ,  inserendi 
»20«/o.  Tubirigae,'i792,  in-4°. 

et  quelques  Mémoires ,  dont  un ,  assez  intéressant ,  sur  l’utilité  des  bains 
dans  la  coqueluche,  dans  le  Muséum  der  Heiïkunde  (Zurich,  1797; 
tome  IV).  (i.) 

BAMBEB.GEB.(Jean),  médecin  allemand,  naquit,  le  II  dé¬ 
cembre  i65i  ,  à  léna ,  où  il  étudia  l’art  de  guérir  et  se  fit  re¬ 
cevoir  docteur.  Etant  venu  s’établir  à  Nuremberg,  il  y  fut  ad¬ 
mis  dans  le  Collège  des  médecins,  en  i685,  et  mourut,  trois 
ans  après,  le  3o  janvier  1688.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa 
thèse,  intitulée  : 

Thesesvarîœ  mêdicinœ,\énai^  i^.  (j.) 

BAMFORD  (Jacques),  médecin  anglais,  est  auteur  de  l’o- 
püscule  suivant  :  .  ' 

Dialogue  conceming  tlie  plagues  infection.  Londres,  i6o3,  in-8".  (z.) 

B  AN  AU  (Jean-Baptïste),  médecin  de  la  maison  du  comte 
d’Artois,  a  publié  :  . 

Ohservations  sur  les  dijfèrens  moyens  propres  à  comhaUre  les  fièvres 
putrides  et  malignes.  Paris, ,1779,  in-8°. -Ibid.  1784,  ia-S^.-Ibid.  1786, 
in-S".  ‘ 

Mémoire  sur  les  épidémies  du  Danguedoc.  Paris  ^  1787  ,  in-8'’. 

Histoire  naturelle  de  la  peau  et  de  ses  rapports  avec  la  santé  et  la 
beauté  du  corps.  Paris,  1802,  in-8'’.  (t.) 

BANC. (Jean),  né  en  Bourbonnais,  exerça  la  médecine  dans 
le  commencement  du  siècle  dernier  avec  d’honorables  succès  j 
il  a  écrit  sur  les  eaux  minérales. 

ha  mémoire,  renouvelée  des  merveilles  des  éauic  naturelles.  Paris, 
i6o5,  in-8'’. 

Les  admirables  vertus  des  eaux  minérales  de  Fougues ,  Bourbon  et 
autres,  renommées  en  France.  Vaxis,  1618,  in-8'’  (s.) 

BANCB.OFT  (Edouard),  médecin  anglais  qui  vît  encore , 
est  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  où  il  réside  main¬ 
tenant,  après  avoir  fai  t  un  long  séj  our  en  Amérique.  On  a  de  lui  : 

Experimental  research.es  conceming  the  pMlosophy  of  permanent  co- 
lours  and  the  lest  means  of  procuring  them  by  dyeing,  callico-printing. 
Londres,  1794,  in-8‘’. 

Quelques  lambeaux  de  cet  ouvrage  ont  été  traduits  en  allemand  (  sur 
l’écorce  de  quercitron  ) ,  par  Daniel  Jaeger,  Léipzick,  1797  ,  in-8'’. ,  et 
(  sur  la  laque  comme  succédané  de  la  cochenille  dans  la  teinture  écar¬ 
late)  par  Sigismond-Frédéric  Herbmstaedt.  Berlin ,  1817 ,  in-8'’. 
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Essay  on  the  yeïlow  fever,  v/iâi  ohiervations  concernîng  fehrile  contai 
gion ,  partly  delivered  at  the  Guîtsaniim  lectures  hefore  the  college  o/ 
jK  1806  «nrf  1807.  Londres,  1808, 

On  lui  doit  la  description  du  woorora  ou  wurali ,  substance  dont  les 
Arrowanqnes ,  peuplade  sauvage  de  la  Guyane ,  sfe  servent  pour  empoi¬ 
sonner  leurs  flèches.  Il  l’a  insérée  dans  les  Transaclions  philosophiques. 
Ses  expériences  sur  cette  substance  vénéneuse  ont  été  répétées  et  con¬ 
firmées  depuis  par  Brodie  et  par  Emmert.  On  les  trouve  aussi ,  avec  des 
notes  sur  la  génération  du  pipa  et  sur  la  faculté  stupéfiante  du  gymnote 
électrique ,  dans  l’ouvrage  suivant ,  qui  est  également  de  lui. 

Essay  on  the  naturalnislory  qf  Guiana.  Londres,  176g,  in-8”.-Trad. 
en  allemand,  Léipzick  et  Francfort,  1769,  in-è”.  (i.) 

BANDIM  (Babthole),  philosophe  et  médecin  siennois  du 
quinzième  siècle,  jouit  dans  son  temps  d’une  réputation  très- 
étendue.  Cette  grande  renommée,  qui  le  fit  connaître  des  na¬ 
tions  voisines  et  des  priricès  étrangers ,  vint  surtout  de  la  pré- 
teision  qu’il  avait  acquise  dans  le  pronostic  de  la  mort  ,  au 
point ,  disent  ses  contemporains ,  qu’il  prédisait  l’heure  et  la 
minute  où  le  patient  devait  cesser  de  vivre.  Après  avoir  long¬ 
temps  pratiqué  l’art  de  guérir  et  professé  la  philosophie  et  la 
médecine ,  il  mourut  dans  sa  patrie ,  à  l’âge  de  quatre-vingt  six 
ans.  Le  sénat  siennois ,  pour  honorer  sa  mémoire ,  ordonna 
qu’une  oraison  funèbre  serait  prononcée  sur  sa  tombe  par  Au¬ 
gustin  Dati,  célèbre  orateur.  Il  paraît  que  ce  médecin  avait 
composé ,  et  même  qu’on  a  imprimé  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  et  de  philosophie;  mais  nous  n’avons  pu  nous  en 
procurer  les  titres.  ’  (n.) 

BANISTER  (^ean),  né  d’une  famille  distinguée,  on  ignore 
en  quelle  contrée  de  l’Angleterre ,  fit  ses  études  à  Oxford ,  où 
il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine,  après  avoir  terminé  ses 
humanités.  Reçu  bachelier  en  il  obtint  de- la  Faculté  la 

licence  de  pratiquer,  et  vint  s’établir  à  Nottingham,  où  il 
jouit  pendant  plusieurs  années  d’une  grande  célébrité  comme 
médecin  et  comme  chirurgien.  Sa  réputation  paraît  avoir  été 
dans  tout  son  éclat  vers  le  milieu  du  règne  d’Elisabeth.  On 

Ïnore  quand  et  où  il  mourut,  mais  on  présume  que  ce  fut  à 
ondres.  Ses  ouvrages  sont  : 

^  needjul ,  new,  and  necessary  treatise  of  chîrurgery ,  hriejly  com- 
prehending  the  general  and  parlicular  cure  qf  ulcers.  Londres,  1675, 

Ce  n’est  qu’une  pure  compilation ,  dans  laquelle  l’auteur  a  principale¬ 
ment  mis  à  profit  les  ouvrages  de  Galieu,  de  Chaumette  et  de  Tagault. 

The  history  of  man,  suched  front  the  sap  qf  the  most-approved ana- 
ïomists.  Londres,  1578,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  deux  planches  très-mal  gravées.  C’est  le  seul 
de  ceux  de  Banister  dont  Haller  fasse  mention.  Tous  les  bibliographes  en 
parlent,  d’après  Douglas ,  avec  beaucoup  de  dédain. 

Compendious  chitrurgery ,  gathered  and  translated  especially  out  of 
iF'ecker.  Londres ,  i5m  ,  in-ia.  . 

.Wecker  n'était  qu’un  compilateur  sans  goût  et  sans  méthode.  Banister 
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relève,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  les  erreurs  nombreuses  qu’il  a  com¬ 
mises.  I!  aurait  mieux  valu  écrire  un  nouveau  manuel  de  chirurgie,  que 
de  traduire  un  aussi  mauvais  livre. 

Anüdoiary  chirurt-ical,  contamine  vanety  of  ail  sorts  of  medicînes. 
Londres,  iSSg,  ia-8“. 

Le  litre  seul  de  cet  ouvrage  suffit,  dans  l’état  actuel  de  la  chirurgie , 
pour  donner  une  idée  du  peu  d’importance  dont  il  est  dans  la  littérature 
de  l’art  médica'. 

Les  Œuvres  de  Banister  ont  été  réunies,  après  sa  mort,  en  six  livres, 
et  imprimées  ensemble  (Londres,  i633,  in-q”.  )•  (a.-j.-l.  i. ) 

BANISTER  (Jean),  missionaire  de  l’eglise  anglicane,  passa 
quelque  temps  anx  Indes  orientales ,  et  se  rendit  ensuite  dans 
la  Virginie  ,  où  lord  Delaware  avait  e'tabli  une  colonie.  Cette 
province  était  visitée  à  la  même  époque  par  son  compatriote 
Guillaume  Vernou  et  par  un  allemand ,  nommé  David  Krieg. 
Banister  ne  se  contenta  pas  de  chercher  à  propager  le  christia¬ 
nisme  en  Amérique  ;  il  étudia  aussi  les  plantes ,  et  rassembla 
un  herbier  considérable,  qui  a  passé  après  sa  mort  dans  la 
bellè  et  riche  collection  de  Sloane.  Son  zele  pour  la  botanique 
lui  devint  fatal  :  ayant  voulu  gravir  un  rocher  escarpé  pour  y 
cueillir  une  plante,  il  se  laissa  tomber,  et  fut  brisé  dans  sa 
chute.  Houston  a  immortalisé  son  nom  en  lui  dédiant  un  genre 
de  plantes  {banisteria)  de  la  famille  des  malpighiacées ,  que 
tous  les  botanistes  ont  adopté. 

îfon.s  n’avons  de  Banister  lui-même  que  quelques  Lettres  et  Mémoires 
adressés  à  Lister,  à  Petiver,  et  à  la  Société  royale  de  Londres,  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  XYH,  n”.  198; 
vol.  xxn,  n".  270).  Jean  Ray  (Hist.  plant.  2 ,  pag.  1928)  et  Jacques 
Petiver  (  Memoirs  for  the  curious,  pag.  227)  ont  publié  le  catalogue  de 
son  herbier  de  la  Virginie. 

On  ne  le  confondra  point  avec  Jean  Bannister  ,  du  comté  de  Kent  en 
Angleterre,  qui  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

A  synopsis  of  hushandry  ;  being  cursory  observations  on  the  several 
branches  of  rural  economy.  Londres,  1799,  in-8°.  (a.-j.-i.  i.) 

BANISTER  (Richard),  parent  de  Jean  Banister,  le  chirur¬ 
gien  ,  dont  il  a  été  parlé  dans  l’un  des  articles  précédeus ,  em¬ 
brassa  ,  comme  lui ,  la  carrière  médicale  ;  mais ,  effrayé  de 
l’immense  étendue  de  la  médecine ,  il  résolut  de  n’en  cultiver 
qu’une  seule  branche,  et  les  maladies  des  yeux  furent  celles 
auxquelles  il  s’attacha  de  préférence.  Après  avoir  pendant  long¬ 
temps  suivi  les  oculistes  les  plus  habiles  du  temps,  telsqueHenri 
Blackhorne,  Robert  .Hall,  Velder,  Surflet  et  Barnabie,  il  alla 
s’établir  à  Stramford ,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Sa  pratique 
devait  être  fort  étendue ,  si  l’on  en  juge  seulement  par  le  grand 
nombre  d’opérations  de  la  cataracte  qu’il  fit,  et  qu’il  a  décrites 
dans  son  ouvrage.  Ces  renseignemens  sout  les  seuls  qu’on  ait 
pu  se  procurer  sur  son  compte  :  on  ignore  même  quand  et  où 
il  mourut  J  quelques  passages  de  ses  écrits  portent  à  croire 
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neanmoins  qu’il  termina  sa  carrière  de  iGaS  à  t63o.  Il  a  pu¬ 
blie'  l’ouvrage  suivant  : 

treatise  of  1 13  diseases  of  die  eyes  and  eyelids.  Londres ,  >1622?, 

Cet  ouvrage  n’est  pas  de  lui  :  c’est  la  traduction  du  Traité  de  Gnillé— 
inean,  dont  la  première  édition  lui  avait  été  dédiée,  et  dont,  après  qim 
celle-ci  fut  épuisée,  il  fit  réimprimer  une  seconde,  en  tête  de  laquelle  il 

S  laça  un  opuscule  de  sa  façon,  intitulé  Banisteds  Breviary.  On  trouve 
aiis  ce  Bréviaire  des  considérations  sur  la  vision,  la  structure  de  l’œil 
et  les  maladies  de  cet  organe ,  qui  sont  à  la  fois  très-imparfaites  et  en¬ 
tachées  de  la  fausse  philosophie  du  temps  ;  mais  la  partie  chirurgicale  est 
généralement  fort  bonne  :  elle  annonce.un  chirurgien  habile  etnn  excel¬ 
lent  observateur.  On  distingue  surtout  les  remarques  de  Banister  sur  les 
différentes  espèces  de  cataracte,  sur  l’abus  des  applications  âcres  dans  les 
maladies  des  yeux  ,  et  sur  la  cataracte  noire ,  qu’il  savait  très-bien  être 
la  goutte-sereine.  Ce  recueU  pourrait  fournir  quelques  matériaux  utiles 
â  l’auteur  d’un  traité  complet  d’ophthalmdlogie ,  que  la  science  attend 
encore.  (a.-i.-l.  j.) 

BANKS  (Joseph)  ,  chevalier  de  l’ordre  du  Bain  ,  conseiller 
privé  du  roi  d’Angleterre,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
naquit  eu  Suède,  vers  1740,  du  fils  d’un  médecin  très-riche. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  l’Université  d’Ôxford ,  il  s’a¬ 
donna  particulièrement  à  l’histoire  naturelle,  et  fit  un  voyage 
à  la  côte  du  Labrador  et  à  Terre-Neuve ,  puis  il  partit  avec 
Cook,  sans  aucun  appointement ,  et  menant  avec  lui ,  h  ses 
frais,,  le  docteur  Solander,  médecin  d’origine  suédoise,  avec 
deux  dessinateurs.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de  l’expé¬ 
dition,  et  faillit  périr  en  plusieurs  occasions.  Ayant  frété  un 
bâtiment  à  ses  frais,  il  se  rendit  aux  îles  Hébrides,  ou.il  dé¬ 
couvrit  la  fameuse  grotte  de  Staffa.  En  1778,  il  succéda  à 
Jean  Pringle  dans  la  place  de  président  de  la'  Société  royale 
de  Londres ,  qu’il  occupait  encore  à  sa  mort ,  survenue  en 
juillet  1820.  Il  a  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à  former 
une  collection  d’ouvrages  sur  l’histoire  naturelle,  qui  est  la 
plus  complette  de  toutes  celles  de  l’Europe  en  ce  genre,  ainsi 
qu’ün  cabinet  qu’il  tenait  à  la  disposition  de  tous  les  savans  , 
et  dans  lequel  Joseph  Gærtner  et  Robert  Brown  ont  puisé  am¬ 
plement.  Les  Français  lui  doivent  la  restitution  du  journal  du 
voyage  de  La  Peyrôuse  et  d’Entrecasteaux,  que  le  hasard 
avait  fait  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  En  1781 ,  il  fut  fait 
baronnet.  11  n’a  publié  que  des  Mémoires  nombreux,  insérés 
dans  les  Traris actions  philosophiques  et  dans  plusieurs  autres 
recueils  anglais  ou  américains  :  on  a  cependant  de  lui  l’opus¬ 
cule  suivant,  relatif  à  une  maladie  du  blé  : 

^  short  aecount  of  the  cause  qf  the  disease  in  corn,  called hy  farmers 
ihe  BUghe,  the  Mildew ,  and  the  Rust.  Londres,  i8o5,  10-8°.  avec  une 
planche. 
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H  possédait  le  manuscrit  des  ObserTations  recueillies  par  Guillaume 
Houston  sur  les  plantes  de  Cuba,  de  la  Jamaïtjue  et  des  euTirons  de  la 
Vera  Cruz  ;  il  en  a  publié  quelques  fragmens  sous  ce  titre  :  ' 

Æeiiqmœifoustounianœ.  Londres,  1781,  in-i"- 

Ouvrage  orné  de  vingt-six  planches,  et  dans  lequel  on  trouve  la  des¬ 
cription  d’une  tpiinzaine  de  plantes  nouvelles. 

Le  catalogue  “de  sa  riche  bibliothèque  a  été  publié  sous  le  titre  de  : 
Bibliotheca  Banksiana.  Cet  ouvrage,  dont  la  latinité  n’est  pas  très-pure, 
forme  la  plus  complette  bibbographie  de  l’bistoire  naturelle  que  nous 
possédions.  .  (s.) 

BA.1YJVER  (Jacqttes),  médecin  allemand  entièrement  in¬ 
connu,  a  publié  : 


Chimia  pMlosophicaperfectè  deUneata.  Nuremberg,  1689 ,  in-6 
BANOV  (Jean),  chimiste  anglab,  a  publié  ; 


Universal  dicüojiary  o/" physik.  Londres,  in-S”. 

Dictionaire  assez  médiocre  des  termes  usités  en  médecine  et  dans  Jes 
sciences  accessoires.  (z.) 


BAJVYER  (Henri),  chirurgien  anglais  du  siècle  dernier,  a 
publié,  selon  Hallér  :  ' 


Metkodical  introduction  to  the  artof  surgery.  Londres,  1717,  in-S". 

Carrère  lui  attribue  une  Pharmocopce  des  pauvres ,  houàtes ,  1729, 
iu-i2.  (n.) 

BAÎfZER  (Marc),  fils  d’un  orfèvre  d’Augsbourg,  naquit 
en  1592,  dans  cette  ville,  étudia  la  médecine  avec  beaucoup 
d’application  en  France  et  en  Italie ,  et  prit  le  titre  de  docteur 
en  1616  ,  à  Bâle.  Revenu  dans  sa  patrie  ,  il  s’y  fit  agréger  au 
Collège  des  médecins,  en  1619  j  mais  son  attachement  à  la  re¬ 
ligion  catholique  l’obligea  d’en  sortir.  Après  avoir  été  physi¬ 
cien  à  Oschatz,  puis  à  Camentz,  dans  la  Haute  -  Lusace ,  il  se 
fixa  enfin  à  Wittemberg  ,  où  on  lui  donna  une  chaire  de  mé¬ 
decine,  et  il  mourut  en  1664.  On  a  de  lui  : 


Fabrica  receptarum ,  id  est ,  mètkodus  brevis ,  perspicua  et  facilis  j  in 
<juâ ,  <jiue  sint  remediorum  compositorum  formæ ,  (juce  earumdem  diffé- 
tentiœ ,  (jaœ  componendi  et  prœscribendi  ratio ,  quœ  denique  utüitas  , 
atque  guis  utendi  modus  plurissimè  edocetur.  Vienne,  1622,10-8°.  - 

JUissertafto  ouÆn'oue  ZiEsâ. /Wittemberg,  1640  ,  in-4°. 

Controversiarum  medico-miscellanearutn  décodés  très.  Léipzick  ,  1649, 


BAPST  DE  ROCHLITZ  (Michel),  médecin  allemand  du 
seizième  siècle,  a  publié  : 


Neues  Arzneykunst  und  PFunderbuch.Tome  I,  Muhlhausen,  1690, 
in-4°.  ;  Eisleben,  i6o4,  in-4°-;  Léipzick,  1604,  in-4°. -Tome  II,  Léip¬ 
zick,  1692,  in-4°.  ;  Eisleben,  1590,  iu-4°.  ;  thid.  1604,  in-4°.  J  Léip¬ 
zick,  1604, in-4°. -Tome III,  Eisleben,  1596,  iu-4°.; /Sic?.  1697, in-4°.; 
Ibid.  lôoc .  in-4®. 
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Von  Nutzen  des  Schmers,  Marks  ^  Unschlit,  Speck,  Felt  der  Men- 
sclien.  Eisleben,  1600,  in'4°. 

Juniperetum  oder  IV zchholder-Garten ,  wie  man  ans  diesem  Gewaech- 
se  OBI,  fVasser,  Exlracten  und  Salien  hereiten  soit.  Eisleben,  i6oi, 
in-4° .  -  Ibid.  i6o5 ,  m-4“.  -  Ibid.  1676  ,  in-4». 

Collec'ion  voluniiueuse ,  mais  ridicule,  et  absolument  dépourvue  de 
goût,  de  toutes  les  propriétés  réelles  ou  supposées  qu’oa  attribuait  au 
géuévricr.  (r.) 

1  BAPTISTE  (Jean),  Juif  converti,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  et  qui  s’était  fait  recevoir  docteur  en  médecine,  écrivit 
en  hébreu  un  livre  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin ,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  quelque  autre,  et  publié  sous  le  titre  suivant  : 

De  confutatione  hébraicce  sectœ.  Strasbourg ,  i5oo,  in-4“.  (z.) 

BAPTISTE  (Pieere),  né  à  Crémone,  enseigna  la  médecine 
avec  distinction  à  Nantes ,  où  ,  à  l’occasion  d’un  démêlé  qu’il 
eut  avec  Capaila,  médecin  italien,  et  divers  médecins  de  cette 
ville,  il  composa  : 

Epistolœ  très ,  ut  non  indoctœ  ;  ità  nec  in^atæ  futurce  docds  prcecipuè 
medicis  :  ac  nunc  primum  natœ  et  excusœ.  Paris,  i5o4.  (u.) 

BARAILON  (  Jean-Feançois),  médecin  à  Chambon,  fut 
nommé,  en  179?,  député  a  la  Convention  nationale  par  le  dé¬ 
partement  de  la  Creuse,  et  s’j  annonça  comme  un  partisan  de 
la  liberté  sans  licence.  Le  26  avril  1795,  il  fut  nommé  membre 
de  la  Commission  d’instruction  publique,  puis  il  passa  au  Con¬ 
seil  dés  cinq  -  cents ,  dont  il  fut  nommé  secrétaire ,  ensuite  au 
Conseil  des  anciens,  en  1799,  et  enfin  au  Corps  législatif,  ou 
il  resta  jusqu’en  1806.  En  i8i4î  ü  était  procureur  du  roi  près 
le  tribunal  de  Chambon.  On  a  de  lui  ; 

RecJterches  sur  plusieurs  monumens  celtiques  et  romains  du  centre  de 
la  France.  Paris,  1806,  in-S”.  (t.) 

BAR  AV  ALI  (Cheistophe)  ,  qui  professait  la  médecine  à 
Mout-Réal,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  s’est  fait  con¬ 
naître  par  les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  peste  ; 

De  tempore  dandi  catapotica  ; 

qui  ont  été  imprimés  ensemble  :  Mont-Réal,  i565,  in-S”.  (z.) 

BARBA  (Alvaeez- Alphonse),  curé  de  Saint-Bernard,  au 
Potosi ,  dans  le  dix-septième  siècle,  observa  avec  beaucoup  de 
soin  les  procédés  des  mineurs,  ce  qui  lui  donna  du  goût  pour 
l’histoire  des  minéraux.  D  a  mérité  les  éloges  de  Fourcroy 
pour  l’exactitude  avec  laquelle  il  a  écrit  sur  l’essayage  et  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  d’or  et  d’argent,  opérations  à  l’égard  des¬ 
quelles  sa  place  lui  avait  permis  de  voir  tous  les  procédés 


Trattado  del  arte  metallîca.  Cordoae ,  16741  in-4“. 

C’est  ce  traité  et  non  lé  précédent  qui  a  été  tradnit  en  français,  à  Paris, 
en  1780,  par  Charles  Hantin  de  Villars,  et,  en  inSi  (2  vol/in-ia) ,  par 
Gosfort,  dont  le  travail  a  été  publié,  avec  un  Mémoire  concernant  les 
mines  de  France,  par  les  soins  de  Lenglet  du  Fresùoy. -Eu  allemand, 
Francfort,  i7^,in-8‘’. ;  Vienne,  1749,  10-8“. -En  hollandais,  Leyde, 
1740,  in-4".  -  Eu  anglais,  par  le  comte  de  Sandwich,  Londres,  1674, 
I738,in-t2.  (i.) 

BARBA  (Piekee),  médecin  espagnol  du  dix-septième  siècle, 
fut  premier  professeur  à  l’Université  de  Valladolid ,  et  non  de 
Pincia ,  comme  le  dit  Carrère,  qui  a  pris  un  mot  latin  pour  un 
mot  espagnol.  Appelé  près  de  l’infant  Ferdinand,  Barba  devint 
archiâtre  de  Philippe  tv,  roi  d’Espagne,  en  1621.  On  a  de  lui: 

Vera  praxis  de  curationc  tertianœ  slahilitur,  foLsa  impu^natur  ^  lïbe~ 
rantur  hispanici  medici  à  calumniis.  Séville,  1642 ,  iu-4‘’.-Madrid ,  i644  > 

Resunta  de  la  materia  de  peste.  Madrid ,  1648.  (u.) 

BARBA  (Pompée  dellà),  médecin  et  philosophe,  florissait 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Né  à  Pescia,  dans 
la  Toscane,  il  cultiva  simultanément  l’histoire  naturelle,  la 
poésie  et  l’art  de  guérir.  11  avait  commencé  a  traduire  en  ita¬ 
lien  l’Histoire  naturelle  de  Pline,  lorsque  le  pape  Pie  iv  l’ayant 
appelé  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  médecin ,  il  se  vit  obligé 
d’interrompre  ce  long  et  important  travail.  Il  mourut  en 
laissant  les  ouvrages  suivans  :  - 

Sposizione  d’un  sormetto  platonîcà.'EXoTeece ,  1549,10-8°. 

Gét  opuscnle  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Barba  y  traite  de  l’immor-- 
talité  de  l’âme  selon  Aristote  et  selon  Platon.  Il  le  lut  à  l’Académie  de 
Florence,  dont  il  était  membre. 

Discorsi  fUosofici  sopra  il  platonico  e  dirino  sogno  di  Scipione  di 
M.  Tullio.  Venise ,  i553  et  i554,  in-4°. 

Dialogo  dette  armi  e  dette  lettere.  Venise,  i558,  in-8°.  -  Ihid.  1578, 
in-8°.  '  - 

De  secretis  naturæ.  Venise ,  i558,  in-8°. 

Ce  livre  a  eü  l’honneur  d’être  mis  à  l’Index. 

De  halneis  montis  Catini,  . 

inséré  par  Targioni-Tozzetti  dans  le  troisième  volume  de  son  Viagra 
nella  Toscana. 

Un  autre  BARBA  {  Antoine ),  qui  vit  encore,  a  publié; 

Osservazionimîcroscopichesui  cert'eilo.  N ATples,  i8o7,in-8°»  (z.) 
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BARBARO  (Ermolao),  appelé  en  latin  Hermolaüs  Barha- 
rus,  naquit  à  Venise,  le  21  mai  1454?  d’une  famille  moins 
recommandable  par  sa  noblesse ,  que  par  les  hommes  célèbres 
qu’elle  avait  produits.  Sfon  père,  Zacharie,  était  fils  du  savant 
humaniste  Barbaro  ,  mort  précisément  la  même  année  qu’il 
vint  au  monde.  Barbaro  fit  ses  études,  en  partie  à  Vérone, 
sous  un  autre  Ermolao  Barbaro  ,  fils  d’un  frère  de  François , 
et  par  conséquent  son  cousin ,  qui  était  évêque  de  cette  ville  , 
ainsi  que  sous  la  direction  d’un  chanoine  appelé  Mathieu  Bosso, 
qui  loue  beaucoup  ses  heureuses  dispositions  dans  ses  Lettres 
familières;  en  partie  aussi  à  Rome,  oùPomponio  Leto  fut  son 
maître.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  les  lettres  furent  si  rapides 
que,  suivant  quelques  historiens,  il  fut  couronné  poète  par 
Tempereur  Frédéric,  en  1468,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans. 
En  quittant  Rome  ,  il  se  rendit  à  rUniversité  de  Padoue  ,  où 
il  prit,  en  i4775  le  titre  de  docteur  en  droit  et  en  philosophie. 
Quatre  ans  avant  cette  époque ,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
les  paraphrases  de  Thémistius  sur  les  livres  d’Aristote  De 
analyticis  posterioribus.  De  anima.  De  somno  et  mgiliâ ,  me- 
.morid  et  reminiscenlid ,  insomniis  et  divinatiohe  per  somnum  j 
qu’il  publia  six  années  plus  tard.  Etant  revenu  à  Venise,  en 
i479»il  y  fut  aussitôt  revêtu  de  plusieurs  charges,  auxquelles  sa 
naissance  lui  donnait  droit  d’aspirer.  Mais  les  affaires  publiques 
ne  lui  firent  point  négliger  les  bellesdettres ,  et  principalement 
la  littérature  grecque,  pour  laquelle  il  se  sentait  une  si  grande' 
prédilection,  qu’il  prit  bientôt  le  parti  de  donner  des  cours 
gratuits,  dans  lesquels  il  expliquait  tour  à  tour  Théocrite,  Dé- 
mosthène  et  Aristote.  Ses  leçons  attirèrent  un  concours  prodi¬ 
gieux  d’auditeurs,  et  sa  maison  ne  tarda  pas  à  devenir  upe 
sorte  d’académie ,  ce  qui ,  en  répandant  son  nom  dans  le  monde 
savant,  lui  suscita  aussi  un  grand  nombre  d’envieux  et  dé  ja¬ 
loux.  Le  sénat  de  Venise  F  envoya  comme  ambassadeur,  en  148&, 
à  la  cour  de  l’empereur  Frédéric,  à  Bruges;  en  i488,  à  celle  de 
Milan;  et,  en  1489,  auprès  du  pape  Innocent  vni.  Ce  pontife, 
qui  l’estimait  et  le  chérissait ,  lui  donna  le  chapeau  de  cardi¬ 
nal  et  le  patriarchat  d’Aquilée  ,  à  la  mort  du  cardinal  Bembo. 
L’imprudence  qu’eut  Barbaro  d’accepter  ces  deux  dignités  sans 
solliciter  le  consentement  de  la  république,  fut  le  signal  de  sa 
disgrâce.  Le  sénat,  jaloux  de  maintenir  ses  droits,  l’exila  et 
confisqua  tous  ses  biens.  Effrayé  de  tant  de  sévérité ,  et  crai¬ 
gnant  pour  son  père,  qu’on  avait  menacé,  de  dépouiller  de  ses 
dignités  et  même  de  sa  fortune,  Barbaro  donna ia  démission. 
Cette  démarche  de' sa  part  fut  néanmoins  aussi  infructueuse 
que  toutes  celles  de  son  père,  Zacharie,  pour  conjurer  l’orage, 
car  Donato,  qu’on  lui  avait  donné  pour  successeur,  ne  pouvait 
entrer  en  fonctions  qu’ après  sa  mort.  Voyant  donc  qu’il  fallait 


B  A  RB  541 

renoncer  à  sa  patrie ,  il  prit  le  parti  de  se  fixer  à  Rome  ,  où  il 
n’avait  pour  subsister  qu’une  modique  pension  que.  lui  faisait 
le  pape,  mais  où  il  passait  des  jours  tranquilles,  au  sein  de 
l’amitié  et  de  l’étude ,  lorsqu’il  fut  atteint  d’une  maladie  épi¬ 
démique  qui  exerçait  ses  ravages  dans  la  ville,  et  mourut ,  au 
mois  de  juillet  i493,  dans  la  maison  de  campagne  du  cardinal 
Caraffa,  où  il  s’était  retiré. 

Barbare  ne  fut  point  médecin ,  ni  même  naturaliste.  Cepen¬ 
dant  il  a  rendu  service  à  la  médecine  en  contribuant  à  la  tirer 
de  la  sécurité  dans.laquelle  elle  était  par  rapport  auxremèdes  des 
anciens ,  et  à  l’histoire  naturelle  en  rectifiant  un  grand  nombre 
d’errem-s  qui  déparent  la  vaste  compilation  de  Pline.  Quoiqu’il 
n’ait  fourni  qu’une  carrière  iifort  courte,  cependant  il  a  laissé 
des  ouvrages  qui  sont  le  résultat  de  travaux  immenses ,  ét  qui 
annoncent  beaucoup  d’érudition.  Comme  il  n’appartient  qu’in- 
directement  au  plan  de  ce  Dictionaire ,  nous  avons  dû  ne  faire 
qu’effleurer  sa  vie ,  qu’on  trouvera  très-détaillée  dans  Apostole 
Zeno.  Le  même  motif  nous  détermine  à  passer  sous  silence 
plusieurs  de  ses  écrits ,  discours  prononcés  en  diverses  occa¬ 
sions  ,  lettres ,  épigrammes  ou  opuscules  ,  dont  on  pourra  lire 
la  liste  dans  Mazzucbelli  et  dans  Niceron.  Wous  n’indiqujerons 
ici  que  les  suivans  ; 

lÀher  paraphraseos  in  AristoteUs  posteriora  physica,  de  anima,  me- 
moriâ,  somno,  Tjigiliâ,  insomniis,  divinatione  per  somnium.'Venise,  i499> 
jn-fpL-Réimprimé  depuis  un  très-grand  nombre  de  fois. 

Vastigationes  Plinianœ.  Crémone ,  i485,  in-fol.  -  Rome ,  i492,m-fol. 
-Ibid.  1493 ,  in-fol. 

La  première  édition ,  indiquée  par  Maittaire,  est  suspecte, 

Castigationes  secundœ.  Rome ,  i493,  in-fol.-avec  l’ouvrage  précédent, 

Bâle  ,  1 534 ,  in-4°.  ■ 

Castigationes  castigatissimœ.  Crémone,  i495,  in-fol.- /èjd.  1497, in-fol. 

Le  but  de  Barbare ,  dans  ces  ouvrages ,  a  été  de  vétabâr  le  texte  de 
Pline  corrompu  par  la  négligence  des  copistes ,  par  les  Arabes  et  par  les 
arabistes.  Il  écrivit  le  premier  en  vingt-neuf  mois,  et  le  second  dans  l’es- 


La  version  de  Barbare  est  très-elegante.  Le  traducteur,  qui  sacrifie 
trop  souvent  l’exactitude  aux  agrémens  du  style ,  comme  Fabricins  le  dit 
avec  râison,  semble  s’être  proposé  Pline  pour  modèle,  et  fait  preuve 
d’une  connaissance  profonde  des  langues  grecque  et  latine.  H  a  réuni ,  dans 
ses  Commentaires ,  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  sur  les  plantes , 
et  si  on  l’a  surpassé,  dit  M.  Do  Petit-Thouars ,  ce  n’a  été  qu’en  profitant 
de  ses  travaux.  Jourdan.) 

BARBATO  (Jérôme)  ,  médecin  de  Padoue  ,  vivait  vers  la 
fin  da  dix-septième  siècle.  C’est  lui  qui ,  le  premier,  découvrit 
le  sérum,  du  sang,  sur  lequel  il  a  donné  un  traité,  dont  nous 
allons  indiquer  le  titre.  Cette  découverte  ayant  été  depuis  at¬ 
tribuée  à  Thomas  Willis ,  Andrioli ,  qui  avait  aidé  Barbato 
dans  ses  expériences,  et  partagé  avec  lui  le  mérite  de  leur  résul¬ 
tat  ,  prouva  de  la  manière  la  plus  évidente  que  l’antériorité  ap¬ 
partenait  à  celui-ci.  Ses  ouvrages  sont  : 

JD.«  anliritide  llbri  duo.  Venise,  i665  ,  ^-4”. 

Dîssenatio  eleÿintissima  de  san^ine  et  ejus  sera ,  in  quâ  prœter  varia 
lectu  di^nissima,  Conringii,  Lindenii  et  BarthoUni  drea  san^uifîcatio- 
nem  opiniones ,  Stenoniana  sanguinîs  deaïbaùo,  WïlUsii  succi  nervorum 
vis,  regii  transitas  chyli  ad  lienem,  etc.,  et  alia  clarissimorum  neoteri- 
corum  prolata,  docte  et  politè  exponuntur.  Pavie,  1667,  in-12. -Franc¬ 
fort  sur  le  Mein ,  1667  ,  iu-12.  -  Leyde  ,  1786 ,  in-8°. 

Vissertatio  anatomica  de  formatione  ,  organisatione ,  conceptu  et  nu- 
tritione  fcetûs  in  utero.  Padoue ,  1676 ,  in-12.  (l.) 

BARBATU.S,  Ployez  Barbato. 

BARBAÜLÏ  (Antoine-François),  de  Paris,  fut  reçu  maître 
.en  chinu-gie  à  Saint -Côme,  le  2  juillet  l'jSa.  Il  se  livra  avec 
beaucoup  de  succès  à  la  pratique  des  accouchemens  ,  professa 
eette  partie  de  la  chirurgie  pendant  un  grand  nombre  d’années, 
et  mourut  en  17845  le  i4  mars,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivans  : 

Splanchnologie ,  suivie  de  Vangèiolo^e  et  de  la  névroloffe.  Paris,  1739, 


Principes  de  chirurgie.  Paris,  1739,  in-12. 

Cours  d’accouchemens  en  faveur  des  étudions ,  des  sages-femmes  et  des 
jaspirans  à  cet  art.  Paris,  1776 , 2  vol.  ia-12. 
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Ces  divers  écrits  sont  tombés  dans  un  oubli  profond,  destinée  qu’ils 
ont  méritée.  (mokfalcon.) 

BARBERET  (Denis),  né,  le  27  décembre  17145  en  Bour¬ 
gogne  ,  dans  le  bailliage  d’Arnay-le-Duc ,  fit  ses  études  médi¬ 
cales  à  Montpellier,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Aussitôt 
^rès  sa  réception,  il  alla  parcourir  l’Italie,  et,  de  retour  en 
France,  il  vint,  en  1743,  se  fixer  à  Dijon,  où,  l’année  sui¬ 
vante ,  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie,  et,  en  174Ô» 
admis  dans  le  College  des  médecins.  Il  servit,  en  1756,  dans 
les  armées,  comme  médecin ,  et  fit  la  campagne  de  l’île  de 
Minorque  :  il  servit  aussi  pendant  quelque  temps  en  Alle¬ 
magne,  et  devint  premier  médecin  de  l’armée  de  Bretagne. 
Lorsqu’il  eut  renoncé  au  service,  il  alla  s’établir  à  Bourg  en 
Bresse,  et,  quoique  cette  viUe  lui  eût  accordé  une  pension,  en 
1761,  il  ne  la  quitta  pas  moins,  au  bout  de  cinq  ans,  pour  se 
rendre  à  Toulon ,  où  il  venait  d’être  nommé  médecin  de  la 
-marine.  L’époque  de  sa  mort  n’est  paint  connue.  Ce  qui  l’a 
surtout  distingué,  c’est  l’empressement  avec  lequel  il  a  recher¬ 
ché  les  palmes  académiques ,  ce  qui  nous  a  valu  de  lui  les  ou¬ 
vrages  suivons  : 

Dissertation  sur  les  rapports  qu’il  y  a  entre  les  phénomènes  du  ton¬ 
nerre  et  ceux  de  l’électricité.  Bordeaux ,  ,  in-12. 

Ce  Mémoire  fut  couronné  par  l’Académie  des  sciences  et  beaux  arts  de 
Bordeaux. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  physique  de  l’année  lyôi ,  au  juge¬ 
ment  de  V Académie  des  sciences,  helles-lettres  et  arts  de  lyyon.  Lyon, 
I762,in-r2. 

Barberel  examine,  dans  les  plus  grands  détails,  les  phénomènes  de  la  fer¬ 
mentation  vineuse,  et  lès  changemens  qu’elle  amène  chaque  jour  dans  le 
vin ,  l’influence  que  la  chaleur  et  le  tonnerre  exercent  sur  cette  liqueur, 
et  les  moyens  de  la  perfectionner  ou  de  la  conserver ,  en  hâtant  ou  réglant 
le  mouvement  intestiu  qui  ne  cesse  d'avoir  lieu  en  elle.  Son  Mémoire 
abonde  en  faits  curieux,  mais  tous  msl  interprétés,  et  qui  surtout  auraient 
besoin  d’être  liés  par  une  théorie  en  accord  avec  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  chimiques. 

Mémoire  sur  les  maladies  épidémiques  des  bestiaux.  Paris,  1766 ,  iii-S". 

Ce  Mémoire,  couronné  par  la  Société  d’agriculture  de  Paris,  contient 
les  élémeos  et  ies  bases  d’une  médecine  vétérinaire  bien  ordonnée  :  ce¬ 
pendant  on  y  découvre  encore  avec  peine  bien  des  traces  des  erreurs  et 
des  préjugés  dont  l’hippiatrie  fut  si  long-temps  remplie,  et  dont  elle  n’est 
pas  encore  entièrement  débarrassée,  malgré  les  louables  efforts  de  ceux 
qui  ont  démontré  la  nécessité  indispensable  de  la  traiter  comme  une 
branche  de  la  médecine ,  si  l’on  veut  enfin  l’arracher  à  l’ignorance,  et  la 
placer  au  rang  qu’elle  mérite  d’occuper. 

Barberet  est  encore  l’auteur  d’une  Dissertation  sur  l'art  de  cultiver  la 
vigne  et  de  faire  le  vin,  qui  fut  couronnée  par  l’Académie  de  Besançon , 
mais  qui  n’a  pas  été  imprimée,  non  plus  qu’une  autre,  couronnée  égale¬ 
ment  par  la  Société  d’agriculture  de  Rouen .  sur  la  meilleure  manière 
d’amender  les  terres.  Enfin,  il  fut  l’un  des  collaborateurs  de  la  Collection 
académique ,  si  justement  estimée,  de  Dijon ,  dont  il  a  fait  les  Jables  rai¬ 
sonnées  des  trois  premiers  volumes.  '  (  i.) 


BARBERI  (Jean),  médecin  du  dix-septième  siècle,  n’est 
connu  qiie  par  l’ouvrage  suivant  :  '  - 

Hydrophin  urhe  MontUiensi  Jkcta  ctiralîo  :  item  quœsüo,  an  minera- 
lia  in  plantarum  numéro  sint  reponenda.  Aix,  1626,  in-8“.  (z.) 

BARBERI  (Jean- Antoine),  médecin  piémontais,  né  à  Car- 
magnola  ,  professa  la  médecine  ,  les  mathématiques  et  l’astro¬ 
nomie  à  Turin,  devint  membre  de  l’Académie  des  ignorons,  et 
mourut  en  1666  ou  1667. 


Rossoti  nous  apprend  qu’il  ; 


;  laissé  deux  ouvrages  ayant  pour  titre, 


Medicus  consiliarius , 

que  son  fils  se  chargea  de  faire  imprimer,  mais  qui  n’ont  vraisemblable¬ 
ment  jamais  vu  le  jour.  (1.) 

BARBERIO  (Fâbio),  philosophe  et  médecin ,  natif  d’A- 
riano,  dans  le  royaume  de  Naples,  a  fait  imprimer: 

De  pfenostico  cîneriun  quos  Vesuvius,  dhm  conflagrdbat ,  eructavit. 
Kmdes,  i632,  in-4°. 

Ce  n’est  que  la  troisième  partie  d’un  ouvrage  plus  étendu  que  l’auteur 
avait  partagé  en  trois  traités ,  et  qui  se  trouve  à  Paris ,  parmiles  manus¬ 
crits  dé  la  Bibliothèque  du  Roi  (  n" .  6829  )  sous  le  titre  suivant  : 

Fahii  Barberii  Arianensis ,  pnilosophi  ac  medici,  traotatus  très  de  pro- 
digiosâ  phwiâ  cinerum  quos  Vesuvius  mons ,  dum  ahno  ï63i  comhure- 
iatur,  emisit  ad  varias  orbis  terrarum  reloues.  Tertius  traotatus  ^pis 


BARBERIO  (Lons-MAEiE) ,  natif  d’Imola  ,  ville  des  Etats 
de  l’église,  danslaRomagne,  a  publié  l’ouvrage  suivant,  dont 
on  trouve  un  extrait  dans  les  Actes  des  savaus  de  Léipsîck, 
pour  1682 ,  page  3o4  : 

Spiritus  nitro-aerii  operationes  in  tmcrocosmo.  Accessit  dissertatio 
epistolica  de  pororum  hiliariorunt,  ac  bilis  usu  ne  moto.  Bologne ,  1680, 
in-i2.  -  (n.) 


BARBETTE  (Paul)  exerça  l’art  de  guérir,  avec  une  grande 
distinction,  a  Amsterdam,  pendant  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  G-oulin  présume  qu’il  est  né  vers  1628  :  les 
biographes  n’ont  fait  connaître  avec  exactitude  ni  l’époque  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort,  ce  qui,  au  reste,  importe  peu, 
car  on  ne  s’intéresse  guère  aux  détails  de  cette  nature,  que. 
lorsqu’ils  concernent  des  hommes,  qui  par  leur  génie,  de  grands 
travaux  littéraires,  ou  d’utiles  découvertes,  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  leurs  contemporains.  Quoique  Barbette 
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ait  beaucoup  écrit,  et  qu’il  ait  possédé  comme  praticien  une 
grande  célébrité,  cependant  il  est  mort  tout  entier.  Il  prati¬ 
quait  la  médecine  et  la  chirurgie j  mais,  s’il  faut  en  croire 
Manget,  il  a  dû  sa  renonunée  à  la  seconde.  C’est  lui  qui,  le 
premier,  a  proposé  la  gastrotomie  dans  le  cas  d’intussuscep- 
tion  des  intestins ,  maladie  qu’il  définit  fort  clairement.  Le 
danger  de  cette  opération  est  grand  et  certain;  son  utilité  est 
fort  équivoque.  On  sait  que  Barbette  a  corrigé  heureusement 
la  canule  de  Sanctorius,  dont  on  faisait  usage  pour  l’opération 
de  la  paracentèse,  en  substituant  à  la  pointe  cqnique  une  pointe 
aplatie  en  fer  de  lance.  Il  surchargeait  ses  ouvrages  de  for¬ 
mules.  Ou  lui  reproche  eucore  d’avoir  fait  des  sudorifiques  un 
spécifique  de  toutes  les  maladies,  et  d’avoir  proscrit  les  évacua¬ 
tions  sanguines,  sans  exception  ni  motif.  Il  voyait  dans  l’é¬ 
paississement  de  la  lymphe  par  l’âcre  té  acide  le  principe  de 
toutes  les  maladies.  Ses  nombreux  ouvrages  n’ont  rien  d’origi¬ 
nal,  et  contiennent  peu  d’observations  pratiques;  cependant  la 
presse  les  a  reproduits  fort  souvent ,  jusque  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle. 

Chirur^,,seu  Heeïkonst  na  de  hedendaagze  practyli  heschreeuen.  Ams¬ 
terdam,  1657  ,  in-i2.-/ê«?.  i65§,  m-x2..-Ibid.  i663,  m-12-Trad.  en  latin 
par  Jacques  Muys,  Amsterdam'  1678,  in-8°.  :  Ibid.  1677,  Ibid. 

i683  ,  m-8°.  ;  Ibid.  1700,  10-8“.;  Ibid,  ,  in-8“.  -En  français,  par 
;  J.-J.  Manget,  Genève  ,  1674.  in-12.  ;  Lyon,  1698 , 3  vol.  in-12. 

Anatome  practica ,  ofte  enùeeding  des  menschelycken  lichnams.  Ams¬ 
terdam,  1659,  m-^.-Ibid.  i663,  in-8“. -Traduit  en  latin,  Amsterdam, 
i657,in-8“. 

Aanmerkingen  op  d’anatomische  Schrijien  Van  h.  de  Bits.  Amster¬ 
dam;  1660,  in-8“. 

Opéra  anatomico-chirur^ca,  ad  circularem  sanguinis  motum  aliaque 
recentiorum  inventa ,  accomodata  ;  accedit  de  peste  tractatus,  observatio- 
Leyde,  1672,  in-t2. -Bologne ,  1692,10-8“. 

Tractatus  de  peste,  cum  notis  Frederici  Beckers.  Leyde,  1667,  iti-12. 

Praxis  mediea  ,  cum  notis  et  observationibus  -Frederici  Deckeri ,  nec 
non  capitam,  ut  et  rerum  verborumque  indice  locupletissimo.  Leyde, 
Ibid.  1678,  in-12, -Trad.  en  allemand,  Francfort,  i683, 
in-8“.-En  français,  Lyon,  1694  ,  in-8“. 

Opéra  onmia  mediea  et  chirurgien,  notis  et  observationibus ,  nec  non 
pluribus  morborum  historiis  et  curationibus  illustruta  et  aucta ,  cum  ap~ 
pendice  eorum ,  quœ  in  prnxi  omnia  vel  concisa  nimis  periractq  fuerunt , 
opéra  et  studio  Johannis-Jacobi  Mangeli  Leyde ,  1672 ,  in-8“.  -  Amster¬ 
dam,  1672 ,  in-8“.- Genève,  i683,  in-4“.-/&W.  1688 ,  jn-4“.-/èfe?.  1704, 
in-4“.-Rome,  i682.-Francfort,  1688,  in-4“.-Trad.  en  hollandais,  Ams¬ 
terdam,  1688,  m-8“.-En  italien ,  Bologne,  1692,  in-8“.;  'Venise,  1696, 
in-i2.-En  allemand,  Francfort,  1678,  in-8“.  ;TIambourg,  1677,  in-8“.  ; 
Ibid.'  i683 ,  m-8“.  ;  Ibid.  1694 ,  in-8“.  ;  Lubeck ,  1692 ,  in-8“.  ;  Léipzick 
et  Lubeck,  1700,  in-8“.;  Ibid.  1718,  m-8“.-En  français,  Genève,  1671, 
in-12;  Ibid.  1675,  in-8“.;  Lyon,  1687,  in-ï2.-En  anglais,  Londres, 
1672 , in-8“.';  1675,10-8“. 

Ces  divers  ouvrages  ne  sont  pointlus  aujourd’hui  ;  et  ne  méritent  pas  de 
l’être.  Lorsque  l’érudition,  qui  est  beaucoup  trop  dédaignée  de  nos  jours , 
fiait  enhonneur,les  ehirnrgiens  consultaient  Barbette,  et, dans  leurs  écrits, 
I.  35 
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s’appuyaient  quelquefois  de  son  autorité.  Ainsi,  par  exemple,  il  a  donné 
rhistoîre  d’une  plaie  du  cœur,  à  laquelle  le  blessé  surrécut  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  et  il  dit  avoir  extirpé  la  rate  à  plusieurs  chiens  qui  suppor¬ 
tèrent  très-bien  l’opération.  Mais  il  était  grand  partisan  des  emplâtres, 
croyait  à  la  puissance  chimérique  des  sarcotiques,  et  niait,  contre  toute 
évidence ,  la  possibilité  des  dérangemens  de  la  matrice,  (monfalcon) 

BARBEU  DU  BOURG  (  Jacqties),  médecin  et  surtout  bo¬ 
taniste  distingué,  naquit  à  Mayenne,  le  la  février  1709.  Doué 
d’un  grand  amour  pour  les  sciences  et  d’une  étonnante  facilité, 
ses  progrès  dans  les  premières  études  furent  si  rapides,  qu’à 
l’âge  de  quinze  ans  il  avait  achevé  son  cours  de  philosophie,  et 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  faire  choix  d’une  profession  ; 
mais,  trop  jeune  encore  pour  savoir  juger  celle  qui  lui  conve¬ 
nait,  d’un  caractère  facile  à  séduite  et  à  enflammer,  il  sé  laissa 
aisément  persuadçà-  par  les  insinuations  de  ceux  qui  l’entou¬ 
raient  5  entraîné  d’ailleurs  par  l’exemple  de  deux  frères  qui 
étaient  prêtres,  et  pour  lesquels  il  avait  un  grand  attachement, 
il  embrassa  l’étal  ecclésiastique.  Dès -lors,  il  s’adonna  avec  la 
plus  grande  ardeur  à  l’étude  de  la  langue  hébraïque  et  de  la 
théologie,  et  poursuivit  ce  genre  de  travail  avec  constance, 
jusqu’au  moment  de  prononcer  ses  vœux;  mais,  effrayé  de 
,  l’engagement  qu’il  allait  contracter,  il  y  renonça  entièrement. 
Il  consacra  ensuite  quelques  années  à  la  littérature,  qu’il  ai¬ 
mait  beaucoup,  surtout  la  poésie  et  l’histoire;  puis,  ayant  pris 
du  goût  pour  la  médecine,  il  s’y  appliqua,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  Faculté  de  Paris,  en  1748.  Ce  nouveau 
titre  ne  lui  fit  pas  négliger  ses  travaux  littéraires.  Lié  avec  les 
savans  les  plus  distingués  de  l’Angleterre  et  de  l’Italie ,  il  se 
vit  dans  l’obligation  d’apprendre  les  langues  de  ces  contréès. 
Bolingbroke,  son  ami  intime,  lui  ayant  inspiré  le  goût  de  la 
'littérature  anglaise,  il  s’attacha  de  préférence  à  cette  dernière. 
On  lui  doit  une  très-bonne  traduction  des  Lettres  de  ce  philo¬ 
sophe  sur  l’histoire ,  qu’il  fit  d’après  l’édition. publiée  par  Pope 
en  n38  ,  et  à  laquelle  il  joignit  la  traduction  d’une  Lettre  de 
Bathurst  sur  les  avantages  de  la  retraite,  qui  nous  rend  à  nous- 
mêmes  en  nous  livrant  à  la  méditation  et  à  l’étude.  Mais  de 
tous  ses  amis,  celui  dont  l’attachement  l’environna  de  plus  d’é¬ 
clat,  fut  l’illustre  Franklin,  ce  philosophe  né  pour  la  gloire  et 
le  salut  de  l’Amérique.  Aussi  ce  fut  avec  lui  qu’il  entretint  la 
correspondance  la  plus  suivie,  et  il -ne  lui  écrivit  jamais  que 
pour  débattre  quelque  sujet  important,  pour  jeter  dû  jour  sur 
quelque  point  scientifique.  Les  principaux  objets  que  l’on  rén- 
contre  dans  ses  Lettres  sont  des  réflexions  :  1°.  sut' l’électricité 
positive  ou  négative  substituée  au  coips  humain  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies;  n“.  la  distinction  de  deux  espèces  de  para¬ 
lysies,  l’une  accompagnée  de  contraction,  et  l’autre  de  relâche- 
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ment,  cette  dernière  e'tant  plus  curable  par  l’électricite  j  3°.  des 
réflexions  sur  la  diversité  que  la  différente  natui-e  des  verres  ap¬ 
porte  dans  les  expériences  électriques,  un  grain  de  sable  ou  tout 
autre  corps  étranger  recevant  dans  la  décharge  une  certaine 
quantité  de  fluide  qui  peut  se  dégager  subitement  et  briser  le 
verre  dans  les  parois  duquel  il  était  renfermé;  4°-  la  descrip¬ 
tion  d’un  paratonnerre  construit  d’après  les  principes  de  Frank¬ 
lin  ;  5°.  des  recherches  sur  les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  les 

Fersonnes  suffoquées  par  la  foudre ,  ou  les  animaux  tués  par 
étincelle  électrique;  6“.  des  remarques  sur  la  population' et 
sur  les  manufactures  des  Etats-Unis  d’Amérique,  comparées  avec 
celles  de  l’Europe;  7“.  des  considérations  sur  l’inoculation  en 
général,  et  les  détails  de  cette  méthode  pratiquée  à  Boston ,  où 
la  proportion  des  guéris  et  des  morts  fut  de  800  à  6; .  8°.  des 
expériences  sur  l’art  de  nager  ;  9°.  des  réflexions  sur  la  cons¬ 
truction  de  l’harmonica,  et  sur  la  manière  d’en  tirer  des  sons. 
Barbeii  s’étâit  tellement  identifié  avec  son  ami,  qu’il  avait 
presque  adopté  sa  patrie ,  et  que  les  succès  et  les  revers  de 
l’Amérique  l’affectaient  aussi  vivement  que  Franklin  lui-même. 
Aussi  se  glorifiait-il  d’avoir  été  en  France  le  premier  allié  des 
Américains,  Sensible,  doux  et  tolérant  en  matière  d’opinion, 
il  était  fait  pour,  avoir  des  amis,  mais  il  était  extrêmement  dé¬ 
licat  à  cet  égard  ;  il  disait  souvent  qu’il  aimerait-mieux  avoir 
un  honriête  homme  pour  ennemi  qu’un  fripcih  pour  ami.  Il 
avait  toujours  pratiqué  la  médecine  avec  un  grand  désintéresse¬ 
ment,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  ne  l’exerçait  plus  qu’en  favem’ 
des  pauvres  et  de  ses  amis  intimes.  Malgré  son  ardeur  pour  le 
travail,  il  était  extrêmement  gai,  et  c’est  dans  cette  disposition 
de  son  ame  qu’il  trouva  souvent  un  délassement  à  ses  pénibles 
travaux.  Admis  enfin  dans  le  sein  do  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  il  fut  un  des  plus  zélés  coopérateurs  de  cette  assemblée , 
et  ce  fut  même  dans  un  moment  où  il  s’occupait  avec  ardeur 
de  quelques  recherches  dont  il  avait  été  chargé  par  elle ,  qu’il 
fut  attaqué  d’une  fièvre  maligne  à  laquelle  il  succomba. 

On  ne  peut  pas  placer  Barbeu  au  rang  de  ceux  qui  ont 
avancé  la  médecine  :  il  obtint  peu  de  renommée  comme  prati¬ 
cien,  et  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  rapport  k  l’art  de  guérir 
sont  généralement  inconnus  aujourd’hui.  Mais,  comme  savant 
et  comme  littérateur,  il  sera  toujours  distingué  d’une  manière 
honorable.  L’étonnante  variété  de  ses  travaux  attestera  tou¬ 
jours  l’étendue  et  la  multiplicité  de  ses  connaissances ,  et  l’ap¬ 
plication  qu’il  en  fit  k  l’intérêt. public  le  fera  sans  doute  ins¬ 
crire  parmi  les  hommes  dont  la  vie  a  été  utile  à  leurs  con¬ 
citoyens.  D’ailleurs,  comme  un' penchant  irrésistible  l’avait 
entraîné  de  bonne  heure  vers  l’étude  des  plantes,  il  devint  ha¬ 
bile  botaniste,  et  contribua  à  l’avancement  de  la  science  des 
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naissance  de  Jésus-Clirist.  C’est  l’un  des  ouvrages  qui  ont  coûté 
de  peines  à  Barbeu ,  à  cause  de  la  multitude  de  dates  qu’il  fallut  " 
Gazette  ÆEpidaure  ou  recueil  hebdomadaire  des  nouvelles  di 
cine,  etc.  Paris,  1761-1765,  5  vol.  m-S". 

Ce  recueil  périodique  de  nouvelles  médicales  fut  l’un  des  p 
journaux  de  médecine  publiés  en  France  ;  mais  il  eut  peu  de  succ^ 
fait  peu  d’honneur  à  la  critique  de  Barbeu.  Cependant  il  renfern: 


phie  botanique  de  Lu 
se  fait  ainsi  très-bien 
végétauy,  par  l’exp 
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BAB.BEYRAC  (Charles),  médecin  très-distingué  du  dix- 
septième  siècle,  né  à  Saint-Martin,,  eu  Provence,  en  1629,  fit 
de  bonnes  études  littéraires,  commença  celle  de  la  médecine 
à  Aix,  la  continua  ensuite  à  Montpellier,  et  fut  reçu  docteur 
de  cette  Faculté,  en  1649.  C’est  dans  la  carrière  brillante  du 
professorat^  qu’il  chercha  la  célébrité.  Montpellier  possédait 
alors  d’habiles  professeurs  ,  parmi  lesquels  on  distinguait  La¬ 
zare  Rivière.  Quoique  protestant,  Bai-beyrac  osa^  en  i658, 
concourir  pour  l’une  des  deux  chaires  qui  étaient  alors  vacantes: 
sa  religion  lui  interdisait  toute  espérance  de  succès.,  mais  l’oc¬ 
casion  de  faire  connaître  son  savoir  étaât  bonne;  il  ne  la  laissa 
point  échapper,  subit  toutes  les  épreuves  avec  éclat,  et  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  renommée.  JVou-seulement  les  ha- 
bitans  de  Montpellier,  mais  encore  ceux  de  Paris  et  des  pre¬ 
mières  villes  de  France,  réclamaient  les  soins  et  les  conseils 
de  cet  habile  praticien.  Avertis  par  l’opinion  publique,  les 
princes  désirèrent  de  se  l’attacher  :  il  n’accepta  pas  les  offres  de 
Mademoiselle  d’Orléans,  mais  agréa  celles  du  cardinal  de 
Bouillon,  qui  lui  accorda  une  pension  de  mille  francs,  le  titre 
de  son  médecin  ordinaire ,  et  la  faveur  de  ne  point  quitter 
Montpellier.  11  était  fort  heureux  dans  sa  pratique,  et  ne  pres¬ 
crivait  que  des  médicamens  simples,  dont  l’effet  lui  était  bien 
connu.  Sa  doctrine  médicale  et  ses  manières  avaient ,  au  rap¬ 
port  de  Loche,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  Syden¬ 
ham.  Sprengel  lui  reproche  sa  prédilection  pour  les  idées  de 
Descartes  et  de  Sylvius,  son  explication  de  la  digestion  par  les 
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itcides  de  l’estomac,  et  de  la  fièvre  par  la  fermentation.  Il  l’ac¬ 
cuse  encore  d’avoir  eu  e’gard  ,  dans  sa  théorie  des  maladies ,  à 
la  figure  des  sels  et  des  atomes  primitifs.  Mais  l’ouvrage  dans 
lecptei  l’historien  de  la  médecine  a  trouvé  ces  étranges  idées 
n’est  pas  de  Barbeyrac  ;  c’est  une  compilation  rédigée  par  quel¬ 
ques-uns  de  ses  élèves,  il  se  peut  fort  bien,  au  reste,  que  Bar¬ 
beyrac  ait  partagé  ees  erreurs^  mais  ne  les  lui  reprochons  point 
trop.  La  science  médicale  a  éprouvé,  dej)uis  quelques  années , 
un  grand  nombre  d’améliorations  importantes ,  et  l’on  fait 
aujourd’hui  beaucoup  d’applications  de  la  physiologie  à  la 
pathologie  j  qui  sait  si ,  dans  un  siècle ,  nos  neveux  ne  traite¬ 
ront  pas  nos  doctrines  avec  le  mépris  que  nous  inspirent  celles 
dé  l’acrimonie,  de  l’alcalescence  et  de  l’acidité  des  humeurs? 
Barbeyrac  n’oublia  jamais  qu’un  médecin  se  doit  à  tous;  il 
secourait  avec  le  même  zèle  l’indigent  dans  son  humble  habi¬ 
tation,  et  le  riche  dans  sa  brillante  demeure.  Il  honorait  sa 
profession  non  moins  par  son  désintéressement ,  que  par  son 
habileté  comme  praticien.  A  l’eSempIe  de  quelques  médecins 
anciens,  il  voyait  ses  malades  accompagné  de  plusieurs  élè¬ 
ves  ;  les  étudions  recherchaient  beaucoup  sa  conversation , 
et  l’écoutaient  avec  fruit.  Après  avoir  parcoura  avec  dignité 
une  longue  carrière,  il  mourut,  en  1699,  honoré  de  l’estimè 
et  des  regrets  de  ses  concitoyens.  Une  lorigue  pratique  ne  lui 
permit  pas  de  perpétuer  sa  renommée  par  des  écrits;  les 
ouvrages  suivans  ont  paru  sous  son  nom,  mais  ne  sont  pas 
de  lui  : 

Traités  nouveaux  de  médecine ,  contenant  les  maladies  de  la  poitrine , 
les  maladies  des  femmes ,  et  quelques  autres  maladies  particulières ,  se¬ 
lon  les  nouvelles  opinions.  Lyon  ,  i684>  in-ia. 

Le  Jibraire  avertit ,  dans  là  préface ,  qu’il  ne  connaît  pas  l’anteùr  de  cet 
ouvrage.  Cependant ,  comme  il  ne  trouvait  pas ,  suivant  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  à  le  vendre ,  aussitôt  après  la  mort  de  Barbeyrac,  il  le  fît  paraître 
avec  un  nouveau  frontispice  seulement',  portant,  par  M.  B***,  docteur 
de  Montpellier;  Personne  né  fut  dupe  de. cette  honteuse  supercherie.  Ce¬ 
pendant  le  livre  a  encore  été  reproduit  sous  le  titre  suivant  : 

Dissertation  nouvelle  sur  Us  maladies  de  la  poitrine ,  du  cœur,  de  l’es<- 
tomac,  des  femmes,  vénériennes,  et  quelques  autres  maladies  particulières. 
Amsterdam,  lySi,  in-ia. 

MediCamentorum  constitutio  séu  formulas.  Leyde ,  ,  a  vol.  in-12.- 

Ibid.  1760,  in-ra. 

Tons  ces  ouvrages  sont  indignes.de  porter  le  nom  de  Barbeyrac. 

(MONrAnCON) 

BARBIELLINl  (  Camille)  ,  professeur  de  médecine  à  Rome  , 
a  donné  ; 

Dissertazione  fisico-anatomica  sopra  l’escbisione  de’  fermenti  stomatici, 
e  délia  glaiidola  nella  villosa,  ove  si  mostra  eziando  îa  vera  origine  délia 
membrana  medesima ,  ed  il  vero  modo  di  farsi  la  chimificazione  ec, ,  e 
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dentro  i  tukoli  delle 


Alberto  Haller,  dal  quale  con  il  rapporlo  dd  quadrupedi  aperti  -vivi ,  si 
vogliono  sostencre  per  insensibili  moite  parti  del  corpo  umano ,  contra 
Vesperienze  ajiatomiche ,  et  contro  le  autorità  di  gravîssîmi  scrittori  di 
medicina  e  chirurgia.  Rome,  1755,  in-12.  (i,.  ) 

BARBIEB.  (Andeé),  médecin  de  Vesoul,  où  il  pratiquait 
dans  la  première  moitié  du  dix -huitième  siècle,  est  auteur  de 
l’opuscule  suivant ,  qu’il  a  publié  sans  y  mettre  son  nom  : 

Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Repis ,  près  de  Vezoul,  en 
Franche-Comté.  V esou\ ,  1731,  in-12.  (z.) 

BARBIER  (Jean),  que  Carrère  nomme  Barberi,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  a  publié  : 

Hydropis'in  urhe  MontUiensi facta  curatio;  item,  quœstio  an  mînera- 
lia  in  plantarum  numéro  sint  reponenda?  Aix,  1626,  10-8“. 

Les  miraculeux  effets  de  la  sacrée  main  des  rois  de  France  pour  la 
guérison  des  maladies  et  pour  la  conversion  des  hérétiques.  Lyon,  1618, 


BARBIER  (Josepu-Athanase),  né  à  Brunoy ,  et  âgé  d’en¬ 
viron  cinquante-six  ans,  est  actuellement  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  militaire  d’instruction  du/Vaî-de-Grâce.  On  n’a  de 


pas  prudent  de  prari^jt 
édés  proposés  par  les  au 
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ïa  plupart  des  cas  où  l’action  de  l’instrument  tranchant  est  indiquée, 
sans  doute  afin  d’épargner  à  l’homme  ce  qu’il  craint  le  plus  ,  ce  qu’il 
craint  le  plus  justerrient ,  la  douleur;  la  douleur,  dont  l’excès  enfante 
tous  les  maux  :  elle  irrite  et  enflamme;  elle  excite  des  suppurations  qui 
épuisent;  elle  trouble  les  sécrétions  ;  elle  jette  dans  les  convulsions;  elle 
ne  permet  qu’un  sommeil  qui  est  moins  un  repos  réparateur' qu’un  funeste 
épuisement  :  phrasé  ronflante  qui  sert  d’exorde  au  discours  que  M.  Bar¬ 
bier  débite  inTariabiement ,  depuis  f  ingt  ans ,  à  l’ouverture  de  ses  cours, 
et  avec  lequel  il  s’est  tellement  familiarisé ,  que  lorsqu’il  le  prononce  il 
croit  de  bonne  foi  l’improviser. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Barbier  avec  le  savant  médecin  du  même 
nom  dont  il  est  queiçtion  dans  l’article  suivant ,  et  dont  les  ouvrages  ont 
été  attribués  au  chirurgien  en  chef  du  Va!-de-Grâce  par  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  vivons ,  qui  seuls  pouvaient  tomber  dans  une  si 
étrange  méprise.  (  A.-i.-i..  jouruan) 

BARBIER  (Jean-Baptiste-Geégoire),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  botanique  au  Jardin  des 
plantes  d’Amiens,  l’un  des  collaborateurs  les  plus  distingués 
du  Dictionaire  des  sciences  médicales  ,  s’est  fait  connaître  par 
la  publication  des  ouvrages  suivans,  qui  tous  ont  été  favora¬ 
blement  accueillis  du  public,  et  qui  méritaient  cet  honneur:. 

Exposition  des  nouveaux  principes  de  pharmacolome ,  qui  forment  de 
la  matière  médicale  une  science  nouvelle.  Paris,  i8o3,  in-8®. 

Là  doctrine  indiquée  dans  cet  opuscule ,  qui  servit  de  thèse  à  l’auteur, 
est  plus  amplement  développée  dans  l’ouvrage  suivant  :  ' 

Principes  généraux  de  pharmacologie  ou  de  matière  médicale.  Paris  , 
i8o5,  in-S". 

Cet  ouvrage  est  une  application  des  vues  de  Bichat  à  la  matière  me  - 
dicale,  plus  heureuse  que  celle  qu?en  fit  Schwilgué;  c’est  aussi  le  meil¬ 
leur  formulaire  que  nous  aj'ons,  san^en  excepter  le  Codex. 

Traité  d’hygiène  appliquée  à  la  thérapeutique.  Paris,  i8ii,  2  vol.  in-fi'’. 

Seul  ouvrage  moderne  que  nous  ayons  sur  cet  important  sujet. 

Traité  élémentaire  de  matière  medicale.  Paris ,  i8iq,  2  vol.  in-8°. 

Ce  Traité,  moins  parfait  que  les  ouvrages  précédens,  et  qui  n’est  pas- 


tageusement  à  remplacer  celui  de  Desbois  de  Rochefort,  qui  a  vieilli. 

(a.-J.-L.  JOURDAN ) 

BARBOVIUS  (Marc- Antoine),  médecin  et  philosophe  cé¬ 
lèbre  du  semème  siècle  ,  naquit  à  Crémone  ,  et  y  mourut,  ec 
1537,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  s’il  faut  en  croire  Arisi ,  qui 
lui  applique  une  épitaphe  portant  le  nom  de  Jacques  Barbo- 
bus,  et  non  ceux  que  nous  venons  d’indiquer  d’après  le  même 
auteur.  Au  reste ,  il  lui  attribue  : 

In  operihus  Galeni  commentaria  novem  digesta  cqdicîbus. 

De  morali  philosophiâ  lib.  III.  (s.) 

BARBUOT  (Jean),  né  à  Flavigny,  en  Bourgogne,  vers  i63o, 
étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur  à  Montpellier  ;  il  mou¬ 
rut  en  i665.  C’est  im  de  nos  plus  anciens  hydrographes.  On  a 
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Fontis  San-Réginaldis ,  natwalis  medicati,  virtutum  admtrahilium  iu 
gratiam  œgrotantium  explicatio.  Paris,  i66i,  in-12. 

Il  s’agit,  dans  cet  opuscule,  des  eaux  de  Sainte-Reine,  près  Semur. 

/  I 

BARCA  d’astouga  (Pierre),  après  avoir  étudié  la  médecine 
a  rUniyersité  d’Alcala  de  Hénarez,  sous  le  célèbre  Pierre  Mi¬ 
chel  de  Heredia,  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  celte  ville,  y 
devint  professeur,  et  se  distingua  par  ses  succès  dans  la  pra¬ 
tique  et  l’enseignement.  En  iG65 ,  il  donna  une  édition  des 
OEuvres  d’Heredia ,  son  maître ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

(TI.) 

BARCHUSEN  ou,  plus  exactement,  BARCKHAUSEN 
(Jean- Conrad)  vint  au  monde,  le  16  mars  1666,  à  Horn,  pe¬ 
tite  ville  de  Westphalie,  dans  le  comté  de  la  Lippe-Detmold. 
La  pharmacie  et  la  chimie  furent  les  premières  sciences  qu’il 
étudia:  il  y  consacra  dix  années,  tant  à  Berlin  qu’à  Mayence, 
à  Vienne  et  dans  différentes  autres  villes  d’Allemagne.  En  i6g3, 
il  revint  dans  sa  patrie  ;  mais  le  goût  des  voyages,  qu’il  avait 
c'ontrafté,  le  poussa  bientôt  en  Hongrie,  et  de  là  en  Italie, 
d’où  il  passa  dans  la  Morée  avec  les  troupes  vénitiennes ,  dans 
lesquelles  il  avait  pris  du  service  en  qualité  de  médecin  parti¬ 
culier  du  général  qui  les  commandait. .  Après  la  mort  de  son 
patron,  il  tourna  ses  pas  vers  la  Hollande,  où  ilRonna,  èn  i6g4, 
des  leçons  particulières  de  chimie  à  Utrechtj  mais,  au  bout  de 
quatre  ans,  ayant  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  obtint,  dans 
rUniversité,  la  place  de  lectem-  en  chimie ,  et  fut  enfin  nommé, 
en  1703,  professeur  extraordinaire  de  cette  science.  Il  mourut 
le  2  octobre  1723.  L’espèce  de  réputation  dont  il  avait  joui 
durant  sa  vie  s’éteignit  avec  lui,  et  les  éloges  que  Boerhaave 
lui  donne,  quôiqu’avec  ménagement,- n’ont  pu  sauver  son  nom 
d’un  oubli  presque  complet.  La  médecine  paraît  n’avoir  été 
pour  lui  qu’une  ressource  industrielle,  et  la  chimie  elle-même, 
à  laquelle  il  s’était  voué ,  lui  doit  bien  peu ,  parce  qu’il  ne  sut 
pas  la  traiter  comme  une  science,  quoique.  Stahl  eût  déjà, com¬ 
mencé  à  lui  donner ,  par  sa  théorie  du  phlogistique  ,  ce  carac¬ 
tère,  qu’elle  n’avait  encore  jamais  porté.  Cependant  011  lui  doit 
la  connaissance  de  quelques  faits  curieux,  Ainsi,  par  exemple, 
il  découvrit  l’acide  succinique,  et  donna  des  analyses  de  la 
bile  et  des  niatières  excrémentitielles ,  assez  exactes  pour  le 
temps  où  elles  ont  été  faites.  Ses  ouvrages,,  qu’on  ne  lit  plus 
aujourd’hui',  sont  : 

PharmacopcEiLS  synopticus  ,  seu  'Synopsis  pharmaceutica  ,  plerascmè 
medicaminum  composüiones  ac  formulas ,  earumque  dextram-,  tam  che- 
micamcjuam  galenicam ,  conficiendi  methodum  exhihens.  Francfort,  1690, 
in-i2.-ütrecht,  1696,  m-8“.-Leyde,  1712,  m-Z°.-lhid.  1712,  ia-4®.- 
Ibid.  1715,  in-4*. 

Pyrosophia  succincta  iatrochymiam ,  rem  metallicam  et  chrysopoeiani 
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hreinterpervestigans.  Leyde,  idgS  ,  1698,  in-^° .-Ibid.  1698, 

Il  est  eocore  question ,  dans  ce  manuel ,  de  la  transmutation  des  mé¬ 
taux  et  de  la  pierre  philosophale. 

Compendium  ratiocina  chemici  geometrarum  more  concinnatum,  Leyde, 
^C’ést  ün  abrégé  de  l’ouvrage  précédent. 

Blementa  ckemiœ,  qidbus  subjuncta  est  cotifectara  lcrpidis  philosopliici 
im^mbus  reprœsentata.  Leyde,  1717,  in-4“. 

-  Cet  ouvrage  n’est  autre  chose  qu’une  nouvelle  édition  augmentée  et  re¬ 
fondue  de  la  Pyrosophia. 

Acroamata  in  qidbits  comphira  ad  iatrochemiam  atque  physicam  spec- 
tantia  fuiundâ  rerum  varietate  explicantur.  Dtrecht,  1708,  iu-8“. 

Barehusen.  donne  l’analyse  du  sang  dans  ce  linre ,  et  cherche  aussi  à  y 
appliquer  les  principes  de  la  chimie  à  l’explication  des  phénomènes  de 
la  digestion. 

Hisidria  medicinœ  in  quâ,  sinon  omnia,  pleraque  saltem  medicorum 
ratiocinia ,  dogmata  ,  hypothèses ,  sectœ ,  quœ  ab  exordio  medicinœ ,  ad 
nostra  usque  tempora  inclaruermit ,  dialogis  XIX  pertractantur.  Ams¬ 
terdam,  1710,  in -8”. 

Le  seul  but  de  Barehusen,  en  écrivant  cette  histoire,  plus  que  médiocre, 
fut  de  faire  connaître  les  différentes  théories  qui  ont  régné  en  médecine, 
sans  aucun  rapport  à  la  pratique.  On  ne  doit  y  chercher  aucun  détail 
ni  sur  la  vie  des  écrivains,  ni  sur  les  ouvragés  qu’ils  ont  composés.  On 
trouve  à  la  fin  une  Dissertation  dans  laquelle  l’auteur  essaye  de  prouver 
que  le  nepenlhes  d’Homère  a  quelque  rapport  avec  l’opium. 

De  medicinœ  origine  et  progressa  dissertationes  XXVI.  ütrecht,  1723,- 

Noüvelie  édition  augmentée  de  l’ouvrage  précédent. 

Collecta  medicinœ  practicœ  generalis.  Amsterdam,  1718,  in-8". 

(a.-j.-l.  roDunAs) 

BARDI  (JÉRÔME  ) ,  philosophie,  médecin  et  théologien  italiert 
du  dix  -  septième  siècle,  naquit  à  Rapaîlo,  quoique  sa  famille 
fût  originaire  de  Gênes.  11  fit  sa  profession,  en  1619,  dans  l’or¬ 
dre  des  Jésuites ,  où  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas-  de  rester  ,  de  manière  qu’il  en  sortit  au  bout  de  cinq  ans. 
Forcé  de  choisir  un  nouveau  genre  de  vie,  il  vint  reprendre 
ses  études  à  Gênes,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  médecine 
et  de  docteur  en  théologie.  La  chaire  de  philosophie  étant  de¬ 
venue  vacante  dans  TUniversité  de  Pise,  il  la  demanda,  l’ob¬ 
tint  par  la  protection  de  Julien  de  Médicis  ,  archevêque  de  la 
ville,  et  y  expliqua  les  ouvrages  de  Platon  et  d’Aristote  avec 
beaucoup  d’éclat ,  sans  négliger  cependant  la  médecine  et  l’a¬ 
natomie  ,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  particulier  ,  et 
qui  lui  servaient,  conjointement  avec  la  poésie,  à  charmer  ses 
momens  de  loisir.  Son  père  étant  venu  à  mourir ,  il  se  rendit 
a  Rome,  en  i65i ,  sollicita  du  pape  Alexandre  vu  la  permis¬ 
sion  de  pratiquer  la  médecine  ,  quoique  prêtre ,  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difficulté,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1667  j 
après  avoir  obtenu  du  souverain  pontife  une  pension  de  cin¬ 
quante  écus  romains.  Ses  ouvrages  sont  ; 
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JProlusio  philosopMca ,  habita  in  Pisarum  celeberrimo  Athenœa; 

Il  no(<eiM7W  i633.  Pise,  i634, 

Bardi  prononça  ce  Discours  à  l’ouverture  de  ses  cours  de  philosophie 
dans  l’Université  de  Pise. 

Medicus  politico-catholicus,  seu  medicinœ  sacrce  tùm  cognoscendœ  tàm 
faciendœ  idea.  Gènes ,  i643,,in-8°. 

Jean-Henri  de  Seelen  (  i>isp.  de  medicorum  meritis  in  sacrant  scripiu- 
ram,  p.  7  )  met  cet  ouvrage  au  nombre  des  livres  rares. 

Theatrum  naturœ  iatroSiymiæ  rationalis.  Borne ,  i654 , 10-4°. 

Xaverius  Peregrinm  pede  pari  et  impari  descriptus.  Rome,  lôhg,  in-4“. 

Musica  medica,  magica,  moralis,  consona,  dissqna,  curatiua,  catho- 
lica,  rationalis. 

Le  titre  singulier  de  ce  livre  fait  regretter  qu’il  n’ait  point  été  im¬ 
primé  ;  car,  suivant  toutes  les  apparences,  Bardi  y  traitait  aussi  de  la 
musique  sous  le  rapport  médical ,  et  l’Ecriture  lui  fournissait,  à  cet 
égard,  des  documens  dont,  sans  doute,  il  ne  manqua  pas  de  profiter. 

(A.-1.-X.1.) 

BARIC  (Arnaud  )  mérite  une  place  dans  ce  Dictionaire,  quoi¬ 
qu’il  fût  seulement  prêtre  et  bachelier  en  théologie,  parce  qu’il 
est  auteur  d’un  ouvrage  assez  remarquable ,  qui  porte  le  titre 
suivant  ; 


Xæ  conduite  assurée  du  désinfectement  des  personnes  et  des  maisons 
en  temps  de  contagion.  Paris,  iÇ&i,  xn-iQ.  (z. )  : 

BARICELLI  (Jules -César),  médecin  et  philosophe,  natif 
de  Saint-Marc,  dans  le  diocèse  de  Bénévent,  et  citoyen  de  cette 
dernière  ville,  jouissait  d’une  assez  grande  réputation  au  com¬ 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  : 

De  hydronosâ  naturâ,  sive  sudore  corporis  Immani  libri  IV.  Naples  ,, 

Hortulus  genialis ,  sive  arcanorum  vqldè  admirabilium  tam  în  arte  me- 
dicâ ,  quàm  reliques  phUosopMce  compendium ,  curiosis  scrutatorihus  na  - 
tiirœlectu  tam  utile,  quàm  jucundum.  Bologne,  1617,  in-i2.-ZéiW.  1621 , 
in-i2.-Genêve,  1620,  in-12. 

De  lactis,  seri  et  butyri  facultatibus  et  usu,  opuscula  chm  jucunda, 
tùm  utilia,  etc.  Accessit  de  chymico  butyro  non  inutilis  conventus.  Naples, 
z623,in-4o.  (M 


BARILIUS  (Jean),  médecin  français  qui  vivait  à  Paris,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  a  publié  : 

Phjsiologa  humana  et  païhologia  per  tabulas  synopûcas, ex  Hippocra- 
tis  et  Galeni  genio.  Paris,  i653,  in-8°.  (■’^-) 

BARING  ( Daniel -EberRaed),  né,  le  8  novembre  i6go,  à 
Oberg,  dans  la  principauté  de  Hildesheim,  et. mort,  le  19  août 
1753,  àHanovre,  où  il  était  sous-bibliothécaire ,  étudia  la  théo¬ 
logie  et  la  médecine  dans  sa  jeunesse ,  et  prit  même  le  titre  de 
docteur  j  mais  sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  l’érudition  et 
aux  recherches  historiques,  auxquelles  il  se  livra  par  le  conseil 
de  ses  protecteurs.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  tous  philo¬ 
logiques,  et  entre  lesquels  ceux  qui  l’ont  surtout  rendu  re- 
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commandable ,  sont  ses  travaux  sur  l’histoire  de  la  diplomatie  , 
le  seul  que  nous  ayons  à  citer  ici ,  est  sa  thèse,  intitule'e 

Dissertaùo  medico-anatomica  de  cranü  ossihus.  Helmstaedt ,  1718, 
in-4».  ■  (r.) 

BARISANI  (Joseph),  né  à  Salzbourg,  le  aS  novembre  1756, 
y  mourut  le  2  septembre  1787.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
dans  cette  ville,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Tienne,  où  il 
prit  le  titre  de  docteur,  en  1780.  De  là,  il  se  rendit  en  Italie, 
et  passa  quelque  temps  à  Pavie ,  sous  le  célèbre  Tissot.  A  son 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  conseiller  de  l’archevêque 
et  médecin  des  communes  qui  entourent  Salzbourg.  On  a  de 
lui  : 

Dissertatio  inaii0uralis  de  thermis  Gasttnensiius.  Vienne,  1780,  in-4'’. 

Barisani  a  traduit  lui-même  cette  thèse  en  allemand,  avec  des  additions: 
il  a  inséré  sa  traduction  dans  le  Journal  de  physique  de  Huebner,  et  l’a 
aussi  publiée  à  part ,  sous  le  titre  suivant  : 

Physikalisch-cliemische  Untersuchungdcs  heruelimten  Gasteîner  Wild- 
Jades.  Salzbourg,  1785,  in-8°. 

Ehrenrettung  âer  hiesigen  Behamme  Magdalene  Geyerin.  Sahbonrg  , 

'^%ieine  Antwort  zur  Rettung  einer  verlaèumdeten  Behamme ,  und  zur 
Belekrung eines  medicinischen  Suenders,  Salzbourg,  1798,  10-8°.  (i.) 

BAPJSAIVI  (Sigismond),  frère  cadet  du  précédent,  naquit, 
comme  lui,  à  Salzbourg,  en  1768,  et  mourut  à  Vienne,  en 
1787.  Son  père,  Sylvestre,  italien  d’origine,  était  né,  en  1719, 
à  Gastelfranco ,  dans  les  états  de  Venise.  Sigismond  fit  ses  hu¬ 
manités  à  Salzbourg ,  étudia  la  médecine  à  Vienne ,  et  obtint 
la  place  de  premier  médecin  dans  l’hôpital  général  de  cette 
ville,  après  avoir  voyagé  en  Italie,  et  suivi ,  avec  son  frère,  la 
clinique  de  Tissot.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse ,  intitulée  : 

Dissertatio  inausuralis  medica  de  insitione  variolarum.  Vienne,  1780, 
in-40.  (r.) 

BARISAIVO  (François-Dominique),  né  à  Albe ,  ville  du 
Montferrat,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fit  sa  résidence 
à  Turin ,  où  il  pratiqua  la  médecine  en  grande  réputation  ,  et 
devint  médecin  du  prince  de  Carignano.  Ses  ouvrages ,  fort  in- 
signifians,  sont  : 

Bippocrates  medico-moralis  ad  utrumque ,  corporum  scîlicet  et  anîma- 
rum,  sahuCem,  per  eeminam  ejusdem  Aphorismorum  expositionem  accomo~ 
dates.  Turin,  1682,  m-4». 

Traetatus  de  thermis  Valderianis ,  propè  Cuneum,  iti  Pedemontio  si- 
tïs.  Turin,  1690,  in-8°.  (z.) 

BARLAND  (Hubert),  né  en  Zélande,  dans  le  village  dont 
il  porte  le  nom,  pratiqua  la  médecine  à  Namur.  Erasme  ,  qui 
était  lié  d’une  étroite  amitié  avec  lui ,  en  parle  d’une  manière 
avantageuse.  Il  a  laissé  : 
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Pelitatio  medica  cum  Arnoldo  Nootsio,  quâ  docetur  non  paucis  ahud 
nos  vulgo  medicamentts  simplicibus ,  ut  capillo  Peneris ,  xylaloe ,  xylo- 
halsamo,  spodio.  Anvers,  i532,  in-S”. 

’Epütola  medica  de  aquànan  distillatarum  facaUatibus,  Anvers,  i535, 

Barland  a  traduit,  du  grec  en  latin,  le  IrxAé  lie  medicamends  paratu 
JcxiUhus  de  Galien ,  et  joint  une  préface  à  l’édition  de  Ljon  de  Diosco- 
ride.  Il  se  proposait  de  traduire  divers  ouvrages  de  médecine  des  Arabes  : 
la  mort  l’en  empêcha  sans  doute.  (2.) 

BARLES  (Louis),  commença  l’étude  de  la  médecine  à. 
Montpellier,  la  continua  à  Paris,  dans  l’hôpital  de  la  Charité, 
et  s’établit  à  Marseille ,  ville  dans  laquelle  il  exerça  son  art 
avec  distinction  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  , 

ier  nouvelles  découvertes  sur  les  organes  des  femmes  servant  à  la  gé¬ 
nération.  Lyon,  1674,10-12. 

Xes  nouvelles  découvertes  sur  les  organes  des  hommes  servant  à  la  gé- 

II  y  a  des  éditions  de  ces  deux  Traités  réunis  ;  Manget  en  cite  une  de 

Lyon  (1680,  4  toI- in-i2-)" 

lâes  nouvelles  découvertes  sur  les  parties  renfermées  dans  le  bas-ventre. 
Lyon,  1673,  iu-ia.-JJzW.  1682,  in-12,  , 

Ces  ouvrages  sont  des  extraits ,  ou  plutôt  des  traductions  libres  de 
ceux  de'Graaf,  auxquels  Barles  joignit  les  travaux  ultérieurs  sur  le  même 
sujet  de  Van  Hoorne,  de  Vesbng,  et  quelques  planches  de  Swammerdam, 
Il  parle  d’une  excision  des  nymphes  qui  fut  nécessitée  par  la  tuméfaction 
excessive  de  ces  replis  membraneux.  (monfalcon) 

BARLET  (Annibau),  docteur  en  médecine,  et  démonstra¬ 
teur  de  chimie  à  Paris,. au  dix-septième  siècle,  a  publié  : 

Ars  dei ,  vel  iheotechnîa  ergocosmica.  Paris ,  i653 ,  in-4'’. 

Le  vrai  et  méthodique  cours  de  la  physique  résolutive  ou  chimie ,  re¬ 
présenté  par  figures  pour  connaître  la  théotechnie  ergocosmique ,  c’est-à- 
dire ,  l’art  de  dieu  et  l’ouvrage  de  l’univers.  Paris,  1667,  iii-4°" 

Abrégé  des  choses  nécessaires  au  Cours  de  la  chimie  ou  physique  réio- 
luttVc.  Paris,  1657,  in-12. 

Les  titres  seuls  de  ces  ouvrages  indiquent  qu’ils  sont  consacrés  aux 
rêveries  alchimiques.  (  T,  ) 

BARNAÜD  (Nicolas),  né  à  Crest,  petite  ville  du  Dauphiné, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  est  un  de  cés  hommes  supérieurs 
-à  leur  siècle,  que  le  hasard  destine  à  porter  la  peine  de  la  pro¬ 
pre  élévation  de  leurs  connaissances  et  de  l’ignorance  de  leurs 
contemporains.  On  ne  connaît  presque  aucune  des  circonstan¬ 
ces  de  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu’élevé  dans  la  religion  pro¬ 
testante  ,  la  hardiesse  imprudente  avec  laquelle  il  ne  craignit 

F  as  de  manifester  partout  ses  opinions  politiques  et  religieuses 
obligea,  plus  encore  que  son  humeur  vagabonde ,  à  courir  de 
ville  en  ville,  et  à  voyager,  durant  sa  vie  presque  entière,  en 
France ,  en  Allemagne ,  en  Suisse  et  en  Espagne.  Peut-être 
étudia-tril  la  médecine  :  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’il  la 
pratiquait  partout,  et  qu’il  trouvait  en  elle  un  nfoyen  de  sub- 
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venir  aux  besoins  les  plus  pressans  de  la  vie.  La  nécessité  peut- 
être,  ou  plutôt  encore  le  désir  de  mettre  à  profit  la  crédulité 
de  ses  contemporains,  lui  fit  püsser  beaucoup  de  temps  k  la 
recherche  dé  la  pierre  philosophale ,  et  publier  un  grand  nom¬ 
bre  de  livres  sur  les  sottises  des  alchimistes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  réussit  parfaitement;  car  Libavius  nous  apprend  qu’il  eut 
l’adresse  d’acquérir  de  grandes  richesses  ,  circonstance  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  fut  moins  adepte  convaincu  qu’adroit 
fripon.  L’époque  de  sa  mort  est  inconnue  ;  mais  il  reste  de  lui 
une  foule  d’ouvrages  ,  dont  on  trouvera  une  liste  aussi  exacte 
qu’étendue  dans  le  Dictionaire  de  Marchand,  à  l’article  qui  lè 
concerne.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  anonymes,  et  presque 
tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la  religion  ou  k  la  politique  sont 
devenus  extrêmement  rares.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier, 
c’est  que  la  plupart  des  mesures  tpii  furent  prises  dans  le  cours 
de  notre  révolution,  les  plus  sages  comme  les  plus  arbitraires, 
les  mieux  raisonnées  comme  les  plus  révoltantes,  telles  que  l’é¬ 
tablissement  de  la  garde  nationale  et  le  maximum,  le  mariage 
des  prêtres,  leur  déportation  et  la  vente  des  biens  du  clergé, 
ont  été  indiquées'  déjà  par  Bàrnaud  ,-  comme  des  moyens  pro¬ 
pres  à  opérer  en  France  la  réforme  dont  l’administration  avait 
si  grand  besoin  dans  ces  temps  de  calamités  effroyables.  Il  a 
consigné  ses  idées  à  cet  égard  dans  les  deux  ouvrages  suivans  : 
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Extractum  è  Caroli-Cæsaris  Malvasü  tractatu  super  eodem  epitaphio; 
dans  la  Bibliothèqne  cbimi<jae  de  Manget  (tome  II,  p.  717  ). 

Processus  aliount  chimici: 
dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n“.'86). 

Carmen  de  lapide; 

dans  le  Théâtre  chimique.  (  tome  III,  n".  87  ). 

Dicta  si  pientium  de  lapide  ; 

dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III.  n”.  97).  (t.) 

B.4R1VER  (Jacques),  médecin  et  chimiste  assez  célèbre,  na¬ 
quit,,  en  1641,  à  Élbing,  fit  ses  études  à  Léipzick,  enseigna  la 
chimie  à  Padoue,  vers  l’an  16^0,  professa  ensuite  la  médecine 
et  la  philosophie  à  Léipzick,  et  revint  finir  ses  jours  à  Elbing, 
où  il  mourut,  à  peu  près  en  l’an  1686.  Barner,  élève  de  Sen- 
nert,  et  partisan  de  Van  Helmont,  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
dans  son  temps,  par  les  ouvrages  qu’il  a  publiés  sur  la  théorie 
chimique  de  la  médecine.  Ces  ouvragés.,  plongés  aujourd’hui 
dans  un  oubli  mérité ,  portent  les  titres  suivans  : 

Dissertaüo  epistolica  ad  virum  summi  nominis  Joelem  Langelolt,  seu 
prodromus  vindiciarum ,  experimentorum  ac  dogmatum  suorum ,  quce  Da¬ 
vid  Pan  der  Becke  cornicula ,  ptumis  alienis  ornata ,  in  Epistolâ  de  vola- 
tilisalione  salis  tartan,  ac  nupero  tractatu  de  kxperimenlis  ac  meditatio- 
nibus  circà  principia  naturalia  pro  suis  vindicavit ,  agiturque  de  genuino 
alcalisata  volalilisandi  modo.  Vienne ,  1667  ,  in  8“. 

Exercititium  chimicum  delineatum.  Padoue ,  1670 ,  10-4". 

Prodromus  Sennerti  novi ,  seu  delineatio  nota  medicinœ  systematïs ,  in 
quo  qiddquid  à  primis  sæculis  in  hune  usq^  diem  prodiit ,  Hippocratis, 
Galejii,  Paracelsi,  Helmontii,  S^lvii,  Jphllisii,  etc. ,  dogmata  de  arteex 
principiis  anatomico-chymicis  examinantur.  Vienne,  1674,  in-4°. 

Spiritus  vini  sine  acido ,  hoc  est,  in  spiritu  vini  et  oleis  indistincte  non 
esse  acidum,  nec  ea  proptered  à  spiritu  urinœ  révéra  eoagulari ,  demons- 
tratio  curiosa,  cum  modo  conficiendi  salia  volatiUa  oleosa,  eorumque 
usu.  Léipsick,  lôjS,  in-8°. 

Chymia  philtsophica  perfectè  delineata ,  docte  enucleata ,  et  féliciter 
demonstrata ,  h  multis  hactenàs  desiderata ,  nunc  verb  omnibus  philia- 
tris  consecrata,  cum  brevi  sed  accuratâ  et  fundamentali  salium  doctrinâ, 
medicamentis  etiam  sine  igné  culinari  parabilïbus ,  neenon  exercitio  chy- 
miæ,  appendicis  loco  locupletata.  Nuremberg,  1698,  in-S”. 

Stahl  attachait  tant  de  prix  à  ce  manuel,  en  effet  l’un  des  meilleurs  du 
temps,  qu’il  l’apprit  par  cœur  à  l’âge  de  quinze  ans. 

On  ignore  si  Barner  est  réellement  l’auteur  du  livre  De  Machiavello 
medico ,  que  quelques  lexicographes  lui  attribuent.  (  j.  ) 

BARNSTORF  (Bernard),  né  à  Rostock,  le  1 4  septembre 
1625,  étudia  la  médecine  àWittemberg  et  dans  sa  ville  natale, 
visita  ensuite  la  Hollande,  la  France  et  l’Angleterre,  et  revint 
prendre  le  titre  de  docteur  à  Rostock,  en  1671. 11  se  livra  en¬ 
suite  à  la  pratique  de  son  art,  fut  nommé  professeur  en  1686 
et  mourut  la  même  année.  On  n’a  de  lui  que  sa  thèse  ,•  qui 
porte  le  titre  suivant  : 

Dissertatio  inauguralis  de  morbo  virgineo,  sive  Joedis  virginum  colori- 

ins.  Rostock,  1671,  in-4°‘ 
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Programma  de  resuscitatione  plantarum.  Rostock  ,  lyoS  ,  in-4°. 

Bartisdorf  traite,  .dans  ce  Programme,  de  la  palîngénésie ,  c’esuà-dire 
de  la  manière  dont  les  cendres  d’une  plante  qu’on  a  détruite  par  le  feu 
peuvent,  mises  dans  certains  fluides,  se  rapprocher  et  s’arranger  sponta¬ 
nément  ,  de  manière  à  former  l’esquisse  d’un  corps  qui  représente  la  plante 
d’où  elles  proviennent.  Après  s’être  beaucoup  occupé  de  cette  prétendue 
merveille,  surtout  en  Allemagne,  où  l’on  s’attachait  autrefois  bien  moins 
à  constater  qu’à  expliquer  les  faits ,  on  a  fini ,  d’un  commun  accord ,  par 
la  regarder  comme  une  fable  inventée  à  plaisir.  (  i.  ) 

BAB.NSTOB.F  (Ebeehard)^  fils  du  précédent,  naquit  à  Ros¬ 
tock,  le  24  avril  iQna,.  Confié  aus  soins  de  maîtres  habiles,  il 
acquit  en  peu  d’années  les  connaissances  nécessaires  pour  pui¬ 
ser  avec  fruit  l’instruction  dans  les  grandes  universités.  Aprèst 
avoir  étudié  successivement  à  Helmstaedt,  à  léna,  à  Léipzick 
et  à  Halle ,  sous  Meibom ,  Wedel ,  Sclielhamnrer,  Bohn,  Sle- 
vogt  et  Stahl,  il  prit  le  titre  de  docteur,  en  1696,  et  passa  en¬ 
core  deux  années  à  Halle ,  ou  il  fit  des  cours  particuliers  de 
mathématiques  et  de  médecine.  Le  vœu  de  ses  parens  le  rap- 

Eeîa,  en  1698,  à  Wismar,  où  il  consacra  tous  ses  momens  k 
t  pratique.  L’année  suivante ,  la  ville  d’Anclam  le  choisit 
pour  physicien  :  il  alla  s’y  établir  ,  et  y  resta  jusqu’en  1708  , 
époque  où  la  même  place  lui  fut  offerte  à  Gripswald ,  avec  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Matthieu  Clemasius.  Sa  santé 
ne  lui  permit  que  l’année  suivante  d’aller  prendre  possession 
de  celte  nouvelle  dignité,  dans  laquelle  il  mourut  prématuré¬ 
ment,  le  3  janvier  igi2.  Il  a  laissé  les  ouvrages  qui  suivent  r 


Dlssertatio  inauguralis  de  amputaùone  memlrorum  spliacelatorum ,  eo- 
rumque  securd  medelâ.  Halle,  1C96,  in-4“. 

Il  soutint  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Frédéric  Hoffmann. 

Programma  invitatorium  ad  anatomen  cadaveris  juvenilis ,  in  quo  de 
eruditionis  naturd ,  effectu ,  necessitate  et  latitudine  disserit,  ejusque  non 
injimam  partem  notitiam  sui  ipsius,  quâ  animam  esse,  probat.  Gripswald, 

JUssérlado  inauguralis  de  virihus  phantasiœ  in  sensus  ;  Resp.  Sigism:  , 
jdug.  Pfeiffer.  Gripswald,  1708,  in-4°. 

Pra^amma  ad Dissertationem  inauguràlem  Ffeiffeiii  de  loquelâ.  Grips¬ 
wald,  1708,  m-4'’.  ' 

Programmata  quatuor  rectoralia festïvàlia,  Gripswald,  1707  et  1708, 


Programma  ad 


ts  agît.  Gripsw 
;e  dernier  chap 


kannis  - Georgii  Pritii, 
O  simul  de  diis  pontiji- 


chapitre  comme  ayant  été  publié  à  part,  1 
constance  qui  n’est  point  mentionnée  par  Scheffel. 

Consilium  prœservatorium ,  oder  viohlgemeinte  Gedanben  w 


BAE.OCCIO  (Alphonse),  citoyen  de  Ferrare,  que.quelques- 
biographes  ont  surnommé  Gatta,  naquit  dans  celle  ville,  vers 
I.  36 
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l’an  i53i.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse  ,  il  montra  une  ardeur 
peu  commune  pour  l’étude,  et,  après  avoir  terminé  ses  huma¬ 
nités  et  sa  rhétorique,  il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine 
sous  Vincent  Maggi ,  alors  professeur  célèbre  de  TUniversité 
de  Ferrare.  Parvenu  au  doctorat,  il  obtint  bientôt  lui -même 
une  chaire  de  médecine  pratique  et  de  philosophie  dans  l’école' 
publique  de  sa  ville  natale,  où  il  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans.  Appelé  successivement  aux  Universités  de  Padoue  et 
de  Bologne,  il  refusa  toujours,  par  amour  pour  sa  patrie,  où 
il  ne  fut  pas  à  l’abri  des  tourmens  que  suscitent  l’envie  et  la 
jalousie.  11  fit  cependant  un  séjour  assez  long  auprès  du  duc  de 
la  Mirandole,  qui  l’avait  fait  appeler  pour  une  maladie  grave 
dont  il  était  atteint ,  et  il  mit  à  profit  cet  instant  de  loisir ,  en 
composant  son  livre  De  sanitate  twewrfd.  Malgré  les  grandes 
occùpations  que  devaient  lui  donner  une  chaire  publique ,  une 
clienielle  très-étendue  et  de  nombreux  travaux  littéraires,  Ba- 
roccio  trouvait  encore  quelques  momens  qu’il  pouvait  consa¬ 
crer  à  l’étude  de  l’astronomie  et  à  la  poésie  italienne  ,  dont  il 
faisait  ses  délices.  Ses  ouvrages  sont  : 

Brevissimœ  in  Aristotelis  TIipi  ep/XHveiaf  lihros  meitiodi,  tatius  negotii, 
summum  complectentes,  unà  cumdijfficilium  locûTum  annotationibus,  expli- 
cationibusque ,  etc.  Venise,  lôSg,  10-4°. 

C’est  le  même  ouvrage  qu’on  lui  a  attribué  sous  le  titre  de  : 

Commentaria  in  librum  Aristotelis  de  Inter prelatione. 

In  primam  magnî  Hippocratis  aphorismorum  scientiam  dilucidissimce 
lêCtiones,  eodem  prorsùs  ordine  liabitœ  quo  puncta  à  laureandis  in  doc- 
tnrum  consessu  explicari  soient,  ad.  sereniss.  principem  Alphonsum  II. 
Ferrare,  iSgS,  ^-4». 

Lectionum  de  febribus  lib.  I  qui  est  de  febre  generativâ,  nunc  primùni 
opéra  Jo.  Libioli  Ferrar.  ec.  éditas,  Ferrare,  i6o6,  in-4'’. 

L’auteur  avait  écrit  trois  livres  sur  cette  matière  ;  il  parait  que  le  pre¬ 
mier  a  été  seul  imprimé. 

De  sanitate  tuendâ ,  ad  Mirandolamjm  principem. 

li  n’est  pas  certain  que  cet  ouvrage  ni  les  suivans  aient  jamais  été  pu¬ 
bliés. 

Lectiones  in  secundum  librum  Aphorismorum  Hippocratis. 

De  physicâ  auscallaiione  libri  duo ,  in  quïbus  Hippocratis  et  Aristote¬ 
lis  loca  eâ  evolvuntur  ratione,  quâ  ah  his  qui  in  doctorum  numéro  coaptari 
cupiunt,  explanantur.  , 

Respoma  medicinalia. 

Tabules  analomicœ. 

Tabula  de  morbis  nmlierum. 

Artis  spa^ricœ  encomium  et  utiliias. 

Enfin ,  on  trouve  un  sonnet  de  lui  dans  la  première  partie  des  Soggetti 
poetici  d’Alexandre  Salicino,  et  dans  les  Rime  scelte  de’  poeti  Ferraresi^ 

BAB.OCGIUS.  Ployez  baeoccio. 

BARON  ( Aeexandee),  né  dans  l’Ecosse,  en  prit  le 

bonnet  de  docteur  à  Edimbourg,  passa,  en  1770,  dans  l’Amé¬ 
rique  anglaise,  à  Charlestown,  où  il  resta  depuis,  et  devint  ua 
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praticien  célèbre.  Son  savoir,  son  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science  médicale  ,  son  dévouement  à  l’humanité  et  à  sa  patrie, 
lui  méritèrent  l’estime  générale.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  médicale  de  New-York,  dans  la  Caroline  du  sud  ,  l’un 
des  corps  savans  les  plus  distingués  des  Etats-Unis.  Le  docteur 
Samuel  Wilson  a  prononcé  son, éloge  devant  cette  compagnie. 
Il  est  mort,  le  9  janvier  1819,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
emportant  les  regrets  de  ses  concitoyens.  (s.) 

BARON  (Hyacinthe-ïhéodoee)  naquit  à  Paris,  en  avril 
1686,  et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  i^io.  Après  qu’il 
eût  professé  avec  distinction  la  chirurgie,  la  matière  médicale  et 
la  pharmacie,  la  Faculté  de'médecine  le  choisit,  en  1730,  pour 
sondoyen,  et  lui  accorda  la  faveur,  alors  très-rare,  de  le  continuer 
dans  ses  fonctions  jusqu’en  1733.  Ce  fut  pèndant  son  administra» 
tion ,  qu’il  s’attacha  à  augmenter  et  à  compléter  la  bibliothèque 
de  la  Faculté,  et  ce  fut  aussi  par  ses  soins  que  s’imprima  le  Co¬ 
dex  medicamentarius ,  seu  Pharniacopæa  Parisiensis  (Paris, 
1782,  1749,  in-4°.-Lèi(i.  1758,  în-‘4°.-Francfort , 

1760,  in.4°.).  Il  mourut  le  28  juillet  .1758.  Nous  avons  de  lui  : 

Est-ne  humor  aàdus  ■^v'Kairext  opifex?  Vnris,  ,  ■  ' 

Question  dans  laquelle  on  examine  si  c’est  aux  médecins  à  traiter  les 
maladies  vénériennes .  Paris,  1735,  m-4'’. 

Le  passage  suivant,  extrait  de  cette  petite  Dissertation ,  fera  connaître 
Pesprit  des  médecins  de  cette  époque  ;  voici  comment  Palrteur  résout  la 
question  :  k  C’est  donc  les  médecins  qui  sont  seuls  èn  état  dé  pénétrer 
la  nature  et  les  causes  les  plus  reculées  des  maladies  vénériennes,  d’en 
débrouiller  les  signes  équivoques  par  la  connaissance  qu’ils  ont  des  autres 
maladies.  • . .  Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  à  toutes  ces  raisons  un  autre 
motif  de  la  confiance  due  aux  médecins  pour  le  traitement  des  maladies 
vénériennes;  ce  sont  les  sentimens  d’honneur  et  d’uné  probité  à  toute 
épreuve  requis  dans  ceux  qui  se  mêlent  de  les  traiter  ,  sentimens  que 
procure  ordinairement  une  éducation  telle  que  la  reçoivent  les  médecins 
dans  leur  jeunesse  »  (  pages  7  et  8  ). 

semhus  chocolatœ  potus  ?  Vav\s, 

Qucestio  medica  :  An  ut  sanandis  sic  et  prœcavendis  plurihus  morUs 
aquœ  novæ  minérales  Passiacœ,  Paris,  1743  ,  in-4'’. 

Inséré  aussi  dans  les  Quœst.medic.  Parisin,,  Tubingue,  1760,  fasc.  II. 

(lauheht) 

BARON  (Hyacinthe-Théodore),  fils  du  précédètit,  naquit 
k  Paris,  le  12  koût  1707,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine,  le 
29  octobre  1782.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de.  premier, 
médecin  aux  armées,  depuis,  l’année  1789  jusqu’en  17489  ®a- 
ron  revint  k  Paris,  et  remplit, pendant  quelque  temps  la  place 
de  médecin  de  l’Hôtel -Dieu.' 11  fut  élu  doyen  de  la  Faculté 
en  1752,  et  réélu  en  1754.  H  fut  un  des.  hommes  les  plus 
érudits  de  son  temps  ,  et  l’on  trouva  réunis  dans  sa  biblîo- 
tlièque  presque  tous  les  monumens  du  charlatanisme  des.hora-, 
'36. 
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mes  de  lettres,  des  médecins  et  des  chimistes.  11  mourut  le  27 
mars  1^87.  Nous  avons  de  lui  : 

UtrUm  in  triplici  corporis  cavitate  diversus  sanguinis  motus?  Paris, 
ï732,m-4'>. 

Baron  répond  par  i’afErraaliTe. 

An  soloendis  pertinacibus  sanguinis  in  cerehro  congestionibus ,  iusula- 
m  aecho.?  Paris,  i734,  in-4“. 

Cette  question  est  également  résolue  par  l’affirmati 

An  etiam  in  chirurgicis  naturœ  medicatricis  efficai 

ci«a  Paris,  lySo,  in-4“. 

An  in  curandd  uni  fistulâ  ferro  prcestent  caustica?  Paris,  ijSa,  in-4°. 

Ritus,  usas  et  laudabiles'Facullatis  medicinœ  Parisiensis  consuetudines. 

St  un  recueil  des  statuts  et  usages  de  la  Faculté,  réimprimé  par  les 
notifia.  Paris,  1752,  in-4°. 

_  -  ilogue  chronologique  de  tous  les  médecins  de  Paris ,  de¬ 
puis  1295  jusqu’e.;  1752.  '  . 

Quœstiomim  medicarum  sériés  chronologica.  Paris,  1782,  in-4'’. 

C’est  une  indication  par  ordre  chronologique  dé  toutes  les  thèses  qui 
ont  été  sonlenUes  dans  l’Ecole  de  Paris  depuis  1574  jusqu’en  1752.  Ces 
trois  ouTrages- furent  corrigés  et  continués  en  1753. 

,  Cbrfea:  Pm-îstensir.  Paris,  1768,  in-4<>. 

Formules  de  pharmacie  pour  les  hôpitaux  militaires.  Paris,  1747,  in-12. 
-Ibid.  1758,  in-12.  -  (laurent) 

BARON  D’HENOUVILLE  (Théodoee),  frère  du  précé¬ 
dent,  naquit  à  Pàris,  le  17  juin  1715.  11  se  fit  recevoir  docteur 
«n  médecine  en  174^  ,  et  se  livra  presque  exclusivement  aux 
travaux  chiniiques  et  pharmaceutiques.  Ses  deux  Mémoires 
Eur  le  borax  et  le  horeck  lui  proeurèi  ent  la  connaissance  de 
Hellot ,  qui  était  chargé  par  le  goiivernement  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  les  arts  ou  les  manufactures ,  et  dont  il  de¬ 
vint  l’adjoint,  en  1748,  à  la  place  de  Rouelle,  son  maître; 
mais  il  conserva  peu  de  temps  cette  place  ,  dont  la  perte  influa 
beaucoup  sur  sa  fortune.  En  inSi,  .,  il  fut  nommé  membre,  de 
l’Académie  des  Sciences;  et  c’est  dans  les  Mémoires  de  cette  So¬ 
ciété  ,  que  l’ori  trouve  ses  principaux  travaux  sur  la  chimie  et 
la  pharmacie.  Il  mourut  le  10  mars  1768,  laissant  les  ouvrages 


An  è  fracto  cranio  semper  admavenda  ièrébra  ?  Paris ,  1742 ,  in-4®. 
Non  ergo  humor  per spiraûoni s  est  excrementitius.  Pisris.  174,2  ,  in-4®. 
Sur  les  eaux  minérales  eri  général  ^  et  sur  celles  de  Passy  en  particu¬ 
lier.  1743.  ■  , 

Des  perforations  spontanées  de  l’estomac. 

Sur  la  précipitation  des  sels  neutres  par  le  sel  de  tartre.  1744. 

Sur  le  borax.  17.47-  .  . 

Sur  l’évaporation  de  Veau. 

Sur  un  sel  appelé'bore'ck.-i’jOti.'  "  . , 

■Ces  divers  Mémoires  sont  insérés  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
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m  osseuse  trouvée  dans  la:  tête  déun  hœuf. 


de  la  Pharmacopée  de  FnDer.  ’  ’  ■ 

Sur  la  hase  de  l’alun. 

C’est  le  dernier  Mémoire  publié  par  l’auteur;  il  contient  des  recherches 
étendues  sur  la  base  de  l’alun.  ( Laurent), 

BAROAIO  (Théodore)  naquit  à  Créinone,  dans  le  seizième 
siècle,  et  fut  un  des  plus  zélés  partisans  du  galénisme.  On  a 
de  cet  auteur  l’oüvrage  suivant  : 

Ve  operationis  meiendi  triplici  lœsîone  et  curatîone  lihri  duo  ,■  in  tjui- 
hus  morhi  omnes  renum  et  vesicœ ,  quoad  eorum  cognitionem ,  progrios- 
ticum  et-  curationem ,  ex  Gateni  prœsertim  mente ,  clarè  perlractuntur. 
Pavie,  i6p9,.in-4».-rWd,  i654,  in-4».  '  ■ 

L’auteur  passe  en  revue  toutes  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie, 
et  condamne,  oû,  pour  mieux  dire,  proscrit  l’opération  de  la  taille.  En 
parlant  du  cathétérisme ,  il  en  montre  les  dangers  ,  et  recommande  l’u¬ 
sage  des  bougies  dans  les  coarctations  de  l’urètre.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
singulier-;  c’est  qiie  Baronio  a  extrait  la  plus  grande  partie  de  son  livre 
des  ouvrages  de  Galien.  On  le  voit  avec  plaisir  rejeter,  comme  inutiles, 
tous  les  remèdes  internes ,  qu’on  regardait  comme  d’excellens  litliontrip- 
tiques.  Mais,  d’un  autre  côté,  il  torabe.dans  l’antique  erreur,  et  soutient 
que  toutes; les  plaies  de  la  vessie  sont. mortelles,  ce  qui, le  porte  à  blâmer 
l’opération^de  la  taille.  ;  •  1  .  ;  L aubjent  ) 

BARONIO  (Vincent) ,  né.  à  Meldela ,  dans  l’Etat  romain  , 
fut  un  dés  médedins  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  l’ouvrage  suivant  :  ’  •  '  .... 

Ve  pleuripneumoniâ  ,  anno  1628  et  aliis  temporihus  Flamîniam  alias- 
qiie  resiones  pàpulariter  infestante,  ac  à  neminehacteniis  ohservatâ ,  lihri 

duo.  Forli,  i63S';  in-4°--/étW.  i638,  in  4‘’'- ' 

■  C’est  un  recueil  d’observations  sur  les. différentes  inflammations  de  la 
poitrine  ,  qu’il  traite  par  la  saigçéé  ,  sans,  aucune  exception  d’âge  ,  con¬ 
seillant  de  pratiquer  celle-ci  de  préférence  du  côté  affecté.,  (lâchent) 

-  barra  (  Pierre  ) ,  médecin  de'  Lj’-on ,  et  membre  du  Collège 
de  médecine  dé  cette  ville,  ne  s’est  fait  connaître  que  par  son 
attachement  aveugle  et  ridicule  aux  doctrines  enseignées  par 
Hippocrate','  dont  il  admettait  l’entière  infaillibilité.  Son  en¬ 
thousiasme  lui  a  dicté  les  misérables  productions  littéraires 
dont  les  titres  suivent  :  ,  ' 

Il  abus  de  l’antimoine  et  de  la  saignée ,  démontré  par  la  doctrine  d’Bîp- 
pocrate.  Lyon,  1664,  in-12. 

Ve  veris  terminis  parîàs  ex  Hippocrate.  Lyon,  1666,  in-ia; 
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L’auteur  admet  aveuglément  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  naissances 
tardives  et  précoces,  et  cherche  à  le  prouver  par  des  passages  détachés 
des  écrits  d’Hippocrate. 

Les  abus  de  la  thériaque  et  de  lojconfection  d’hyacinthe,  Lyon ,  1667  , 
in-i2. 

L’usage  de  la  glqqe ,  de  la  neige  et  du  froid.  Lyon ,  1676 ,  ra-i2.-Pa- 

Barra  prodigue  de  grands  éloges  à  l’eau  glacée ,  qu’il  assure  être  nn 
excellent  remède  dans  l’odontalgie,  l’ophthalmie,  la  dysenterie  et  la  pleu¬ 
résie.  Son  opuscule  contient  plusieurs  faits  intéressans ,  et  mériterait 
3’être  lu  par  celui  qui  voudrait  enfin  fixer  les  idées  des  praticiens  sur 
l’emploi  de  la  glace  dans  les  maladies  aiguës. 

Hippocrate ,  de  la  circulation  des  humeurs.  Lyon ,  1682  ,  in- 12.  -  Pa¬ 
ris,  i683,  in-i2. 

Servile  apôtre  des  anciens ,  Barra  s’efforce  d’enlever  le  mérite  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  à  Harvey,  et  chercTie  à  prouver 


BARRALIS  (Babthélemi),  docteur  re'gent.de.la  Faculté'  de 
Paris,  nous  a  laissé  une  traduction  de  l’ouvrage  de  Sylv.  Facio 
sur  la  peste  ( Paris ,  1620,  in-8°.-Ibid.  1624,  in-8°.).Il  pensait 
que  la  peste  n’est  pas  nécessairement  contagieuse.  (s.) 

BARREIRA  (F  "  '  *  . . 


BARRELIER  (Jacques),  naturaliste  distingué ,  naquît  à 
Paris,  en  1606.-II  avait  fait  d’excellentes  études,  et  était  par¬ 
faitement  instruit  dans  les  langues  grecque  et  làtine,  lorsqu’il 
forma  le  projet  d’embrasser  la  profession  de  médecin.  Mais , 
après  avoir  pris  le  grade  de  bachelier,  en  1682 ,  et  celui  de  li¬ 
cencié,  en  16345  il  changea  tout  à  coup  d’avis.,  ,e,t,  renonça  au 
monde  pour  entrer  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique.  Ce  fut  en 
1635  qu’il  fit  ses  voeux,  et  dês-lors  il  se  livra  à  l’étude  des 
Pères  dë  l’église  et  à  l’enseignement  de  la  théologie,  mais  sans, 
perdre  de  vue  la  botanique ,  à  laquelle  il  consacrait  toutes  ses 
heures  de  loisir.  Le  général  de  l’ordre,  qui  était  venu  à  Paris, 
en  1646,  frappé  de  l’étendue  de  ses  connaissances ,  se  l’adjoi¬ 
gnit  dans  la  visite  qu’il  devait  faire  des  couyens  de  domini¬ 
cains,  Barrelier  eut  ainsi  l’occasion  de  parcourir  la  Provence  , 
le  Languedoc,  l’Espagne  et  l’Italie.  Après  vingt-cinq  ans  de 
séjour  à  Rome,  il  revint  à  Paris,  en  1672,  et  y, mourut  l’an¬ 
née  suivante  ,  le  17  septembre'.  Son  nom  a  été  donné  par  Plu¬ 
mier  à  un  genre  de  plantes  {barleria)  àe  la  farnille  des  acantha- 
cées  ,  qui  renferme  plusieurs  arbustes  étrangers ,  remarquables 
par  le  nombre  et  l’élégance  de  leûrs  fleurs.  Il  avait  rassemblé  , 
durant  le  cours  de  ses  voyages,  une  immense  collection  de 
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plantes  ,  dont  il  se  proposait  de  donner  une  histoire  générale. 
Tous  les  dessins  étaient  de  lui  j  il  les  avait  fait  graver  à  Rome, 
aidé  dans  cette  entreprise'dispendieuse  par  la  noble  générosité 
du  duc  d’Orléans ,  et  il  se  proposait  de  publier  incessamment 
son  ouvrage,  qu’il  était  occupé  à  retoucher  et  à  perfectionner, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  manuscrits  furent  dis¬ 
persés  ,  et  en  partie  même  dévorés  par  les  flammes.  Les  plan¬ 
ches  en  cuivre  restèrent  seules  :  Antoine  de  Jussieu  les  rassem¬ 
bla,  refit  le  texte,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  suivant  : 


BARRÉRE  (Pierre),  naturaliste  et  médecin,  naquit  a  Per¬ 
pignan,  ou  il  fit  ses  études,  et  devint  successivement  bachelier^ 
en  1717,  puis  doctem’  l'année  suivante.  Aussitôt  après  s’être 
fait  recevoir  ,  il  se  mit  à  voyager ,  afin  de  satisfaire  son  goût 
décidé  pour  la  botanique. 'Envoyé,  en  1722,  comme  botaniste 
du  rôi,  à  Cayenne,  il  séjourna  pendant  près  de  trois  années 
dans  cette  île,  qu’il  parcourut  en  tous  sens.  A  son  retour  en 
France,  il  obtint,  en  1727,  une  chaire  de  botanique  à  Perpi¬ 
gnan,  et,  peu  de  temps  après,  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
militaire.  Ce  dernier  poste  lui  donna  l’occas.ion  de  se  livrer  à  la 
pratique ,  qu’il  avait  presque  entièrement  négligée  jusqu’alors. 
En  1753,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  Ta  province  du 
Roussillon,  et,  en  1765,  l’Université  de  Perpignan  le  choisit 
pour  recteur;  mais  il  ne  finit  point  l’année  de  son  rectorat, 
car  il  mourut  le  i®’’  novembre.  \ViIldenow  lui  a  consacré,  sous 
le  nom  de  bttrrera ,  un  genre  de  plantes  de  la  Guyanne  ,  ap  - 
pelé  poraquebe  pàr  Aublet,  et  meisteria  pAï  Scopoli,  qui  fait 
partie  de  la  famille  des  vinetiers.  Barrère  a  laissé  les  ouvrages 
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Question  de  médecine,  où  l’on  e. 
ou  la  connaissance  des  plantes  est 

^  1740,  io-4'’-  “ 

Cet  ogusoule  est  dirigé  .contre  Thomas  Carrère.  L’auteur  y  prouve  que 
la  connaissance  des  plantes  est  nécessaire  à  tout  médecin  qui  veut  s’éle-. 
ver  au-dessus  de  la  classe  des  empiriques  et  des  routiniers. 

lissai  sur  l’histoire  naturelle  de  la  France  équinoxiale,  ou  dénombre¬ 
ment  des  plantes ,  des  animaux  et  des  minéraux  qui  se  trouvent  dans 
ïile  de  Cayenne  et  à  la  Guyanne.  Paris,  1741,  m-ii-.-Ibid.  1749,  in-i2. 

Nouvelle  relation  de  la  France  équinoxiale.  Paris,  I743i  iu-ia.-Trad. 
en  allemand,  dans  le  Sammlung  neuer  Reisen  (Gœttingue,  1751,  in-8°. 
tome  II). 

Petit  ouvrage  dans  lequel  les  plantes  sont  rangées  par  ordre  alphabé¬ 
tique,  et  désignées  sous  les  noms  que  Plumier  et  Tournefort  leur  ont 
donnés.  Il  ne  donne  qu’une  idée  fort  imparfaite  de  la  riche  flore  de  la 
.  Guyanne.  Barrère  indique  les  usages  de  chaque  plante  en  médecine  et  en 
économie  rurale.Tl  en  a  faiticonnaître  quelques-unes  nouvèlles,  et  entre 
autres  Je  simarouba.  Dans  sa  Nouvelle  relation,  il  décrit  la  culture  de  la 
canne  à  sucre ,  du  rocou ,  du  café ,  de  l’aloës  et  du  manioc. 

Dissertation  sur  la  cause  physique  de  la  couleur  des  nègres,  de  la  qua¬ 
lité  de  leurs  cheveux ,  et  de  ta  génération  de  l’une  et  de  l’autre.  Paris , 
1741 ,  in-8“.  et  in-i2. 

Barrère  prétend  que  la  couleur  des  nègres  tient  an  passage  de  la  bile 
dans  les  vaisseaux  qui  se  portent  à  la  peau.  Sa  Dissertation  est  un  tissu 
d’hypothèses  gratuites  :  il  admet  que  Je  sang  des  nègres  est  noirâtre,  et 
que  leur  bile  est  d’un  noir  foncé ,  erreursi  que  Sœmmerring  a  complète¬ 
ment  réfutées.  Sou  opinion  n’était  d’ailleurs  pas  nouvelle  j  Jean-Nicolas 
Pechlin,  Thomas  Browne  et  Jean-Dominique  Santorini  l’avaient  dmà 
émise  avant  lui.  Elle  fut  censurée  avec  amertume  dans  \c  Journal  des 
«auuuï  (  année  1742). 

Dissertatio  physico-medica ,  cur  tanta  humani  ingenii  diversitas  ?  Pa¬ 
ris,  1742,  in-^". 

Ornithologiœ  specimen  novum ,  sive  sériés  avium ,  in  Ruscinone ,  Py- 
renœis  montibus,  atque  in  G  allia  œquinoxiali  observatarum.  Perpignan, 

1745 ,  in-4°.  ' 

Barrère  propose  ,  à  la  fin  de  ce  catalogue ,  une  nouvelle  classification 
des  oiseaux ,  fondée  sur  la  considération  des  pattes. 

Observations  sur  l’origjme  et  la  JormatiOn  des  pierres  figurées.  Paris  , 

1746,  in-8“. 

Observations  aiiatorniqùes  ,  tirées  de  l’ ouverture  des  cadavres. .Perfit- 
gnan,  1751,  .-Ibid,  xq’ao ,  in-4“-  ' 

On  trouve  dans  ce  livre  qrieîques  remarques  sur  les  maladies  du  foie  , 
et  sur  les  effets  nuisibles  de  la  jusqniame,  ainsi  qu’une  observation  d’ad¬ 
hérence  complète  du  péricarde  au  cœur.  ,  : 

Barrère  a  décrit  la  manière  don  t’ lés  Espagnols  cultivent  le  riz ,  dans 
VHistoire  de  l’Académie  des  sciences  (1743).  (  a.-i.-l.  JOURDAlt.) 

BARRIOS  (Jean  de),  chirurgien  espagnol  de  la  fin  du  sei¬ 
zième  siècle  ,  q^cquit  quelque  réputation  par  la  publication  de 
l’ouvrage  suiv'ant  :  . 

De  la  verdadera  cirurgia ,  medicinay  astrologia.  1607,  in-fol.  (u.) 

BARROjNG  (Philippe),  médecin  anglais  du  dix -septième 
siècle ,  a  publié  : 

Method  of  physick.  Londres,  r6io,  m-L°.-Ibid.  i634  ,  va.- IF.- Ibid. 

Ibid.  iP”-  •  > 


l.  i652  ,  in-4«. 


(t.)  ■ 
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BARR03  (Pierre  de),  né  àFundao,  dans  la  province  de 
Beira,  en  Portugal,  enseigna  la  médecine  à  Turin,  d’où  il  fut 
appelé  pour  être  premier  médecin  de  Charles  ii ,  duc  de  Sa¬ 
voie-  Il  eut  de  grands  succès  dans  la  pratique  ,  ce  qui  lui  valut 
beaucoup  de  récompenses  et  d’honorables  distinctions.  Il  mou¬ 
rut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  en  i558,  après  avoir  publie: 

De  pestilentîâ,  erusque.curatione  ;  per  prœsei-vationem  et  curationem 
regimen.  Turin,  1607,  in-4°.-Paris ,  i5i3,  in-8“.-Bâle,  i563,  «-8°. 
Lexipyritce  pei-petuce  quœstionis  et  annexordm  soLutio  ;  \ 

De  nobilitate  Facultatis  mèdicœ  ; 

Utrum  tnedicina  et  pkilosophia  sint  nohilipres  ,  utroque  jure,  sciUcet 
,  civili  et  canonico  ;  et  qui  dôctores  earumdem  Facullatum  ndhïliores  et 
digniores  existimaut ,  quomodove  încidere,  ac  int/j-cem  procedere  de- 

Ces  trois  opuscules  réunis  ont  été  imprimés  à  Turin,  en  i5i2,  iu-fol. 
De  medendis  humani  corporis  malis  ertcAïV/tùo/i. 'Francfort  -  rSia, 
in-i2.-Lyon ,  i56i ,  in-ra.-Bâle ,  i563 ,  in-80.'  '  ' 

De  doloribus  morbi  gcdlici.  Venise,  1 566.  (a-) 

-BARROW  (Jèak),  médecin  anglais  dû  sièclè  dernier ,  à 
qui  l’on  doit  :  ■  .  . ,  , 

'Medical  dicüonarr,  an  explication  qf  allihe  tenus  used  in  physïk, 
anatomy,  surgery,  chymistry,  pharmacy,  hotany.  Londres,  1749)  iii-8“. 
New  essay  ■oj'tlie  practice  qf  physik.  Londres,  1767  ,  in-12. 

On  trouve,  dans  ce  dernier  ouvrage,  quelques  observations  sur  l’emploi 
de  la  ciguë.  L’auteur  prétend  que  la  meilleure  manière  d’administrer  ce 
médicament  consiste  à  faire  prendre  le  lait  dMne  chèvre  qui  a  été  nour¬ 
rie  avec  la  plante.  ■■  , 

Guillaume  BARROvr.^son  compatriote,  a  traduit  en  anglais  le  traité  de 
G.-L.  Bayle  sur  lâ  phthisie  pulmonaire  (  Liverpool ,  i8i5',  in-4°.  )  '  :  - 

BARROSSA  (Diego)  ,  médecin  portugais  et  astrologue  célè¬ 
bre  au  dix-septième  siècle.  Il  Imbita  long-temps  la  Castille,  d’où 
il  passa  à  Amsterdam.il  était  profondément  versé, dans  la  con- 
n.âissapce., des  langues  arabe  et' syriaque,  et  fut  nommé  prési¬ 
dent  de  la  Société  talmudique  de  cette  ville.'  Il  ^a'éçrit  : 

Prpgnçstico  e  bmario  do  qnnq  i635  ,  conforme  as’noticias  que  fleai 
rao  do.peippo  de  fioe.i  regulado  aos  meridiànos  de Evora  <fe  38  gràos,  é 
butras'partes  da  Lüsîtania  antiga,  corn  as  influencîas  naturaes,  dez  dias^ 
dà'lüna,  e"  quai  dos  plcdenas  reyna,  e  tem  dominio  sobpe  coda  signô. 
com  outras  curiosidades ,  tirado  do  Arahigo  que  traduzio  da  syriaco  de 
jqnatlfas  Alen  tzel  rahhi  Israël  de  Ulmasia,  Séville ,  m63o  ,  in-4°-  -  '  - 
Éÿns  le.  prologue ,  il  dit  avoir  fait  : 

Trdctàtüs  in  Loca  dijjïcîlia  S,  Scripturæ  à  D.  Hyeronimo  traducta, 
Trilctatus  de  virtute  herbarum ,  et  secretis  aquarum  db  ipsis  expressad 
rum  et  distillatarum,  (tr.)  ' 

BARROWBY  (GuiÉLiuME)  naquit  à  Londres,  au  commence¬ 
ment  du  siècle  dernier.  En  1786,  il  fut  reçu  bachelier  en  mé¬ 
decine  ,  puis  docteur ,  en  1788 ,  et  ensuite  agrégé  au  Collège 
royal  des  médecins  de  tendres.  Il  a  traduit  du  latin  le  Traité 
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des  maladies  Ténériennes  d’Astrac  (Londres,  i'j37,  2  volumes 
in-8°.) ,  et  publié  en  outre  l’ouvrage  suivant  ; 

Syllahus  anatomicus ,  prœlectionibus  annaatim  liàbendis  adaptams. 
Londres,  1736,  in-8“.  (r.) 

BAREY  (  ÉnorAKD  ) ,  médecin  anglais ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  pratiqua  d’abord  la  médecine  dans  la  ville 
d’York,  en  Irlande  ,  puis  il  fut  nommé  professeur  à  Dublin, 
et  ensuite  premier  médecin  des  armées  du  roi  d’Angleterre.  Il 
a  laissé  : 


De  nutritione.  Leyde,  1719,  in-4°. 

A  Treàtise  on  a  consomption  oj'the  lungs,  with  a  preoious  account  qf 
nutrition,  and  of  tke  structure  and  use  of  lhe  lungs.  Londres,  1727, 
\p-t^.-Ihid.  1769,  in-S».  JS 

’  Treàtise  on  three  different  digestions  and  discharges  of  'human  body 
and  the  diseases  qf  their principal  organes.  Londres,  1789,  in-è^.-Ibid. 
1763,  in-8°. 

Obseruations  historical,  criticdl  and  medical  on  die  wines  of  the  an-, 
çienls,  and  the  analqgy  between  ihern  and  modems.  Londres,  1776,  in‘^4‘’- 

Un  de  ses  compatriotes  BAREY  (  Jean-Mii-ner  ) ,  qui  vit 
encore  ,  a  publié  : 

uln  account  of  the  nature  and  effects  qf  die  cow-pox  ,  illustrated  with 
cases  and  communications  on  die  subfect  :  addressed  principally  to  pa¬ 
rents ,  with  a  wiew  to  promote  the  exthpation  qf  die  small-pox.  Cork, 

.  Report  of  die  house  ofrecovery  and  fever  hospital  of  the  city  of  Cork 
from  november  8th.  i8itJ  to  november  Stk  1817  ,  containing  observations 
on  the  occasional  causés  and  prévention  ofthe  présent  épidémie  fever. 
Cork,  1818,  in-8».  .  .  (T.) 

BARTELDES  ( Frédéric- Conrad ) ,  médecin  allemand, 
vint  au  monde  à  Hanovre,  en  1696,  fit  ses  premières  études  à 
l’Université  d’Iéna,  et  se  rendit  ensuite  à  Hameln,  ou  il  se  pro¬ 
posait  d’embrasser  la  profession  de  prédicateur  -,  mais ,  comme 
c’était  moins  son  goût  que  tes  désirs  de  son  tuteur,  qui  le  por¬ 
taient  vers  l’état  ecclésiastique ,  dès  qu’U  fut  devenu  maître  de 
ses  volontés  ,  il  consacra  tous  ses  instans  à  la  médecine  ,  pour 
laquelle  il  s’était  senti  beaucoup  d’inclination  dès  sa  plus  ten¬ 
dre  jeunesse.  Afin  de  mettre  son  nouveau  projet  à  exécution  , 
il  revint  a  léna,  d’où  il  passa  bientôt  à  Halle,  puis  à  Rinteln, 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  dernière  Université ,  et 
alla  ensuite  se  fixer  à  Minden,  où  il  mourut  le  24  mars  1734  , 
après  douze  ans  d’une  pratique  aussi  heureuse  qu’étendue.  On 
a  de  lui  ; 


Gedanken  von  dem  mineralischen,  sonderlicli  dem  Pyrmonter  0'asser. 
Minden  ,  1726,  in-S®. 

Gebrauche  des  Pyrmonter  Wassers.  Minden,  1726,  in-8®. 
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BARTELS  (Eknest-Daniel-Augtjste),  professeur  de  me'- 
decine  à  Helmstaedt,  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 


Giwidlinien  eîner  neuen  Théorie  der  Chemie  und  Physik,  nach  der 
Prfahrung  entworfen.  HanoTre ,  i8o4 ,  in-8°. 

Anthropolo^sche  Bemerhuhgen  ueber  das  Gehirn  und  die  Seeïe  des 
Menschen ,  mit  bestaendiàèr  Beziehuns  auf  die  Gallschen  Entdeckunsen. 
Berlin  ,  i8o5,  in-8‘>. 

Ent  v/urf  einer  allgemeinen  Biologie.  F rancfort  sur  le  Mein,  1808^  in-8°. 

Physiologie  der  menschlichen  Lebensthaèligkeit ,  ein  Lehrbuch  fuer 
akademiscJie  Porlesungen.Vteyherg, 

Lehrbuch  der  allgemeinen  Pathologie,  Breslau ,  1818  ,  ia-8'’.  (3.) 

BARTH  (Chrétien-Gottheee),  né  à  Zschorta,  près  de  Schnee^ 
ierg,  au  mois  de  février  1785,  se  fit  recevoir  docteur  en  méde¬ 
cine  à  Léipsick,  et  mourut  au  mois  de  mai  1792.  Il  nous  reste 

I>e  pulsu  venarum.  Léipsick,  1768,  in-4"- 

Abhandlung  ueber  die  Natur  ,  aen  Nutzen  und  Gebrauch  des  Gesund~ 
brunnens  zu  Lauchstaedt.  Léipsick,  1768,  in-4“. 

De  lue  bovinâ, 

dans  les  Acta  Societatis  Jablonoviensis  (tome  V).  (j.) 

BARTH  (Jérémie),  médecin  né  à  Sprottau,  en  Silésie , 
n’est  connu  que  pour  avoir  donné  une  nouvelle  édition  du  Ty- 
rocirdum  clymicum  àe  Jean  Béguin  (  Gub'en  ,  1618 ,  in-8°.)< 

(X.)  ^ 

BARTH  (Joseph),  né,  en  1746,  dans  l’île  de  Malte,  eut  de 
très-bonne  heurè  un  goût  décidé  pour  l’ànatomié,  et,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelque  temps  dans  rbôpital  de  son 
pays,  il  se  rendit  à  Rome  pour  continuer  ses  études,  qu’il  vint 
ensuite  terminer  à  Vienne.  Il  fut  nommé  professeur  ordi¬ 
naire  d’anatomie. dans  nette  Université,  en  1778,  et,  trois  ans 
après,  oculiste  de  l’empereur  Joseph  ii.  Ayant  demandé  sa  re¬ 
traite,  en  1791,  il  vécut  depuis  lors  très-retiré,  et  mourut  le  7, 
avril  1818.  Les  maladies  des  yeux  furent  la  branche  de  l’art 
de  guérir  qu’il  cultiva  le  plus  particulièrement ,  et  il  y  acquit, 
une  grande  réputation  ,  ce  qui  ne  l’empêcha  cependant  pas  de 
s’adonner  aussi  aux  antiquités,  dans  la  connaissance  desquelles 
il  était  très- versé.  On  a  de  lui  : 

Ànfangsgmende  der  Muskellehrv,  Vienne ,  .1786,^  in -fol. ,  avec  6t 
planches.  ' .  ' 

Etwas  ueber  di^  AusHehung  des  grauen  Siaars.  Vienne,  1797,  in-S”. 

Ce  dernier  Mémoire  a  été  imprimé  aussi  dans  la  Gazette  méâico-chi- 
riirgicale  de  Salzbourg  (  1792,  tome  II).  Barth  adopte  la  méthode  de. 
Wenzel  pour  Topération  de  la  cataracte ,  et  veut  qu’on  fasse  tenir  le 
malade  debout.  { )  ' 
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..  BARTH  (Michel)  ,  appelé  enlmn  B arihius,  naquit,  au  sei- 
zième  siècle,  à  Annabei-g.^.d-ans  la  ftlisiiie.  Quoiqu’il  ait  occupé 
une  chaire  de  médecine  à  Léipsick,  c’est  moins  comme  méde¬ 
cin  que  comme  littérateur  qu’il  s’est  fait  une  sorte  de  réputa¬ 
tion  en’ A 'lemagiie.'Qutr’e  dés  notes  sur  lés  Bucoliqjies  de  Vir¬ 
gile,  et  plusieurs  poésies  détachées  én  . latin, (on  a  encore  quelques 
pièces,  de  lui  àaxisiesSeUciœ germanorwn  paetarum-  Les  seuls 
ouvrages  relatifs  k  la  médecine  qu’il  ait  publiés-,'  sont  : 

•  'Tfeidtates  Hijipo'cratJs  et  vèièr'orum  méâicorum  pTiysiolosicœ  de  naturâ 
■AcMi/2rV/Anaahèrg,’i583^,in-'4<>.  '  _(  "  ■  ■ 

JSj)istolœ  medîcœ  ad  CTtiistophorum  PitUopcèum  ;  “  . 

imprimées  avec  les '&6«s£7ja  et  A'pijiolœ  dé  CràloV  (j.) 

-  BARTHÉLEMI  de  Varignana,  près  de  Bologne,  se  rendit 
assez  célèbre  dans  le  quatorzième  siècle.  Le  Père  Sartia  écrit 
sa!  vie  aveci  beaucoup  de  soin.  Il  avait  composé  différens  ou¬ 
vrages,  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  commentaires  sur  quel¬ 
ques-uns  des  livres  d’Ilippocrate  et -.de  Galien  ,  maiS;  dont 
aucun:  bibliogranhe.né,  parJe,’,-- parce"  qù’ils'n’ont.point  été  im¬ 
primés  ,  et  qu’ils,  existent,  seulement  éri  manuscrits  dans  quel¬ 
ques  bibliothèques  d’Italie. '  Baribéleihi  fût  l’élève'  et  lè'  rîyal  du 
célèbre  Tiiaddée.  de.Elorence.  Il  jouissait, d’unè  grande  répu-, 
taéidn  de  son  temps,' et  il  sut  même  se  concilier  les  bonnes 
grâces  ide  l’empereuq  .Henri .viii.  LesaBolbnais',  ennemis-  de  ce 
prince,  .le.  condamnèiEEntà'l’exil;  mais  le  monarque,  pour  le 
dédomàiager.y  se:;l’ea«acha  eu  qualité  de  premier '.médecin.  H 
mourût  vers  l’àn  1 3 1,8.  (z.  ) 

,-  B4RTLE-T  ^  jE^-)[^,jqbirurgien  anglais  du  siècle  dernier','  a 
publié  un  manuâ,,^e'^né^^iné,yé^érj];^pre,sp^s  le  titre  de  : 

Gemtemàn’  s  carnery-.'  Béâidrés,  r-néci;‘in-^ÿ’.‘-‘Ihïd.  1770 ,  in  -  12. - 
Tj!ad..en:  français,,:.;Baris,-.'rç%,;in--8°.  '  •  •  r  -’i  -  '  '  -(-t.)'’ 

BARTHEZ  (PAÙL;Jc^pH^,  Puh  jïe^^Ius  .céiè^^  médecins 
dé  la  France  au'^dix-huîîrenie  siécle;’,(.paqu,it.:(',£^’  JVÏoàtp  Ie( 
Qjdçcembre,  i^S/jjy.p^eûlde.'tèmps  apjçsî^^^  deiStahl,  dont 
il  fût  en  quelque  sorlé'^îe  coutinuateuri  Son  ppfe  ,  mathémati¬ 
cien  distingué,  était  ingénieur  à  Niarbpnne.  C’est  dans  cette 
Ville ''qiié  Barthez,(pa^s.sa  son  enfance  :  l'I  V  fut  eleve  avec  beau- 
'  coup  dé' soin.  Dès'is^s'  jprenrierés  apnée|‘,((il,annonça  un, goût, 
.passionné  pour  î’elaae  j'kans  ceése  ion  lé  voyait  un  livre  a  la 
main  5  le  châtiment  qu’il  redoutait  lé  pliis,  et  le  seul  memé’ 
quiie;  £ît,plêur&',  :était  .d’eniâtre  privé:-  C)h  croira  difficilement 
qu’a  l’àgé  de  cinq  .ans,  i,l  souffrit,;  ^sans  se  plaindre  ,l’anjputà:i 
tion  delà  dernière  plialaDgé, du;  pd'ù^e'.  déila.m^  gaûclie,  et 
n’afrêta  l’opérateur  quepoûr  fai};e  rénÿiryè)6r;la.,promesse  qu’on 
lui  avait  faite  de  neoplusde  gêner  daas/ses  lectures  sfil  consen¬ 
tait  à  .cette  extirpation.  Une  passion  si  forte  pour  l’étude  lur 
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mspira  une  sorte  de  dégoût  du  au  nioias  d’iudifférenee  pour 
la  société,  et  cette  disposition  s’est  prolongée  jusqu’à ;la:fia 
de'  ses  jours,  ainsi  qu’une  grande  sincérité,-  qui  fut  l’un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  sou  caractère;  sodvent,  dans  soa 
enfance,  il  préféra  subir  des. châtimens  plutôt  que  de  les  éviter 
par  des  mensonges.  Cette  particularité  mérite  attention;  elle 
prouve,  que  l’on  peutjavoir  une  entière  confiance  dans  tout  ce 
qu’il  dit  avoir  vu.  Dans  le  Collège  des  .Pères, de  la  doctrine- 
chrétienne  de  Narbonne,  où  il  fit  ses  études  premières,  il  fut' 
toujours  à  la  tête  de  ses  condisciplési  II  consacrait  à  la  lectiire'. 
tous  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  études,  et' 
lorsqu’on  l’empêchait  de, se  livrer  à  cette  occupation,  devenue 
pour  lui  un  besoin,  il  lisait  pendant  la  nuit  pour  s’en  dédom¬ 
mager.  A  l’âge  de  dix  ans,  il  était  déjà  familiarisé  avec  les  prin-: 
cipaux  poètes  et  historiens  de  l’antiquité,  et  avec  les  livres  élé¬ 
mentaires  de  physique  et  de  mathématiques.  Ayant  trouvé  et 
fait  remarquer  un  solécisme  dans  un  programme  de  son  régent  , 
il  ne.  put  rester  plus  long-temps  à  Narhonne,  et  fut  envoyé  à- 
Toulouse  chez  les  doctrinaires,  où  il  lit  sa  rhétorique  et  s'a 
philosophie  avec  la  même  supériorité^  quoique  les  études  y 
fussent  fortes.  Ses  humanités  terminées  ,  il  désirait  se  vouer  à 
l’état  ecclésiastique  , ,  auquel  le  portaient  les  idées  religieuses 
qu’il  avait  puisées  dans  sa  première  éducation  :  son  père  le  dé¬ 
cida  pour  la  médecine;  il  avait  alors  seize  ans.  Il  vint  com¬ 
mencer  ses  études  médicales  en  novembre  .1750.,  à  Montpellier. 
M.  Bauines  dit  qu’une  série  de  réflexions  qui  furent  la  base  d’une 
opinion: médicale,  qù’on  a  revêtue  deslivrées'  de  l’athéisme,  le- 
détermina  dans  cè  parti;  il  est  difficile  de, décider  qui  de 
M.  Lordat  ou  de  M.  Baumes  a  dit  la  vérité  dans  ce  cas.  Quoi 
qu’il, en  soit,  Barthez  étudia  sous  Magnol,  Haguenot,  Laser- 
nelv;Fizes,  Sauvages  et.'S.érane.  Pendant  son  séjour  à  Mônt-- 
pellîér,-il  continuasses  lahorieuses  lectures  ,  .qui  lui  furent 
rendues' faciles  par  la  complaisance  avec  laquelle  le  baron  de 
D.urre;!ui  prêta  sa  bibliothèque  ,  qui  était  très -nombreuse. 
Après  trois  ans  de  travaux,  Barthez  fut  reçu  docteur,  lè  2 
août,  1*53,  n’âyant  pas  encore  vingt  ans  ,.et  après  des  exa- 
pnens  dans  lesquels  .les  professeurs  déployè'rent  une;sévérité 
inaccoutumée  qui'lui  donna:  l’occasion  d’y  briller.  En  1754» 
il  ,sè  rendit  à  Paris,  et.. y  fût  accueilli  par. Falconet,  médecin 
consultant  de  Louis  xv,  qui  lui  ouvrit  sa  bibliothèque  com¬ 
posée,  de  .quarante-cinq- mille  volumes,  et  le  mit  en  rapport 
avec  lo  président  Héhault-,'Mairan-,  Çayjus,  d’Alembert  et 
Barthélemy.  Ces  deux  derniers  se  lièrent  intimement  avec  lui; 
il  prit  de  .d’Alembert,  quLle  nommait  son  puits  de  science , 
le  .goûtv.qu’il  garda  .pour  les  anecdotes  jusqu’à  sa. mort.  De¬ 
puis  unau  il  habitait  Paris  ;,il  avait  immensément  acquis,  mais 
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il  lui  manquait  ce  que  la  pratiqué  peut  seule  donner ,  et  il 
sentait  vivement  le  besoin  de  rattacher  ses  vues  théoriques  à 
l’observation  des  maladies.  Falconet  le  recommanda  vivement 
au  ministre  d’Argenson ,  qui  le  nomma ,  nonobstant  sa  grande 
jeunesse  ,  médecin  ordinaire  de  l’armée  d’observation  cantonnée 
dans  la  Normandie.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  ,Cou- 
tances,  il  eut  à  traiter  les  nombreuses  maladies  que  lui  fournit 
une  épidémie  meurtrière  dont  il  traça  Tbistoire  dans  un  Mé¬ 
moire  présenté  à  l’Académie  des  sciences.  Pendant  son  séjour 
à  Coutances,  il  se  lia  d’amitié  avec  Bonté,  et  il  concourut  pour 
un  prix  proposé  par  l’Académie  des  inscriptions ,  qu’il  obtint  : 
ici  on  le  voit  déjà  ambitionner  tous  les  genres  de  succès.  En 
1757,  nommé  médecin  consultant  de  l’armée  en  Westpbalie, 
il  se  rendit  dans  ce  pays ,  et  il  alla  audevant  du  danger  que 
pouvait  lui  faire  courir  la  fièvre  qui  ravageait  le  camp  de  nos 
troupes.  11  tomba  malade  et  fut  traité ,  à  Hanovre ,  par  Werlhof 
qui  lui  prodigua  les  secours  de  l’art  et  les  soins  de  l’amitié.  Le 
délabrement  de  sa  santé  l’obligea  de  revenir  à  Paris  pour  s’y 
rétablir.  Là,  privé  des  secours  de  ses  parens ,  il  fut  obligé  de 
faire  le  sacrifice  de  son  indépendance.  Falconet  et  Mairan  ob¬ 
tinrent  pour  lui ,  par  le  moyen  du  président  de  Lamoignon 
Malesherbes,  le  titre  de  censeur  royal,  et  douze  cents  francs 
par  an  pour  qu’il  travaillât  à  un  commentaire  sur  Pline,  destiné 
à  être  joint  à  la  traduction  française  des-  écrits  de  ce  natura¬ 
liste, qui  a  paru  en  1771  (i_3  vol.  in-4°.).Il  fut  ensuite  nommé 
co-rédacteur  du  Journal  des  savans,  pour  la  partie  de  la  méde¬ 
cine  ,  en  remplacement  de  Lavirotte  décédé ,  et  il  fit  un  certain 
nombre  d’articles  pour  le  Dictionaire  encyclopédique.  Sur  ces 
entrefaites,  François  Chicoyneau,  âgé  de  vingt  et  un  an,  chan¬ 
celier  de  l’Université  de  médecine  de  Montpellier  depuis  l’âge 
de  deux  ans,  étant  mort,  François  Imbert,  professeur  de  cette 
Université,  fut  désigné  pour  le  remplacer,  par  le  crédit  de  Sénac 
son  beau-père,  premier  médecin  de  Louis  xv,  et  sa  chaire  fut 
mise  au  concours.  Bardiez  se  mit  sur  les  rangs  5  il  avait  pour 
concurrens  Crassous ,  "V  igarous  et  Réné ,  pour  juges  Imbert, 
Haguenot,  Fizes,  Sauvages,  Laraure,  Venel  et  Leroy.  Le  con¬ 
cours  fut  ouvert  le  1 4  avril  1760.  Barthez  incommodé  d’un 
saignement  de  nez,  suite  de  travaux  trop  assidus,  demanda  la 
permission  de  lire  les  préleçons  qu’il  avait  à  faire ,  et  qu’il  ne 
pouvait  apprendre  par  cœur  à  cause  de  cette  indisposition.  Sa 
demande  fut  refusée.  Les  séances  furent  souvent  orageuses.  Bar¬ 
thez,  ditM.  Lordat,  épouvanta,  de  son  humeur,  le  chancelier 
Imbert,  qui  profita  de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  l’éloi¬ 
gner,  et  ne  put  l’obtenir.  Barthez  trouva  moyen  de  déverser  le  ri¬ 
dicule  et  même  l’odieux  sur  ses  concurrens  dans  le  cours  de'ses 
actes  J  le  concours  se  prolongea  par  le  départ  d’Imbert  pour 


BART  5^5 

Paris  et  par  son  séjour  dans  la  capitale  ,•  il  reprit  enfin  le  i3 
janvier  1 761,  et  Barthez  soutint  douze  thèses  que ,  selon  l’usage  , 
il  composa,  fit  imprimer  et  distribuer  en  dix  jours.  Enfin,  le 
21  février  de  cette  même  année,  il  fut  désigné  k  l’unanimité, 
et  installé  le  17  avril.  Il  s’était  présenté  sous  l’égide  d’un  pro¬ 
tecteur  puissant,  mais  il  triompha  de  ses  compétiteurs  par  la 
supériorité  de  son  savoir  :  il  n’avait  encore  que  vingt-six  ans  et 
quelques  mois.  Aussitôt  il  demanda  d’être  exempté  d’une  sorte 
d’impôt  que,  selon  l’usage,  on  exerçait  sur  la  part  qui  lui  re¬ 
venait  dans  les  rétributions  perçues  sur  les  élèves,  et  ne  put 
l’obtenir,  au  moins  de  suite,  malgré  la  recommandation  de 
Malesherbes  J  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  jouit  de  cette  exemp¬ 
tion  k  la  prière  du  maréchal  de  B.icheliéu ,  et  lorsqu’elle  allait 
cessér  de  droit.  La  gêne  qu’il  éprouvait  alors  justifiait  sa  de¬ 
mande,  mais  excusa-t-elle  le  ressentiment  qu’il  garda  contre 
ses  collègues  ?  Il  fit  des  cours;  la  foule  des  élèves  s’y  porta  ,  et 
dès-lors  il  jeta  les  fondemens  de  sa  réputation  qui  ne  s’est 
point  encore  ternie.  Ses  réclamations,  pleines  de  fermeté, 
pour  que  la  police  de  TUniversité  fût  confiée  aux  professeurs  , 
réussirent;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  son  projet 
de  faire  établir  un  enseignement ,  clinique  k  l’hôpital  Saint- 
Eloy,  non  plus  que  dans  celui  d’ôter  aux  docteurs  gradués  de 
l’Université,  résidans  k  Montpellier,  la  qualité  de  membres  cons¬ 
titutifs  et  délibérans  de  cette  Université.  Les  tracasseries  qu’il 
éprouva  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  confrères,  lui  rendaient 
désagréable  le  séjour  de  Montpellier. Désirant  d’ailleurs  se  con¬ 
sacrer  k  la  pratique  et  obtenir  le  repos  et  l’indépendance  que 
procure  la  fortune ,  et  mécontent  des  habitans  de  Montpellier 
qui  ne  lui  témoignaient  que  de  l’indifférence,  il  voulut  s’en 
éloigner,  et,  suivant  l’usage  d’alors,  en  partie  renouvelé  de  nos 
jours,  céder  la  chaire  k  un  docteur,  portant  le  titre  de  survî- 
vancier,  avec  lequel  il  eût  pris  des  arrangemens  pécuniaires. 
Ordinairement ,  dit  M.  Lordat,  le  titulaire  se  réservait  les  ap- 
puintemens  fixes,  et  les  deux  prérogatives  de  la  noblesse  per¬ 
sonnelle,  savoir  :  l’exemption  de  la  taille  et  le  franc-salé.  Pen¬ 
dant  cinq  ans,  Imbert  traversa  ses  desseins;  mais,  durant  ce 
temps ,  il  prépara  les  matériaux  d’un  cours  de  médecine  prati- 
^  que  ;  de  cette  époque  datent  sa  doctrine  physiologique  et  les  mo¬ 
difications  plus  ou  moins  heureuses  qu’il  a  faites  k  la  théorie 
et  k  la  pi-atique  médicales.  Toutefois  il  ne  put  exécuter  son 
projet;  le  chancelier.Maupeou  refusa  son  assentiment,  et  Sénac 
étant  mort  en  1770,  Imbert  fut  nommé,  enT772,  membre  de 
la  Commission  des  inspecteurs  des  hôpitaux  de  Paris,  et  prit 
Barthez  pour  survivancier  ;  mais  celui-ci  demanda  et  obtint ,  le 
26  février  1773,  le  titre  d’adjoint  avec  les  émolumens  et  préro¬ 
gatives  du  titulaire  pendant  son  absence.  C’est  vers  celte  époque 
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que  le  public  commença  à  lui  accorder  de  la  confiance  à  l’oc¬ 
casion  de  la  guérison  du  comte  de  Périgord ,  commandant  du 
Languedoc,  chez  qui ,  au  moyen  d’un  vomitif,  il  fit  cesser  une 
hémoptysie  avec  point  de  côté.  Sa  réputation  s’étendit  rapide¬ 
ment  au  loin;  il  fut  consulté  des  divers  points  de  l’Europe,  et 
mit  beaucoup  de  soin  dans  ses  réponses.  Il  n’avait  encore  rien 
écrit,  si  ne  n’est  les  articles  de  journaux  et  de  l’Encyclopédie 
dpjnt  nous  avons  parlé ,  lorsqu’il  prit  date  en  publiant  son  dis¬ 
cours  académique  sur  le  principe  vital  dans  l’homme,  en  1773  , 
puis,  en  1774,  sa  nouvelle  doctrine  des  fonctions  du  corps 
humain,  et  en  1778,  ses  nouveaux  élémens  de  la  science  de 
l’homme.  Ces  divers  écrits  lui  attirèrent  des  critiques  plus  ou 
moins  piquantes,  auxquelles  il  fut  très-sensible,  et  qui  donnèrent 
un  nouvel  accroissement  à  son  irascibilité.  Il  fut  d’ailleurs  con¬ 
solé  par  les  éloges  qu’ont  donnés  à  ses  ouvrages  d’Alembert, 
assez  peu  compétent  d’ailleurs,  Hermann,  Dubreuil,  .Spiel- 
mann,  Poupart,  Voullonne,  Tissot,  Desperrières ,  etc.  Ses 
écrits  lui  attirèrent  des  ennemis  d’un  autre  gem'e  :  une  analyse 
en  fut  soumise ,  à  Rome,  à  une  commission  de  deux  médecins 
et  de  plusieurs  théologiens;  un  moine  la  défendit,  et  parvint 
à  la  garantir  des  censures  papales.  Pendant  ce  temps,  un 
académicien  de  Montpellier  fit,  par  ses  manœuvres ,  que  l’ou¬ 
vrage  de  Barthez  sur  la  science  de  l’homme ,  fut  déféré  au 
procureur- général  du  parlement  de  Toulouse;  Barthez  en 
éprouva  de  l’inquiétude;  l’affaire  n’eut  pas  de  suite;  mais 
il  en  conserva  une  sorte  de  frayeur  pour  les  actions  judi¬ 
ciaires,  et  se  promit  bien  de  ne  plus  les  provoquer  en  dévoilant 
les  principes  ésotériques  dont  on  a  ridiculement  cherché  à  le 
disculper  :  avant  tout ,  disait-il  souvent,  je  veux  vivre  tran¬ 
quille.  Barthez,  après  sa  nomination  à  la  place  de  chancelier- 
adjoint,  fit  des  cours  de  physiologie  et  de  botanique,  mais  il 
eut  encore  beaucoup  à  souffrir  des  tracasseries  ;  des  intrigues 
d’Imbert  et  de  ses  confrères.  Fatigué  de  ces  nouveaux  désa- 
grémens,  il  voulut  encore  s’y  dérober  en  1779,  et  demanda 
au  ministère  qu’Imbert  donnât  sa  démission  ou  prît  la  qualité 
d’honoraire.  Les  manœuvres  de  ses  collègues  tournèrent  contre 
eux-inêmes;  il  conserva  tons  ses  avantages,  et  obtint  de  pouvoir 
se  décharger  sur  eux  du  soin  de  faire  le  cours  dont  il  était  en 
possession.  Mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  son  projet,  de  venir  à 
Paris.  En  1778,  il  prit  Je  degré  de  bachelier  et  de  licencié  ès- 
droits  dans  la  Faculté  de  Montpellier;  soutint,  en  1780,  des 
thèses  publiques  de  droit  français  sur  les  testamens,-  et  dans  le 
cours  de  la  même  année,  il  acquit  ,  à  l’exemple  de  Chicoy- 
neau  et  de  Henri  Huguenot ,  une  charge  de  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  et  obtint,  pour  son  père,  des  titres  de  noblesse. 
Quel  motif  put  le  porter  à  entrer  dans  une  carrière  si  fort  au-. 
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dessous  de  son  génie?  Qu’un  médecin  vulgaire  cherche  la  for¬ 
tune  ailleurs  ijue  dans  sa  profession,  et  se  mette  à  la  solde  du 
pouvoir,  personne  ne  s’en  étonne;  mais  que  penser  d’un  bota¬ 
niste  célèbre,  d’un  naturaliste  du  premier  ordre,  ou  d’un  homme 
tel  que  Barthez,  jaloux  d’acquérir  des  dignités  qu-  ne  devraient 
plaire  qu’aux  esprits  médiocres  à  qui  la  nature  a  refusé  la  fa¬ 
culté  de  s’élever  jusqu’à  la  culture  des  sciences?  Revêtu  de  son 
nouveau  titre,  Barthez  se  rendit  à  Paris  au  commencement  de 
l’année  iij8i ,  précédé  d’une  grande  réputation.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée ,  il  fut  nommé  médecin  du  duc  d’Orléans,  en 
remplacement  de  Tronchin ,  mort  le  i®’’  décembre  1781 ,  et  ob¬ 
tint  enfin  de  faire  donner  à  Grimaud  la  survivance  de  sa  chaire, 
malgré  les  protestations  des  professeurs,  ses  collègues.  Mais -abu¬ 
sant  de  la  protection  de  l’autorité,  il  eut  la  bassesse  de  de¬ 
mander  à  partager,  malgré  son  absence,  les  émo lumens  réser^ 
yés  en  bourse  commune. 

La  guérison  de  madame  de  Montesson  et  la  reconnaissance 
que  le  prince  lui  témoigna  contribuèrent  beaucoup  à  le  mettre' 
en  vogue.  Ses  succès  causèrent  de  l’opibrage  à  Bouvart  qui, 
n’osant  pas  d’abord  le  heurter  de  front,  disait  que,  versé  dans 
toutes  les  sciences,  il  savait  même  un  peu  de  médecine.  Les, 
deux  antagonistes  s’étant  trouvés  en  consultation,  également  ac¬ 
coutumés  à  ne  souffrir  aucune  contradiction,  ils  se  lancèrent 
d’abord  des  épigrammes,  puis  des  injures,  et  enfin  la  que¬ 
relle  alla,  dit  M.  Lordat,  aussi  loin  qu’il  était  possible  entre 
deux  hommes  qui  n’avaient  pas  d’épée.  Comment  expliquer 
une  pareille  conduite?  est-ce  à  l’amour  de  l’argent,  à  Tesprit 
de  despotisme  ,  ou  bien  à  l’âpreté  naturelle  de  leur  caractère, 
ou  enfin  à  la  réunion  de  toutes  ces  causes  également  honteuses? 
. Bouvart  alla ,  dit-on,  jusques  à  tendre  un  piège,  que  Barthez, 
d’après  ses  dispositions  naturelles,  ne  pouvait  éviter.  Une  jeune 
fille  vint  le  trouver,  et  se  conduisit  de  manière  à  lui  faire 
croire  qu’elle  ne  lui  refuserait  rien  ,  mais  bientôt,  se  mettant  à 
crier,  elle  l’accusa  de  violence;  le  Châtelet  le  décréta  d’ajour¬ 
nement,  et  sans  l’intervention  du  duc  d’Orléans,  cette  affaire, 
qui  fit  un  bruit  inou'i,  lui  aurait  été  très -fâcheuse;  toutefois 
elle  ne  le  rendit  ni  odieux  ni  ridicule  ,  comme  ses  ennemis 
l’avaient  espéré.  D’Alembert  étant  mort  en  1788 ,  on  accusa 
Barthez  de  s’être  trompé  sur  la  nature  de  sa  maladie.  D’A¬ 
lembert  s’était  montré  décidé  à  ne  pas  se  laisser  tailler.  Pour  ne, 
pas  lui  laisser  la  triste  certitude  de  la  présence  d’un  calcul, 
Barthez  avait  déclaré  les  symptômes  équivoques,  et  l’avait  dé¬ 
tourné  de  se  soumettre  au  cathétérisme.  Depuis  in83  jus¬ 
qu’en  i;j88,  il  inséra  une  série  de  mémoires  dans  le  Journal  des 
savans,  sur  la  mécanique  des  mouvemens  de  l’homme  et  de* 
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àaimaux;  il  donna  également  plusieurs  mémoires  à  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  sur  l'art  de  sculpter  les  métaux 
avec  le  marteau,  et  sur  les  passages  d’Homère  relatifs  à  la  phy- 
'siolo'gie.  Dans  la  suite  il  devint  membre  dés  Académies  des 
sciences  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Gœttingueeîde  Lausanne, 
des  Académies  de  médecine  de  Madrid,  etc.  En  1786,  il  fut 
nommé  chancelier  titulaire  après  la  mort  d’Imbert.  Pendant 
son  séjour  k  Paris  il  fut  nommé  associé  libre  de  l’Académie  des 
iciences  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  associé 
ordinaire  de  la  Société  royale  de  médecine;  il  reçut  deux  pen¬ 
sions  comme  associé  de  cette  compagnie  savante  et  comme 
homme  de  lettres ,  et  fut  nommé  d’abord  médecin  consultant  du 
Roi ,  médecin  en  chef  de  tous  les  régimcns  de  dragons ,  puis  en 
-1788  membre  du  conseil  de  santé  ;  enfin,  poursuivi  par  le  ridi¬ 
cule  désir  d’obtenir  des  titres  étrangers  à  l’art  de  guérir ,  il  sol¬ 
licita  celui  de  conseiller  d’état,  qui  lui  fut  accordé.  Barthez 
se  cnit  dès -lors  destiné  k  parvenir  aux  empLis  les  plus  éle¬ 
vés;  mais  le  caprice  d’un  prêtre  ministre  arrêta  l’essor  de 
son  ambition  ;  il  ne  put  obtenir  l’entrée  au  conseil  quoiqu’il 
conservât  son  titre ,  et  depuis  il  garda  le  plus  vif  ressentiment 
contre  l’archevêque  de  Sens.  I.a  grande  commotion  qui  a  renou¬ 
velé  toutes  les  institutions  politiques  dé  la  France  était  alors  sur 
le  point  d’éclater.  Barthez  se  déclara  pour  la  séparation  de  la 
noblesse  d’avec  le  clergé  et  la  nation  dans  l’assemblée  des  états 
généraux.  Aussitôt  après  la  réunion  des  trois  ordres  il  quitta 
Paris ,  vers  la  fin  de  novembre  1789,  et  se  rendit  k  Narbonne, 
possesseur  d’une  fortune  agréable  :  depuis  il  vécut  tour  k  tour 
dans  cette  ville,  k  Carcassonne  ,  à  Toulouse  et  k  Montpellier, 
donnant  partout  des  conseils  gratuits  aux  malades  qui  les  récla^ 
maient.  En  l’an  11  de  la  république  il  fut  mandé  pour  donner 
fies  soins  k  un  représentant  du  peuple  et  k  Dugommier,  ainsi 
<ju’k  un  grand  nombre  d’officiers  et  de  médecins  militaires.  En 
1 798  il  réunit  dans  un  volume  tout  ce  qu’il  avai  t  émis  sur  la  mé¬ 
canique  animale.  En  l’an  viii  il  fut  noihmé  membre  de  l’Ins¬ 
titut.  En  l’an  ix  il  inséra  dans  le  magasin  encyclopédique  un 
mémoire  sur  la  déclamation  théâtrale  des  Grecs  et  des  Romains. 
Attaqué  par  d’Anse  de  Villoison ,  il  répondit  en  i8o5 ,  puis  en¬ 
core  en  1806.  On  le  nomma  professeur  de  la  nouvelle  école  de 
médecine  de  Montpellier ,  établie  en  l’an  ni ,  et  il  se  rendit  dans 
cette  ville  l’été  suivant,  en  déclarant  qu’il  ne  voulait  être 
que  professeur  honoraire,  ce  qui  lui  fut  accordé  en .  l’an  xi. 
Pendant  son  séjour  k  Montpellier,  il  fut  chargé  de  prononcer  le 
discours  d’inauguration  du  buste  d’Hippocrate.  En  i8ox ,  le 
premier  Consul  le  nomma  médecin  du  gouvernement,  ainsi  que 
M.  Coryisart.  Au  printems  il  revint  k  Montpellier  pour  tra- 
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vailler  à  la  publication  de  son  traité  des  maladies  goutteuses. 
Plus  tard  il  devint  membre  de  la  légion  d’honneur  et  médecin 
consultant  de  Napoléon.  Il  n’avait  rien  à  désirer  puisqu’il  était 
arrivé  au  plus  haut  dégré  de  réputation  qu’un  médecin,  peut 
atteindre,  et  il  eût  été  heureux  si  son  excessive  susceptibilité  ou 
plutôt  son  indomptable  irascibilité  ne  l’eût  mis  en  discussion  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  du  temps ,  dont  plusieurs  au  reste 
ne  lui  épargnèrent  point  les  occasions  de  se  livrer  aux  élans  de 
son  caractère  impétueux.  En  1 8o4 ,  il  eût  un  véritable  chagrin  j 
ce  fut  celui  que  lui  causa  la  mort  de  sa  gouvernante,  avec  la¬ 
quelle  il  vivait  depuis  quarante  ans  -,  un  an  après  il  la  pleurait 
ent'ôre  ,  et  disait  qu’il  s’en  voulait  de  n’avoir  pas  le  courage 
d’imiter  son  père  qui  à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  s'était  laissé 
mourir  d’inanition  à  cause  de  la  mort  de  sa  seconde  épouse.  Il 
donna  dans  cette  occasion  les  preuves  les  plus  touchantes  d’une 
sensibilité  exquise,  et  les  impressions  de  son  éducation  religieuse 
se  renouvelèrent  avec  d’autant  plus  de  force  qu’il  y  trouvait  des 
motifs  dé 'consolation.  Pour  se  distraire ,  il  se  rendit  à  Paris  en 
juin  i8o5,  avec  l’intention  d’y  publier  quelques  nouvelles  pro¬ 
ductions  ;  il  donna  en  effet  une  nouvelle  édition  de  ses  Elémens 
de  la  science  de  l’homme,  sans  y  changer  un  seul  mot ,  et  l’on  a 
dit  que  ce  .fut  pourn’être  pas  obligé  de  nommer  ses  contempo¬ 
rains  J  mais  un  tel  motif  était  indigne  d’un  homme  tel  que  Bar¬ 
thez  ;  une  insipide  médiocrité  aurait  pu  seule  se  livrer  à  une 
pareille  manoeuvre.  Barthez  n’y  changea  rien  parce  qu’il  crut 
devoir  n’y  rien,  changer,  et  parce  qu’il  n’attachait  aucune  impor¬ 
tance  aux  travaux  des  physiologistes  de  l’école  de  Paris  ;  ce  fut 
une  erreur  de.  son  amour  propre,  et  non  un  tort  de  son  caractère. 

Doué  d’une  Constitution  robuste  ,  Barthez ,  avait  cependant 
offert  dans  les  premières  années  de  sa  vie  les  signes  d’une 
disposition  scrophuleuse  qui  peu  à  peu  dégénéra  en  une  affec¬ 
tion  scorbutique,  s’accrut  ensuite  par  la  fatigue  de  ses  immenses 
travaux,  ses  écarts  de  régime  et  ses  emportemens  continuels;  il 
lui  survint  des  hémorragies  du  nez,  puis  de  la  vessie,  dans  la¬ 
quelle  une  pieire  d’environ  trois  gros  finit  par  se  développer. 
Ces  diverses  hémorragies  alternaient  d’abord  avec  une  dysurie  et 
des  douleurs  hypogastriques  intermittentes,  auxquelles  succéda 
une  hémoptysie  qui  eut  de  fréquens  retours.  Long-temps,  dans 
la  crainte  de  se  voir  confirmer  lê  fâcheux  diagnostic  de  la  pré¬ 
sence  d’une  pierre  dans  la  vessie ,  il  avait  refusé  de  se  laisser 
sonder  ;  il  s’y  soumit  enfin  ;  d’abord  On  ne  trouva  pas  le  calcul  ; 
mais  plus  tard  on  parvint  à  s’assurer  de  son  existence  ,.  ce  qui 
le  plongea dans  le  désespoir.  Ne  voulant  pas  se  faire  opérer, 
il  crut  pouvoir  adoucir  ses  souffrances  par  l’usage  intérieur 
de  la  busserole,  à  laquelle  il  attribuait  la  propriété  dedimi- 
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nuer  sympathiquement  l’irritation  dé  la  poitrine,  par  son  action 
tonique  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie ,  en  rendant 
celle-ci  moins  impressionnable  à  l’action  irritante  que  produit  la 

Eierre  5  la  moindre  objection  le  mettait  en  fureur.  Vaincu  par 
:s  sollicitations  du  professeur  Dubois,  il  se  rendit  enfin,  mais  il 
était  trop  tard  pour  qu’on,  pût  l’opérer,  et  après  plusieurs 
semaines  de  souffrances  inouies,il  mourut  le  i5  octobre  1806. 
Il  n’affecta  ni  gaîté,  ni  courage,  ni  résignation,  dit  M.  Lordatj 
il  se  fit  illusion  aussi  long-temps  qu’il  le  put  j  mais  ilfallut  enfin 
perdre  tout  eSpoir,  et  ce  fut  plusieurs  jours  avant  le  moment  de 
sa  destruction.  En  mourant  il  légua  sa  bibliothèque  à  l’école 
fie  Montpellier,  et  ses  manuscrits  à  M.  Lordat.  Il  fut  enterré 
au  cimetière  de  la  Magdeleine  ,  jusqu’où  son  corps  fut  accom¬ 
pagné  par  des  députations  de  l’Intitut  et  de  l’Ecole  de  médecine. 
M.  Desgenettes  prononça  sur  sa  tombe  un  éloge  dans  lequel  il 
•osa  dire  la  vérité  sur  ce  grand  homme,  en  présence  d’ennemis 
qui  avaient  cherché  à  étouffer  sa  gloire. 

Barthez  était  d’une  très-petite  taille,  ce  qui  faillit  l’empê¬ 
cher  d’être  médecin  militaire  -,  le  ministre  d’Argenson  pensait 
sans  doute  que  les  médecins  d’armée  doivent  comme  les  soldats 
ôtre  choisis  à  la  toise.  Sa  tête  était  très-grosse  j  il  était  laid  j  son 
front  était  grand,  ses  yeux  inégaux,  son  nez  épt^é,  sa  bouche 
irrégulière ,  sa  face  large  et  carrée ,  son  teint  pâle  ;  mais  sa  phy¬ 
sionomie  était  pleine  d’expression,  spirituelle  au  plus  haut  degré, 
et  tellement  mobilo ,  selon  les  sentimens  qu’il  éprouvait,  que 
quand  il  parlait  qn  oubliait  sa  laideur.  Il  aima  l’étude  pour  elle- 
même,  et  avec  passion  J  il  ne  se  faisait  pas  d’illusion  sur  la  célé¬ 
brité,  quoiqu’il  ne  négligeât  rien  pour  l’obtenir.  Il  fut  peut-être' 
jaloux  de  quelques-uns  de  ses  contemporains;  il  fut  certainement 
injuste  à  l’égard  de  Bichat,  qu’il  feignait  de  regarder  comme  un 
jeune  homme.sans  talent.  Il  se  plaignait  sans  cesse  des  larcins 
qu’on  lui  faisait;  ce  fut  la  source  de  son  inimitié  contre  Dumas 
qu’il  haïssait  avec  fureur,  et  de  ses  démêlés  avec  Cabanis, 
Cuvier  et  Richerand.  Cependant  il  ne  fut  pas  sans  amis,  et  il 
méritait  d’en  avoir,  parce  qu'il  était  d’une  scrupuleuse  probité; 
jamais  il  ne  s’appropria  sciemment  l’opinion  d’un  auteur  sans 
l’indiquer.  Comme  tant  d’hommes  distingués  que  la  réflexion  et 
les  travers'de  l’espèce  humaine  rendent  misanthrope,  il  se  fit  un 
système  d’égoïsme ,  mais  ce  fut  l’égoïsme  d’un  honnête  homme. 
De  combien  d’égoïstes  peut-on  en  dire  autant?  Son  excessive 
vivacité  lui  donna  souvent  les  apparences  de  la  brutalité  ;  il  est 
^vrai  de  dire  qu’il  y  avait  au  fond  de  son  caractère  une  impatience 
•fie  la  contradiction  qui  dégénéi  a  en  un  goût  décidé  pour  le  despo¬ 
tisme;  aussi  se  montra-t-il  toù jours  impérieux  et  tranchant  avec 
MS  confrères,  et  se  fit-il  de  nombreux  ennemis ,  dont  la  haine 
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ae  fut  pas  sans  excuses.  Il  e’tait  fort  e'conome  -,  mais  comme  pen¬ 
dant  quinze  ans  il  exerça  la  me'decine  gratuitement ,  <^ui  pourrait . 
le  taxer  d’avarice  ?Sera-ce  ce  praticien  septuagénaire  qui  malgré 
son  immense  fortune  court  après  l’argent ,  comme  Barthez  cou¬ 
rait  après  la  gloire  ? 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse,  l’esprit  à  la  fois  vif,  fiu  et 
profond,  mais  non  lumineux;  au  moins  ne  s’est- il  pas  montré 
tel  dans  ses  écrits.  Il  fut  doué  au  plus  haut  degré  de  cette  force 
de  rapprochement  intellectuel  qui  constitue  le  génie  chez  un 
dogmatique.  Son  érudition  était  immense;  il  savait,  outre  le 
grec  et  le  latin,  la  plupart  des  langues  de  l’Europe;  mais  ja¬ 
mais  il  ne  s’arrêta  à  l’étude  des  mots-seulement;  il  avait  tou¬ 
jours  en  vue  de  trouver  dans  chaque  sujet  ce  qui  avait  pu  échap¬ 
pera  ses  prédécesseurs. C’est  par  cet  artifice,  et  en  variant  chaque 
année  le  plan  qu’il  suivait  dans  ses  leçons,  qu’il  parvint  à  cap¬ 
tiver  les  étudians ,  malgré  les  défauts  de  sa  voix  :  il  aimait  à  fixer 
leur  attention  peu  soutenue  par  le  récit  d’un  grand  nombre  de 
cas  rares,  méthode  plus  attrayante  que  judicieuse.  Pensant  que 
le  meilleur  moyen  d’apprendre  ce  qu’on  ne  sait  pas  parfaite¬ 
ment  est  de  se  livrer  à  l’enseignement,  il  professa  successivement 
avec  le  plus  grand  succès  toutes  les  parties  de  la  médecine  et 
même  la  botanique.  Mais,  dans  sesiécrits,  l’habitude  des  médi¬ 
tations  abstraites  et  l’ambition  qu’il  eut  de  n’écrire  que  pour  ses 
égaux,’ lui  firent  dédaigner  la  clarté,  et  il  tomba  quelquefois 
dans  une  obscurité  difficile  à  percer.  Il  n’est  pas  vrai  que  les 
défauts  de  son  style  fussent  inhérens  aux  matières  qu’il  exa¬ 
minait,  puisque  Condillac  et  Cabanis  ont  traité  des  sujets  non 
moins  difficiles  et  non  moins  abstraits  avec  une  admirable  clarté. 

Sa  doctrine  est  très  -  remarquable  :  elle  a  exercé  et  elle 
exerce  encore  aujourd’hui  une  très-grande  influence.  Barthez 
est  trop  justement  célèbre  pour  qu’on  nous  blâme  d’exposer 
ici  le  plus  rapidement  possible  ses  idées  fondamentales  sur  la 
science  de  l’homme,  la  mécanique  animale,  et  les  méthodes 
thérapeutiques. 

Barthez  a  été  jugé  très-différemment  dans  le  nord  et  dans  le 
midi  de  la  France;  il  a  été  beaucoup  loué,  beaiicoup  blâmé,  mais 
l’éloge  et  le  blâme  lui  ont  été  prodigués  par  l’enthousiasme  ou 
parla  prévention  ;  presque  partout  on  l’a  j  ugé  vaguement,  soi  t  en 
bien ,  soit  en  mal.  Pour  savoir  quelle  place  il  doit  occuper  dans 
l’histoire  de  la  médecine ,  c’est  moins  lui  qu’il  faut  étudier  que 
ce  qu’il  a  fait  pour  les  progrès  de  chacune  des  sciences  médi-. 
cales.  Barthez  paraît  avoir  dédaigné  le  mérite  solide ,  mais  peu 
brillant,  d’un  médecin  qui  n’observe  que  pour  devenir  un  habile 
guérisseur  ;  il  n’eut  en  vue  que  de  coordonner  la  masse  immense 
des  faits  recueillis  par  ses  prédécesseurs,  et  de  faire  de  la  mé¬ 
decine  une  science  régulière  basée  sur  une  connaissance  appro? 
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fondie  des  lois  qui  président  au  développement  des  phénomènes 
de  la  vie.  A  cette  idée  grande  et  féconde  on  reconnaît  un  esprit 
du  premier  ordre  et  ce  qu’on  peut  appeler  le  génie  dans  la 
théorie  des  sciences.  Tout  système  de  physiologie  qui  ne  donne 
point  le  moyen  d’analyser  et  de  classer  les  faits  pathologiques , 
et  d’où  l’on  ne  peut  déduire  à  priori  des  préceptes  de  médecine 
jiratique  absolument  semblables  k  ceux  qu’on  a  tirés  de  l’ex¬ 
périence  ,  ne  fut  avec  raison  à  ses  yeux  qu’un  amusement  fri¬ 
vole  ,  indigne  de  lui  et  de  tout  médecin  sensé.  Pour  arriver  à 
ce  but,  il  fallait  rapprocher  les  faits,  les  comparer,  rendre 
compte  de  leur  co-existence  habituelle,  de  leur  succession  la 
plus  ordinaire,  de  leur  dépendance  mutuelle,  et  les  ranger, 
d’après  cet  examen,  dans  l’ordre  naturel  de  leur  manifes¬ 
tation,  autant  que  l’état  des  connaissances  d’alors  le  permettait. 

Barthez  avait  une  tête  assez  forte  pour  opérer  ce  lumineux 
rapprochement,  et  il  l’a  fait  en  partie  j  il  pouvait  le  faire  en  tota¬ 
lité  ;  mais  il  a  cru  qu’il  ne  devait  pas  s’arrêter  aux  phénomènes , 
ét  qu’il  fallait  s’élever  jusqu’à  la  cause  inconnue  de  la  vie;  il  a 
cru  devoir  quitter  un  terrain  solide,  espérant  de  jeter  l’ancre 
dans  la  région  des  nuages.  Frappé  de  la  différence  que  pré¬ 
sentent  les  phénomènes  de  la  vie  et  ceùx  des  corps  inorga¬ 
niques  ,  et  trop  plein  du  sentiment  de  l’unité  de  l’individua¬ 
lité  que  chacun  de  nous  éprouve ,  il  supposa  une  cause  occulte 
unique  dé  la  vie ,  un  principe  vital ,  dont  il  n’essaya  pas  même 
de  démontrer  l’existence.  Ne  voulant,  n’osant  peut-être  rien  affir¬ 
mer  sur  la  nature  de  ce  principe,  il  prétendit  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  décider  s’il  a  une  existence  distincte  de  celle  du  corps 
et  de  l’âme  ,  ou  s’il  n’est  qu’un  modèle  de  la  matière  organisée. 
«  Le  principe  vital  de  l’homme,  disait-il,  doit  être  conçu  par 
des  idées  distinctes  de  celles  qu’on  a  des  attributs  du  corps  et  de 
l’âme».  Comment  ne  pas  regretter  que  ce  grand  homme  ait  été 
amené  k  une  si  étrange  proposition  ?  Bientôt  le  principe  vital 
fut  tout  pour  lui  ;  il  ne  vit  plus  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
que  le  résultat  des  modifications  de  ce  principè  ,  dans  les  mala¬ 
dies  que  celui  de  ses  aberrations  ;  enfin  il  tomba  dans  l’erreur  des 
métaphysiciens  qui,  séparant  en  deux  classes  les  phénomènes  de 
la  vie,  en  rapportent  plusieurs  à  une  cause  immatérielle,  et 
tiennent  k  peine  compte  de  l’action  Organique  d’où  résultent  ces 
phénomènes.  Si  Barthez  ne  se  fût  pas  borné  à  étudier  la  vie  dans 
l’homme,  s’il  l’avait  observée  dans  la  longue  série  des  êtres  qui  en 
jouissent,  depuis  la  plante  jusqu’à  nous,  il  aurait  vu  que  l’unité 
vitale  ne  se  retrouve  pas  même  dans  tous  les  animaux,  et  que 
dans  les  espèces  très-éloîgnées  de  l’homme,  dans  les  polypes, 
par  exemple,  le  principe  vital,  s’il  existe,  doit  être  divisible 
én  un  grand  nombre  de  parties ,  comme  le  corps  auquel  il  donné 
l’organisation  île  mouvement  elle  sentiment.' 
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Barthezraltacbait  directement  certains  pliénomèneJ  à  la  struc¬ 
ture  des  organes ,  ceux  de  la  progression ,  de  la  station ,  par 
exemple  J  les  autres  dépendaient,  suivant  lui,  directement .  des 
forces  vitales ,  tels  que  les  sensations,  les  contractions,  la  diges¬ 
tion,  la  nutrition,  etc.  La  perception,  l’intelligence  sont  du 
domaine  de  l’âme.  Cette  division  est  bonne  à  faire  dans  l’étude, 
parce  qu’elle  peut  servira  montrer  que  les  trois  ordres  de  phéno¬ 
mènes  demandent  k  être  étudiés  d’abord  séparément,  puis  comr 
parativementj  mais  pourquoi  les  isoler,  les  distinguer  d’une 
manière  forcée,  en  lés  ralliant  à  des  suppositions  purement  gra¬ 
tuites  ?  De  cette  division  prise  à  la  lettre  il  s’ensuivrait  que 
'l’estomac  est  à  peine  nécessaire  dans  la  digestion,  le  cerveau 
dans  le  raisonnement,  et  que  dans  les  maladies  il  importe  peu 
d’avoir  égard  k  l’état  des  organes,  si  ce  n’est  dans  les  lésions- 
par  cause  mécanique.  Barthez  n’est  point  tombé  dans  cette 
méprisé  ,  dit-on  j  mais  combien  de  ses  élèves  y  sont  tombés  par 
sa  faute.  N’y  est-il  pas  tombé  lui-même  en  considérant  toutes  les- 
maladies  locales  qui  ne  consistent  pas  dans  un  dérangement  mé- 
-canique,  comme  un  résultat  de  la  cause  active  de  l’individualité 
vitale,  qui,  vicieusement  modifiée,  exécute  ses  actes  mor¬ 
bides  plus  particulièrement  sur  le  système  qui  est  le  siège 
des  symptômes?  Partant  de  ces  idées,  trop  éloignées  des  phéno¬ 
mènes  pour  être  de  quelque  utilité,  il  en  conclut  la  nécessité 
de  chercher  k  reconnaître  dans  les  maladies  les  diverses  affec¬ 
tions  du  principe  vital  qui  en  sont  la  source;  ce  qui  se  réduit  a 
dire  ,  cherchez  les  modifications  insolites  d’un  être  supposé,  dont, 
l’état  normal  est  par  conséquent  inconuvr.  Qui  croirait  à  une 
première  lecture  que  ces  deux  propositions  si  obscures ,  si  peu 
fondées,  et  si  éloignées  -de  notr-e  philosophie  nrédicale  actuelle, 
cachent  un  des  principes  les  plus  féconds  de  la  pathologie? Rien 
n’est  plus  vrai  pourtant;  elles  signifient  que  dans  toute  maladie 
on  ne  doit  pas  se  borner  k  l’examen  de  l’organe  évidemment 
affecté,  mais  qu’il  faut  étudier  attentivement  ses  rapports  avec 
ceux  qui  sympathisent  avec  lui.  C’est  ainsi  que  Barthez,  après 
uvoir  profondément  étudié  les  phénomènes  de  la  vie,  a  exposé 
le  résultat  de  ses  savantes  méditations  dans  une  théorie  trop 
abstraite,  hypothétique  et  par  conséquent  obscure. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’exposition  de  ses  idées;  nous 
en  avons  dit  assez  pour  montrer  dans  quel  esprit  il  faut  étudier 
ses  ouvrages,  et  quel  parti  on  peut  en  tirer  quand  on  les  dé¬ 
pouille  de  l’échafaudage  dont  il  s’est  plu  k  les  entourer.  Ces  écrits 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  médecine.  Lorsque  Barthez  enseigna  et  écrivit,  Bordeu  avait, 
il  est  vrai,  déjà  fait  sentir  que  la  science  de  la  vie  n’es.t  pas  une 
branche  de  la  chimie  ni  de  la  physique ,  et  qu’elle  doit  être  étu¬ 
diée  dans  l’homme  ;  mais  Barthez  aefieya  ce  que  Bordeu  avait 
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commencé  ;  il  fit  une  foule  de  rapprochemens  pleins  de  justesse; 
il  coordonna  les  grands  principes  de  la  physiologie  ;  et  s’il  fut 
moins  heureux  dans  la  pathologie,  parce  que  la  tournure  de  ses 
idées  l’éloignait  de  l’appréciation  exacte  de  l’influence  orga¬ 
nique,  il  l’a  été  peut-être  davantage  en  thérapeutique.  Pen¬ 
dant  sa  vie  et  après  sa  mort,  ses  successeurs  ont  puisé  avec  le 
plus  grand  avan^ge  dans  ses  écrits  ;  ils  les  ont  treuils  dans  le' 
langage  du  siècle ,  et  plus  d’un  physiologiste ,  d’un  médecin  dis¬ 
tingué  de  nos  jours ,  lui  doit  peut-être ,  même  sans  y  penser,  une 
partie  de  sa  célébrité.  Bichat  surtout  a  tiré  le  plus  grand  avan¬ 
tage  de  ses  recherches  sur  les  mouvemens  et  sur  les  sympathies , 
sujets  dans  lesquels  Barthez  a  déployé  toute  l’immensité  de  son’ 
savoir  et  la  force  de  son  esprit.  Enfin  le  premier,  il  fit  ùn  sys¬ 
tème  régulier  de  la  science  de  l’homme  dégagée  de  tout  mé¬ 
lange  avec  la  physique  du  temps;  le  premier  il  érigea  en  prin¬ 
cipes  fixes  les  maximes  vagues,  incertaines  et  incohérentes  de  la 
médecine  pratique.  Ses  travaux  sur  là  théorie  médicale  le  pla¬ 
cent  à  la  tête  de  tous  les  médecins  français  ;  considéré  sqAs  ce 
point  de  vue  ,  il  surpassa  Sylvius ,,  Fernel ,  Boérhaave  et  Hoff¬ 
mann,  parce  qu’il  sut  distinguer  le  véritable  terrain  sur  lequel 
doit  reposer  l’édifice  médical,  et  parce  que  l’établissement  d’une 
théorie  spéciale  de  la  vie  était  incomparablement  plus  difficile 
que  celui  d’uné  théorie  humorale  chimique,  physique  ou  méca¬ 
nique.  Barthez  s’aida  sans  doute  des  travaux  d’Hippocrate,  de 
"Van  Helmont,  de  Stahl  et  de  Bordeu;  mais  pouvait-il  impro¬ 
viser  la  science  de  l’homme?!!  puisa  dans  la  source  où  ces  beaux 
génies  -  avaient  puisé,  et  il  alla  plus  loin  qu’eux.  On  n’a  pas 
encore  remplacé  son  système  par  un  autre  qui  soit  aussi  régu¬ 
lier  ,  et  de  longtemps  on  ne  verra  probablement  une  tête  aussi 
forte  que  la  sienne. 

Barthez  n’a  pas  fait  l’application  de  ses  idées  fondamentales 
à  toutes  les  maladies,  il  est  resté  dans  les  généralités.  A-t-il 
clouté  de  ses  forces?  pensait-il  -n’avoir  point  assez  observé?  ou 
bien  une  pareille  entreprise  lui  a -t- elle  paru  au-dessus  des 
forces  d’un  seul  homme  ?  Cette  dernière  supposition  est  la  plus 
probable.  On  peut  ajouter,  sans  porter  atteinte  à  sa  gloire,  que 
s’il  fût  né  cinquante  ans  plus  tard  ,  il  eût  encore  fait  davantage 
pour  la  science.- Nous  devons  toutefois  ne  jamais  parler  de  lui 
qu’avec  vénération  et  reconnaissance ,  comme  d’un  savant  dii 
premier  ordre,  dont  le  nom  fait  époque  dans  l’histoire  de  la 
médecine,  et  que  la  France  compte  avec  orgueil  parmi  les 
grands  hommes  qu’elle  s’honore  d’avoir  produits.  Ses  ouvrages 
sont  : 

ObseTvcàiqrts  sur  lu  constilution  épidémique  de  Vannée  1^56  dans  le 
Cotentin  ;  '  ■  - 


ifs  à  léiir  force  et  a  leur  inüuence;  c  est  lorsque  les  mouv 
enneut  une  fâcheuse  (firectiou ,  lorsqu’ils  ne  se  dirigent 
érison,  lorsque  les  efforts  de  la  nature  sont  incomplets  j 
ipiriquement,  c’est-à-dire,  sans  pariir  du  rapport  connu 
ec  le  mal,  lorsqu’une  affeclion  très-composée  se  refuse  à 
•sque  tous  les  moyens  cme  l’on  a  employés  jusque  là  ont  é< 
uez  la  rechèrche  du  siégé  des  maladies  à  la  dissection  def 
oupes  artificiels  de  symptômes ,  faites  ce  que  se  gardent  ! 
i  médecins  qui  croient  comprendre  seuls  Barthez,  et  vc 
ais  principes  de  la  thérapeutique ,  fondée  sur  la  physiolog 
e  pathologique. 

Traité  du  beau.  Paris,  1807,  in-8“. 

Ouvrage  posthume  peu  remarquable  ;  trop  de  calcul ,  pas 
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Outre  ces  ouvrages,  Barthez  a  publié  :  i“.  deux  Mémoires,  dont  l’na 
sur  les  fluxions  ,  et  l’autre  sur  les  coiicjues  iliaques  ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  médicale  d’émulation  (  ijgS  et  17^) ,  réimprimés  à  part, 
en  1816  (Paris,  in-S”,  j  :  il  a  donné  dans  ce  même  recueil  des  JSclaircù- 
semens  sur  quelques  points  de  la  mécanique  des  mouvemens  de  l’homme 
et  des  animaux ,  en  1801 ,  ])our  répondre  à  M.  Richerand;  2°.  les  articles 
de  médecine  du  Journal  des  savans,  de])uis  1788  jusqu’en  1788;  3°.  les 
articles  signés  G.  dans  la  première  Encyclopédie;  4°-  un  écrit  intitulé  ; 
Libre  Discours  sur  la  prérogative  que  doit  avoir  la  noblesse  dans  la 
constitution  et  dans  les  états-généraux  de  la  France  (Paris,  1789,  in-8'’.)  ; 
5°.  enfin,  des  articles  ^ars  dans  les  journaux  de  médecine.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  M.  Barthez  Demarmorières ,  son  frère  ,  éditeur  de  son  Traité' 
sur  le  beau,  et  par  M.  Lordat.  MM  Baumes  et  Desgenetles  ont  prononcé 
son  éloge,  l’un  à  Montpellier,  et  l’autre  à  Paris.  Persoime  n’a  mieux 
que  M.  ûesgenettes  fait  coimaître  la  force  et  l’étendue  de  son  esprit. 

BARTHOLD  (George -Théodore),  médecin  allemand,  fit 
ses  études  à  Halle,  où  il  prit  ses  degrés,  et  alla  finir  ses  jours^ 
en  ly  14,  à  Giessen,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  professeur 
ordinaire.  On  a  de  lui  l’ouvrage  suivant  : 

Opéra  medica  tripartita.  Francfort,  1717,  3  vol.  10-4“. 

M.  Portai  se  trompe ,  en  donnant  le  nom  de  Bartholdi  à  ce  médecin  : 
l’ouvrage  qu’il  lui  attribue  n’existe  pas  non  plus;  c’est  seulement  la  pre¬ 
mière  partie  Je  celui  dont  nous  donnons  le  titre.  Cette  partie  est  consa¬ 
crée  à  l’anatomie  et  à  la  physique ,  qui  y  sont  traitées ,  comme  le  restant , 
d’une  manière  très-médiocre.  . 

On  a  d’un  autre  B  ARTHOLD  (Germain)  une  thèse  intitulée: 

Disputatio  de  pancreate  et  ejus  usu.  léna,  1669,  10-4°.  (i-)  - 

BARTHOLIN  (Erasme),  le  plus  jeune  et  par  çoùséquent  le 
sixième  des  fils  de  Gaspard  Bartholin  l’ancien,  naquit,  le  i3 
août  1625,  à  Rodschild,où  son  père,  nouvellement  revêtu 
d’un  canonicat,  s’était  retiré  pour  se  soustraire  aux  ravages 
d’uné  épidémie  meurtrière  qui  désolait  Copenhague.  Il’passa 
onze  années  de  sa  vie ,  depuis  1646  jusqu’en  1667  »  ^  parcourir 
les  Pays-Bas,  l’Angleterre,  la  France,  l’Italie  et  l’Allemagne. 
Ce  fut  à  Padoue  que  le  doctorat  lui  fut  conféré  en  1654.  Trois 
ans  après,  il  revint  à  Copenhague  prendre  possession  d’une 
chaire  de  géométrie  qji’on  lui  avait  donnée  pendant  son  ab¬ 
sence,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine.  Les  honneurs  s’accumulèrent  depuis  lors  avec  rapi¬ 
dité  sur  sa  tête,  car  il  fut  créé,  en  1675,  assesseur  du  consis¬ 
toire,  en  1684,  conseiller  de  justice,  et  en  1694,  conseiller 
d’état.  La  mort  l’enleva  le  5  novembre  1698.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages ,  dont  les  principaux  portent 
Ijes  titres  suivans  : 

Dissertatio  de  figura  nivîs; 

imprimée  avec  l’opuscnle  de  son  frère  Thomas  sur  les  usages  de  la  neigjr 
eu  médecine  (Copenhague,  î66i,  in-S”.). 
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:  De  cometis  annî  1664  et  i665  opmculum  ,  ex  ohservationibus  HafnicB 
fta ador««tüm.  Copenhagae,  i665,  in-4‘’. 

Expérimenta  crysudli  islandici  disdiaclasti ,  quibus  mira  et  insolita 
rejractio  dete^tur.  Copenhague,  1670,  in-4‘’. 

Ce  sont  des  expériences  sur  la  double  réfraction  du  spath  d’Islande,  ou 
chaux  carbonatée  rhomboïdale ,  l’une  des  substances  qui  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  cette  singulière  propriété. 

De  naturce  mirabilibus,  quœstiones  academicce.  Copenhague,  1674, 10-4“. 

Dissertalio  de  aere  Haf'niensi.  Francfort,  1679,  in-8“. 

Erasme  Bartholin ,  outre  plusieurs  autres  traités  de  mathématiques,  de 
physique  ou  d’astronomie,  a  encore  donné  quelques  observations  médi¬ 
cales  dans  les  Acta  Dajniensia  et  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la 
nature.  (a.-i.-l.  iourdan) 

BARTHOLIN  (Gaspabd),  célèbre  polygrapbe,  naquit,  le 
12  février  i585,  à  Malmoe,  petite  ville  de  la  Scanie  ,  qui  ap¬ 
partenait  alors  au  Danemarck,  et  où  son  père,  appelé  Gaspard 
comme  lui,  était  ministre  luthérien.  La  nature  fut  prodigue 
de  ses  dons  envers  lui  :  elle  .lui  accorda  tant  de  facilité,  qu’à 
l’âge  de  trois  ans  il  ne  lui  fallut  pas  plus  de  quinze  jours  pour 
apprendre  à  lire  couramment  et  correctement.-  Les  fables  que 
Brochmann ,  recteur  de  rUniversité  de  Copenhague ,  a  débitées 
sur  son  compte,  sont  trop  absurdes  pour  que  nous  nous  y  arrê¬ 
tions;  car  pourquoi  perdre  un  temps  précieux  à  prouver  qu’un 
enfant  ne  peut  .pas  prononcer  d’inspiration  les  mots  d’une  lan¬ 
gue  étrangère  à  celle  de  ses  parens ,  comme  le  crédule  recteur 
l’assure  de  Gaspard ,  qui ,  suivant  lui ,  fut  une  année  entière  à 
ne  faire  entendre  que  des  mots  extraordinaires ,  la  plupart  hé¬ 
breux  ,  avant  de  commencer  à  parler.  Le  père  de  Bartholin  prit 
un. soin  particulier  de  son  éducation  ,  et  le  jeune  homme  en 
profita  tellement  qu’à  l’âge  de  treize  ans  il  était  en  état  de 
prononcer  des  discours  en  latin  et  en  grec.  Lorsqu’il  eut  atteint 
sa  dix-huitième  année,  ses  parens  l’envoyèrent  à  Copenhague  , 
d’où  il  alla,  en  i6o3,  à  Rostoch^  qu’il  quitta  ensuite  pour  se 
.rendre  à  Wittemberg.  Dans  cette  dernière  Université,  il  con¬ 
sacra  trois  années  à  l’étude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Il  y  prit  le  titre  de  maître  ès-arts  en  1607.  Aussitôt  après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  entreprit  de  visiter  l’Europe,  et  par¬ 
courut,  la  plupart  du  temps  à  pied ,  l’Allemagne,  les  Pays- 
Bas,  l’Angletèrre  et  l’Italie.  La  médecine  était  le  principal  ob¬ 
jet  de  ses  études  depuis  son  départ  de  Wittemberg,  et  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  s’y  perfectionner.  Une  place  de 
professeur  d’anatomie  lui  fut  offerte  à  Naples,  mais  l’amour  de 
la  patrie  la  lui  fit  refuser.  Le  même  motif  lui  fit  aussi  rejeter 
l’offre  d’une  chaire  de  langue  grecque  qui  lui  fut  faite  à  .Sedan , 
lors  de  son  passâge  en  France.  Il  parcourut  cette  dernière  con¬ 
trée  d’un  bout  à  l’autre,  poussa  jusqu’aux  frontières  d’Espagne, 
et  retourna  en  Italie,  où  il  étudia  l’anatomie  à  Padoue  avec  le 
plus  grand  zèle.  Ce  fut  à  Bâle  qu’il  prit  le  titre  de  docteur  en 
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i6to,  sous  là  présidence  de  Gaspard  Bauhin.  Immédiatement 
après  avoir  reçu  le  bonnet,  il  se  rendit  k  Wittemberg,  où  il 
pratiqua  pendant  quelque  temps.  Le  roi  Chrétien  iv  lui  ayant 
donné  une  place  de  professeur  de  langue  grecque,  il  vint  s’éta¬ 
blir  à  Copenhague,  où,  au  bout  de  six  mois,  en  i6i3,  il  échan¬ 
gea  sa  chaire  contre  celle  de  médecine,  pour  laquelle  il  se  sen¬ 
tait  beaucoup  plus  de  goût.  Pendant  onze  ans,  il  remplit  avec 
assiduité  les  devoirs  que  sa  place  lui  imposait;  mais  ayant  été 
atteint  d’une  maladie  grave  au.bout  de  ce  laps  de  temps,  il  fit 
vœu,  s’il  ne  succombait  pas,  de  consacrer  le  restant  de  ses  jours 
k  la  théologie,  et  de  ne  plus  s’occuper  d’aucune  autre  science. 
Fidèle  à  son  serment,  il  renonça  pour  toujours  à  l’enseigne¬ 
ment  de  l’art  de  guérir,  sollicita  et  obtint,  en  16249  la  chaire 
de  théologie  que  la  mort  de  Conrad  Aslach  venait  de  laisser 
vacante,  se  fit  recevoir,  deux  ans  après,  docteur  en  théologie, 
obtint  ensuite  un  canonicat  k  Rodschild,  et  mourut,  le  i3  juil¬ 
let  1629,  k  Sora,  où  il  était  allé  conduire  l’un  de  ses  enfans. 
Il  laissa  six  fils,  Barthole,  Thomas,  Gaspard,  Albert,  Jacques 
et  Erasme.  Thomas  et  Erasme  furent  les  seuls  qui  embrassée 
rent  la  carrière  médicale.  Barthole  devint  professeur  d’éloi- 
quence  à  Copenhague,  Gaspard  se  fit  avocat,  Albert,  dont  les 
lexicographes  ont  fait  à  tort  un  médecin ,  obtint  la  place  de 
■recteur  de  l’école  de  Friedrichsburg,  et  Jacques  mourut  avant 
d’avoir  rempli  la  chaire  de  professeur  qu’on  lui  avait  accordée 
à  Sora.  t 

Gaspard  Bartholin  a  joui,  parmi  ses  contemporains,  d'une 
grande  célébrité,  qu’il  dut  sans  doute  plus  à  la  variété  et  à 
l’étendue  qu’à  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  le  considérer  ici  sous  le  point  de  vue  de  la  philoso¬ 
phie,  de  la  littérature  ,  de  la  théologie,  de  la  poésie  même, 
qu’il  a  cultivées  avec  non  moins  d’ardeur  que  sa  profession  ; 
mais,  comme  médecin,  et  surtout  comme  anatomiste,  il  n’a 
rien  laissé  qui  mérite  d’être  lu  aujourd’hui.  Ses  ouvrages  sur 
la  structure  du  corps  humain  sont  de  pures  compilations,  dans 
lesquelles  il  n’a  même  pas  sU  profiter  de  toutes  les  découvertes 
faites  dans  son  siècle,  de  manière  qu’il  admet,  par  exemple, 
encore  la  présence  ,  dans  la  matrice  de  la  femme ,  des  cotylé¬ 
dons  qu’Aranzi  avait  déjà  démontré  ne  point  exister,  celle 
dupannicule  charnu,  et  celle  des  perforations  dans  la  cloison 
des  ventricules  du  cœur.  On  doit  cependant  le  louer  d’avoir 
consacré  un  peu  plus  d’attention  que  les  autres  anatomistes 
du  siècle  k  la  description  des  diverses  parties  de  l’encéphale, 
et  d’avoir  démontré,  contre  l’opinion  générale,  que  les  nerfs 
olfactifs  doivent  être  raiigés  dans  la  même  classe  que  les  autres 
nerfs  du  corps.  11  en  a  très-bien  fait  connaître  la  distribution 
dans  l’organe  de  l’odorat.  C’est  lui  aussi  qui  employa  le  pre- 


niier  l’expression  de  capsules  atrabilaires  pour  désighèr  lèS 
glandes  surrénales. 

Nous  ne  donnerons  pas  les  titres  de  tous  ses  ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  étrangers  à  l’art  de  guérir ,  et  dont  on  trouvera 
la  liste  completie  dans  Witte,  Vinding,  Albert  Bartholin  et 
Niceron.  Les  seuls  dont  nous  croyons  devoir  parler  ici,  sont: 

Paradoxa  medica.  Bâle,  i6io,  111-4°. 

Anatomicœ  inslitutiones  corporis  humani,  utriusque  sexûs  historiam  et 
tleclarationem  exhibenies ,  mm  plurimis  novis  observationihus  ,  opinioni- 


1626,  in-i2.-Strasbourg,  1626,  in- 12. -Gosier,  iGSa,  in-S'’.  -  Oxford , 
i632  ,  în-i2. 

Nous  ne  pouvons  mieux  caractériser  ce  livre  qu’en  citant  le  jugement 
qu’en  porte  Haller  :  Compendium  anatomicum  et  physiologium  ,  ex  more 
sœculi ,  nulUs  propriis  experimentis ,  non  rejeclis  erroribus ,  neque  pro- 
prio  interposito  judicio.  A  l’article  de  Thomas  Bartholin  ,  on  'ironvera 
indiquées  toutes  les  éditions  postérieures,  que  celui-ci  a  publiées. 

Problemamm  philosophicorum  et  medicorum  exercitatiônes.  Wittem- 


Problemamm  philosophicorum  et  medico 
berg,  1611 ,  în-4?.  et  in-S". 

lie  cnuterüs,  prœseràm  potesUUe  agentibi 


esUUe  agentibuSj  seu  ruptorits.  Copenhague, 
prisais  et  recenticribüs  concinriatum.  Stras- 


Enchiridion  phy-sician ,  ex  prisais  et  recentiaribüs  concinriatum.  Stras¬ 
bourg ,  i6a5 ,  in-i2. 

De  lapide  nephretico,  opuscutum  physico-medicum ,  ubi  simul  de  amu- 
ietis  omnibus  prœcipuis  ; 

De  unicomu ,  ejusque  ajjlnibus  et  succedaneis  ^ 

De  pygmaeis; 

De  studio  medico  inchoando  et  ahsolvendo  consilium. 

Ces  quatre  opuscules  ont  été  imprimés  ensemble  (Copenhague,  1628, 

in-8°.  ).  ■  . 

Controaersice  anatomicœ  et  ajjinæ  nobitiores  et  roriores.  Goslar,  i63i , 

BARTHOLIN  (  Gaspard  ) ,  petit-fils  du  précédent,  et  fils  du 
suivant,  marcha  sur  les  traces  de. son  père  et  de  son  grand-père. 
A  leur  exemple  il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
se  liant  partout  avec  les  médecins  les  plus  illustres,  en  Hol¬ 
lande,  avec  Swammérdam  et  Ruysch,  en  Italie,  avec  Malpi- 
ghi  et  Bênvenuli ,  et  à  Paris ,  avec  Duverney.  Revenu  dans  sa 


patrie,  il  y  prit  le  titre  de  docteur,  et  devint  professeur  en 
1690  ,  étant  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans.  Vers  la  fin  de  sa 
vie ,  le  roi  de  Danemarck  l’attacha  à  sa  cour  ;  mais  la  mort  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  pendant  long-temps  des  bonnes  grâces 
du  souverain.  II  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

Exercitatiônes  miscellaneœ  -uarii  argumertti,  imprimis  anatomici.  Lcyde, 

.Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c’est  un  Mémoire, 
plutôt  historique  que  pratique,  sur  l’ustion  syncipitale.  Quoique  crédule, 
comme  l’ont  été  tous  les  membres  de  sa  famille,  il  a  cependant  le  bon 
esprit  de  douter  que  le  basilic,  du  moins  celui  des  poètes  et  des  roman-- 


BartLolin 


dont  il  a  publié  de  nouvelles  éditions,  que  nous  avons  en  le  soin  d’indi¬ 
quer  à  l’article  de  Thomas  Bartholin.  ■  (a.-I.-L.  JOURDAN  ) 

BAP^.THOLI]^^  (Thomas),  second  fils  de  Gaspard  Bartholin 
l’ancien,  vint  au  monde,  le  20  octobre  161Ô,  à  Copenhague. 
üngoiit  de'cidé  l’eutraîna  vers  l’étude  delà  médecine, -et, 
comme  son  père,  il  passa  une  partie  de  sa, jeunesse  à  parcourir 
l’Europe ,  dont  il  mit  huit  ans  à  visiter  les  principales  contrées. 


transverses  du  bas-ventre,  il  constitue  un  véritable  muscle  trigastriqt 
JDe  tnaîjjvéus  tieferam  Amsterdam ,  1676 ,  in-i2. 

-De  ovariis  mulierum ,  el  generàttonis  historîâ ,  epistola  anatomie 
■  Rome,  1677,  in-8“.-Amsterdam ,  1678,  in-8".-Nuremberg ,  1679,  in-j 
-Leyde ,  1696 ,  in-12.  ,  . 

Les  nouveaux  ovaires  que  Bartholin  prétendait  avoir  découverts  v< 
l’orifice  de  l’urètre  n’ont  été  retrouvés  par  personne.  Il  était  d’aillei 
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Ce  fut  d’abord  en  Hollande  qu’il  dirigea  ses  pas  :  il  y  vint,  en 
1637,  étudier  la  philosophie,  la  philologie,  la  théologie,  la 
jurisprudence",  l’art  de  guérir  et  la  langue  arabe.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  partit  pour  la  France,  fit  un  assez  long  séjour, 
d’abord  à  Paris,  puis  à  Montpellier,  et  se  rendit  ensuite  àPa- 
doue ,  où  il  passa  trois  autres  années.  Ses  progrès  furent  tels 
dans  cette  dernière  Université,  que  la  nation  allemande  le 
Cjjtoisit,  en  1642,  pour  conseiller  et  protecteur,  et  qu’il  fut  ad¬ 
mis  dans  l’Académie  zZegiz  tncog/zift' ,  nouvellement  établie  à 
"Venise,  par  Jean-François  Loredano.  En  quittant  Pado'ue,  il 
visita  l’Italie  entière,  passa  même  en  Sicile  et  à  Malte,' mais 
s’arrêta  peu  dans  ces  diverses  provinces,  et  vint  prendre  le 
bonnet  doctoral  à  Bâle,  où  il  le  reçut,  en  i645,  des  mains 
de  Jesn-Gaspard  Bauhin.  L’année  suivante ,  il  retourna  en  Da- 
nemarlc,  où  ses  talens  et  plus  encore  la  réputation  dont  son 
père  j  ouissait ,  lui  firent  accorder,  en  1 647  )  la  chaire  de  mathé¬ 
matiques,  vacante  par  la  mort  de  Christophe  Longomontanus, 
et  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivie  (1648)  d’une  autre  d’anatomie. 
En  1654?  collège  des  médecins  lui  conféra  la  dignité  de 
doyen  perpétuel,  occupée  avant  lui  par  Thomas  Finck,  père 
de  sa  mère.  Il  remplit  avec  assiduité  tous  les  devoirs  de  ses 
places  jusqu’en  1661 ,  époque  où  il  se  retira  auprès  de  Copen¬ 
hague,  à  Hagestaedt,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire.  Un 
incendie  dévora,  en  1670,  sa  maison,  sa  riche  bibliothèque 
et  tous  ses  manuscrits.  Quelque  cruel  que  fût  ce  coup  du  sort, 
Bartholin  le  supporta  cependant  avec  une  constance  admirable  j 
mais  le  roi  Chrétien  v,  touché  de  son  malheur  ,  lui  accorda 
le  titre  de  premier  médecin,  et  l’exempta  de  tous  impôts. 
L’Académie  s’empressa  aussi  de  lui  offrir  l’inspection  de  sa  bi¬ 
bliothèque,"  et  il  devint  encore  assesseur  du  haut  conseil  en  i6q5. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  honneurs  et  de  l’estime  générale  de  ses 
contemporains  que  la  mort  trancha  le  fil  de  ses  jours,  le  4 
décembre  1680.  et  non  pas  en  1 665,  comme  le  dit  Mercklin. 
Guillaumé'Wôrm ,  Oliger  Jacobæus  ef^Georges  Hannaeus  ont 
pris  le  soin  d’écrire  sa  vie.  H  avait  été  quatre  fois  recteur  de 
l’Université. 

Bartholin  fut  sans  contredit  lé  médecin  le  plus  célèbre  du 
siècle  dans  lequel  il  vécut.  Il  effleura  presque  toutes  les  bran¬ 
ches  des  connaissances  humaines,  mais  l’anatomie  fut  la  seule 
qu’il  approfondit,  et  cette  science  lui  doit  beaucoup.  On  lui 
attribue  assez  généralement  la  découverte  ou  plutôt  la  démons¬ 
tration  des  vaisseaux  lymphatiques,  entrevus  depuis  près  d’un 
demi-siècle  par  Aselli ,  mais  confondus  par  lui  avec  les  vais¬ 
seaux  lactés  ;  Sprengel  a  néanmoins  prouvé^  de  la  manière  la 
plus  évidente,  que  cet  honneur  ne  lui  appartient  pas,  ou  qu’il 
doit  au  moins  le  partager  avec  le  suédois  Olaus  Rudbeck.  Ce 
I.  38 
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fut  le  i5  décembre  i65i  et  le  g  janvier  i653  que  Bartbolîn 
aperçut  ces  vaisseaux  j  sur  les  chiens,  avec  son  disciple  Michel 
Lyser  :  or,  à  cette  époque,  Rudbect  avait  déjà  publié  ses  obser¬ 
vations.  Le  savant  anatomiste  danois  put  bien  ne  pas  avoir 
connaissance  du  travail  de  son  compétiteur,  et  arriver  de  sa 
propre  impulsion  au  même  résultat  que  celui-ci;  mais  il  se 
forma  du  système  lymphatique  une  idée  bien  moins  exacte 
que  Rudbeck.  Ce  dernier  n’aurait  certainement  pas  manqué  de 
réunir  tous  les  suffrages,  s’il  eût  été  plus  âgé  et  plus  connu; 
mais  il  comptait  à  peine  quatre  lustres,  et  son  adversaire  jouis-' 
sait  d’une  réputation  colossale ,  que  de  nombreux  élèves  pro¬ 
clamaient  à  l’envi  dans  toutes  les  Universités  de  l’Europe. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  compter  Bartholin  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie, 
en  défendant  avec  chaleur  la  doctrine  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  contre  les  attaques  réitérées  et  violentes  d’Harvey,  de 
Riolan,  de  Horst  et  de  Hoffmann.  Ce  fut  lui  qui  finit  par  en¬ 
lever  ainsi  au  foie  le  rôle  important  qu’on  lui  faisait  jouer  de¬ 
puis  Galien ,  en  le  considérant  comme  l’organe  dé  la  sanguifi¬ 
cation  ,  et  la  destruction  de  cette  antique  erreur  influa  néces¬ 
sairement  sur  la  pathologie ,  en  portant  un ,  premier  coup  k 
i’humorisme  exclusif. 

Ce  fut  aussi  Bartholin  qui  adopta  et  défendit  un  des  premiers 
la  circulation  du  sang,  découverte  par  Harvey,  et  il  combattit 
avec  force  la  ridicule  théorie  du  mouvement  par  flux  et  reflux 
de  ce  fluide,  que  Fortuné  Liceti  avait  imaginée.  Il  reconnut 
que  le  cœm’  est  insuffisant  pour  pousser  le  fluide  nourricier 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et,  afin  d’aider  k  son  action, 
il  accorda  l’irritabilité  aux  parois  artérielles.  11  pensait  que  l’air 
.pgnètre  dans  le  sang,  et  il  avait  fort  bien  aperçu  que  la  colonne 
d’air  introduite  dans  les  bronches  n’en  est  pas  expulsée  toute 
entière  pendant  l’expiration.  On  lui  doit  une  excellente  des¬ 
cription  des  capsules  surrénales  et  des  variations-qjue  les  vais¬ 
seaux  qu’elles  reçoivent  présentent  dans  leur  origine  et  leur 
distribution.il  a  prouvé  que  la  vessie  est  un  organe  musculeux, 
et  que  l’épiderme  n’est  point  organisé.  Cette  dernière  mem¬ 
brane  lui  semblait  être  un  produit  de  la  matière  de  la  transpi¬ 
ration,  condensée  par  l’action  absorbante  de  l’air,  ce  qui,  sans 
être  parfaitement  exact,  pourrait  fort  bien  ne  pas  être  très- 
loin  delà  vérité.  Il  s’éleva  contre  l’opinion  de  ceux  qui  croyaient 
àl’existence  de  glandes  particulières  propres  à  fournir  la  graisse, 
disant  que  c’étaient  les  vaisseaux  sanguins  qui  sécrétaient  cette 
substance,  et  qui  la  déposaient  imniédiatement  dans  les  aréoles 
du  tissu  cellulaire.  Enfin,  il  reconnut  les  véritables  usages  du 
canal  pancréatique,  sur  lesquels  on  était.encore  partagé  d’opi¬ 
nion,  aperçut  le  premier  le  ligament  dentelé  de  la  moelle  épi- 
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jiîère,  et  enrichit  la  science  de  l’homme  physique  d’une  mul¬ 
titude  d’observations  de  détail  qui  contribuèrent  non -seule¬ 
ment  à  la  perfectionner,  mais  à  en  répandre  le  goût,  et  à  ouvrir 
ainsi  un  vaste  champ  de  découvertes  à  la  curiosité  des  anato- 
jnistes. 

Cependant  Bartholin  ne  fut  point  exempt  d’erreurs.  On  le 
vit  admettre,  entr’ autres,  que  les  veines  pulmonaires  rappor¬ 
tent  de  l’air  au  cœur  avec  le  sang,  que  les  parties  les  plus  ténues 
ou  les  plus  spiritueuses  de  ce  dernier  passent  du  ventricule 
pulmonaire  dans  l’aortique,  à  travers  des  canaux  sinueux  dont 
il  supposait  la  cloison  traversée,  et  .que  l'épiderme  seul  des 
nègres  est.  noir,  leur  peau  elle  -  même  étant  blanche.  D’un 
autre  côté,  il  croyait  encore  que  les  muscles  intercostaux  ex¬ 
ternes  servent  à  l’expiration ,  tandis  que  les  internes  ont  pour 
usage  de  favoriser  l’inspiration.  En  général,  il  eut  tous  les  dé¬ 
fauts  communs  aux  médecins  érudits ,  et  de  plus  ceux  qui  pren¬ 
nent  leur  source  dans  un  excès  de  crédulité  :  vir  facillimus  in. 
recipiendis  historiis  et  miré  credulus ,  disait  Haller,  en  parlant 
de  lui.  La  lecture  de  ses  opuscules  sur  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  en  fournit  une  preuve  frappante.  On  l’y  voit  successive-r 
ment  croire  encore  à  la  réalité  des  fonctions  que  les  anciens 
attribuaient  au  foie,  par  rapport  à  la  formation  du  sang,  la 
lui  faire  ensuite  partager  avec  le  cœur,'  et  finir  par  la  lui 
retirer  complètement.  A  la  vérité  cette  vacillation  étonnante 
dans  ses  idées  était  le  fruit  des  observations  plus  complettes 
que  le  temps  lui  permettait  de  recueillir  sur  les  fonctions  du 
système  absorbant,  mais  elle  annonce  un  esprit  trop  prompt 
à  tirer  des  conclusions  d’un  fait  encore  imparfaitement  connu., 
et  c’est  là  peut-être  le  plus  grand  défaut  qu’on  puisse  reprocher 
à  celui  qui  veut  percer  les  mystères  de  l’organisation  :  aussi 
Hoffmann ,  qui  n’était  point  à  beaucoup  près  aussi  bon  anato¬ 
miste  que  lui,  eut-il  quelqu’avantage  lorsqu’il  entreprit  de  re¬ 
lever  les  fautes  dans  lesquelles  il  était  tombé.  L’aigreur  que 
Bartholin  mit  dans  toutes  ses  discussions  littéraires ,  soit  avec 
son  compatriote,  soit  avec  Riolan,  annonçait  bien  moins  la 
bonté  de  sa  cause,  qu’une  susceptibilité  excessive,  née  des  flat¬ 
teries  dont  il  avait  l’habitude  d’être  bercé,  et  qu’on  doit  en 
convenir,  il  méritait  à  bien  des  titres.  En  effet,  il  fut,' pour 
ainsi  dire,  le  fondateur  de  l’anâtomie  pathologique,,  dont  il 
apprécia  le  premier  la  haute  importance  pour  le  diagnostic 
des  maladies  j  aussi  la  recommanda-t-il  avec  instance  aux  mé- 
<|ecins,  qui,  pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions, 
prcetermissâ  mitopsiâ  ex  defunctorum  morborumcjue  inspeç- 
tione  oculatâ ,  ingenio  suo  usi  sunt  et  conjectura  in  morhîs 
describendis.  Non  content  de  recommander  l’étude  de  l’anato¬ 
mie  comparée,  il  ne  laissa  jamais  échapper  une  seule  occasion 
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d’accroître  la  masse  des  faits  relatifs  à  cette  science ,  bien,  con¬ 
vaincu  qu’en  pareille  matière  l’exemple  est  infiniment  préfé-- 
rable  au  pre'cepte.  La  cre'dulité  dont  il  donne  tant  d’exemples  , 
tenait  à  l’état  d’enfance  de  l’anthropologie  ;  mais  le  peu  de 
jugement  dont  il  fait  presque  toujours  preuve,  quand  il  s’agit 
d’un  fait  pathologique  extraordinaire,  doit  être  attribué  à  ce 
qu’il  négligea  presqu’entièrement  la  pratique  pour  se  livrer 
à  l’anatomie  et  à  la  méditation  des  livres  publiés  jusqu’à  lui. 
Ecrivain  infatigable,  il  composa  plus  d’ouvrages  qu’il  ne 
compta  d’années,  et  tous  se  font  remarquer  autant  par  l’élé¬ 
gance  et  la  clarté  du  style,  que  par  la  variété  presqu’infinie 
des  détails.  Nous  allons  en  faire  connaître  les  titres: 

Anatomia ,  ex  Gaspari  BarûioUni  parerais  Institutionibus ,  omniurn- 
ijue  recentiorum  et  propriis  observationibus  locupletata.  Leyde  ,  1641, 
in-i'’ .  -  Secundum  locupletata.  Leyde,  i645,  in -8°.;  trad.  en  allemand 
par  Simon  Pauli ,  Copenhague ,  1648 ,  in-S”.  ;  en  français ,  par  Abraham  ' 
dé  Prat,  Paris,  1646,  in-8“.  ;  en  italien,  par  Hostilins  Cpntalgenns, 
Florence,  i65i,  in- la.- remum  re/or/nata,  Leyde,  i65i ,  in-8“. ;La 
Haye,  i655,  in-S».;  lUd.  1660 ,  in-8‘’. ;  Ibid.  i663,  in-S».  ;  Ibid.  1666, 
in-S”. ;  Leyde  et  Rotterdam,  1669,  in-8“.  :  trad.  en  hollandais  par  Tho¬ 
mas  Staffart,  Leyde,  i6ü3 ,  in-8°.  ;  La  Haye,  i658,  in-S".;  Leyde, 
i663,  in-8'’.-i  en  anglais,  Londres,  i638 ,  in-foL-  Quarturn  renovata, 
Leyde,  i6j3,  in-S”.;  Lyon,  1677,  in-8°. ;  Ibid.  1684,  in-S".;  Leyde, 
1686,  in-S». -Trad.  en  allemand  par  Nicolas  Wallner,  Nuremberg,  1677, 
in-8». 

Le  titre  de  chacune  de  ces  quatre  éditions  présente  plusieurs  change- 
mens  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir  indiquer,  pour  "viter  des  longueurs 
inutiles.  Le  nom  du  père  de  Bartholin  n’est  pins  inscrit  sur  le  frontispice 
de  la  troisième.  Dans  la  première,  l’auteur  a  mis  à  contribution  les  dé¬ 
couvertes  de  Vieussens,  de  .Sylvius  et  de  plusieurs  autres  de  ses  contem¬ 
porains.  Il  a  surtout  profité  des  observations  de  son  maître  Sylvius  sur 
la  structure  de  l’organe  encéphalique.  L’anatomie  des  viscères  est  cepen¬ 
dant  celle  sur  laquelle  il  insiste  le  plus  :  à  peine  effleure  -  t-il  les  nerfs. 
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!  Idpsü  'et  aliorum  tràctatibus  de  cm 
lacteis  thoracis  in  koinine  brutisque  r, 
’îespond.  Michaele  Itpser.  Gopenha 
in-8“.  -  Paris  ,  i653  ,  in-S".  -  GenèTe 
-ütrecht,  1654,  in-i2.-Amsterdaai, 
te  Dissertation  a  été  imprimée  aussi 
rs  (Heidelberg,  iôSq,  in-S".),  le  Rec 
) ,  et  le  tome  II  de  la  Bibüolhèque 
!  la  figure  du  canal  thoracique  ;  ma 
,  Bartholin  ayant  pris  les  lymphatiqi 
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flans  les  Orationes  fle  Bartholin  (Copenhague,  1668,  in -8®.).  Il  roule  , 
i^nmrne  l’un  des  précédens,  sur  la  manière  dont  BiJs  injectait  les  cadavres, 
holin,  suivant  sa  coutume ,  ménage  peu  son  adversaire  :  il  l’accuse 


ouvrage  ex  professa  qüe  nous  possédions  sur  l’anatomie  pathologique.  Le 
vrai  but  de  Bartholin  est  d’inviter  les  médecins  à  l’étude  de  cette  science , 
en  leur  montrant  l’application  qu’on  jjeut  en  faire  à  la  connaissance  et  au 
traitement  des  maladifs. 

De  lihris  legendis  dissertationes  septem.  Copenhague ,  1676 ,  in-S^.-La 
Haye,  1711,10-8°.,  cunt  prcèfatione  Joh.-Ger.  Menschen,  devanâ  li- 
hrorum  pompa. 

Cette  dernière  édition  est  remplie  de  fautes. 

De  sanguinis  abusa  dissertatio.  Copenhague,  1676,  in-8°. 

Les  ou\  rages  de  Bartholin  ont  été  réunis  et  publiés  ensemble  (  Copen¬ 
hague  ,  1677-,  4  ■'’ot-  in-4°- ,  ou  18  vol.  in-8°.  ). 

Outre  ceux  dont  nous  venons  d’offrir  la  liste ,  il  a  .encore  écrit  : 
Epistola  de  viis  lacteis  el  vasis  lymphaticis,  cum  Harvejnnanan  conlrh 
■rasa  lactea  objectionum  refutatione  ; 

insérée  dans  le  Décos  observalionum  et  epistolarum  aaatomicarum  de  Jean- 
Daniel  Horst  (Francfort,  1766,  in-4°.). 

dans  le  i%,eatrum  sympathelicum  (Nuremberg,  1662,  iu-i2.1. 

■  Observatio  de  diuturnâ  graviditate  ; 


1669, 


Thomœ  BxrthoUnî ,  Johannis-Senrici  Meibomii patrîs  et  Henrici  Mei- 
homii  Jilii  de  usu  flagrorum  in  re  medicâ  et  venereâ,  himborumque  et 
renum  officia ,  tractatus.  Accédant  de  eodem  renum  officia  Joachimii 
Olhafii'et  Olai  Wormii  dissenationculœ.  Francfort,  1670,  in-ia. 

jôhannis  Rhodii  dissertationes  duce  de  aciâ  et  de  ponderibus  crique 
memuris ,  secundhm-  curis  ex  autographo  auctoris  cmctiores  et  emenâa- 
tiores,  cuih  judiciis  doctorum  et  vitâ  Celsi.  Copenhague,  1672,  jn-4°. 

En£n  ,  Bartholin  est  auteur  de  quelques  observations  insérées  dans  les 
Actes  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature.  Parmi  ces  observations, 
on  doit  surtout  remarquer  celle  d’un  œufquieil  renfermait  un  autre,  et 
celle  d’un  ramollissement  général  des  os.  (a.-j.-l.  rouànAN.) 

BARTHOLIN  (Thomas),  l’un  des  fils  du  précédent ,  vint 
au  monde  le  29  mai  lôSg.  Il  étudia,  suivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  la  médecine  pendant  son  séjour  à  Copenhague,  à 
Leyde,  à  Oxford,  à  Londres,  à  Paris  et  à  Léipzick-  mais  la 
jurisprudence  fut  la  carrière  dans  laquelle  il  préféra  de  se 
lancer ,  et  il  mourut,  le  5  novembre  1690,  apres  avoir,  été 
successivement  professeur  d’histoire  et  de  droit  à  Copenhague, 
as.sesseur  au  consistoire,  antiquaire  et  archiviste  du  roi  de 
Danemarck.  II  a  laissé  quelques  ouvrages,  dans  le  nombre 
desquels  se  trouvent  les  suivons  : 

Ohservatio  de  variis  miris  circà  glaciem  Islandicam,  Copenhague , 

De  vermibus  in  aceto  et  semine.  Copenhague ,  1671 ,  in-12. 

Antiquitates  Danicœ.  Copenhagne,  1689,  in-q”. 

(  A.-I.-t.  JOURDAN.  ) 

BARTINELLI  (Maurice),  citoyen  de  Novara,  exerça  la 
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chirurgie  dans  cCtte  ville.  Le  seul  ouvrage  imprimé  qui  reste 
de  lui  est  entièrement  étranger  à  J’art  de  guérir. 

Il  nohile  e  dilettevole  giuoco  àèllo  sbaraglino.  Bergame  ,  1607,  in-12. 
-Milan,  1619,  in-i2.  -  Venise,  i63i,  ia-ii.-  Ibid.  1668,  in-12. 

Mais  Colta ,  dans  son  Muséum  de  Novara ,  assure  qu’il  avait  laissé  un 
autre  opuscule  manuscrit  dans  lequel  il  avait  recueilli  quelques  obser¬ 
vations  remarquables  sur  la  pratique  chirurgicale ,  avec  plusieurs  faits 
curieux  d’histoire  naturelle  et  d’anatomie.  (l.) 

BARTISGH  (Georges)  ,  né  à  Kœtiigsbruck, et  non  pas  à  Rœ- 
nigsberg,  comme  le  dit  Eloy,  pratiquait  avec  distinction  la 
médecine  oculaire  et  herniaire  à  Dresde,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  ne  le  connaît  cependant  plus  guère  que  par 
son.  ouvrage  intitulé  : 

OiîôaX/ial'ot/Xsl*,  dos  ist  Augendienst ,  neuer  gegruendeter  Bericht  von 
Ursàchenund  Erkenntnîss  aller.  Gebrechen,  Schaeden  und  Maengel  der 
Augen  und  des  Gesichts ,  wîe  man  solchen  anfœngücli  mit  gsbuehrenden 
Milteln  begegnen ,  vnrkommen  und  wekren ,  àncli  svie  man  ails  solche 
Gebrechen  kuenstlich  dùrch  Artzney,  Instrumente  und  Handgriffe  eu-: 
riren,  wircken  und  vertreiben  soll.  Dresde,  i584,  iu-foi. -Francfort , 
i584,  in-fol.- Wurenbsrg  et  Sulzbach,  1686,  in-4‘’. 

Bartisch  a  mis  en  tète  de  ce  livre  une  assez  médiocre  description  de 
l’œil,  accompagnée  de  figures  qui  ont  été  prises  dans  Vésale.  On  ne  peut 
disconvenir  qu’il  n’ait  été  un  des  premiers  oculistes  de  son  .siècle,  et 
qu’il  n’ait  exercé  cette  profession  d’une  manière  moins  routinière  que  ses 
contemporains.  Il  ne  manquait  même  pas  de  hardiesse  chirurgicale,  puis¬ 
qu’il  osa  entreprendre  de  détruire  les  adhérences  de  la  capsulé  du  cristallin 
avec  l’iris  dans  la  cataracte.  Il  fut  aussi  l’un  des  premiers  à  décrire  l’extir¬ 
pation  du  globe  de  l’œil;  mais  il  l’exécutait  avec  im  couteau  en  forme 
de  cuiller,  et  tranchant  sur  les  bords,  qui  resta  usité  pendant  bien  des 
années,  quoiqu’il  ne  permît  pas  d’achever  l’opération  sans  enfoncer  et 
fracturer  les  parois  de  l’orbite.  L’instrument  qu’il  avait  imaginé  pour 
pincer ,  dans  le  relâchement  de  la  paupière  supérieure ,  le  pli  de  la  peau 
dont  on  veut  faire  l’ablation ,  re'ssemble  beaucoup  à  celui  que  Lafayé 
proposa  ensuite  ;  on  y  a  renoncé  dépuis  long-temps,  et  avec  raison,  mal¬ 
gré  les  corrections  qu’il  a  subies  de  la  part  de  verduyn  et  de  Ruysch. 
Bartisch  ne  sut  pas  se  garantir  des  préjugés  de  sop  siècle  ;  il  croyait  aux 
maladies  des  yeux  causées  par  les  enchantemens  )  rapportait  le  chemosis 

n’est  remarquable  que  sous  le  point  de  vue  de  l’histoire  de  la  chirurgie, 

BARTOLI  (Caïetan),  chirurgien  de  Ferrare,  a  fait  im- 

Primizie  chirurgico-pratiche.FeiTaie ,  1714,  in-8‘’.  (n.) 

BARTOLI  (Daniel),  né  k  Ferrare  en  1608,  reçu  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  iGaS,  et  mort  le  i3  janvier  i684r  à 
Rome,  où  il  avait  été  successivement  professeur  de  rhétorique 
et  recteur  du  collège ,  s’est  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages ,  tous  étranger  à  la  médecine ,  mais  dans  le 
nombre  desquels  on  remarque  le  suivant,  qui  nous  justifie  d’ac¬ 
corder  à  l’auteur  une  place  dans  ce  recueil  : 


B-4RTOLI  ( Sébastien),  natif  de  Montella  dans  le  royaume 
de  Naples,  jouit  d’une  assez  grande  réputation  vers  l’an  1666. 
Médecin  de  la  classe  de  ceux  qu’on  appelait  spagiriques,  il 
était,  ’au  dire  de  Nicolas  Amenta  ,  beau  parleur,  bien  fait  de  sa, 
personne ,  hardi  dans  la  pratique,  et  surtout  très-heureux.  Cette 
dernière  circonstance  le  fit  bientôt  connaître,  et  lui  attira  les 
bonnes  grâces  du  vice-roi  et  de  la  noblesse  de  Naples ,  quoique  , 
ajoute  le  même  auteur,  il  ne  fût  point  à  comparer  à  Thomas 
Cornelio ,  à  Léonard  de  Capoue ,  et  autres  médecins  du  même 
rang.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  sa  carrière,  l’an  1676. 
Les  ouvrages  qu’il  a  laissés  sont  ; 
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BARTOLONI  (Piekee-Dominiqxte)  ,  médecin ,  natif  d’Em- 
poli,  dans  le  diocèse  de  Florence,  fut  du  nombre  des  savans  qui 
accompagnèrent  Jean-Gaston  de  Médicis,  dans  la  Germanie 
et  la  Bohème,  en  1697.  Manni  dans  ses  Osservaziùni  sapra  i 
sigilli,  prétend  qu’il  a  écrit  l’histoire  des  ducs  et  rois  de 
Bohème  en  quatre  volumes ,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
médecine  et  de  poésie.  Toutes  ses  productions  sont  probable¬ 
ment  restées  inédites.  Cependant  on  a  sous  son  nom  ,  un  dithi- 
rambe ,  intitulé  : 

Il  hacco  in  Boemia.  Prague,  1717,  in-4°.-Florence ,  1736,  in-4°. 

Cette  pièce  de  vers  contient  un  panégyrique  du  vin  de  Weineck  eu 
Bohême.  (n.) 

BARTOLUÇCI  (  Jean-Baptiste)  ,  natif  d’ Assise  dans  l’Om- 
brie,  exerça  la  médecine  à  Nocera  dans  la  même  province.  Il 
a  écrit  et  fait  imprimer  :  1 

Del  hagno  deW  acqua  hianca  O  Santa  di  Nocera^  Pérouse,  i636, 
va-^.-Jhia.  i656,  in-4".  (t.) 

BARTGLUS.  Voyez  Bahtoli.  x 

BARTON  (  Benjamin  -  Smith  ) ,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  d’Edimbourg,  et  membre  de  la  Société  royale  de  cette 
ville,  est  maintenant  prqfesseur  d’histoire  naturelle  et  de  bo¬ 
tanique  à  l’Université  de  Pensylvanie,  et  membre  de  la  Société 
médicale  de  Philadelphie.  Il  a  publié  : 

A  Memoir  concerning  die  JàsrcînatingJaçulty  which  has  iieen  ascrîhed 
ta  the  rattlesnake  and  other  american.serpents.  Philadelphie ,'  1 796,  in-8”. 
-Supplément,  1800,  in-8“.-Trad.  en  allemand  par  A.-G.  de  Zimmermann, 
....  1798,  in-S°. 

Barton  cherche  à  prouver,  dans  ce  Mémoire,  que  l’.opinion  vulgaire 
qui  attribue  aux  serpens  la  faculté  de  charmer  les  animaux  et  même  les 
hommes  qui  les  regardent,  est  illusbire.  C?est  une  question  qui  n’a  pas 
encore  été  décidée,  et  qui  réclame  un  nouvel  examen. 

Collections  for  an  essay  towards  a  maferia  niedica  of  the  United-Sta- 
tes.  Philadelphie,  1798,  in-8°. 

New  views  of  the  origin  of  die  tribus  and  nations  oj  America.  Phila¬ 
delphie,  1798 ,  m-?,’' . -Ibid.  1799-,  in-8°. 

Fragments  ofthe  natural  histàry  of'Pensylvania.  Philadelphie;  I799r 
in-foL  , 

Fapers  relative  to  certain  american  antiquities.  Philadelphie ,  1796 , 

A  Memoir  concerning  the  disease-  of  goitre  as  it  prevails  in  different 
parts  of  north  America.  Philadelphie ,  1800 ,  in-4'’.  "  Trad.  en  allemand 
par  Guillaume  Liebsch,  Gôettingue,  1802,  in-S”. 

Eléments  of  botany ,  or  ouüines  of  die  natural  history  of  vegetables , 
iZiistraled^  So  cofoured  p/otes.  Philadelphie,  1804,  in-8“. 

Barton  a  inséré ,  en  outre ,  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  diffé- 
rens  récueiis  périodiques,  particulièrement  dans  les  Transactions  de  la 
Société  américaine ,  et  dans  le  Magasin  philosophique  de  Tilloch.  Parmi 
ces  Mémoires ,  on  en  distingue  un  sur  les  moyens  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes ,  et  un  autre  concernant  la 
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propriété  stimulante ,  que  le  camphre  exerce  sur  les  Tégétanx.  Il  a  ob¬ 
servé  qu’un  végétal  déjà  flétri  se  ranimait  promptement  dans  de  l’eau 
camphrée  ^  tandis  que  le  même  phénomène  n’avait  pas  lieu  dans  l’eau  or¬ 
dinaire.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  à  ranimer  une  branche  de.  tulipier  et  des 
fleurs  déjà  fanées  d’iris  jaune,  expérience  qui  a  depuis  réussi  à  Willde- 
now  sur  les  fleurs  du  silene  peiiduîa.  On  doit  encore  à  Barton  la  descripr 
tiou  d’une  espèce  de  gerboise ,  et  celle  du  podophyllum  diphyllum  de 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Barton ,  auteur  d’un  Mémoire  sur 
une  nouvelle  manière  de  propager  les  pommes  de  terre,  inséré  dans  le 
huitième  volume  de  ceux  de  la  Société  d’agriculture  de  Bath  j  avec  GuU- 
lanme  Barton  ,  auteur  de  divers  Mémoires  sur  l’économie  politique  ,  et 
entre  autres  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  de  l’homme  et  sur 
les  progrès  de  la  population  aux  Etats-Unis;  enfin,  avec  G.-P.-C.  Bar¬ 
ton  ,  comme  lui  professeur  de  botanique  à  Philadelphie ,  et  qui  a  publié  : 

Prodromus  Florœ  Philadelphicœ.  Philadelphie,  r8i5,  in-4°. 

Pegetahhmnteria  medUa  ofthe  United  States,  or  medical  botany  con- 
taining  a  holanical ,  general  a)td,  medical  liistorp  ojf  médicinal  plants  inr 
digenoas  to  the  United- States ,  illustrated  hy  coloureçl  34  epgraaings. 
Tome  premier.  Philadelphie,  1817,  in-4°- 

Compendium  Florœ  Philadelphicœ  ,  containing  a  description  of  indi- 
genous  and  naturalized plants,  found  wilhin  a  circuit  qften  miles  around 
Philadelphia.  Philadelphie,  1818,  2  vol.  10-8“. 

On  regrette  que  cette  Flore ,  rédigée  entièrement  d’après  les  idées  de 
Thomas  Nuttall ,  se  borne  aux  plantes  comprises  dans,  un  aussi  petit  rayon. 
Les  végétaux  y  sont  décrits  avec  un  grand  soin ,  et  on  y  remarque ,  outre 
plusieurs  observations  qui  annoncent  un  botaniste  habile  et  instruit ,  la 
description  d’une  espèce  nouvelle  et  fort  rare  de  millepertuis  (  hypericum 
appressum).  ,  (i.) 

BARTRAM  ( Gtrii,i.AUME ) ,  fils  du  suivant,  et  fixé  aujour¬ 
d’hui  à  Delawar,  où  il  cultive  les  plantes  les  plus  rares  et  les 
plus  utiles  de  l’Amérique,  pour  les  répandre  dans  le  commerce, 
a  suivi  l’exemple  de  son  père,  et  entrepris  des  voyages,  dont 
il  a  donné  la  relation  au  public ,  sous  ce  titre  : 

Travels  through  north  and  sonth  Carolina ,  Georgia ,  East  and  W est- 
Florida,  the  Ckerokee  country  ,  the  extensive  territories  of  the  Mus- 
cogulges ,  or  Creek  confedaracy ,  and  the  countty  of  the  Chactaws  ; 
containing  an  accotait  of  the  soil  and  natural  productions  of  these  régions, 
together  with  observations  on  the  manners  of  the  Indians.  Philadelphie , 
r79t,  10-8°. -Londres,  1792,  in-8°.-Trad.  en  français  par  P.-V.  Benoist, 
Paris,  1799,  2  vol.  in-8°. 

Cette  relation  contient  une  foule  de  détails  précieux  sur  les  diverses 
branches  de  l’histoire  naturelle,  mais  principalement  sur  la  botanique. 
On  regrette  seulement  qu’elle  soit  écrite  avec  autant  de  prolixité,  et  que 
l’auteur,  non  content  de  ne  pas  donner  une  carte  des  pays  qu’il  a  par¬ 
courus,  ait  à  peine  pris  la  peine  de  les  nommer.  Il  en  a  paru,  à  Berlin, 
une  traduction  allemande  très-fidèle,  dont  nous  ignorons  la  date,  (j.) 

BARTRAM  (  Jéan)  ,  riche  quaker  de  la  Pensylvanie,  a  fait 
plusieurs  voyages  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  et  procuré  la  connaissance  d’une  foule  de  produc¬ 
tions  naturelles  remarquables  par  leur  beauté  ou  leur  rareté. 
Kalm,  Linné  et  Dillen  parlent  souvent  de  lui.  Indépendaro- 
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ment  de  divers  Mémoires,  insérés  dans  les  Transactions  philo¬ 
sophiques,  il  a  publié  : 

Observations  on  the  inhahiwits ,  climate,  soit,  divers  productions.  Uni- 
mals  ,  mode  in  his  travelsfrom  Pensj^lvania  to  Onondago,  Oswego, 
and  the  lake  Ontario.  Londres ,  1751 ,  in-8“. 

Ce  fut  en  1743  que  Bartram  fit  ce  voyage.  Sa  relation  intéresse  peu  le 
botaniste ,  car  il  se  borne  à  citer  quelques  noms  de  plantes  et  d’arbres 
qui  croissent  spontanément  dans  les  pays  qu’il  a  parcourus. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Guillaume  Stork ,  intitulé  : 

Description  of  east  Florida.  Londres,  1769,  in-4°. , 
un  extrait  du  journal  d’un  autre  voyage  que  Bartram  fit ,  en  1765  et  1766 , 
sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Jean,  à  la  Floride.  Parmi  les  plantes 
qu’il  énumère,  mais  dont  il  donne  seulement  les  noms  populaires ,  on  en 
remarque  plusieurs  nouvelles,  entre  autres  YilUcinm  Jloridanuni,  joli 
petit  arbuste  qu’on  cultive  dans  nos  serres. 

Le  nom  de  hariramia  a  été  donné  à  plusieurs  plantes.  Linné  l’appliqua 
d’abord  à  un  genre  de  la  famille  des  liliacées,  qui  fut  ensuite  réuni  4  ce¬ 
lui  de  triomfetta,  mais  que  Gærtner  a  rétabli.  Bridel  s’en  cot  servi  aussi 
pour  dénommer  un  démembrement  de  l’ancien  genre  hrium  de  la  famille 
des  mousses. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  Bartram  avec  Moïse  Bartram  ,  mé¬ 
decin  de  la  Caroline  méridionale ,  qui  a  publié  plusieurs  Mémoires  ,  un 
entre  autres  sur  les  causes  du  trisme  des  mâchoires  chez  les  enfans  nou¬ 
veau-nés,  dans  les  Transactiou4de  médecine  de  Philadelphie.  (  i.) 


PREMIER  VOLUME. 


